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FLORE 


D  U 


DICTIONAIRE  DES  SCIENCES  MÉDICALES, 
NON    COLORIÉE, 

Offerte,  par  souscription,  au  prix  de  un  franc  vingt- 
cinq  centimes.  —  Chaque  cahier  de  quatre  planches. 
—  Chacun  des  cuivres  a  été  retoucha  avec  le  plus 
grand  soin.  —  Jl  paraîtra  une  livraison  tous  /c* 
vingt  jours.  » 


La  Flore  du  Dictionaiie  des  sciences  m'-dicales ,  qui  fait 
partie  essentielle  de  cci^iand  ouvrage,  a  obtenu  un  succès  nu'-i  it»-. 

La  pureté  et  l'exactitude  des  dessins  ont  été  reconnues  par 
les  plus  habiles  botanistes. 

Toutes  les  plantes  ont  été  dessinées  sur  les  modèles  en  fleurs, 
et,  lorsqu'ils  n'existaient  pas  dans  nosjclimats,  sur  des  plantes 
recueillies  dans  des  herbiers. 

Les  descriptions  ont  été  approuvées  de  tous  les  savans  ;  une 
nombreuse  correspondance  ne  nous  olïre  pas  une  seule  ob'.cr- 
vation,  pas  un  seul  reproche. 

Trois  souverains  ont  daiyné  faire  placer  dans  leurs  biblio- 
thècjues  les  trois  rxcinplaires  imprimés  sur  peau  de  vtlin. 

Le  succès  de  l'ouvrage  a  été  tel,  que  les  cuivies  ne  doivent 
plus  désormais  èlre  enq)lovés  à  une  impression  en  couleur.  Ou 
pourrait  sans  doute  tirer  encore  un  giaiid  nombie  d'exeippiai- 
res  ;  mais  ils  n'offriraient  plus  que  des  i  pieuves  impai  (ailes. 

Nous  avons  donc  fait  tirer  scuicmeut  vin^l-cinq  excmpliiiies 


Nous  n'offrons  pas  une  vaine  promesse ,  puisqu'en  moins 
de  quatre  mois,  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'imprimer  deux 
volumes  entiers.  Tout  le  manuscrit  du  tome  24^,  et  une  partie 
de  celui  du  tome  -25®,  sont  déposes  li  l'imprimerie. 

Plusieurs  circonstances  nous  ont  empêché  de  mettre  au  jour 
le  Journal  complcinenlaire;  nous  avons  pensé  qu'il  serait  con- 
venable d'attendre  jusqu'aux  premiers  mois  de  cette  année 
1818.  Nous  allons  nous  en  occuper  très-activement,  et  14010, 
publierons  bientôt  le  prospectus. 
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HYGIÈNE  MILITAIRE,  hjgiene  miUtarls. 
ciiAPiTRL  l'Rv.MU  R.  Li's  suvaus  coI luboi atcurs  tjui  ont  enrichi 
ce  Diclionaire  de  l'aiticle  hygiène  ^  ont  tiac.é  les  lè^lcs  g'né- 
lales  que  riiorume  doit  suivre,  pour  conserver  sa  sanlJ  j  mais 
chaque  profession  a  une  influence  particulière  sur  h.'s  in- 
dividus qui  l'exercent;  et  la  profession  des  armes  est  ccliequi 
1>resente  les  conditions  les  plus  varities  ;  c'est  aussi  celle  dans 
aquelle  l'homme  est  le  plus  irrésistiblement  entiaîneà  l'inob- 
servance des  lois  de  rhygiènc.  Il  est  donc  impoitant  cpie  'e 
médecin  militaire  connaisse  toutes  les  causes  qui  iiif>uent  sac 
la  santé  du  soldat,  afin  d'éviter  celles  qui  sont  nuisib'es,  au- 
tant que  les  circonstances  le  permettent,  ou  du  mjins  afin  de 
prévenir  les  maux  qu'elles  pourraient  occasion>T. 

Si  j'écrivais  une  hygiène  gt-nérale,  je  la  diviserais  suivant 
les  divers  ordres  d'agens  qui  entretiennent  ou  modifient  la 
sauté.  Mais,  dans  une  hygiène  spéciale,  cette  maichf  me  con- 
duirait à  répéter  les  préceptes  déjà  expos  s  dans  t^'iulres 
articles.  Il  me  semble  plus  convcnabic  de  tonsidjier  1;  '>mme 
de  guerre,  depuis  le  moment  où  le  devoir  et  Diouneur  l'ap- 
pellent sous  les  drapeaux,  jusqu'à  celui  où  il  trouve  une  re- 
tiaite  dans  l'asile  que  la  patrie  reconnaissante  a  dtstiné  aux: 
militaires  épuisés  par  les  fatigues  de  la  guerre,  ou  rendus  in- 
valides par  de  glorieuses  mutilations. 

CHAPITRE  11.   LOAIPOSITION   D'u^t  ARMtE, 

Tous  les  hommes  qui  composent  une  armée  ne  combattent 
pas  de  la  même  manière;  il  en  est  même  plusieuis  dont  la 
destination  principale  n'est  pas  de  co;iibattre.  Il  résulte  de  là 
divers  genres  de  services,  qu'on  peut  rapporter  aux  divisions 
suivantes!:  Jnja/ilerie ^Cai'aleiic ,  ArlUlcne,  Gc'nic  ,  Fonciion- 
îiaires  militaires,  Agetts  d'administrais'on ,  Officiers  de  saute', 
2j,  I 
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Cliacun  de  ces  genres  de  service  a  une  influence  particulière 
sur  la  santé  des  mililaircs;  c'est  ce  que  j'indiquerai  sommaire- 
ment  dans  les  articles  qui  suivent. 

Art.  1.  Infanterie.  Le  fantassin  passe  sa  vie  dans  le^alter- 
natives  d'une  oisiveté  absolue  et  des  plus  rudes  travaux.  De- 
vant exécuter  tous  ses  mouvemens ,  et  combatte  à  pied,  il  est 
dans  l'obligatiou,  toutes  les  t'ois  qu'il  change  de  place,  de 
porter  son  armement ,  son  équipement  ,  son  havresac  ,  et  sou- 
vent des  vivres  pour  plusieurs  jours,  des  ustensiles  de  cui- 
sine, et  des  outils  de  campement,  tels  que  haches,  pelles, 
pioches,  etc.  11  tait  les  mêmes  marches  que  le  cavalier;  il  est 
beaucoup  plus  fréquemment  que  celui-ci  exposé  à  bivaquer, 
et  il  n'a  pas  autant  de  moyens  de  se  préserver  du  froid  et  de 
l'humidité.  Enfin,  dtms  les  sièges,  soit  qu'il  altaque  ou  qu'il 
défende  une  place  ,  son  service  est  toujours  le  plus  coutinu  et 
le  plus  fatigant.  On  le  ménage  ordinairement  moins  que  les 
autres  soldats,  peut-être  parce  qu'il  coûte  moins  cher  à  équi- 
per, et  qu'il  est  plus  facile  à  i-emplacer.  Il  résulte,  de  toutes 
ces  circonstances  réunies,  que  l'infanterie  compte  toujours  une 
plus  grande  proportion  de  malades  que  les  autres  armes. 

Art.  2.  Coi'alerie.  Le  cavalier  est  constamment  occupé,  et 
il  éprouve  rarement  de  grandes  fatigues.  Dans  les  marches,  il 
est  couvert  d'un  manleau  qui  le  met  à  l'abri  des  intempéries 
de  la  saison.  En  campagne,  il  bivaque  rarement,  et  quand 
cela  lui  arrive,  il  a,  pour  se  couvrir,  un  manteau,  une  cou- 
verture, et  une  chabraque  de  peau  'ie  mouton.  Dans  les  sièges, 
il  combat  presque  toujours  parmi  les  assaillans.  Dans  toutes 
ces  occasions  ,  la  cavaleiie  a  moitié  moins  de  malades  que  l'in- 
fanterie, et  la  mortalité,  chez  ses  malades,  est  aussi  beaucoup 
moins  forte.  ' 

Art.  3.  Artillerie.  Dans  cette  arme ,  toute  d'élite ,  on  n'ad- 
Hiei  que  des  hommes  robustes ,  et  l'on  surveille  leur  conduite 
avec  un  soin  scrupuleux.  Des  sujej^  ivrognes  et  querelleurs, 
que  les  bons  exemples  et  une  discipline  sévère  ne  peuvent  cor- 
riger, sont  lenvoyés  du  corps.  Outre  ces  dispositions,  pby- 
siqucs  et  morales,  si  favorables  a  la  santé,  le  canonnier,  dans 
l'intérieur,  est  toujours  occupé,  sans  être  surchargé  de  tra- 
vaux. A  l'armée  ,  s'il  essuie  de  grandes  fatigues,  il  ne  porte 
point  son  sac.  D'une  autre  part ,  les  moyens  de  transport  qui 
sont  à  sa  disposition,  et  une  paye  plus  forte  que  dans  l'infan- 
terie ,  lui  donnent  la  facilité  d'avoir  presque  toujours  des 
vivres  en  abondance.  Aussi  voyons-nous  très-peu  d'artilleurs 
dans  les  hôpitaux,  excepte  après  les  batailles.  . 

*Arl.  4>  (je'nie.  C'est  également  une  arme  d'élite  ,  qui  réunit 
-  les  conditions  les  plus  propres  à  préserver  la  santé  des  soldats. 
.  Elle  offre,  à  cet  égard,  les  mêmes  avantages  que  l'aitillerie. 
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Alt.  5.  Fonctionnaitvs  miliiaires  et  administrateurs.  Les 
ftgtMis  compri"^  «laiis  rt-s  tk'ux  calrt^orifs  sont  rairiiicut  rxpa- 
si'*  à  clf  j;iaiid«s  rations,  cl  ils  oui,  par  la  uaturi- «le  Icms 
ioiutioMs  ,  par  leur  solde  ,  cl  par  le  raiii^  qu'ils  occuprtil  dans 
l'armt'C  ,  plus  dt-  moyens  d't'viti-r  les  maladies,  (pic  les  mili- 
taires coinbaltaiis.  F^es  sotis-ernploy('s  des  admiiiistratinn^  sont 
plus  exposes  que  le\irs  chefs,  et  moins  que  les  soldais. 

Alt.  6.  A^ens  de  F  administration  des  hôpitaux  en  parti- 
culier. Ceux-ci  sont  une  classe  à  part ,  sous  le  rapport  de  l'Iiy- 
gione  militaii-c.  Ils  sont  constamment  en  relation  inuaediate 
avec  les  malades;  et,  quand  il  iv^ne  des  épidémies  conta- 
gieuses, ce  qui  ne  manque  jamais  d'arriver  aans  les  grandes 
armées,  les  employc-s  inférieurs,  et  surtout  les  sous-employés, 
éprouvent  souvent  des  peiles  qui  excèdent  la  proportion  des 
soldais  morts  sur  le  champ  de  bataille.  C'est  un  danj^er  ,  tou^ 
jouis  imminent ,  (pi'ils  partagent  avec  les  officiers  de  santé, 
dont  il  seia  parlé  ci-apiès. 

On  exilée  «avec    raison,   que    les   employés   des   hôpitaux 
soient  intègres  et  dévoui's  ;  mais  on  doit,  pour  compensation, 
les   traiter  honorablement,  et  gaiantir  à  ceux  qui  appartien- 
nent aux   «•tablissemens  s-deiitaiies    la   conservation    de   leur 
place,  et  une  suide  de  retraite,  après  trente  ans  de  service.  On 
adjoindrait  à  ceux-ci,  particulièrement  en  temps  de  guerre, 
une  classe  d'employés    et  de   sous-employés   temporaires    ou 
auxiliaires  ,  qui  seraient  appelés  successivement  h  remplacer 
les  titulaires ,   d'après  les   notes  avantageuses  qu'ils  auraient 
)uérit('es  pendant   leur  noviciat.  Cette  disposition  les  meUrait 
tous  dans  la  nécessité  de  bien  faire  leur  devoir. 
\       Art.  7.  Officiers  de  santé'.  Sous  ce  titre  sont  compris  h-s  mé- 
decins,  les  chirurgiens  et  les  pharmaciens.  Je  les  mentionne 
ies  derniers,  ;i  raison  de  la  grande  influence.-  qu'ils  ont  sur  la 
conservation  des  armées.  On  ne  saurait  apporter  un  soin  trop 
scrupuleux  dans  le  choix  des  sujets  destines  à   parcourir  cotte 
honorable  carrii-re.  On  doit  aussi  leur  fournir  des  moyens  d'ins- 
truction et  d'encouragement.   La  France  offre,  en  ce  genre, 
df's  modèles  supérieurs  à  ce  qu'on  observe  dans    le  reste  de 
l'Europe,  et  qui  laissent  très-peu  à   désirer.  Une  ordonnance 
du  3o  dt-cembre  iHi4  ,  crée  un  hôpital  militaire  d'instruction  , 
dans  chacune  des  villes  de  Paris  ,  de  Strasbourg  ,  de  Metz  et  de 
Ijille.  A  la  fin  de  Tannée  scolaire,   ou  distribue  des  prîx  aux 
t-lèvcs  les  plus  dislingue's,  et  l'oh  n'admet  ,  à  l'I^ôpital  de  Pa- 
ris, que  ceux  qui  ont  (-lif  couronnés  dans  l'un  des  trois  atitres. 
Ceux-ci  sont  remplac(-s  par  les  sous-aides  des  hôpitaux  ordi- 
naires, ou  par  les  surnumc'raires   des  hôpitaux  d'instruction. 
Ainsi  ,  tous  les  jeunes  gens  attachés  au  service  de  santé  mili- 
taire oui   la  perspective   d»i  vçnir.   nu  jour,  IcimiucrlçUi* 
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études  dans  la  capitale ,  et  de  ne  devoir  cet  avantage  qu'a  leurs 
talens. 

Les  ('lèves  qui  aspirent  aux  placosde  surnuméraires  dans  les 
hôpitaux  d'instruction,  ou  df  sous-aides  dans  les  autres  Jiôpitaux, 
sont  examines,  par  le  conseil  de  saute'  des  arnu-es ,  sous  le 
double  rapport  scientifique  et  littéraire.  Ce  n'est  qu'après  avoir 
subi  cette  épreuve,  qu'ils  peuvent  espérer  d'ètie  commissionnes. 
Puisse  la  faveur   ne  jamais  éluder  cette  mesure  équitable! 

Me  sera-t-il  permis  d;;  proposer  quelques  additions  aux  sages 
dispositioijs  que  je  viens  de  faire  connaître?  J'y  suis  perte 
par  l'importance  du  sujet,  et  parce  que  j'ai  l'honneur  d'ap- 
partenir au  corps  des  médecins  militaires.  Voici  les  articles 
supplémentaires  qui  me  paraissent  devoir  être  adop  es. 

i".  Placer  comme  surnuméraires  dans  les  hôpitaux  d'instruc- 
tion, tous  les  élèves  en  chirurgie  et  en  pharmacie  qui  demandent 
du  service,  et  qui  auront  répondu,  d'une  manière  satisfaisante,- 
aux  questions  du  conseil  de  santé  ;  doubler  le  nombre  des  sur- 
numéraires. , 

2°.  Ne  donner  les  places  de  sous-aides ,  dans  les  hôpitaux 
ordinaires  ,  qu'aux  surnuméraires  ,  d'après  les  notes  que  don- 
nent les  chefs  des  hôpitaux  d'instruction  sur  leur  capacité  ^ 
leur  instruction  ,  leur  zèle  et  leur  moralité. 

3°.,  Ne  donner  les  places  de  sous-aides  ,  dans  les  hôpitaux 
d'instruction  de  Strasbourg ,  de  Metz  et  de  Lille ,  qu'aux 
sous-aides  les  mieux  notés  dans  les  hôpitaux  ordinaires  ;  ac- 
corder à  ces  sous-aides  le  supplément  de  solde  dont  jouissent 
ceux  de  la  capitale. 

4°.  Ne  placer  à  l'hôpital  d'instruction  de  Paris  que  les 
sous -aides  qui  auront  remporté  des  prix  dans  les  auties 
hôpitaux. 

5°.  Prendre  les  aides-majors  et  les  médecins  adjoints,  exclu- 
sivement parmi  les  sous-aides  des  quatre  hôpitaux  d'instruc- 
tion ,  d'après  leurs  réponses  à  de  nouvelles  questions  adressées 
par  le  conseil  de  santé. 

6**.  Ne  donner  les  places  de  démonstrateurs  et  de  professeurs 
adjoints  qu'à  des  sous-aides  qui  auront  remporté  des  prix  dans 
l'un  des  quatre  hôpitaux  d'insti'uction. 

■j**.  Distinguer  tous  les  officiers  de  santé  militaires,  suivant 
l'ancienneté  de  service  ,  en  entretenus  et  en  auxiliares  ;  fixer  le 
nombre  des  entretenus,  d'après  les  besoins  de  l'armée,  sur  le 
pied  de  paix. 

8°.  Encourager  l'enseignement  de  l'anatoraie  ,  delà  physio- 
logie et  de  la  clinique,  chirurgicale  et  médicale,  dans  les  hôpi- 
taux ordinaires. 

CHAPITRE  II.  Recrutenient. 

La  première  condition ,  pour  être  soldat ,  est  d'avoir  un  corps 
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JWÎn  et  vif^onr^'ux,  Cîipab1<î  «le  rrsistrr  atiT  fatigurs  (]e  la  (»iiorie. 
S'il  ne  s'ai^issait  (jiic  do  se  nu  ttir  ru  li^nc  ,  n  de  sf  baltn;  avec 
coiiiUsît?,  tout  homiiv  anime  par  l'amour  de  la  paliit-  pour- 
rait pi  'tendre  11  l'Iioniienr  «le  v<'r.ser  son  sanp  pour  elle.  Mais  il* 
faut  faire  de  longues  marcîies  pour  att<'iiidre  l'eiuieini;  il  faut 
Huppottei  aîternativemeul  la  pluie,  l'àpiete  des  f  i  iniats  et  l'ar- 
deur >r.i!i  soleil  brûlant  ;  il  tant  endurer  la  laim  et  la  soif; 
souvf'tit  il  faut  Veiller  prnd.int  la  nuit,  après  avoir  marcln-  tout; 
le  jour.  Telles  sont  les  clianees  auxquelles  est  expose  l'homme' 
de  micrro,  indépendainijieiil  îles  hasards  des  combats.  Le  sol- 
dat q'ii  n'est  pas  robu.>.te  tombe  malade,  et  va  périr  dans  un 
}iopitaI  ,  a\aut  d'avoir  eu  la  satisfaction  do  cond)atlre.  On  doit 
donc  apporter  le  soin  le  plus  scrupuleux  dans  le  choix  des  re- 
crues ,  si  l'on  a  la  sagesse  de  préférer  une  bonne  armée  h  une 
armée  nombreuse. 

Art.    I.    A '^e  propre  au  service  militaire.  11   ne  suffit  pas. 
de  recruter  des   hommes   vigoureux  et  bien   portans;il  faut 
encore   les  prendre   à    l'âge    où   ils  ont'  acquis    toutes    leur* 
forces.  Cet  âge,  dans  nos  climats,  me  pcyaît  devoir  être  fixé  à 
vingt  ans.    On  ne  devrait  admettre  ,    audessous   de   cet  âge  , 
que    les    hommes   qui   s'engagent    volontauement ,  et    encore 
ne  devrait-on  les  envoyer  aux  bataillons  ou  aux  cscadions  de 
guerre,  qu'à  vingt  ans  accomplis.  Lorsqu'on  viole  cette  règle, 
on  multiplie   les   victimes,    et  l'on  accroît  les  dépenses ,  sans 
augnieuter  la  force  réelle  de  l'année.  Parmi  un  grand  nombre 
d'exemples  frappans  ,  qui  serviraient  à  prouver  mon  assertion  , 
je  n'en  citerai  ({u'un  seul  dont  j'ai  été  t('moju.  Dans  la  cam- 
pagne d'hiver  de  i8o5  ,  l'armée,  partie  des  cotes  de  l'Océan , 
avait  lait  une  marche  coiitinue  d'environ  quatre  cents  lieues  , 
pour  arriver  sur  les  champs  d'Austerlitz,  et  elle  n'avait  presque 
pas  laiisé  de  malades  sur  la  route.  C'est  que  les  plus  jeunes 
soldats  étaient  âgés  de  vingt-deux  ans ,  et  avaient  deux  ans  de 
service.  Dans  la  campagne  d'été  de  1809,  l'armiîe ,  cahtonnéft 
dans  les   diverses  provinces  du   nord  et  de  l'ouest  de   l'Alle- 
niagne  ,  avait  une  distance  beaucoup  moins  grande  a  paicou  • 
rir.  Avant  d'arriver  à  Vienne  ,  elle  avait  rempli  tous  les  hôpi- 
taux de  ses  malades,  ind^^-pendamment  des  blessés  de  îlalis- 
bonne  et  de  Landshut.  C'est  que  plus  de  la  moitié  des  soldats 
étaient  des  jeunes  gens  audessous  de  vingt  ans  ,  levés  prématu- 
rément. Ceux  qui  ont  fait  cette  campagne  sav-ent  que  l'infan- 
terie française  n'agit  point  avec  sa  vigueur  accoutumée  ,    et 
que  la  victoire  de  \V  a^ram  fut  due  principalement  aux  efforts 
de  l'artillerie,  composée  d'hommes  plus  âgés  et  plus  robustes. 
S'il  est  un  âge  audessous  duquel  il  ne  faut  jamais  enrôler 
les  recrues,  il  en  est  un  autre  qu'on  ne  doit  point  dépasser, 
quoii^ue  ce  ôecoud  terme  soit  moins  précis  q^ue  le  premier.  £n 
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général ,  on  ne  doit  pas  appeler  au  service ,  par  la  Toie  du 
sort,  après  l'àgo  de  vingt-cinq  ans,  et  l'on  devrait  ne  pas 
même  admettre  d'enrôlemens  volontaires  après  trente  ans  ré- 
volus. 

Art.  2.  l'isite  des  recrues  par  un  me'decin.  L'officier  de  re- 
crutement ne  regarde  guère  qu'à  la  taille,  à  la  jeunesse,  et  à 
une  api)aience  extérieure  de  santé.  Comme  les  apparences  sont 
souvent  trompeuses ,  et  qu'un  officier  ne  peut  reconnaître  l'état 
des  organes  internes ,  ce  soin  doit  être  confié  à  un  médecin 
jnilitaire.  11  faut  avoir  vécu  parmi  les  soldats,  et  bien  connaître 
les  devoirs  qu'ils  ont  a  remplir,  ainsi  que  leurs  habitudes, 
pour  pioccdcr  avec  discernement,  dans  cette  opération  délicate, 
et  pour  ne  point  être  dup«  des  hommes  qui  simulent  ou  dissimu- 
lent des  infirmités.  Vojez  dissimulées  et  simulées  {jnaladies). 

Le  médecin,  chargé  de  la  visite,  doit  faire  déshabiller 
l'homme,  et  l'examiner  attentivement  par  devant  et  par  der- 
rière ,  voir  si  la  tête  est  saine ,  si  la  poitrine  est  bien  conformée 
et  suffisamment  large  5  si  les  membres  sont  musculeux,  d'une 
longueur  et  d'une  force  égale,  si  toutes  les  articulations  sont  k 
la  fois  flexibles  et  solides  ;  enfin  s'il  n'existe  aucune  des  infir- 
mités mentionnées  dans  le  paragraphe  suivant. 

Art.  3.  Infirmités  qui  rendent  inhabile  au  service  militaire. 
Il  me  paraît  convenable  de  faire  connaître  ici  le  tableau  forme 
par  ordre  du  ministre  de  la  guerre,  des  infirmités  ou  maladies 
qui  peuvent  exempter  du  service  militaire,  ou  nécessiter  la 
réforme.  J'y  joindrai  quelques  réflexions,  fruit  de  mon  expé- 
rience sur  cette  matière. 

I.  La  cécité.  Celle  qui  provient  de  l'amaurose  peut  être  simu- 
lée. J'ai  connu  un  jeune  homme  qui  avait  obtenu  ainsi  une 
exemption  de  service  militaire.  Dans  des  cas  de  cette  nature, 
si,  après  avoir  tenu  les  yeux  fermés  pendant  quelque  temps, 
on  les  expose  subitement  à  ime  vive  lumière  ,  la  contraction  de 
la  pupille  découvre  aussitôt  la  fraude. 

II.  La  perte  de  V œil  droit.  Un  homme  privé  de  l'œil  droit 
peut  servir  dans  toutes  les  armes ,  excepté  dans  l'infanterie. 
Mais  nous  ne  devons  pas  être  plus  sévères  que  la  loi  ;  et ,  s'il 
arrive  que  des  officiers  de  recrutement  violent  cet  article ,  et 
eni'ôlent  un  homme  qui  a  perdu  l'œil  droit,  nous  ne  devons 
point  sanctionner,  par  notre  approbation,  cet  acte  d'in- 
justice. 

III.  La  fistule  lacrj'male ,  et  les  maladies  irrémédiables 
des  paupières .,  qui  gênent  sensiblement  la  vision.  On  aurait 
dû  dt  signer  ici  spécialement  l'ophthalmie  habituelle,  qui  rend 
un  homme  absolument  incapable  de  faire  campagne.  J'ai  vu 
des  soldats  languir  plusieurs  années  dans  les  hôpitaux ,  parce 
que  des*  officiers  de  sauW  trop  scrupuleu:^  ne  voulaient  pas 
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wotivor  la  ii'fDrme  sur  une  iiKilailif  ([ui  u'csl  pas  nominalivc- 
uiiiit  iMioïKi'O  dans  ritistriulioii  iiiini.sli'-iicllc. 

IV.  Les  (It'fuuti  fjciniiiiit'tii  do  Li  tuc^  (jui  cnipcchotit  de 
iUsiirif^uei-  It's  ul'jcis  ù  la  f'orlt'e  iic'ci'sstiire /)our  le  stir\  ice  Je 
guerre.  La  iiivi>pit'  i^'Sl  un  dv  ces  tlrfauls  lis  plus  lV('(]iK:ns;  il 
ju' peut  être  bii'u  couslali-  tpic  par  rt-pii'uvc  de  luiicUcs  con- 
cav«  s  ,  tl'uu  loyer  liès-iappincht-.  lût  ciicoïc  y  a-l-il  dis 
lionuui's ,  qui  sans  ètic  atlVctis  de  niy<^pie,  parviennent,  par 
un  long  exercice,  à  lire  avecdcs  verres  niaicpu's  du  n°.  4* 

On  aurait  du  ineutioinier  aussi,  dans  cet  article,  ou  après, 
riu'ineralopie  et  la  nyclalopie. 

\  .  La  perte  du  nez. 

\'l.  Les  uUères  incurahlrs  du  nez,  et  sa  dîfformitc\  ca- 
pable de  gêner  sensiblement  la  respiration. 

NU.  Les  poljpes  incurables. 

VIII.  L'ozène.  Cet  article  n'est  -  il  pas  contenu  dans  le 
»i  vie  nie?  * 

IX.  IJhaleine  Je'ilde  ,  provenant  de  causes  irrémédiables. 
11  est  ceilain  (|uc  l'iialeiue  fi'titlc  est  trcs-iuconnnodc  pour  Ks 
camarades.  Mais,  l\  quel  degré  cette  fi-lidile  doit-elle  exister, 
pour  être  un  cas  de  nfmnie  ?  L'instruction  ne  pouvait  pas 
être  plus  précise.  C'est  au  médecin  qu'il  appartient  de  décider 
si  cet  accident  est  irreint'diable,  ou  s'il  ne  de'pend  point  de  Ja 
seule  malpropreté.  11  suffit  souvent  à  un  homme  de  se  nettojer 
les  dents,  pour  faiie  disparaître  une  odeur  désagréable  qui 
s'écliappe  de  sa  bouche. 

X.  La  perte  totale  ou  partielle  de  la  mâchoire  infe'rieure 
ou  supérieure. 

XI.  La  perte  des  dents  incisives  et  canines  ,  supérieures  et 
inférieures.  J'ai  vu  plusieurs  fois  des  hommes  se.faire  arrachei- 
les  dents  pour  se  mettre  hors  d'état  de  servir.  Lorsque  le  fait 
est  b'en  constaté,  il  serait  juste  qu'on  k-s  fît  servir  dans  une 
autre  arme  que  l'infanterie;  mais  ici  il  s'agit  d'un  déiil  dont 
la  connaissance  et  la  punition  ne  sont  pas  de  la  compétence  du 
médecin. 

XII.  Les  lésions  ou  difformités  incurables,  capables  de 
gêner  la  mastication  ou  la  parole. 

XIII.  La^  mutilé  permanente. 

XIV.  L'aphonie  permanente.  Comme  cette  infirmité  peut 
étie  simuhe,  le  médecin  doit  exiger  un  certificat  d'homaaes 
notables  de  la  même  commune. 

X\  .  La  fistule  salivaire  ei  V écoulement  involontaire  de  la 
salive .,  reconnus  incurables. 

XVI.  La  difficulté  de  la  déglutition    résultante  de  la  pa 
raljsie,   ou  lu   lésion  de  quelques  parties   servant  ii  cettt^ 
Jonction. 
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XVII.  La  surdité cotnpletie.  Avec  de  l'adresse  et  de  la  per- 
sévérance, ond^^couvre  toujours  la  surdité  simulée;  mais  cette 
iulîimité  peut  être  artificielle,  ou  déterminée  à  dessein,  et  le 
îU'  dociri  est  alors  exposé  à  exempter  un  homme  valide.  Un 
jeune  homme  pai-vint,  il  y  a  quelques  années,  à  se  soustraire 
au  service,  en  se  icudant  sourd,  par  le  moyen  d'une  liqueur 
irritante  qu'il  introduisait  dans  ses  oreilles,  à  l'aide  d'un 
pinceau.  Les  oreilles,  fiappées  d'une  inflammation  érysipéla- 
teuse,  rendaient  une  humeur  extrêmement  fétide.  Quand  il  eut 
obtenu  sa  referme  ,  il  cessa  d'iiriter  ses  oreilles  ,  el  la  suppura- 
tion <t  la  .••  irditc  disparurent  bientôt.  Si  l'on  soupçonnait  un 
sourd  d'employer  cet  artifice,  il  faudrait  d'abord  l'eniermer 
dans  une  cliambre  où  toute  communication  avec  ses  parehs  et 
ses  amis  lui  serait  interdite,  et  ensuite  le  fouiller ,  pour  lui 
enlever  la  fiole  contenant  la  liqueur  :  on  ne  tarderait  point, 
de  cette  manièie,  à  découvrir  la  vérité. 

XVIII.  Les  maladies  et  les  le'sions  incurables  des  organes 
de  i'cuie ,  qui  empêchent  d'entendre  à  la  portée  nécessaire 
pour  le  service  de  guerre. 

XIX.  Les  goures  volumineux  et  incurables. 

XX.  Les  écrouelles  ulcérées.  On  aurait  dû  ajouter  incu- 
rables ■  car  ]'ai  vu  des  soldats  qui  en  avaient  été  atteints,  et 
qui  ont  continué  de  servir  après  leur  guérison, 

XXI.  La  phtisie  des  poumons  et  des  autres  viscères.  La 
phtisie  pi!  Imonaire  peut  être  simulée.  Par  exemple,  un  homme 
ayant  ou  feignant  d  avoir  la  voix  enrouée ,  peut  présenter  au 
médecin  tous  les  matins  un  crachoir  rempli  de  ci  achats  pu- 
rulenset  stric's  de  sang;  il  lui  suffit,  pour  cela,  d'emprunter 
le  crachoir  d'un  camarade  qui  serait  véritablement  dans  ce 
triste  état,  et  un  pareil  acte  de  complaisance  n'est  point  im- 
possible. Avant  de  donner  un  certificat  de  phtisie  ,  il  faut  donc 
bien  leconnaîtrc  l'état  du  poumon,  par  la  percussion  de  la  poi- 
trine, par  l'exploration  du  pouls  et  de  tous  les  signes  caracté-i 
ristiquos  de  cette  maladie. 

XXII.  L'asthme  confirmé.  La  dyspnée  nerveuse  qui  cons- 
titue l'asthme  est  assez  rare  chez  les  soldats  :  on  observe  plus 
fréquemment  chez  eux  une  difficulté  de  respirer  dépendante  de 
l'anévrysme  du  cœur,  qui  n'est  point  indiquée  dans  l'instruc- 
tion ministérielle,  et  qui  devrait  l'être. 

XXIII.  L'hémoptysie  habituelle  ou  périodique.  Elle  peut 
être  simulée  comme  la  phtisie;  d'une  autre  paît,  le  médecin 
peut  se  tromper,  et  prendre  une  hémorragie  buccale  pour  une 
hémoptysie. 

XXIV.  La  gibbosité antérieure  ou  postérieure .,  assez  con- 
sidérable pour  gêner  la  respiration^  ou  le  port  de  t équipe-: 
vient  militaire. 
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XW.  Les  hernies  inéductihlcs  et  celles  qui  ne  pem>ent 
être  contenues.  Tout  huiuiiu'  (|tii  a  uni  liciriic  ,  rncm«'  ndiic- 
tible,  est  iiuapiiblc  ti'ôtrc  soldut.  Comment  p«)una-t-il  l'aire 
dx;  longues  marches,  noiler  des  laidcaux,  sauter  dos  fosses  , 
courir  aj>iès  reniienii?  Nous  voyons  toujours  nos  hôpitau>c 
«iieunkbres  de  lieinieux,  ({ui  ne  peuvent  l'aire  le  srrvi«e,  «t 
qu'il  ne  nous  est  pas  permis  de  r  -lormer.  A  la  fin  ,  (juand  nous 
sommes  fatigués  de  les  voir  languir  au  nnlieu  dis  malades, 
nous  trauehons  la  difficulté,  en  les  déclarant  atteints  de  her- 
nies non  susceptiltlcs  d'être  contenues. 

X\  VI.  Les  l.ydroptsies  reconnues  incurables.  • 

XXV II.  Le  calcul,  la  ^rascHe. 

XXV III.  L'incontinente  d'urine,  et  foutes  les  le'sions 
graves  des  voies  urinuires  reronnues  incurables .  L'inconti- 
uence  d'urine  est  une  des  maladies  que*  les  hommes  appelés 
60US  les  drapeaux  ont  le  plus  souvent  simulées.  Lois(|u'ua 
jeune  soldat  se  plaint  d'en  èt.e  affetté,  il  faut  lui  ordonner 
d'uriner  sur  le  champ;  Sâ  'e  fluide  coule  \\  plein  caiia!  ,  et  s'il 
en  sort  une  grande  quantité ,  l'imposture  est  d'couverte.  Si 
cette  épreuve  niancfue  ,  il  faitt  arrivr  aiip.ès  de  l'homme,  le 
matin,  pendant  (ju'il  est  encore  i^aJormi ,  le  révcilici  en  sur- 
.saut ,  et  le  sonder.  Si  le  lit  est  s'^v ,  et  si  l'on  tire  beaucoup 
d'urine,  on  est  certain  que  l'incontinence  n'existe  pas. 

XXIX.  La  perle  des  testicules.,  le  surcocèle ,  l'hydrocèle  ., 
le  varicocèle  ,  et  toutes  les  autres  maladies  et  lésions  (graves 
du  scrotum^  des  testicules  et  du  cordon,  reconnues  incu- 
rables. 

XXX.  Les  he'morroides  ulcérées,  le  flux  hémorroïdal 
habituel,  l'incontinence  permanente  des  matières  fécales ,  la 
chute  habituelle  du  rectum. 

XX\I.  Les  fistules  urinai res ,  ainsi  que  celles  à  Panus, 
reconnues  incurables. 

XXX  II.  Im  goutte,  la  scia  tique  et  les  autres  affections 
rhumatismales  invétérées  ,  qui  empêchent  les  mouvemens  ha- 
bituels des  membres  et  du  tronc.  Les  jeunes  gens  cpii  crai- 
gni  ni  d'entrer  au  service  ,  et  les  soldats  qui  veulent  en  sortir, 
se  plaignent  souvent  de  douleurs  rhumatismales.  Quoique  le 
rhumatisme  soit  une  affection  commune  chez  les  militaires, 
elle  est  néanmoins  suspecte,  lorsqu'elle  dure  longtemps. 
Quelques  médecins  mettent  les  rhumatisans  à  un  régime  sé- 
vère, dans  l'intention  d'arriver  ainsi  à  la  connaissance  de  la 
vérit'.  Ce  moyen  est  inceilain,  cruel  et  injuste.  Si  le  malade 
a  de  l'argent,  il  achète  des  vivres  ,  et  il  attend  fpic  le  médecin 
peifle  patience;  s'il  est  dépourvu  de  moyens  pécuniaires ,  il 
endure  la  faim;  c'est  une  véritable  torture  ,  punition  qui  n'est 
plus  dans  les  mœurs  européennes,  et  que,  d'ailleurs,  nous 
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n'uYons  pas  le  droit  d'infliger.  Si  nous  avons  la  certitude  que 
le  soldai  nous  Irompe,  nous  devons  le  renvoyer;  mais  nous  ne 
devons  pas  anticiper  sur  leslonctions  de  l'exécuteur  des  hautes- 
œuvres;  si  nous  avons  des  doutcîS,  nous  pouvons  les  eclaircir 
par  l'observai  ion  des  signoj  diai^nostics. 

Quand  la  maladie  est  véritable,  elle  éprouve  des  alterna- 
tives d  exaceibation  et  de  rémission,  par  l'efi et  du  traitement, 
et  suivant  la  température,  la  pesanteur  et  l'état  hyj^romé- 
triquc  et  électrique  de  l'atmospbère  ;  si  elle  est  ancienne,  la 
pai tic  affectJe  maigrit,  et  offre  un  aspect  de  débilité,  qui  n'é- 
clîMppera  point  à  un  œil  exercé.  Le  n^alade,  visité  inopiné- 
ment, à  différentes  heiiies  du  jour,  sera  trouvé  au  lit,  ou  se 
promenant  tranquillement.  ' 

Quand  le  iliumatisme  est  simulé,  l'homme  se  plaint  toujours 
également  de  ses  douleurs  ,  quel  que  soit  l'étal  de  l'atmosphère  j 
il  invoque  le  témoignage  de  ses  camarades  j  il  u'esl  point  sou- 
lagé par  l'emploi  des  saignées  locales ,  des  douches ,  des 
bains  de  vapeur,  du  moxa  ;  il  dit  qu'il  a  en  même  temps  la 
poitrine  ou  l'estomac  faible  ;  la  partie  à  laquelle  il  rapporte 
ses  douleurs  ne  maigrit  point.  .Si  on  le  surprend  par  des  visites 
inopinées  ,  on  le  voit  jouant  a  divers  jeux,  ou  se  livrant  à  des 
exercices  plus  ou  moins  violens. 

XXXni.  Les  anc'viysmes  des  gros  troncs  artériels. 

XXXIY.  Les  varices  volumineuses  ou  multipliées. 

XXXV.  Les  cancers  et  les  ulcères  invèiéiés  reconnus  in- 
curables. Avant  de  prononcer  sur  l'incurabilité  d'un  ulcère, 
il  faut  s'assurer  s'il  n'est  pas  entretenu  par  des  applications  ir- 
ritantes ou  par  un  mauvais  pansement.  11  y  a  aujourd'hui 
beaucoup  moins  d'ulcères  incurables  qu'autrefois  ,  depuis 
qu'on  les  traite  par  le  bandage  compressif ,  et  par  la  réunion 
des  bords,  au  moyen  de  bandelettes  agglutinatives. 

XXXVI.  Les  caries  et  nécroses  conside'rables,  le  spina 
ventosa  ,  les  tumeurs  des  os  qui  gênent  les  mouvemens  ;  le 
ramollissement  des  os. 

XXXVil.  La  perte  d'un  membre,  d'un  pouce ,  d'un  gros 
orteil ,  du  doigt  indicateur  de  la  main  droite ,  de  deux  doigts 
de  la  même  jnain ,  de  deux  doigts  du  même  pied.  On  a  vu 
souvent  des  jeunes  gens  se  couper  le  pouce  et  le  doigt  indica- 
teur pour  se  soustraire  au  seivicc  militaire.  Ce  délit  doit  être 
puni  par  les  tribunaux  ;  il  est  hors  de  notre  compétence. 

XXX VIII.  La  perte  irrémédiable  du  niouvement  d'un 
metnbre  ,  d'un  pouce  ,  d'un  gros  orteil,  du  doigt  indicateur 
de  la  main  droite .,  de  deux  doigts  de  la  même  main,  de  deux 
doigts  du  même  pied. 

XXXIX.  La  rétraction  considérable  et  permanente  des 
muscles  Jle'chisseurs  ou,  extenseurs  d'un  membre.  Ou  a.wrait 
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di'i  ajoiUer,  et  d'un  dotf^t.  J':ii  \  u  plusieurs  fois  nflorinfr  de» 
Jiotnmcs  pour  li»  tlcxiou  prnictiuntc  «Tuu  doi^i ,  car  citlo  iii- 
liriuit»'  rnip^'clif  al»si)luMH'iit  le  niaiiii-nicul  <Jcs  ariiK-^.  1/aiiipu- 
tatioii  du  iloiijt  llrclii  iV-rail  disjtarailrc  ciitc  causi,'  d'fxnnptiou, 
Wous  pouvous  la  pr«>|)oscr;  niais  si  l'individu  iw  vi'ul  pa^  sV 
sounicltro,  nous  ne  pouvons  rciuscr  do  constalcr  stui  iuapliuule 
au  stMvicc  niilitair»'. 

XL.  Imi  cltiu(/icati()n.  Pour  recotuiailrc  la  claiiditation  si- 
niult-i",  il  laul  visiter  riioniino  iiiopinenicnl  ,  à  diltriculcs 
heures  d'i  jour,  et  le  laiie  i''|)ier  par  des  personnes  cpii  sont  ii 
mémo  de  Tobseiver  journellement. 

XLl.  Les  difjbrniite's  incurables  des  pieds^  des  niains,  d'un 
membre^  dit  col  et  de  la  tête,  du  corps  ^  capables  de  {iéner 
r exercice  des  Jactdte's  intellectuelles  ^  la  niaixhv ,  le  muniii- 
mcut  des  armes,  ic'quitation. 

XLII.  Le  marasme. 

XLIll.  L'atrophie  d'un  membre. 

XLIV.  L'œditne  s^e'ne'ral  ou  partiel ^  reconnu  incurable. 

XLV.  La  teigne  reconnue  incurable. 

XLYI.  Les  dartres  étendues  et  reconnues  incurables. 
Comme  les  dartres  peuvent  être  simulées  ou  entretenues  par 
J'a})plication  de  substances  irritantes  ,  le  médecin  ne  doit  pas 
se  liàfer  de  prononcer  l'incurabililé  de  celles  t|ui  sont  soumises 
à  son  inspection. 

XLVII.  La  lèpre  et  Vélephantlasis. 

XL VIII.  Les  cachexies  ve'ne'rictmes ,  scorbutiques  et  au- 
tres ,  invétérées  et  reconnues  incurables.  Les  affections  mo- 
rales ont  la  plus  grande  influence  sur  le  développement  du 
scorbut,  et  souvent  un  congé  de  convalescence  dissipe  celle 
maladie,  parvenue  a  un  degré  (jui  paraissait  incurable. 

LIX.  La  transpiration  habituellement  fétide.  Celte  infirmité 
est  un  cas  l'-uitime  d'exemption  ;  mais  elle  donne  beaucoup  de 
latitude  à  l'arbitraire  du  médecin,  et  il  n'est  pas  impossible 
qu'elle  soit  déterminée  par  l'usage  de  certains  alimcus  pris  à 
dessein  pour  en  imposer. 

L.  U épilepsie.  Voilà  encore  une  maladie  que  les  jeunes 
soldats  simulent  fréquemment,  et  il  est  à  ma  connaissance  que 
plusieurs  ont  obtenu  ainsi  leur  réforme.  Si  le  médecin  était  té- 
moin des  accès,  il  lui  serait  facile  de  reconnaître  la  vérité. 
L'application  de  la  cire  à  cacheter  brûlante,  ou  d'un  fer  rougi 
au  feu  ,  pendant  le  parox^'smc  ,  est  une  épreuve  cruelle  et  ia- 
certaine  ,  car  on  a  vu  des  hommes  la  supporter  sans  donner  le 
iiioindre  signe  de  douleur.  Il  est  plus  humain  et  plus  sûr  d'ex- 
poser l'œil  subitement  à  une  vive  lumière.  Si  la  pupille  ne  se 
contracte  point ,  il  est  hors  de  doute  que  la  âcusibilité  est  sus- 
rendue ,  cl  que  la  maladie  «st  rc'clie. 
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Il  y  a  une  épreuve  morale  dont  je  me  suis  servi  avec  succès, 
encore  celle  année  (  1817  ).  Un  jeune  soldat  était  rc'pute  épilep- 
tique,  et  attendait  sa  reforme.  Je  lui  dis  que  l'epilcpsie  se  ma- 
nifestait toujours  le  matin,  et  que  j'aurais  la  certitude  qu'il 
me  tromvait,  si  ses  paroxysmes  lui  venaient  l'après-midi.  Dès 
le  surlendemain,  il  joua  sou  rôle  dans  la  matine'e,  etil  réitéra 
plusieurs  autres  fois,  à  la  même  époque.  Lorsque  je  lui  annoU' 
cai  que  j'avais  découvert  sa  supercherie,  et  que  j'allais  en  ins- 
truire sou  colonel ,  il  témoigna  une  grande  confusion ,  et  rejoi- 
gnit aussitôt  son  régiment. 

iA.  Les  convulsions  ou  mouvemetis  convidstfs  habituels  y 
généraux  ou  partiels^  reconnus  incurables.  Cette  infirmité 
peut  être  simulée.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  le  suivant ,  le 
médecin  doit  demander  une  attestation  de  plusieurs  habitans 
notables  de  la  commune  du  jeune  soldat. 

LU.  Le  tremblement  habituel  de  tout  le  corps  ou  d'un 
membre.,  reconnu  incurable.  J'ai  vu  cette  infirmité  simulée 
avec  une  adresse  tout  à  fait  singulière. 

LUI.  La  paralysie  ^e'ne'rale  ou  partielle. 

lilV.  La  démence ,  la  manie  et  V imbécillité'.  Ces  infirmités 
peuvent  être  simulées  ;  elles  doivent  être  constatées  par  le  mé- 
decin qui  a  donné  des  soins  au  malade  ,  ou  par  les  habitans  de 
la  commune. 

Art.  4'  Divers  modes  d'enrôlement.  Il  y  a  dos  enrôlemens 
volontaires  ,  des  enrôlemens  par  la  voie  du  sort ,  des  enrôlemens 
par  punition,  et  des  levées  en  masse.  Je  vais  tâcher  d'exposer 
les  avantages  et  les  inconvéuiens  de  chaque  mode  en  parti- 
culier. 

§.  I.  Enrôlemens  volontaires.  Dans  plusieurs  Etats  de  l'Eu- 
rope ,  on  a  l'habitude,  en  temps  de  paix,  de  recruter  l'armée 
par  des  enrôlemens  volontaires.  Cette  méthode  a  l'avantage  de 
n'enlever  à  la  société  que  des  hommes  peu  laborieux,  et  par 
■conséquent  peu  nécessaires  à  l'accroissement  de  son  ind  istrie 
et  de  sa  prospérité.  Mais  aussi  elle  a  l'inconvénient  d'inlro- 
duire  dans  les  troupes  une  foule  de  sujets  paresseux,  adonnés 
au  vin,  au  jeu  ou  à  la  débauche,  et  dont  la  santé  est  souvent 
altérée.  En  garnison ,  ces  hommes  ont  besoin  d'être  soumis  à 
une  discipline  sévère,  pour  se  plier  à  tous  les  devoirs  de  leur 
état  j  en  campagne,  ils  sont  enclins  à  la  désertion  ,  et  ceux  qui 
restent  sous  les  drapeaux  supportent  difïicilement  les  fatigues 
de  la  guerre. 

L'enrôlement  volontaire  produit  des  résultats  encore  plus 
désavantageux  ,  quand  les  recrues  reçoivent  une  gomme  quel- 
conque pour  prix  de  leur  engagement.  Les  jeunes  gens  que 
l'appât  de  l'argent  attire ,  dissimulent  souvent  des  infirmités  du 
genre  de  celles  qui  rendent  inhabile  au  service.  Après  les  avoic 
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j;ardt's  quelques  mois  dans  les  liôpitaux  ,  on  It-s  K'forine,  et  il$ 
pt-iivi'nl  it-âlrior  K'  imMuc  rnaiut;c  |)!u-iciirs  fois,  ou  ch;uii^cant 
tlt!  u-^iincul.  D'aiilres  >ont  bientôt  disolés  d'avoir  codé  ii  uu 
nunivcniunl  <le  cupidité;  ils  n'osent,  par  amour  propre,  ina- 
nilV'slcr  leurs  rei;rels  ,  et  ils  deviennent  uostalt^iqucs. 

Enfin  renràleu»inl  volontaire  otïre  les  chances  les  plus  dé- 
favorables possibles  ,  lorsqu'il  est  coallé  à  des  recruteuis.  I.e 
cabaret,  le  jeu,  les  filles  publiques,  la  ruse,  la  fraude,  tels 
sont  les  moyens  odieux  dont  ceux-ci  fout  ordinairement  usai^e 
pour  attirer  des  dupes.  Ainsi  il  arrive  souvent  (ju'un  jeune 
homme  inexpérimenté  se  laisse  séduiie,  et  signe  ,  dans  un  mo- 
ment d'ivresse  ,  un  engagement  volontaire ^  sur  lequel  il  ex- 
prime, le  lendemain,  d'inutiles  regrets.  Il  est  humilié,  d^-scs- 
péré  d'avoir  été  entraîné  dans  un  piège,  tandis  que,  s'il  eût  été 
désigné  par  le  sort ,  il  aurait  subi  sa  destinée  sans  murmurer. 
Ou  peut  appliquer  ici  ce  principe  couseivateur  des  sociétés  ^ 
que  tout  ce  qui  est  immoral  est  en  même  temps  impolitique  y 
et  doit  finir  par  avoir  des  couséqucnces  funestes. 

Ces  réflexions  ne  me  conduiront  pas  à  rejeter  absolument 
l'enrôlement  volontaire  :  mais  je  pense  qu'on  ne  doit  point 
le  payer,  et  encore  moins  faire  faire  cette  opération  par  des 
recruteurs  ;  et  que  les  hommes  qui  s'engagent  volontairement 
doivent  être  soigneusement  visites  avant  d'être  admis.  Le 
médecin  doit  être  alors  aussi  attentif  à  rechercher  les  infir- 
mités dissimulées,  qu'il  l'est  à  découvrir  les  maladies  simulées 
dans  l'enrôlement  forcé.  On  devrait  se  servir  plus  particulière- 
ment de  l'enrôlement  volontaire  ,  pour  recruter  les  pionuicTS  et 
ies  régimens  coloniaux. 

§.  11.  Enrôlement  par  la  voie  du  sort.  Le  mode  de  i-ecru- 
tement  le  plus  susceptible  de  fournir  des  soldats  sains ,  ro- 
bustes et  faciles  à  discipliner,  est  l'enrôlement  par  la  voie  du 
sort,  pour  un  temps  limité.  Les  hommes  étrangers  au  métier 
des  armes  peuvent  croire  que  des  soldats  lev('s  par  force  ue 
servent  qu'avec  répugnance  ,  et  ne  sont  point  propres  k  exécu- 
ter ces  attaques  impétueuses  qui  décident  souvent  la  victoiie. 
Cette  opinion  erronée  est  démentie  par  l'expérience  de  tous  les 
temps.  Nous  savons  ,  en  effet,  qu'en  temps  de  guerre  ,  on  est 
toujours  obligé  d'avoir  recours  aux  enrôlemcns  forcés.  Et  , 
quelle  nation  de  l'Europe  n'a  pas  à  citer  des  traits  de  la  plu*, 
haute  valeur,  qui  ont  couvert  de  gloire  des  soldats  enlevés  na- 
guère aux  ateliers  ou  aux  travaux  des  champs?  Ou  dira  en- 
coi-e  qu'il  est  fort  désagréable,  pour  des  jeunes  gens  destinés  k 
des  fonctions  paisibles  ,  d'être  obligés  ,  contr«  leur  vocation  , 
de  suivre  la  carrière  des  armes.  Oui ,  c'est  fort  désagri-able  , 
s'il  s'agit  d'aller  conquérir  ou  ravager  des  provinces  étrangères. 
Mais ,  coQime  toutçs  nos  lAstituti^as  doiyeiit  être  eu  hsiriaonie 
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avec  les  principes  de  la  justice  ,  et ,  comme  la  guerre  de  dé- 
feuse  est  la  seule  que  la  justice  avoue,  et  que  l'intérêt  de  la 
pallie  commande  ,  je  considère  le  service  militaire,  dans  ce 
cas,  comme  une  dette  sacrée,  que  tous  les  citoyens  doivent 
acquitter  sans  exception.  En  raisonnant  toujours  d'après  la 
même  livpolhèse,  on  ne  peut  s'empêcher  de  conclure  que  J 
permettre'  le  remplacement  sous  les  drapeaux,  à  prix  d'argent, 
c'est  conserver  le  privilège  de  la  richesse  ,  c'est  faire  une  loi 
d'exception  ,  c'est  rendre  odieuse  une  mesui-e  de  laquelle  peut 
dépendie  le  sahit  de  la  patrie.  Mais  je  sens  combien  l'opinion 
d'un  simple  citoyen  a  peu  de  poids  ,  dans  la  solution  d'une 
question  qui  se  rattache  au  principe  des  monarchies  constitu- 
tionnelles. C'est  aux  législateurs  à  décider  si  le  remplacement 
militaire  est  devenu  indispensable,  vu  le  relâchement  de  nos 
mœurs,  ou  si  l'exécution  rigoureuse  et  sans  exception  ,  d'une 
Joi  fondamentale  ,  est  nécessaire  pour  retremper  nos  âmes  et 
nous  inspirer  la  première  des  vertus  sociales. 

§.  III.  Enrôlement  par  punition.  On  a  vu  quelquefois,  chez 
nos  voisins,  des  malfaiteurs  condamnés  à  servir,  pendant  un 
certain  nombre  d'années  ,  comme  soldats.  Ces  jugemens  bles- 
sent également  les  lois  de  la  politique  et  celles  de  l'équité. 
Quelque  pénible  que  soit  l'élat  militaire ,  il  ne  doit  jamais  être 
corisidéré  comme  une  punition.  Les  fatigues  cpii  en  sont  insé- 
parables ont  des  compensations  que  le  commun  des  hommes 
ne  connaît  point.  Il  faut  avoir  vécu  au  milieu  des  camps  ,  pour 
savoir  combien  le  soldat  est  sensible  a  l'honneur  d'avoir  con- 
tribué à  assurer  la  gloire  et  l'indépendance  de  son  pays.  J'ai  va 
souvent  des  soldats  sortir  de  Thùpital  avant  d'être  complète- 
ment guéris,  parce  qu'ils  savaient  que  leur  régiment  devait  se 
trouver  à  quelque  affaire  périlleuse.  Sans  doute  là  marche 
d'une  grande  armée  est  iniivitablement  accompagnée  de  dé- 
sordres. Mais  ce  n'est  point  l'amour  du  pillage  qui  conduit  le 
soldat  sur  le  champ  de  bataille,  C[ui  le  porte  à  franchir  dos 
retranchemens ,  à  enfoncer  des  bataillons  ennemis.  Un  senti- 
ment plus  noble  enflamme  son  courage.  L'honneur  national , 
l'honneur  de  son  régiment  en  particulier ,  et  l'exemple  des 
braves  qui  combattent  à  ses  côtés ,  voilà  les  véritables  causes 
qui  font  d'un  paysan  grossier  un  soldat  intrépide,  un  héros. 
Si  le  service  militaire  devenait  une  punition,  le  vrai  soldat 
serait  humilié  ,  découragé  ,  et  la  force  morale  de  l'armée  serait 
anéantie. 

Quand  on  forme  dcis  régimens  coloniaux  avec  des  hommes 
notés,  dans  les  corps  de  la  ligne,  pour  leur  mauvaise  con- 
duite, on  fait  une  sorte  d'enrôlement  par  punition.  L'objet  du 
système  colonial  est  de  conserveries  colonies,  en  lesadminis- 
laaut  avec  justice,  eu  la.vorisaut  le  développemeut  de  leur  iu- 
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«Iiislric  agrirolo  ri  rommorrialc  ,  vu  un  mot,  on  Ic^  nll;i(li;int 
;>  la  ni('ti<>i^ol«'  par  l'inlriiH,  !«•  plus  puissant  tic  tous  1rs  liens. 
Peut-on  espt'irr  <rallein(lie  ce  but,  (piand  on  compose  icnis 
garnisons  de  soldais  ailT>nn<'S  à  des  viees  (pTon  n'a  pu  parvenir 
ù  réprinjer  par  la  discipline  la  plus  sev«!re  ?  l'A  ,  à  ne  cousidc'- 
rer  cet  ohjel  (pio  sons  le  rapport  d(.'  l'Iiy^iène,  des  liomnu-; 
livH'S  à  la  crapule  ou  à  la  d-ljauclie  conserv«'ront-ils  leur 
santé,  pourront-ils  s'acclimater  sous  un  ciel  dévorant,  où  i'u- 
saj^e  modiMc  de  t<niles  les  cIjoscs  ni'cossaires  à  la  vie  est  la  pn»- 
mièic  condition  pour  ne  pas  mourir?  JNon,  certes.  Ils  ne  tar- 
deront point  il  rern|ilir  les  hôpitaux  cl  ii  t^rossir  le  nombre  d«s 
victimes  (pii  vont,  tous  les  ans,  s'eni^loutir  dans  les  colonies. 

§.  IV.  JJ.irolemenl  en  masse.  On  a  vu  plusieurs  fois  en  Eu- 
rope, et  notamment  en  France,  ordonner  des  levées  en  masse, 
lorsfpie  de  vastes  provinces  étaient  envaliies  par  un  ennemi 
puissant  et  aguerri ,  et  que  l'armce  de  ligne  avait  cssuy<'  de 
grandes  peites  dans  des  combats  précédons.  La  crainte  d'être 
entièrement  subjugué,  et  l'agitation  des  espiits,  suite  ordi- 
naire des  grands  désastres,  ont  pu  seules,  sinon  justifier,  du 
moins  excuser  les  autorités  qui  ont  eu  recours  à  ce  déplorable 
mode  d'enrôlement.  Quelle  résistance  peuvent  opposer  à  des 
troupes  disciplinées  et  victorieusi.'S,  ces  bourgeois  inhabiles  au 
maniement  des  armes,  arrachc-s  tout  à  coup  à  leurs  familles 
dont  ils  sont  les  soutiens,  mal  équipés,  marchant  sans  ordre, 
et  avec  la  certitude  d'être  dispersc'S  à  la  première  rencontre? 
Les  fatigues,  la  fanii^ie ,  le  découragement,  et  par  suite  la 
nostalgie,  la  diarrhée,  le  typhus ,  ont  bientôt  moissonné  ces 
bandes  levées  si  inconsidérément  ;  et  les  ressources  de  toute 
nature  dont  on  aurait  pu  faire  un  usage  avantageux,  sont  con- 
àommées  sans  fruit.  Dans  ces  grandes  calamités,  qui  ne  per- 
mettent plus  de  procéder  à  des  eiuôlemens  ré-guliers  ,  il  ne  reste 
plus  qu'il  faire  un  appel  au  patiiotisme  des  citoyens  capables 
de  soutenir  une  guerre  à  outrance  ,  et  à  les  former  en  compa- 
gnies franches,  (jui  doivent  être  licenciées  immédiatement  après 
la  cessation  des  hostilités.  Les  indomptables  Espagnols,  réso- 
lus de  briser  le  joug  des  étrangeis  ou  de  périr  glorieusement , 
ont  pris  deux  fois  ce  parti  :  la  fortune  n'a  point  trahi  leurs 
efforts  ;  et,  avec  les  plus  faibles  moyens,  avec  de  simples  com- 
pagnies franches,  ils  ont  triomphé  deux  fois  des  premières  ar- 
mées du  monde. 

Art.  5.  Durée  du  servîre  militaire.  Chez  plusieurs  nations 
de  l'Europe,  l'enrôlenu-nt  est  à  vie.  Je  ne  m'attacherai  point 
à  démontrer  combien  cette  disposition  est  contraire  à  la  jus- 
tice ;  mais  je  dois  faire  observer  q^i'elle  est  nuisible  à  l'intérêt 
l)ien  entendu  de  l'Etat.  Après  l'âge  de  quarante  ans  ,  le  soldat 
a'tbt  plus  aussi  propre  au  service  qu'auparavant,  iurtout  »'il  y 
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reste  contre  son  gré.  11  contracte  souvent  des  infîrmite's  qui  lui 
font  passer  une  partie  de  sa  vie  dans  les  Iiôpitaux.  On  a  plus 
d'avantages  K  n'avoir  nue  de  jeunes  soldats,  qui  sont  dans  les 
conditions  les  plus  favorables  pour  bien  servir  et  pour  conser- 
ver leur  sant  '. 

Le  principe  des  eniolemens  limités  e'tant  admis,  il  convient 
de  diviser  les  soldats  en  deux  classes,  suivant  le  temps  et  les 
frais  qu'exigent  leur  uislruction  et  leur  équipement.  La  pre- 
mière,  comprenant  l'infanterie  et  les  soldats  du  train",  seiait 
engagée  pour  cinq  ans.  La  seconde  ,  composée  de  la  cavalerie  , 
de  l'artillerie  et  du  génie,  serait  enrôlée  pour  sept  ans.  D'ail- 
leurs ,  les  militaiies  de  la  seconde  classe  seraient  dédommagés 
de  cette  pioloagation  d'engagement,  par  un  service  plus  agre'a- 
bleet  par  une  paye  plus  forte.  Comme  je  suis  persuadé  qu'un 
Etat  qui  a  la  sagesse  de  renoncer  à  toute  idée  d'agrandissement 
peut  exister  longtemps  eu  paix  avec  les  Etats  voisins ,  et  que  , 
d'une  autre  part,  les  progrès  de  la  civilisation  doivent  néces- 
sairement rendre  les  guerres  beaucoup  moins  fréquentes  et 
moins  longues,  la  durée  que  je  propose  pour  les  engagemens 
me  paraît  concilier  tout  à  la  fois  l'intérêt  général  et  les  droits 
des  individus. 

Mais,  lorsqu'un  soldat  aura  terminé  son  engagement,  et 
qu'il  désirera  le  renouveler,  on  doit  l'y  encourager  en  lui  don- 
nant une  haute  paye.  Encore  on  ferait  bien  de  consulter  son 
capitaine,  et  de  ne  point  l'admettre  s'il  a  été  souvent  puni. 
Quand  un  homme,  après  plusieurs  engagemens  successifs  et 
volontaires,  aura  atteint  sa  quarantième  année,  on  ne  devrait 
plus  le  recevoir  que  dans  l'arme  des  vétérans ,  pour  les  raisons 
qui  viennent  d'être  exposées. 

11  est  bien  évident  que  l'enrôlement,  pour  un  temps  limité^ 
ne  peut  avoir  lieu  qu'en  temps  de  paix.  Si  l'on  a  la  guerre , 
surtout  si  le  territoire  est  occupé  par  l't:  nemi ,  lapremière  de 
toutes  les  lois ,  la  nécessité  de  sauver  l'Etat  de  la  honte  d'obéii- 
à  une  puissance  étrangère,  ne  permet  plus  de  fixer  un  terme 
aux  engagemens. 

Art.  6.  Choix  des  soldats ,  suivant  les  différentes  armes. 
Les  diverses  classes  de  la  société  ne  sont  pas  également  propres 
à  tous  les  genres  de  service.  La  profession,  le  genre  de  vie, 
les  habitudes,  donnent  plus  de  disposition  pour  telle  ou  telle 
arme.  C'est  ainsi  que  la  cavalerie,  le  train  d'artillerie,  etc., 
doivent  être  recrutés,  principalement  parmi  les  paysans,  dans 
les  provices  oîi  l'on  est  dans  l'usage  de  labourer  avec  des  che- 
vaux. Les  montagnards  sont  éminemment  propres  à  l'arme  de 
l'infanterie  légèie.  C'est  dans  les  villes  qu'on  doit  prendre  les 
agens  de  l'administration  militaire,  les  ouvriers  et  les  soldats 
pour  les  iumes  qui  exigent  quelque  talent.  Les  paj'sans,  les 
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ailisaiis,  cl  tous  les  hnniiiMS  robustes,  sans  disliiu  lion  de  pro- 
i'ossion  on  <lf  [»:iys  ,  pt'uvcnt  stnvii-  dans  l'intiinlt-i  ic  ilc  li-uc. 

Art.  ".  Foiniiit'tun  lif.s  n'gÎDietis nyec  les  rernics  des  menivs 
provinces.  On  iloil  a\«»ir  l'alk-nlion  ilt-  placer,  dans  les  <.oi  ps, 
k'S  rrciurs,  et,  aul:int  (pic  possibI<'  ,  les  olflcicrs  d'iin<'  inèiin; 
province.  Le  soKlal  (pii  se  ifliouvc  piiiini  l.!>  compagnons  di.- 
sou  enf.ince  ,  a\ec»l<s  lioinincs  (pii  p  nient  son  pal(>is  cl  p.n- 
tugcnt  SCS  liabiln(l(S,  scnl  beaucoup  nicins  !a  ^ùne  de  son  nou- 
vel état  ;  il  a  ponr  c  nnaïadcs  d'ant  iens  atnis,  des  [)irens,  des 
frères;  les  sonveniiS  de  s()n  en f. mec  se  pcrplcenl  au  milieu 
d'objets  ipii  parlent  ii  son  c(eur.  Il  s'attache  à  son  r  '^^iment  par 
tous  les  liens  qui  rallaciiaicnt  autrefois  ;i  sa  famille,  ;i  son 
pays  natal.  Vu  conlr.iire,  le  jeune  liomnii>  (jui  est  plac<i  tout 
à  coup  au  milieu  de  sold.its  d'une  province  éloi;^nec-  de  la 
siejnie,  ne  rencontre  plus  les  mêine.s  habitudes,  n'entend  plus 
le  même  langage;  il  ne  forme  pas  d'abord  de  liaisons  avec  ses 
nouveaux  camarades;  il  est  peu  atlaclni  à  s>s  drapeaux;  il  est 
triste  ,  taciturne  ,  et  sou^-'ent  il  devient  nostulgicpie.  Kn  adop- 
tant la  mesure  (jue  jepioposc,  et  qui  est  très-pialicable ,  ou 
prévicndr  it  ces  iiic<invènieus. 

Art.  ^.'Conduite  des  recrues  à  leurs  ngimens  respect' fs. 
Les  nouveaux  soldats  sont,  en  gi-neial  ,  tics-disposi's  à  ti>mbcr 
malades.  Ceux  qui  se  sont  engag('s  volonlairenicnl  ,  y  ont  ete 
excites  par  la  misère,  par  un  amour  nialiieureux  ,  pai  des  sé- 
ductions, ou  bien,  ce  qui  est  beaucoup  plus  fréquent,  par  la 
di  bauclie.  Ceux  ([ui  ont  elè  d('sigucv,par  le  tirage  au  sort,  s'jloi- 
gnent  à  regret  de  leur  fann'lle,  cl  de  lous  les  objets  qui  leursont 
chers  Pour  diminuer  l'iniluence  de  ces  causes  de  maladie,  il 
est  important  de  faire  partir  les  recrues  le  plus  tôt  possible. 
JMais  on  doit  les  faire  visiter  par  un  m;.'dccin  ou  un  chirurgien, 
la  veille  de  leurd  pail,  afin  de  ne  pas  emmener  les  hommes 
qui  ne  seraient  pas  iii  elal  de  faire  la  ioute.  Tous  ceux  (jui 
som,  malades  doivent  restera  riiôpital ,  d'où  on  les  expédie 
vers  la  garnison,  après  leur  rètabliss<'ment.  On  a  coutume  de 
ne  pas  laisser  les  bonnncs  qui  n'ont  que  la  gale,  ou  de  légers 
svniptùmes  svphililicjucs.  ^lais  cette  dmaière  aff  ction  s'ag- 
grave beaucoup  pendant  le  voyage;  la  gaie  s'aggrave  aussi, 
cl  elle  infecte  tous  les  gîtes  dans  les<juels  ont  couché  ceux 
qui  en  sont  atteints.  11  vaut  donc  beaucoup  mieux  laisser  les 
galeux  et  les  vèn  -riens  'a  l'hôpital  ,  au  moment  du  départ  , 
comme  tous  les  autres  malades. 

Les  détachemens  de  recrues  ne  doivent  jamais  excéder  cent 
hommes  ,  pour  é\  iter  l'encombrement  des  gîtes  ,  cl  afin  que  les 
officiers,  chargés  de  la  conduite  de  ces  détachemens,  puissent 
plus  facilement  y  maintenir  l'ordre. 

Pendant  la  route,  les  délacliemeui  de  recrues  doivent  èlie 
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conduits  comme  toute  autre  troupe  ,  avec  les  pre'caulions  que 
j'indiquerai  ci-après,  lorsque  je  parlerai  des  marches.  Mais  il 
faut  ici ,  de  la  part  dos  chefs,  une  surveillance  beaucoup  plus 
active.  Au  moment  de  l'arrivJe,  on  doit  faire  de  nouveau  une 
visite  exacte,  et  envoyer  immédiatement  les  malades  à  l'hô- 
pital. Les  hommes  bien  portans  sont  distribues  dans  les  com- 
pa'^nics  ,  suivant  l'ordre  de  l'autorité  militaire. 

Art.  q.  Ecole  militaire.  Il  ne  suffit  pas  d'avoir  recruté  des 
soldats  sains  et  robustes;  il  faut  encore  des  officiers  habiles, 
pour  les  commander.  Cet  art  de  commander  les  troupes  est  un 
des  plus  difficiles  de  ceux  qui  peuvent  exercer  la  sagacité  hu- 
maine ;  il  exige  des  talens  supérieurs  et  une  grande  instruction. 
Tous  les  gouverncmens  de  l'Europe  moderne  en  ont  fait  l'objet 
d'un  enseignement  spécial ,  pour  lequel  ils  ont  fondé  des 
écoles  militaires.  Etudes  littéraires  et  scientifiques,  exercices 
militaires,  application  des  connaissances  acquises  à  l'art  de  la 
guerre  ,  tout  a  été  établi  dans  ces  écoles,  d'une  manière  grande 
et  digne  de  leur  objet.  Mais  on  y  trouve  un  vice  radical ,  qui 
détruit  une  grande  partie  du  bien  qu'elles  devraient  produire. 
Dans  plusieurs  Etats,  les  seuls  nobles  y  sont  admis;  dans 
d'autres,  on  paye  une  pension  fort  chère.  Ces  deux  conditions 
en  excluent  une  foule  de  bourgeois  peu  fortunés  ,  qui  n'ont 
d'autres  titres  qu'un  courage  indomptable  ,  une  éducation  soi- 
gnée ,  une  conduite  exemplaire ,  un  dévouement  sans  bornes, 
à  la  patrie  et  au  prince  ,  l'enthousiasme  de  la  gloire  ,  et  la  no- 
•ble  ambition  de  s'élever  aux  premiers  grades.  Ces  jeunes  gens  , 
ayant  peu  d't-spoir  d'obtenir  de  l'avancement ,  ne  servent  point 
avec  le  zèle  que  leur  eût  nécessairement  inspiré  une  perspective 
plus  heureuse. 

Pour  qu'une  école  militaire  puisse  remplir  sa  destination, 
il  faut  quelle  soit  ouverte  à  tous  les  jeunes  soldats  et  sous-of- 
ficiers de  l'armée  indistinctement,  et  qu'on  n'y  admette  que 
des  hommes  déjà  sous  les  drapeaux.  A  cet  effet,  on  ouvrirait 
t.ous  les  ans,  dans  chaque  régiment,  pour  les  soldats  et  sôus- 
officiers  âgés  de  moins  de  vingt-quatre  ans ,  un  concours,  d'où 
l'on  écarterait,  d'après  une  délibération  du  conseil  d'adminis- 
tration, tous  ceux  qui  seraient  connus  pour  s'enivrer,  ou  pour 
avoir  une  mauvaise  conduite.  On  exigerait  des  concurrens  les 
connaissances  énoncées  sur  le  programme  de  l'école  polytech- 
nique; les  élèves  admis  seraient  instruits ,  pendant  deux  ans, 
dans  les  écoles  militaires  ,  aux  frais  de  l'Etat,  et  seraient  en- 
suite placés  dans  les  divers  corps  de  l'armée,  avec  le  grade  de 
sous-iieutenanl.  Ces  officiers  instruits  formeraient  une  sorte  de 
pépinière ,  d'où  sortiraient  d'habiles  généraux ,  capables  de 
commander  de  grandes  armées,  et  de  faire  respecter  l'indépen- 
<;lance  de  leur  pays. 

Jîi.  je  ae  laçUompej  les  iiytUuUons  que  je  propose  auraient 
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une  influence  prodiiriiMise  sur  h'  mor.'il  de  rarnu'c.  I,is  jruiirs 
gens  sans  rorUiuo ,  (|ui  oui  it'<u  une  i-ducalion  liln-ralo,  «•iilir- 
laicnt  sans  irpu^uancr  dans  une  caiiièrc  <jui  leur  ])i('s<'iitfrait 
un  aussi  brillant  avenir;  les  soldais  apprt'cicraicnl  l'avaiilaf^e 
de  l'insliuclion  el  d'une  bonne  couduile;  ils  se  sentiiaieul  lio- 
norés ,  en  voyaul  sortir  de  leurs  rauf^s,  par  une  voie  ouverte  à 
tous,  les  honunes  destines  h  les  conduire  ii  la  victoire.  Les  of- 
ficiers traiteraient,  avec  toute  la  douceur  que  la  «liscipline  peut 
peruieltre,  des  soldais  qui  auraient  la  chance  de  devenii-  uii 
jour  leurs  égaux  ou  leurs  supérieurs.  Enfin,  celle  aine'lioraliou 
générale  aurait  pour  ellet  ccrlaiu,  de  rendre  plus  rares  beau- 
coup de  maladies,  tpie  de>  excès  de  loul  geure  lonl  ordinaire- 
ment naître  parmi  les  soldats. 

cHAPiTRK  111.  Des  alimens. 

On  ne  peut  pas  concevoir  une  armée  n'gulicre,  sans  un  sys- 
tème de  subsistances  mililaires.  Les  grands  capitaines  ,  ceux  cpii 
ont  obtenu,  par  les  aiints,  des  succès  eclatans  et  dur;ibles  , 
donuaieiit  le  plus  grand  soin  à  cet  objet  impoi  tant.  Fr<'d:iic  l'u- 
niipie  disait  souvent  à  si»  généraux,  gue  les  soldats  ont  le  cœur 
dans  le  ventre  ,  poui  faire  s.Mitir  la  nécessité  de  pourvoir  tou- 
jours abondiunment  à  leur  uouriiture.  Faute  de  cette  précau- 
tion ,  les  armées  les  plus  foimidables  périssent  sans  avoir  com- 
battu ,  et  l'on  voit  échouer  les  expéditions  les  plus  habilement 
conçues. 

Je  ne  parlerai  pas  ici  de  toutes  les  subsistances  qui  peuvent 
servir  à  la  nourriture  de  rtiomme  j  l'histoire  en  a  déjà  été  pré- 
sentée à  l'article  aliment  [T'^qyez  ce  mot).  Je  me  bornerai  a  in- 
diquer celles  qui  sont,  ou  qui  peuvent  être  seulement  usitées 
parmi  les  troupes  européennes. 

Art.  I.  Alimens  tirés  du  règne  végétal.  La  base  de  la  nour- 
riture des  soldats  doit'  être  un  aliment  substantiel  ,  facile  à 
transporter,  agréable  à  manger,  et  qui  n'exige  aucune  prépa- 
ration. Le  pain  n-unit  toutes  ces  conditions  ;  c'est  aussi  l'ali- 
ment le  plus  convenable  aux  troupes.  11  peut,  jusqu'à  cei  tain 
point ,  remplacer  tous  les  autres ,  et  ceux-ci  ne  le  remplacent 
que  très-imparfaitement.  Le  pain  de  fleur  de  froment  est  le 

f dus  nourrissant  ,  le  plus  facile  ;i  digérer,  et  il  est  généralement 
e  plus  agréable.  On  observe  cependant ,  à  cet  égard ,  beaucoup 
d'exceptions.  Les  peuples  germaniques  ,  et  tous  b  s  habitans  du 
nord  de  l'Europe,  préfèr(.'nt  souvent  à  notre  beau  pain  blanc  , 
un  pain  très-bis,  composé  de  seigle,  en  totalili-  ou  en  très- 
grande  partie.  Heinl  (Voyez  V ersuch  einer  rnditaen'schen 
Staaisarzneikunde ,  V.  Hauptsl.)  ^  jugeant  d'après  le  goût 
de  sa  nation  ,  et  sans  doute  d'ajtrès  son  propre  goût  ,  prononce 
que  le  seigle  est  préférable  au  froment ,  pour  le  pain  de  mu- 
mition.  A  la  vérité ,  le  paiu  de  froment  pui'  a  le  défaut  de  se 


20  HYG 

dcsst'cher  trop  piomptement.  C'est  ce  qui  a  dctcrmîiie'  ïe  mi- 
nistère français  à  prescrire  le  mélange  de  trois  quarts  de  fro- 
mcut  avec  un  quart  de  seigle.  Cette  proportion  paraît  être 
Ja  plus  avanlageuse.  Si  le  seigle  prédomine ,  et  surtout  s'il  est 
employé  seul ,  il  donne  un  pain  disposé  a  l'acescence ,  et  qui 
occasioue  souvent  la  diarrhée  ciiez  les  personnes  dont  il  n'était 
pas  auparavant  la  nourriture  habituelle.  Dans  les  pays  qui  pro- 
duisent beaucoup  de  froment ,  on  devrait  adopter  ce  grain  seul, 
pour  une  autre  raison  ;  c'est  que  tout  mélange  offre  des  occa- 
sions de  fraude.  Or,  il  est  impossible  de  reconnaître,  à  l'ins- 
pection du  pain  ou  de  la  farine,  si  le  mélange  du  froment  et  du 
seigle  a  été  fait  dans  les  proportions  prescrites  par  le  règlement. 

On  croyait  autrefois  le  pain  bis  plus  nourrissant  que  le 
blanc.  Cette  cireur  n'existe  plus  maintenant  que  chez  les  gens 
du  peuple.  Le  son  augmente  la  masse  du  pain  :  mais  il  ne  peut 
être  assimilé  ,  et  il  ne  sert  qu'il  tromper  la  faim.  Par  consé- 
quent ,  il  n'y  a  point  de  véritable  économie  à  consommer  de 
la  farine  brute.  L'extraction  de  quinze  livres  de  son  par  quin- 
tal de  farine,  comme  cela,  se  pratique  en  France,  fournit  un 
pain  de  bonne  qualité.  Il  a  pourtant  encore  le  défaut  de  ne  pas 
bien  tremper  dans  le  bouillon.  Les  soldats  français  ,  dans  l'in- 
térieur ,  y  substituent  quatre  onces  d«  pain  blanc  pour  la 
soupe  ,  ce  qui  porte  leur  consommation  effective  à  vingt-huif 
onces  de  pain  par  jour. 

Dans  certaines  expéditions  ,  où  l'on  manque  du  temps  ou 
des  ustensiles  nécessaires  pour  établir  une  manutention,  le  pain 
biscuité devicul  une  grande  ressource,  parce  qu'il  peut  se  conser- 
ver plusieurs  semaines  en  bon  état.  J'en  ai  mangé,  en  Portugal, 
après  plus  d'un  mois  de  fabrication,  et  je  l'ai  trouvé  bien  pré- 
férable au  biscuit. 

§.  I.  Ration  de  pain.  La  ration  de  pain  n'est  pas  la  même, 
chez  les  diverses  puissances  de  l'Europe.  En  France  ,  elle  est 
d'une  livre  et  demie;  en  Prusse  et  en  Autriche,  elle  est  de  deux 
livres  ,  qui  équivalent  à  environ  trente  onces  ,  poids  de  marc. 
J'ai  acquis  la  certitude  que  notre  ration  est  trop  faible,  surtout 
pour  des  jeunes  gens  qui  n'ont  pas  terminé  leur  accroissement» 
En  Espagne  ,  nos  soldats  n'étaient  point  nourris  par  les  pay- 
sans ,  ils  vivaient  de  leurs  rations.  Lorsqu'un  régiment  était 
cantonné  dans  des  villages  ,  les  commandans  des  cantonne- 
mens  faisaient  souvent  donner  deux  livres  de  pain  par  jour 
k  chaque  homme,  et  la  totalité  était  réellement  consom- 
mée. Comme  j'avais  dès»-lors  l'intention  d'écriie  sur  l'hygiène 
militaire,  je  m'en  suis  assuré ,  en  prenant  des  informations 
exactes  auprès  de  capitaines  qui  avaient  bien  soin  de  leurs  sol- 
dais ,  et  qui  savaient  tout  ce  qui  se  passait  dans  leur  compa- 
gnie. Or,  si  les  sohhits  mangeaient  tout  leur  pain ,  lorsqu'ils 
ea  ïÇCQvt^.icnt  d'euîi.  livres,  il  esi,  cvidcut  qu'ils  u'cu  ont  pas  as- 


S07.  avec  une  livro  cl  dciiiio.  D'upns  rdtc  obscivation  ,  qiif  j'ai 
l'aile  plusieurs  fois,  je  pense  qu'on  di  vrail  composer  la  ialii>n 
«If  viui;t-liiiit  onces  de  pain  de  niutiitinn  ,  et  de  quatre  om  («s 
de  pain  blani'. 

J:^.  II.  Le  Inscuit.  Le  biscuit  ,  ([uuique  fait  avec  de  la  (|<'ui  <le 
fionuMit,  ne  plaît  pas  autant  aux  soldats,  ipic  K'  |)airi  de  muni- 
tion. ll«sl  aussi  mo'ns  piolil.ibic.  J'ai  vu  souvent,  en  route,  «[un 
les  S(ddats  aN  aient  ni.ini;<-  leur  ration  de  biscuit,  avant  d'être 
arriv('S  au  yîle.  Oulri-  cela  ,  comme  le  biscuit  est  t<uijoursde- 
livni  en  fragniens  ,  on  distribire  les  rations  à  inie  (Vœil ^  c'isl- 
à-dire,  (pie  les  disli  ibuteurs  s!ibalt<*ines  peuvent  liauder  avec 
impunité,  el  le  soldat ,  au  lieu  de  dix-liuit  onces  ,  n'en  reçoit 
que  seize,  et  quelquefois  moins.  J'ai  vu  des  sous-officieis 
tromper  ainsi  les  soldats  ,  de  la  manièie  la  plus  odieuse.  Il 
faut ,  autant  qu«'  possible,  reserver  le  biscuit  pour  les  appro- 
visionnemens  d»'si('ge,  où  il  devient  un  objet  de  première  né- 
cessite. 

^.  m.  AUmms  fe'j^p'taux  supplt/meutaires.  Le  riz  ,  l'orge, 
le  maïs  et  le  millet  [forez  ces  mois)  ,  qui  oniiennent  la  fé- 
cule pres(jue  pure  ,  ne  sonl  pas  susceptibles  de  subir  la  fermen- 
tation panaire,  et  ne  peuvent  former  un  véritable  pain  ,  à 
moins  qu'ils  n<'  soient  unis  à  une  grande  quantité  de  Ironient. 
Mais  ces  grains  fou.  nissent  un  bon  aliment ,  si  l'on  ne  v(!Ul  pas 
s'obstiner  ;i  en  faire  du  pain.  La  intM^lleure  manière  de  les  em- 
ployer, est  (U'  les  faire  cuire  ,  simplement  inondés  de  leur  en- 
veloppe ,  ou  rc'duits  en  farine,  avec  de  r<'au  ,  du  sel  et  une 
graisse  quelconque  ,  ou  bien  avec  du  bouillon.  La  farine,  avec 
]a  pielle  on  fait  une  sorte  de  bouillie,  a  l'avantage,  précieux 
à  l'armée,  de  ne  point  exiger  une  longue  prépaiation.  L'une 
ttu  Taiitre  de  ces  farines  ,  suivant  les  convenances  de  prix  et 
de  localités,  devrait  toujours  faire  partie  d'un  approvisionne- 
ment de  siège.  Rumford  a  prouvé,  par  des  expériences  répé- 
tées, que  le  riz  n'est  pas  l^-  plus  nourrissant  de  ces  grains,  bien 
cpi'il  soit  partout  le  plus  cher.  Ce  savant  philanthrope  a  trouve 
plus  de  substance  nutritive  dans  l'orge,  qui  d'ailleurs  sert  à 
faire  des  soupes  et  des  bouillies.  La  farine  d'orge  est  un  ingré- 
dient essentiel  des  soupes  dites  econoviiques.  li'orge  mondé, 
dont  j'ai  vu  faire  une  grande  consommation  en  Bavière  et  en 
Autiichc,  a  l'inconvénient  d'être  très-long  à  cuire.  Dans  le 
midi  de  l'Europe,  où  le  rtiais  est  très-abondant,  on  en  fait, 
avec  de  l'eau,  une  bouillie  épaisse,  que  les  Italiens  appellent 
polenta^  et  qui  est  connue  en  Franche-Comté  sous  le  nom  de 
garnies . 

Les  légumes  secs,  tels  que  les  pois,  les  haricots,  les  fèves 
et  les  lentilles,  forment  aussi  une  très-bonne  nourriture  suj)- 
plémentaire.  Mais  la  pr('paration  en  est  extrêmement  longue, 
et  demande  beaucoup  de  soins ,  deux  tircoustauces  qui  ne  souL 
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pas  sans  inconveniont  dans  la  cuisine  militaire.  J'ai  observé 
que  ces  divers  légumes  ne  sont  pas  également  nourrissans.  Je 
les  ai  employés  comparativement,  dans  la  confection  des  sou- 

Ses  économiques  ,  et  j'ai  vu  que  les  haricots  absorbent  plus 
'eau  ,  et  font  une  soupe  plus  agréable  et  plus  substantielle 
que  tous  les  autres.  Parmentier  n'a  point  noté  cette  différence, 
dans  son  ouvrage  sur  les  soupes  économiques. 

Les  navets,  les  betteraves,  les  choux,  l'oseille,  lesépinards, 
la  cliicorée  ,  les  légumes  verts ,  et  beaucoup  d'autres  végétaux 
frais  ,  fournissent  également  une  nourriture  très-agréable,  dont 
les  soldats  jouissent  en  garnison.  Mais  la  pomme  de  terre  ,  à 
raison  de  son  abondance  et  de  sa  qualité  nutritive  ,  obtient  gé- 
néralement la  préférence.  Dans  certains  cas,  les  soldats  pour- 
raient cultiver  eux-mêmes  cette  précieuse  racine.  C'est  ce  qu'ils 
faisaient  au  camp  de  Boulogne  ,  en  i8o4  et  i8o5  ,  dans  des 
jardins  qu'ils  avaient  formés  derrière  leurs  baraques.  Ne  pour- 
rait-on pas  leur  abandonner  ,  en  temps  de  paix  ,  autour  des 
places  fortes  ,  une  partie  du  terrain  des  fortifications  ,  pour  cet 
usage?  J'ai  vu  à  Varsovie  ,  auprès  d'une  caserne  prussienne  ,j^ 
nn  grand  terrain  que  le  général  de  ïhiel  avait  réparti  entre 
tous  ceux  de  ses  soldats  qui  étaient  mariés  ,  pour  y  cultiver 
des  pommes  de  terre.  Cette  concession  assurait  la  subsistance 
d'un  grand  nombre  de  familles,  qui  bénissaient  leur  bienfai- 
teur. 

Art.  1.  Alimens  tirés  du  règne  animal.  Après  le  pain ,  la 
viande  est  la  nourriture  la  plus  essentielle  à  l'homme  de  guerre. 
En  campagne,  les  soldats  la  reçoivent  des  magasins  du  gouver- 
nement ;  en  temps  de  paix ,  ils  sont  obligés  de  l'acheter ,  et  le 
prix  en  est  retenu  sur  leur  solde.  Dans  l'un  et  l'autre  cas,  les 
chefs  militaires  doivent  veiller  scrupuleusement  à  ce  qu'elle 
soit  de  bonne  qualité  {F'ojez  aliment,  comestible).  Celle  qui 
provient  du  bœuf  est  la  plus  nourrissante,  et  la  plus  propre  k 
faire  de  bonne  soupe.  Si  le  bœuf  manquait  absolument,  comme 
cela  arrive  dans  ceitaines  circonstances ,  on  pourrait  le  sup- 
pléer par  du  mouton.  Il  ne  peut  guère  arriver  qu'on  soit  dans 
la  nécessité  de  donner  du  veau  ,  puisque  la  où  l'on  trouve  cette 
viande,  on  a  aussi  du  bœuf.  Le  porc  peut  convenir  dans  des 
places  assiégées,  ainsi  que  je  le  dirai  ci-après. 

§.  I.  Ration  de  viande.  La  ration  de  viande  est ,  en  France  , 
d'une  deuii-livre  ,  ou  deux  cent  cinquante  grammes.  Elle  peut 
suffire,  en  garnison  Mais  elle  est  trop  légère  pour  des  hom- 
mes en  marclie  ;  on  devrait  alors  la  porler  à  douze  onces  ,  in- 
dépcndamm  jnt  dus  auties  supplénicns  qu'il  conviendrait  d'j 
ajouter.  Et  ces  douze  onces  que  je  propose  ne  se  aient  pas  en- 
tièrement consommées  par  les  soldats  ,  car  il  s'esi  -tabli ,  dans 
la  distrib  .tion  et  la  ri'partitioii  de  la  viande  ,  des  sLas  i('.u.'  je 
regarde  comme  irremcdiab'es.  Les  colonels  et  les  capiuiiues 
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pcnvcnl  nranmoins  atténuer  CCS  abus,  par  une  surveillance  ac- 
tive et  persévérante. 

^.  II.  l^a  uifilleure  manière  d'employer  la  ^  iande  ,  pour  les 
Soklats,  est  d'en  Taire  de  la  soupe.  11  paraît,  d'après  les  belles 
expériences  de  Rumlord  ,  (itu* ,  dans  la  coclion  avec  des  sub- 
stances gt'latineuses  et  amylacées,  l'eau  aecpiiert  la  faculté  d« 
s'assimiler  à  nos  orp;ane9.  Ainsi,  la  viande  bouillie  fourni- 
rait plus  de  nourriture  que  celle  qui  est  rôtie  ,  et  l'on  a  observé 
que  les  homnu-s  qui  sont  obligés  de  vivre  très-frugalenient , 
ont  une  grande  prédilection  pour  la  soupe.  Cette  prédilection 
est  bien  prononcée  chez  les  Français;  clic  l'est  peut-être  en- 
core davantage  chez  les  Allemands. 

§.  m.  La  viande  fraîche  est  la  seule  nourriture  animale  dont 
les  troupes  fassent  un  usage  régulier  ,  en  garnison  et  en  cam- 
pagne. Mais  ,  dans  les  places  assiégc-es  ,  on  est  (piehjuefols 
obligé  de  distribuer  du  bœuf  salé  ou  fumé  ,  du  porc  salé  ,  du 
poisson  salé  ou  fume,  du  beurre  salé,  du  saiiuloux  et  du  fro- 
mage. Dans  aucun  cas  ,  le  poisson  frais  ,  le  beui  re  frais,  le  lait 
et  les  œufs,  ne  peuvent  être  fournis  à  {titre  de  rations,  Omo- 
dei  (  Voyez  Polizia  economico  -  medica  délie  i  ettovaglie 
^.  Lxxxv) ,  reconmiande  ,  pour  les  cas  extraordinaires,  les  œufs 
desséchés  et  réduits  en  poudre.  Mais  ,  où  trouver  la  quantité 
d'œufs  nécessaire?  qui  sera  chargé  de  cette  préparation? 
comment  éviter  les  difficultés  et  les  abus  sans  nombre  qu'une 
pareille  opération  entraînerait  inévitablement?  Les  1  ablettes  de 
bouillon,  que  propose  aussi  cet  auteur,  sont  sujettes  aux  mê- 
mes inconvcniens,  et  elles  reviennent  à  un  prix  exorbitant.  Si 
néanmoins  le  gouvernement  voulait  supporter  cette  dépense 
énorme,  la  plus  grande  partie  serait  donnée  aux  olficiers-gé- 
néraux,  aux  fonctionnaires  et  aux  agens  supérieurs  de  l'armée, 
qui  ne  sont  jamais  complètement  au  dépourvu ,  et  il  n'en  res- 
terait plus  pour  les  soldats,  auxquels  elles  auraient  été  pri- 
mitivement destinées. 

Art.  3.  Assaisonnemens.  Les  plus  usités  sont  le  sel ,  le  poi- 
vre, le  vinaigre,  l'oignon,  l'ail,  les  porreaux  elles  carottes. 
En  temps  de  paix  ,  les  soldat  les  achètent  ,  conmic  les  légu- 
mes ;  en  temps  de  guerre  ,  ils  rc<^oivent  des  magasins  le  sel  et  le 
vinaigre.  L'iiabilude  rend  ce  premier  assaisonnement  indis- 
pensable, et  tous  les  autres  sont  fort  utiles  a  des  lionuues  qui 
sont  obligés  de  se  contenter  d'une  nourriture  peu  succulente  et 
peu  variée. 

Art.  4-  Ustensiles  de  cuisine  et  de  table.  Ces  ustensiles  sont 
une  marmite  d'une  douzaine  de  litres,  une  gamelle  d'une 
capacité  proportionnée,  pour  manger  en  commun  la  soupe 
et  les  h'gumes,  de  petites  gamelles  d'une  portion,  pour  ])oiter 
les  vivres  aux  hommes  de  service,  cl  un  bidon,  de  la  grandeur 
de  la  marmite ,  pour  contenir  l'eau.  Le  couvercle  de  la  mar- 
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mile  sert  de  casserole  pour  apprêter  les  légumes.  En  garni- 
son ,  la  màimile  et  la  grande  gafnelle  sont  ordinairement  en 
terre  cuite,  et  une  cruche  remplace  le  bidon.  Mais,  en  cam- 
pagne, lous  ces  olij(ls  doivent  être  en  fer  blanc,  pour  être 
portatifs.  On  sent  qu'il  serait  dangereux  de  les  faire  en  cuivre. 
JVotie  cavalerie  n'est  pas  dans  l'usage  de  porter  ses  ustensiles 
à  l'arniêe.  Comme  elle  campe  rarement,  elle  trouve  dans  les 
villages  les  objets  dont  elle  a  besoin.  Mais  elle  est  pourtant 
obligi'e  (juebpufois  de  bivaquer;  elle  peut  aussi  ne  rien  trou- 
ver dans  les  villages  df-vastés ,  car  les  soldats  qui  font  la 
guerre  ont  la  d('leslabl(;  habitude  de  briser  lous  les  vases  dont 
ils  se  sont  servis,  lorsqu'ils  partent  d'un  logement,  sans  aucun 
e'gard  pour  leurs  camarades  qui  doivent  les  remplacer  le  len- 
demain. 11  conviendrait  donc  ,  pour  ne  pas  laisser  nos  cava- 
liers h  la  merci  d'une  rencontre  foituite  d'ustensiles,  de  leur 
donner  des  vases  qu'ils  pussent  porter  sur  leurs  chevaux.  C'est 
ce  qu'ont  fait  les  Prussiens.  Leur  marmite,  destin('e  pour  quatre 
ou  six  hommes,  s'emboîte  dans  une  extrémité  du  poite-ntan- 
teau ,  qui  est  toujours  cylindrique;  le  couvercle  s'adapte  à 
l'autre  extn'mite,  et  le  tout  estfixê  avec  des  courroies,  de  sorte 
que  le  clievnl  n'est  ni  cliargé,  ni  embarrasse.  Un  autre  soldat 
porte  une  gamelle,  et  ainsi  du  reste.  Je  suis  surpris  que  cet 
usage  ne  soit  pas  rncore  introduit  dans  notre  cavalerie. 

Art.  5.. Préparation  des  alimens.  Quelques  auteurs  ont  pro- 
pose de  placer  dans  chaque  conipagnie  un  cuisinier,  afin  que 
les  soldats  ne  soient  point  détournes  de  leurs  occupations  par 
les  soins  de  la  cuisine.  Si  ce  conseil  était  suivi ,  comment  fe- 
raient les  soldats  quand  leur  cuisinier  serait  maltide?  Com- 
ment feraient-iîs  quand  la  moitié  d'une  compagnie  serait  dé- 
tachée? Je  ne  iTi'arrclei ai  pas  à  réfuter  cette  pioposition  sin- 
gulière. 11  est  évident  que  tout  soldat  doit  savoir  préparer  ses 
alimens  et  ceux  d'un  certain  nombre  de  ses  camarades  j  et  pour 
cela  il  faut  que  la  cîiisine  militaire  soit  la  plus  simple  possiitle. 
Dans  notre  armée,  les  compagnies  sont  divisées  par  escouades 
de  dix  à  doiizc  hommes  qui  mangent  ensemble,  sous  la  prési- 
dence d'un  caporal  ou  d'un  biigadier.  En  campagne,  cette 
disposition  change  pour  la  cavalerie;  elle  est  constante  pour 
les  troupes  à  pied.  La  cuisine  est  une  coive'e  ^  dont  chaque 
homme  s'acquitte  à  son  toui-.  Les  nouveaux  soldats  ont  bientôt 
fait  leur  apprentissage,  et ,  en  général ,  la  soupe  des  militaires 
est  fort  bonne. 

Alt.  6.  Heures  des  repris.  Les  soldats  font  deux  repas  rc'glc's 
par  jour,  celui  du  malin  à  dix  heures,  et  celui  du  soir  à 
quatre  heures.  Au  premier,  qu'ils  ajypellent  </?«<?/•,  ils  ont  la 
soupe  et  nu  morceau  de  bœuf  bouilli  ;  au  second,  qui  est  le 
souper^  ils  maiigent  des  légumes.  Quand  les  circonstances  ne 
leur  peiinciUiit  pas  d'avoir  ce  p'al  snpplémcntaire,  ils  soi:t 


(lU('l(|iiefoi«  n'diiils  à  iir  niaii;^er  qiif  la  sonpo,  ]c  innlin  ,  vl  ii 
n'.sri\«'r  le  Iki'iiÉ'  pour  !<•  suii'.  Ceux  (jiii  Ntiilciil  (l<-ji-ùii<'r  so 
(uiitciilriit ,  pour  l'oitliiiaitc ,  iVun  iiioio-nii  ilc  pain.  L'ail  cl 
roi^iuui  ,  dont  lis  nj('iitlionau\  font  Ix-auconp  «l'usa;;!'  ponr 
rcltvcr  la  saveur  de  U-iir  pain,  sont  dts  rondiincns  anssi  sain- 
tains  (pa'ami'ablfs.  C.onnnc  \v  d('j<  rinci  ne  lait  point  partie  des 
repas  rej^li  s,  l<s  niililaiies  le  prenu(  ni  ipiand  ils  \  en  lent,  (".'est 
al«»is  (pi'ils  aiment  ;i  boire  leur  ration  «l'eau-d» -vie ,  |ors(|u'on 
la  leni  di!>li  ibiie  ;  e'est  aussi  r('pofpn'  «In  jour  où  clic  leur  con- 
vient le  mieux  ,  parce  (pie  e.'«sl  le  moment  des  exercices,  des 
manœuvres  et  des  marches. 

CIl.^r^Hl:  v.  Boissons. 

Les  boissons  usitc'cs  parmi  les  soldats  europi'ens  sont  l'eau, 
Ja  bière,  le  cidre,  le  vin  et  l'ean-de-Nie.  Les  boissons  cliandcs, 
telles  que  le  chocolat ,  le  cale  et  le  thé,  ne  doivent  point  «Ure 
admises  dans  le  ri'^ime  militaire,  soit  à  cause  df;  leur  cherté 
et  de  l'embarras  de  leur  préparation,  soit  parce  qu'elles  feraient 
conliacter  aux  peiis  de  guerre  des  liabilu<les  d(!  dili(  atessc, 
dont  le  dcian^ement  dcvicndiait  lunesle  à  leur  sant*-.  L  s  mé- 
decins ani;lais  ont  (jnelipielois  proposi'  de  dis(rib(M'r  du  tlie  à 
leurs  troupes  slationm-esdans  les  Pa3's-I)as.  On  reconnaît  dans 
ce  conseil  riniluence  du  j^ont  national,  plutôt  que  l'avis  do 
médecins  éclaires.  Ce  n'est  point  en  buvant  do  l'eau  <,liaiido  , 
qu'on  peut  soutenir  l'organisme  au  degré  de  ton  nécessaire 
pour  résister  à  l'action  d'une  almosplière  Immidc  et  chargée 
d'émanations  infectes.  11  faut  alois  des  boissons  plus  slimu- 
iantes,  comme  je  le  dirai  ci-ajvès. 

Art.  1.  De  l'eau.  Cette  boisson. est  la  seule  cpic  la  nature 
ait  destinée  h  tous  les  animaux;  c'est  la  pins  salutaire  pour 
l'homme  sain,  faisant  un  exercice  modén-,  et  remplissant  toutes 
les  autres  conditions  prescrites  par  riiygiéne.  Il  est  de  la  plus 
grande  importance  que  riiomme  de  guerre  en  soit  toujours 
abondamment  pourvu,  et  que  cette  eau  soit  d'une  boniio  (jua- 
lité  {  f^oj'ez  KAir).  Les  med<'cins  militaires  sont  souvent  con- 
sultés, pour  savoir  si  l'eau  de  Icd  puils  ,  ou  de  tel  ruisseau,  est 
bonne  a  boire.  Comme  ils  ne  sont  pas  tenus  de  donner  une  ana- 
lyse rigoureuse,  et  (pi'ils  n'ont  prescjue  jamais  à  leur  disposi- 
tion les  ustensiles  et  les  reactifs  nécessaires  à  une  opi'ratiorj 
compliquée,  ils  doivent  procéder  par  la  voie  la  plus  simple, 
qui  est  la  dégustation ,  et  l'épreuve  par  le  savon.  Toute  eau 
qui  n'a  point  de  saveur  désagréable,  et  qui  dissout  bien  le  sa- 
von ,  est  bonne  à  boire,  et  propre  à  tous  les  usages  de  la  cui- 
sin;\  Un  rapport,  fait  seulement  d'après  ces  deux  épreuves, 
suftit  pour  éclairer  l'autorité  militaire  sur  ce  point  essentiel 
de  salubrité.  L'eau  qui  ne  réunit  point  les  conditions  requises 
doit  clic  sévèrciiiciii  iiHcrdilc  dv.^  soldats  ,  ou  niulùt  on  ne  de- 
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vrait  jamais  établir  de  casernes  ou  de  camp  ,  dans  le  voisinage! 
J'ai  vu  en  Espagne  une  belle  caserne  de  cavalerie,  construite 
h  grands  frais,  dont  le  puits  fournissait  une  eau  gypseuse 
{jKo/ez  gypse)  ou  crue^  comme  on  dit  vulgairement.  Tous  les 
hommes  qui  bVvaicnt  de  cette  eau  étaient  incommodés  de  co- 
liques et  d'indigestions.  D'après  mon  conseil ,  une  garde  fut 
placée  auprès  du  puits ,  pour  en  empêcher  l'approche.  Celte 
mesure  n'atteignit  qu'imparfaitement  le  but  propose';  car  sou- 
vent les  hommes  de  garde ,  pressés  par  une  soif  dévorante ,  vio- 
laient eux-mêmes  la  défense  qu'ils  devaient  faire  respecter.  On 
fut  obligé  de  jeter  du  fourrage  dans  le  puits,  pour  le  rendre 
absolument  impraticable.  Combien  il  était  facile,  avant  de 
bâtir  ce  quartier,  de  s'assurer  des  qualités  de  l'eau  qui  devait 
servir  à  l'un  des  premiers  besoins  de  la  vie  î 

L'eau,  mélangée  avec  du  vinaigre,  a  été  lecommandée  comme 
une  excellente  boisson,  par  plusieurs  auteurs  modernes,  sur  la 
foi  de  quelques  historiens  latins.  C'est  sans  doute  un  sentiment 
fort  respectable  qui  nous  porte  à  admirer  tout  ce  qui  vient  de 
l'antiquité;  mais  ces  anciens  étaient,  ainsi  que  nous,  sujets  à 
l'erreur,  et  leurs  connaissances  en  physique  n'égalaient  assuré- 
ment pas  les  nôtres.  Il  est  indubitable  aussi  que  nos  descendans 
seront  meilleurs  physiciens  que  nous.  Combien  de  choses  sur 
lesquelles  nous  sommes  forcés  d'avouer  notre  ignorance  !  Com- 
bien d'autres  que  nous  croyons  connaître  ,  et  qui  doivent  être 
un  j  our  rectifiées  ou  démontrées  fausses  !  Hé  bien  !  nous  serons 
à  notre  tour  les  anciens  pour  les  hommes  qui  vivront  dans 
vingt  siècles.  Il  y  aura  alors  des  érudits  qui  proclameront,  avec 
un  respect  religieux,  les  noms  et  les  écrits  des  anciens  philoso- 
phes du  dix-neuvième  siècle.  11  y  en  aura,  j'aime  à  le  croire , 
qui  passeront  leur  vie  à  faire  des  commentaires  et  des  gloses 
sur  le  Dictionaire  des  sciences  médicales  \  ils  n'apercevront 
pas  une  seule  erreur  dans  cet  ancien  ouvrage.  Quelle  gloire 
pour  nous,  qui  sommes  des  anciens  futurs  ! 

Pour  revenir  à  l'eau  vinaigrée,  l'expérience  des  modernes 
vaut  bien,  sur  ce  point,  l'autorité  des  livres  anciens  ;  et  l'ex- 
périence a  démontré  que  l'usage  des  boissons  acidulées  débilite 
promptement  l'action  des  organes  digestifs  et  du  système  mus- 
culaire, et  provoque  des  sueurs  extrêmement  abondantes.  Ces 
boissons,  fort  agréables  pour  des  hommes  qui  coulent  leurs 
jours  dans  une  douce  oisiveté,  ne  peuvent  convenir  à  des  sol- 
dats exposés  aux  exercices  les  plus  pénibles. 

Art.  2.  Des  boissons  ferniente'es.  En  temps  de  paix,  legou- 
vernement  ne  fournit  point  de  boisson  aux  soldats  ;  mais  ceux- 
ci  en  achètent  suivant  leuis  goûts  et  leurs  facultés  pécuniaires. 
Les  autoritées  civiles  et  militaires  doivent  en  ordonner  fré- 
quemment l'inspection,  pour  empêcher  que  la  cupidité  des 
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rtîirdiancls  ne  lîrre  aux  soldais  des  boissons  mal  pivparees , 
nii  f^àtôi's,  ou  sophistiquées.  Les  proC('d('S  it  suivre  dans  cette 
inspection  apparlienncul  h  la  police  nn'tlicalc;  ils  sont  exposés, 
fil  particulier,  aux  articles  boisson  ,  bière ,  cidre  cl  vin.  fuj-cz 
ces  mots. 

Art.  5.  Des  boissons  spiritueuscs.  LessoMats,  (h;  mèinr 
<]ue  tous  les  tiens  du  j)euple,  peisuad(-s  (pie  les  boissons  eni- 
vrantes donnent  des  forces,  reclieiclient  avidement  r<'au-di> 
vie,  paice  (ju'uii  petit  verre  de  c»'lte  liijueur  e'ihaujje  plus 
qu'une  bouteille  de  bière  ,  ou  ({u'une  demi-bouteille  devin, 
et  coûte  beaucoup  moins  cher.  C'est  dans  le  Nord,  où  h;  vin 
est  rare,  et  où  le  froid  invite  i\  prendre  des  boissons  fortes, 
qu'on  en  fait  le  plus  grand  abus.  Les  inconvéniens  graves  qui 
en  résultent  pour  la  santé  ont  été  exposés  à  l'article  crapule 
(  ^oj'ez  ce  mot).  Outre  cela,  l'ivrognerie,  à  lac[uelle  les  bu- 
veurs d'eau-de-vie  sont  particulièremeal  enclins,  a  une  in- 
fluence funeste  sur  le  moral  du  soldat,  et  sur  la  discipline  mi- 
litaire. Les  hommes  adonnés  ii  ce  vice  sont  ordinairement  que- 
relleurs, insubordonnés,  malpropres,  et  ils  sont  toujours  d'un 
mauvais  exemple  pour  leurs  camaïades.  C'est  un  objet  sur  le- 
quel les  officiers  ne  doivent  jamais  cesser  d'avoir  un  œil  vi- 
gilant. 

Mais  si  l'cau-de-vie,  prise  avec  excès,  est  très-nuisible  aux 
soldats,  l'usage  modéré  de  cette  boisson  peut  être  avantageux, 
dans  plusieurs  circonstances  du  service.  Elle  convient  parti- 
culièrement pendant  les  nuits  froides  et  humides  de  l'hiver, 
pour  entretenir  une  réaction  générale  et  une  transpiration  con- 
tinue. Pendant  les  chaleurs  de  l'été,  elle  est  également  utile 
dans  les  marches  et  dans  les  grandes  manœuvres ,  pour  sou- 
tenir le  ton  des  organes,  et  arrêter  ces  sueurs  abondantes  qui 
épuisent  les  forces,  et  ([ui  rendent  les  refroidissemcns  extrême- 
ment dangereux.  Mais  alors  il  faut  la  mélanger  avec  de  l'eau, 
ce  qui  constitue  le  grog  des  Anglais.  L'eau  de-vie  à  ao  degrés 
de  l'aréomètre  de  Haunic- ,  mêlée  avec  cinq  ou  six  fois  autant 
d'eau,  forme  une  boisson  excellente.  Si  l'on  a  de  l'eau-de-vie 
plus  forte  ou  plus  faible,  il  tiut  faiie  le  mélange  de  facoH 
cpi'il  marque  au  moins  lo  degrés  à  l'aréomètre. 

Art.  4-  J^ases  portatifs  pour  la  boisson.  Le  bidon  de  fer 
blanc,  que  pOitcnt  nos  soldats ,  se  rouille  promptement,  se 
perce,  et  a  besoin  de  réparations  fréquentes.  La  petite  outre 
des  Espagnols  {bolilla,  diminutif  de  botay  d'où  le  mot  fran- 
çais bouteille)  ne  peut  servir  que  pour  le  vin  :  l'eau  y  prend 
un  goût  foit  désagréable,  et  l'eau-de-vie  passe  à  travers  la 
peau,  en  dis-'.lvant  l'enduit  goudronneux  qui  est  à  l'intérieur. 
Le  bidon  dt-  bois,  que  les  Hongrois  nomment  czudovn ,  est 
çujelà  »e  gercer.  La  gourde,  dite  des  pèlerins,  fruil  du  rurur- 
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bita  lagenarîa^  L. ,  est  le  plus  commode  et  le  moins  coûteux 
(\v  tous  les  vases  poitatifs.  11  serait  à  souhaiter  qu'on  en  adoptât 
Tu  sage  pour  toutes  nos  troupes.  Du  reste,  quel  que  soit  le  vase 
auquel  on  donne  la  préférence,  on  doit  toujours  veiller  à  ce 
que  les  soldats  le  portent,  en  marche  et  en  campagne. 

CHAPITRE  VI.  Usage  du  tabac. 

Dans  tous  les  pays,  les  soldats  aiment  à  fumer  ou  à  mâcher  du 
tabac  ,  et  je  ne  pense  pas  qu'ils  renoncent  jamais  à  cette  dégoû- 
tante habitude.  Les  inconve'niens  qui  en  résultent  seront  exposés 
à  l'article  tabac  (  T^oyez  ce  mot  ).  Il  me  suffit  ici  de  dire  que 
cette  plante  irritante  est  souvent  nuisible,  et  toujours  inutile  , 
et  qu'on  a  raison  de  n'en  point  délivrer,  à  titre  de  ration.  On 
peut  cependant  se  relâcher  à  cet  égard ,  dans  quelques  circons- 
tances graves,  par  exemple,  dans  des  places  assiégées. 

Bien  que  je  reconnaisse  l'inutilité  du  tabac,  je  ne  propo- 
serais pas  de  l'interdire  aux  militaires  qui  en  veulent  acluter, 
parce  que  ce  serait  une  mesure  vexàtoire  et  inexécutable.  On 
doit  se  borner  à  leur  enjoindre  de  ne  fumer  ni  dans  leurs 
chambres,  ni  dans  les  salles  des  hôpitaux,  et  encore  ,  je  sens 
combien  il  est  difficile  d'obtenir  d'eux  un  aussi  giaud  sacrifice. 

CHAPITRE  vu.  T'êtemens. 

Qui  croirait  que  la  mode  a  toujours  exercé,  et  exerce 
encore  aujourd'hui  ,  sur  l'habillement  des  troupes  ,  son 
ridicule  empire  ?  La  chose  dont  on  s'est  le  moins  occupé, 
c'est  de  donner  aux  soldats  des  vêtemens  qui  les  préservent 
du  froid  et  de  la  pluie  ,  et  qui  ne  gênent  point  leurs  mou- 
vemens.  On  voulait  ,  à  quelque  prix  que  ce  fût  ,  avoir 
un  bel  uniforme  ,  et  l'intention  de  plaire  aux  dames  ,  en 
garnison  ,  n'a  point  été  étrangère  aux  formes  et  aux  cou- 
leurs qu'on  a  successivement  adoptées.  De  Ui  est  venu  l'abus 
du  grand  et  du  petit  uniforme  ,  de  la  tenue  de  garnison  et  de 
la  tenue  de  campagne  ;  de  là  est  venu  ce  goût  ruineux  des 
broderies  et  des  brandebourgs  d'or  et  d'argent,  des  fourrures 
précieuses  ,  des  panaches  ,  des  aigrettes,  des  aiguillettes,  des 
ceintures  ,  et  de  mille  autres  colifichets  qui  figureraient  à  mer- 
veille dans  le  Journal  des  modes.  On  veut  avoir  de  belles 
troupes  ,  et  Ton  a  raison.  Mais  ,  ce  qui  constitue  un  beau  ré- 
giment,  ce  sont  des  hommes  robustes  et  bien  nourris,  c'est  la 
propreté  des  vêtemens,  c'est  le  bon  entretien  des  aimes  ,  c'est 
la  précision  et  l'ensemble  dans  les  manœuvres.  Le  soldat  est 
essentiellement  destiné  îi  faire  la  guerre  ;  il  doit  être  toujours 
prêt  à  entrer  en  campagne  et  à  combattre.  Tout  ce  qui  ne  tend 
point  vers  ce  but  est  inutile,  assujétissant,  nuisible.  J'ai  sou- 
vent entendu  à  l'armée,  d'excellens  officiers  de  troupes  lé- 
gères, se  plaindre  de  la  dépense  et  des  embarras  que  leur 
Causent  tous  les  vains  ornejncns  dont  ils  sont  surchargés.  Le 


>iiil»|iii  me  paraît  utile  est  c<liii  (jiii  (lisliii;^uc  les  compagnies 
tlVIile. 

\rt.  1.  Coiffure.  Lu  roift'un- du  soMal  «luit  ("-ire  ,  en  iiiriiie 
temps  ,  Mlle  arme  di-leiisive.  C'est  une  cundilioii  (pie  les  an- 
ciens peuples  j^uenieiN  ont  t(»uj()ur-«  soi;i5u<-useinent  obserV(."e, 
et  (pli  a  iti-  eiilièreiiienl  nei;1iyee  par  les  J'2urop;'ens  modernes. 
Jusifirau  commencement  du  dix-neuvième  siècle,  presijuc 
toute  l'inlaiiterie  de  l'Iùirope  portait  encore  le  chapeau.  Cette 
bizarre  coilïure  se  d(-fonnait,  se  coiivrait  bient(">t  d'une  crasse 
dt'f^oùtante  ;  elle  j^ênait  pour  le  poit  d'arme;  elle  («tait  faci- 
lement eidevec  par  le  vent;  elle  ne  garantissait  ni  les  yeux, 
ni  le  cou  ,  contre  la  pluie  ou  le  soleil  ;  elle  ne  défendait  point 
la  tète  des  coups  de  sabre;  elle  avait  besoin  d'être  fiè(piem- 
inent  renouvelée.  Le  chako ,  (pii  est  d'un  usage  aussi  uni- 
versel a;ijourd'lmi  ipie  le  chapeau  IV'tait  autrefois,  est  u\\ 
C(îne  de  feutra,  dont  la  base,  tournée  en  haut,  est  couverte 
de  cuir.  Après  le  cliapeau  ,  on  ne  pouvait  inventer  rien  de 
plus  incommode.  Le  siddat  place  dans  le  fond  évasé  ,  qui  de- 
vait resliîr  vidt" ,  son  porte-feuille,  sa  pipe,  son  tabac,  son 
briquet ,  son  mouchoir  ,  son  couteau  ,  sa  cuiller  ,  sa  four- 
chette. C'est  un  lourd  réceptacle  d'ustensiles  et  d'immondices. 
La  seule  coiffure  qui  me  paraisse  convenir  à  l'homnie  de 
guerre  est  le  casque.  On  reproche,  avec  raison,  à  celui  qui 
est  de  métal,  d'être  pesant ,  et  d'acquérir  ,  en  clé,  une  chaleur 
insupportable,  et  quelquefois  funeste.  Rien  n'est  plus  facile 
que  cfe  remédier  a  ces  inconvéniens.  H  ne  faut  plus  faire  les 
casques  avec  du  métal  ,  mais  avec  du  cuir  vernissé.  Cette 
substance  est  légère,  durable  et  propre  ;  on  la  rend  plus 
capable  de  résister  aux  coups  de  sabre  ,  en  la  couvrant  de 
bandes  h'gères  de  métal,  aux'.[uelles  on  donne  une  forme  plus 
ou  moins  agréable.  Ce  casque  de  cuir  doit  être  garni  d'une 
visière  par  devant,  et  d'un  couvre-nuque  par  derrière,  et 
avoir  un  petit  soupirail,  ouvert  sous  le  cimier ,  pour  laisser 
évaporer  la  transpiration.  Il  convient  à  l'infanterie  comme  à  la 
cavalerie.  Ou  pourrait  varier  la  forme  et  la  couleur  du  cimier 
et  des  garnitures  ,  suivant  les  armes.  J'ai  consulté  un  grand 
nombre  de  militaires  de  tout  grade ,  sur  cet  objet.  Presque 
tous  m'ont  dit  qu'ils  regardaient  cette  coiffure  comme  inlîni- 
meiit  préférable  au  chako. 

Lorsque  le  soldat  n'est  point  en  grande  tenue  ,  il  a  besoin 
d'une  coiffure  légère,  commode,  économique,  et  qui  lui 
sei-se  ,  en  même  temps,  pour  coucln  r.  Le  bonnet  de  police 
réunit  tous  ces  avantages.  iMais  la  forme  qu'on  lui  donne  n'est 
pas  indilft-rente.  Celui  qui  a  une  longu  •  pointe  pyramidale  , 
qu'on  relevé  sous  le  bord ,  est  gênant ,  et  occasione  une 
grande  pcite  de  djup.  Oa  devrait  adopter  un  bonuel,  ayant 
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à  peu  près  la  forme  d'un  melon  à  côtes ,  coupé  transversaîe- 
menl.  On  pourrait  l'orner  d'un  rebord  circulaire,  de  passe- 
poils,  et  d'une  houppcltc  au  centre. 

Art.  2.  Habillement  proprement  dit.  Lorsque  les  soldats  ne 
portaient  point  de  capotes  ,  l'habit  devait  avoir  des  pans  longs 
et  larges  ,  afin  de  couvrir  amplement  les  cuisses.  Maintenant 
que  cette  condition  n'existe  plus ,  on  a  adopté  partout  l'habit- 
veste.  Les  revers  de  cet  habit  doivent  se  boutonner  ou  s'agraf- 
fer  du  haut  en  bas  ,  pour  que  toute  la  partie  antérieure  de  la 
poitrine  soit  couverte  d'un  double  drap.  Cet  habit  doit  être  aisé, 
*;t  assez  large  pour  recevoir  ,  en  hiver,  une  veste  à  manches. 
Quand  le  soldat  est  à  la  chambre ,  ou  quand  il  ("ait  des  corvées 
qui  pourraient  endommager  son  habit,  il  ne  devrait  être  vêtu 
que  de  cette  veste.  Mais ,  dans  les  villes,  et  à  la  promenade, 
il  doit  toujours  porter  son  habit.  On  a  observé,  dans  le  temps 
où  les  soldats  sortaient  habituellement  en  gilet  ou  en  capote  , 
qu'ils  devenaient  mal  propices,  s'accoutumaient  à  une  mauvaise 
tenue,  et  commettaient  plus  souvent  des  actions  avilissantes  , 
que  lorsqu'ils  portent  leur  habit.  D'ailleurs  ,  lorsqu'ils  se  li- 
vrent au  désordre ,  l'habit  est  un  moyen  qui  les  fait  plus  faci- 
lement reconnaître. 

§.  I.  L'habit-veste  dont  je  viens  de  parler  convient  particu- 
lièrement à  l'infanterie.  On  pourrait  donner  à  la  cavalerie  un 
habit  qui  fût  en  même  temps  une  arme  défensive.  On  attein- 
drait ce  but ,  en  faisant  une  veste  ronde  ,  de  la  forme  des  do- 
limans  de  nos  hussards,  dont  le  corps  serait  en  cuir  de  bœuf, 
et  les  manches  en  drap.  J'ai  vu  des  paysans  espagnols  ,  dans 
les  environs  de  Ciudad-Rodrigo  ,  vêtus  de  la  sorte,  et  ils  étaient 
tout  aussi  agiles  que  s'ils  avaient  eu  sur  le  corps  un  habit  de 
drap.  La  veste  que  je  propose  garantirait  suffisamment  des 
coups  de  sabre  et  de  lance.  Or  le  cavalier  est  essentielle- 
ment destiné  k  combattre  contre  des  troupes  de  son  arme.  Ce 
simple  cixir  ne  le  préserverait  pas  ,  à  la  vérité  ,  contre  la  fusil- 
lade. Mais  la  plupait  de  nos  cuirasses  de  fer  ne  sont  pas  ,  non 
plus ,  à  l'épreuve  de  la  balle.  D'ailleurs  ,  quand  la  cavalerie 
charge  un  corps  d'infanterie  ,  ou  elle  l'enfonce  ,  et  alors  elle  n'a 
plus  besoin  d'arme  défensive  ;  ou  bien  elle  éprouve  une  résis- 
tance insurmontable  ,  et  dans  ce  cas  ,  elle  s'éloigne  aussi  vite 
qu'elle  était  arrivée.  Si  elle  est  sous  le  feu  de  l'artillerie,  aucune 
arme  délénsive  ne  la  préserverait  des  coups  de  cette  arme  re- 
doutable. La  veste-cuirasse  n'a  point  les  incoirvéniens  qu'on 
reproche  à  la  cuirasse  de  fer  {Vo^'oz  ci-après  armement)  ^  et 
elle  en  offre  tous  les  avantages.  Pour  en  faire  un  vêtement 
d'un  beau  coup  d'œil,  il  faudrait  la  passer  à  l'ocre  jaune,  et 
faire  les  manches  d'un  drap  de  la  même  couleur". 

Chaque  soldat  doit  avoir  une  veste  ronde ,  à  muinches ,  avec 
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laquelle  il  fait  tnutrs  les  cnrvt-rs  et  lo  scjvicc  intrrii'ur  »lii 
(iiiurlior.  C«  II»'  vosle  est  surtout  nect'ssairc  aux.  cavalifis,  pour 
11"  service  Je  l'écurie.  Si  l'on  ne  donnait  point  de  veste  aux 
soldats,  leur  habit  serait  ton  joui  s  mal  i)ropre,  cl  il  laudiait 
le  renouveler  beaitcou|)  plus  souvent. 

§.  11.  La  culotte  courte,  (pie  portait  autrefois  le  soldai  IVau- 
çais,  conipiimait  iorteuicnt  le  jarret,  surtout  ([iiand  la  jarre- 
tière était  recouverte  par  la  ^uère,  (pii  montait  autlessus  du 
genou.  Klle  n'était  pas  moins  gcuaiite  ))our  le  cavalier,  <jui  était 
oblii^é  de  serrer  sa  jarretière,  pour  que  le  mouvement  du  che- 
val ne  lu  fît  pas  monter  audessus  du  genou.  On  a  remplace  la 
culotte,  avec  avantage,  par  le  i)antalon  ,  qui  descend  jus- 
qu'aux malléoles,  et  qu'une  bride  en  étrier  retient  sous  le 
pied.  Le  pantalon  doit  être  assez  large  pour  laisser  la  liberté 
de  tous  les  inoiiveiuens  ,  et  pour  qu'oli  puisse  l'ôter  facilement, 
lorsqu'il  est  mouillé.  La  courroie  à  b)ucle  avec  lacjuelle  les 
Hongrois  le  fLvent,  comprime  douloureusement  les  hanches.  La 
ceinture  ordinaire  et  les  bretelles  dont  se  servent  les  Fiançais, 
valent  beaucoup  mieux.  Ces  bretelles  devraient  être  de  laine 
tricotée;  elles  seraient  sufrisammeiit  élastiques,  et  les  soldats 
pourraient  les  faire  eux-mêmes.  Les  pantalons  ,  ti  op  bas  de 
ceinture  ,  autrefois,  montent  maintenant  trop  haut  sur  la  poi- 
trine. Les  mouvemens  de  cette  caviti'  peuvent  en  être  gênés, 
et  celte;hauteur  du  pantalon  rend  d'aillcuis  l'émission  de  l'urine 
fort  incommode. 

La  même  forme  de  pantalon  peut  servir  pour  les  fantassins 
et  pour  les  cavaliers.  Ceux-ci  avaient  adopté  ,  depuis  plusieurs 
années,  uu  pantalon  doublé  en  cuir,  et  boutonné  par  dessus 
les  bottes,  ({u'ils  nommaient  charivari.  Mais  ce  pantalon  laisse 
pénétrer  l'air  froid  par  les  intervalles  des  boutons;  il  est  lourd, 
incommode  pour  aller  à  pied,  et  il  est  fort  laid,  lorsque  le 
cuir  commence  à  s'user.  Le  pantalon  ajusté^  au  contraire,  est 
chaud,  léger,  etil  laisse  au  cavalier  démonté  la  facilité  d'allev 
à  pied.  Ceci  est  un  objet  important,  qu'on  ne  doit  jamais 
perdre  de.«i^e,  dans  l'équipemenl  des  troupes  à  cheval. 
Comme  il  arrive  souvent,  par  les  chances  de  la  guerre,  qu'un 
cavalier  perde  son  cheval,  il  faut,  si  ce  malheur  lui  arrive, 
qu'il  puisse  suivre  une  colonne  d'infanterie,  jusqu'à  ce  qu'il 
soit  rendu  à  sa  première  destination. 

Au  lieu  de  culottes,  les  soldats  écoapais  portent  un  petit; 
jupon  qui  descend  jusqu'aux  genoux,  et  de  dessous  lequel  on 
voit  sortir  leurs  jambes  et  leurs  cuisses  nues.  Puisque  j'écris 
pour  des  médecins,  je  n'ai  pas  besoin  de  dire  combien  cette 
nudité  est  préjudiciable  à  la  saut*.'  d'hommes  destinés  à  éprou- 
ver toutes  les  inclémences  de  l'air,  et  à  coucher  par  terre, 
Ipisquc  les  ciicoustîtuccà  de  Im  guciKi  l'cxigcut.  tilg  m,*  coïir 
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vient  point  smtout  dans  le  climat  rigoureux  de  l'Ecosse.  En- 
suite, elle  est  tout  à  lait  contraire  aux  mœurs  européennes  , 
et  l'on  est  surpris  de  la  rencontrer  chez  un  peuple  qui  professe, 
par  écrit  ^  les  princip- s  de  la  plus  austère  morale.  Des  Fran- 
çais ,  ((ui  ne  sont  pas  encoie  guéris  de  la  manie  d'admirer  tout 
ce  qui  \ient  d'outie-juer,  et  qui  ne  connaissent  point  l'empire 
de  la  discipline  militaire,  prétendent  que  les  soldats  écossais 
ne  veuleni  /)as  poiter  de  culottes.  C'est  comme  si  l'on  disait 
que  les  soldats  irançais  ne  voulaient  pas  autrefois  avoir  les 
clievcux  courts,  parce  que  tous  portaient  des  catogans.  Les 
soldats  7'euient  nécessairement  ce  que  les  réglemens  prescri- 
vent. La  luiditc  des  soldats  eco'^sais  a  tout  simplement  pour 
cause  celte  bizarrerie  inexplicable  ,  empreinte  dans  tous  les 
usages  des  peuples  de  la  Grande-Bretagne.  C'est  pourquoi,  à 
côte  d'institutions  fjui  attestent  le  |jrli!s  haut  degré  de  civilisa- 
tion, nos  singuliers  voisins  ont  conserve  plusieurs  coutumes 
baibares  du  moyen  âge. 

§.  III.  Il  manque  h  l'habillement  de  nos  soldats  un  caleçon 
de  toile ,  qui  serait  aussi  avantageux  pour  la  santé  que  pour  la 
propreté.  Le  pantalon  ,  sans  caleçon  ,  s'imprègne  des  émana- 
tions du  corps,  et  contracte  bientôt  une  odeur  infecte.  Les 
hommes  qui  ont  la  peau  délicate  éprouvent  souvent  de  vives 
démangeaisons,  des  éruptions  d'une  apparence  dartreuse,et 
des  excoriations  ,  qui  proviennent  de  la  malpropreté  ou  de  la 
rudesse  du  pantalon.  Un  caleçon  descendant  jusqu'aux  mal- 
léoles, tel  que  le  portent  les  soldats  autrichiens,  ferait  dispa- 
raître ces  inconveniens. 

§.  IV.  L'habit ,  le  gilet  et  le  pantalon  doivent  être  faits  d'un 
drap  serré  et  de  bonne  qualité.  Les  colonels  (  l  les  capitaines 
d'iiabillement  doivent  veiller  attcnt  vement  à  ce  que  le  drap 
soit  mouillé  avant  d'être  coupé.  Faute  de  cette  précaution  ,  les 
vètemens  éprouvent  un  rétrécissement  tel ,  que  les  hommes  qui 
les  mettaient  d'aboid  avec  facilité  ne  peuvent  plus  les  porter. 
La  couleur  du  drap  n'est  pas  la  même  dans,  tous  les  pajs.  Les 
Russes  sont  habillés  en  vert,  les  Autrichiens  en  blanc,  les 
Prussiens  et  les  Bavarois  en  bleu  ,  les  Suisses ,  les  Danois  et  les 
Anglais  en  rouge.  Les  Français  ont  adopté  toutes  les  couleurs, 
en  les  variant  suivant  les  armes.  Dans  le  choix  de  ces  cou- 
leurs ,  on  a  cherché  ce  qui  plaît  a  l'œil ,  plutôt  que  ce  qui  est 
commode  en  campagne.  Si  l'on  ne  perdait  pas  de  vue  qu'une 
armée  est  essentiellement  deslime  à  faire  la  guerre,  et  que 
toutes  les  institiiti»as  (|ui  la  régissent  doivent  tendre  à  ce  but, 
on  aurait  donné  la  préférence  à  une  couleur  peu  salissante  tt 
peu  coûteuse.  Le  gris  mélangé,  adopté  pour  les  redingottes 
d'officiers,  dans  plusieurs  états,  réunit  ces  deux  conditions, 
et  il  plaît  géuéiaieiBcni  aux  mililuircs.  On  distinguerait  faci- 
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Icmcnt  les  diverses  armes  par  la  coupe  de  IMiahit,  rt  par  le 
collet,  les  revers,  les  paieiiuiis,  les  ntroiissis  et  les  hoiilous. 

^.  V,  l.e  inrine  j^oùt  pour  une  vaine  parure  tle  i^aïuivon  ^ 
dont  j'ai  déjii  lait  senlir  l'inconveiunee ,  a  lait  adopter,  dans 
queUjues  rei^iiuens  ,  un  pautaluti  de  toile  blanche  pour  l't  i-. 
(Ictlc  mode  cause  un  double  emploi  tout  ;i  fait  inutile,  ri  est 
la  cause  d'uu  friand  nombic  de  maladirs.  Le  paiilab^n  de  toile 
n'est  pas  toujours  mis  «l'apus  la  tcmpc-ialurc  de  lalmosplière  j 
il  l'est  aussi  «puUpnlois  d'aj)rès  le  laprice  du  colonel.  H  peut 
arriver  d'ailleurs,  en  eti; ,  (pi  un  jour  Irès-lroid  succède  ;i  ua 
jour  extrèmenu-nt  cliaud,  (pi'une  soirée  glaciale  suive  une  nia- 
linee  ècliaurtee  par  les  ravons  «lu  soleil.  C<  pernlanl,  si  l'ordre 
de  metlrr  le  pantalon  de  loih'  est  doini;'  de  la  \eille,  il  ne  scia 
pas  révoqué;  le  coloiiel ,  vêtu  d'un  bon  panlabui  decJiap,  ne 
s'aperçoit  pas  que  ses  liommes,  qui  l'ont  alleiidu  ,  inimi^biles 
sous  les  armes,  pendant  une  lieure  avant  la  manœuvre  ou  le 
départ,  sont  transis  de  froid  ;  et  quelipres  jours  après  on  voit 
arriver  a  l'hôpital  un  grand  ntuid^e  de  soldats  ,  atteints  de 
flux  de  ventre  ,  <ft  même  d'une  iidlannnation  de  rcstomac  ou 
des  intestins,  «pii  ly  reconnaît  pas  d'autre  cause. 

^.  VI,  Les  ti;é'néraux  et  les  ollicicrs  d'etat-major ,  étant  rare- 
ment obligés  de  bi  vaquer,  peuvent,  sans  inconvi-nienl ,  porter 
riiab't  bleu,  ce  (pii  sert  d'ailleurs  à  les  distinguer,  sur-le- 
champ,  des  ollicicrs  de  troupes.  Mais  leur  tenue  doit  être 
simple,  allii  qu'ils  se  trouvent  en  harmonie  avec  le  reste  de 
l'arin('e.  Trop  de  luxe  dans  leurs  vètemens  les  décn'diterait 
dans  l'esprit  des  soldats,  accoutumés  à  la  mise  modeste  de 
leurs  propres  oliiciers. 

§.  vil.  truelles  que  soient  la  forme  et  la  couleurde  l'habit, 
d"  la  veste,  du  gilet  et  du  pantalon,  les  soldats  ne  doivent 
jamais  avoir  <(u'un  seul  de  ces  objets  de  vêtement  à  la  fois. 
S'ils  les  ont  doubles,  ils  sont  surcharges  d'un  bagage  embar- 
rassant et  inutile.  Les  officiers  eux-mêmes  doivent ,  autanlque 
possible,  se  contenter  de  ce  simple  ('quipage.  De  la  la  néces- 
sité pour  eux  ,  de  ne  plus  être  obligis  d'avoir  une  grande  et 
une  petite  tenue.  I^a  v«'ritable  tenue,  pour  un  militaire  ,  est 
celle  avec  laquelle  il  est  toujoui-s  prêt  à  marcher  à  l'ennemi. 
Alors,  si  le  fourgon  qui  porte  les  effets  des  oliiciers  vient 
h  manquer,  chacun  peut  aiséujent  sauver  ce  (pii  lui  appai  tient, 
jusqu'à  ce  qu'on  ait  trouvt-  un  auln-  moyen  de  transpoil. 

^.  VIII.  On  a  proposé  d'habiller  les  soldats  en  diap  imper- 
ra..Mble.  Cet  usage  aurait  l'avantage  de  garantir  de  la  pluie  j 
mais  il  aurait  l'inconvénient,  plus  grave  encore,  de  retenir  la 
tiunspiration  ,  ce  qui  le  rendrait  d'une  chaleur  insupportable  , 
et  exposerait  contiimellemeiit  les  hommes  aux  inaladas  qui 
sonlcaus.es  par  le  dérangement  de  celte  importante  fonction. 
23.  '  S 
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Le  drap  ordinaire  est  bien  prcf't'rablc.  Il  faut  inévitablement 
que  l'Iiommo  de  gucire  s'accoutume  à  supporter  la  pluie. 
D'ailleurs,  dans  beaucoup  d'occasions,  un  chef  atlentii'  peut 
épargner  ce  dcsagreuu-ut  à  ses  soldats,  soit  en  ne  paitant  pas, 
sans  nécessité,  pendant  une  forte  pluie,  soit  en  cherchant  à 
propos  un  abri ,  lorsque  cette  précaution  ne  dérange  point  le 
service.  Mais,  s'il  s'agit  de  combattre  l'ennemi  ,  toutes  ces  pré- 
cautions seraient  inexécutables;  on  doit  alors,  autant  que  les 
circonstances  le  permettent,  prendre  les  mesurés  nécessaires, 
pour  prévenir  les  suites  d'un  inconvénient  qu'il  était  absolu- 
ment impossible  d'éviter  Kojez.  ci-après  Marches, 

§.  IX.  Outre  les  vêtemens  dont  je  viens  de  parler,  chaque 
sohlat  d'infanterie  doit  avoir  une  ample  capotte  de  drap  ,  à 
manciies,  qu'il  puisse  mettre  facilement  par  dessus  son  habit, 
et  qui  ne  l'empêche  ,  ni  de  porter  son  équipement,  ni  de  ma- 
nier son  arme.  Le  drap  de  celte  capotte  doit  être  d'un  tissu 
assez  serré  ,  pour  que  la  pluie  ne  le  pénètre  pas  facilement. 
Si  le  drap  est  lâche,  spongieux,  il  s'imbibe  d'une  grande 
quantité  d'eau ,  et  devient  alors  d'une  pesantAxr  accablante. 

Les  cavaliers  font  usage  du  manteau,  qui  les  abiite  suffi- 
samment contre  la  pluie  et  le  froid.  Mais  ce  manteau  ne  permet 
pas  le  maniement  des  armes ,  et  une  troupe  surprise ,  par  un 
temps  de  pluie  ,  peut  se  trouver ,  pour  celte  raison  ,  hors 
d'état  de  déployer  tous  ses  moyens  de  défense  et  d'attaque.  La 
capolte  K  manches  et  à  rotonde,  telle  que  la  portent  nos  sol- 
dats du  train,  a  tous  les  avantages  du  manteau,  sans  en  avoir 
les  inconvéniens.  Aussi,  la  plupart  de  nos  officiers  de  cavale- 
rie, dans  ces  dernières  années,  l'avaient  adoptée  pour  leur 
propre  usage.  Cette  capotle  devrait  être  donnée  à  toutes  les 
troupes  à  cheval,  sans  distinction. 

Art.  5.  Linge  et  objets  accessoires.  §.  i.  Chaque  soldat  doit 
avoir  trois  chemises  ,  pour  pouvoir  les  entretenir  propres.  S'il 
n'en  avait  que  deux,  connue  cela  a  lieu  dans  les  troupes  alle- 
mandes ,  il  se  trouverait  souvent  hors  d'élal  d'en  changer 
toutes  les  semaines ,  par  la  nécessité  de  les  raccommoder,  par 
la  faute  de  la  blanchisseuse ,  et  à  raison  de  plusieurs  autres 
circonstances  imprévues.  La  toile  de  ces  chemises,  d'un  bon 
tissu,  doit  être  mouillée  avant  d'être  coupée,  pour  prévenir 
les  inconvéniens  du  raccourcissement  qui  a  toujours  lieu  au 
premier  blanchissage.  La  toile  bleue,  en  usage  chez  les  ma- 
rins ,  n'est  point  nécessaire  aux  troupes  de  terre,  qui  ont 
presque  toujours  la  faculté  de  blanchir  leur  linge.  L'aspect 
dégoûtant  qu'offre  la  toile  blanche,  lorsqu'elle  est  malpropre, 
a  d'ailleurs  l'avantage  d'appeler  l'attention  de  l'oflicier,  et 
d'obliger  le  soldat  à  faire  laver  ou  k  laver  lui-même  son  linge, 
aussi  souvent  que  celu  est  nécessaire. 
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l,:i  chemise  tli- laiiiP,  <[iii  a  ilf  prdpost'c  pour  les  militaiicb, 
nflViiail,  soiis  (|ufli|UfS  rapporls  ,  de  ^laiicis  a\aiilai;c5.  Jhi 
liivfi  ,  l'IK'  prt'scM\  c  imTVtillfiisnjiciit  ihi  froid  ^  vu  iti",r||»; 
absorbe  bi  sueur,  el  i;aianlil  des  maux  qui  provit-iiiietil  d'un 
refV«»iibssenicul  subit  Mais  aussi ,  clic  inile  b -aucoup  les  nr- 
ganes  t^tMiilaux ,  au  point  d'em[)èclier  do  marcher;  (lie  est  iii- 
supportabk'  pour  les  peisiufies  cpii  tml  des  dartirs  ,  ou  d'autres 
aHeelioiis  prurii;iueus('s  ;  elle  enlreliciit  lacileuieul  la  ver- 
luiue  ;  elle  coMunuuit[ue  rapideuïeiil  les  contagions;  et,  dans 
les  circonstances  où  l'on  ne  peut  la  reuouvehr  ,  la  privation 
de  cet  objet,  devenu  nécessaire  par  l'habilude  ,  deviendrait  l;i 
source  de  graves  inconvenieus.  Ceux  qui  en  ont  l'ail  IVssai  y 
ont  bientôt  renonce,  et  sont  revenus  à  la  chemise  de  toile, 
comme  plus  favorable  à  rcntretien  de  la  propreté  et  de  la  sa- 
lubrité. Cependant,  si  la  chemise  entière  de  laine  ne  peut  élre 
admise,  pour  l'univeisalilé  des  soldais,  le  ;^ilet  de  llanelle  , 
porte  sur  la  peau,  n'en  est  pas  moins  fort  utile  aux  hommes 
qui  sont  disposés  aux  intlainmations  chroui<pies  de  la  poitrine, 
et  aux  douleurs  rhumatismales.  On  doit  en  reconunander 
l'usage  aux  ollieiers ,  (pii  oui  toujours  les  moyens  de  les  ache- 
ter et  de  les  entretenir  propres.  Les  chirurgiens-majors  pour- 
raient aussi  en  conseiller  l'ai  quisitiou  h  ceux  des  sous-oHleiers 
et  des  soldais  de  leurs  régimens,  qui  en  auraient  un  besoin  ur- 
g'nil,  pour  la  même  cause,  et  qui  pourraient  supporter  celle 
dépense. 

§.  11.  Nulle  part  les  soldats  ne  portent  des  suspensoires.  Cet 
objet  leur  ser>»it  pourtant  d'une  grande  utilité  ,  principale- 
ment pour  ceux  qui  servent  à  cheviU.'  H  empècheiait  le  frois- 
sement, et  la  compression  d'organes  délicats,  et  il  pré\  iendrait 
les  sarcocéles  et  les  varicocèles  ,  qu'on  obseive  si  fréquemment 
ciiez  les  cavaliers,  et  qui  deviennent  souvent  incurables.  Les 
chirurgiens-majors  pourraient  en  démontrer  l'utilité  a  leurs 
colonels  ,  et  en  faire  adopter  l'usage  dans  leurs  corps  res- 
pectifs. 

§.  III.  11  est  encore  une  autre  pièce  de  linge  que  je  voudrais 
voir  donner  aux  soldats  ;  c'est  un  torchon,  qu'ils  mettraient 
devant  eux,  quand  ils  font  la  cuisine,  ou  quand  ils  iielloient 
leurs  armes.  11  leur  servirait  aussi  d'essuic-main  ,  ce  qui  leur 
ferait  perdre  la  mauvaise  habitude  de  s'essuyer  les  mains  avec 
lejirs  draps  ,  comme  ils  ne  manquent  pas  de  le  faire,  chaque 
lois  qu'ils  se  lavent.  Ce  linge  leur  serait  également  utile  pour 
aller  chercher  des  légumes,  et  pour  une  foule  de  petits  détails 
qu'il  est  inutile  de  rapporter  ici. 

§.  IV.  Le  col  doit  être  d'une  substance  noire  el  très-durable. 
Les  cols  blancs,  de  bazin  ,  sont  trop  salissans;  les  cols  noirs, 
4e  soie  ou  de  velours,  s'usent  tiop  vile.  Le  cuir  noir  me  paraît 

3. 
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cire  ce  qu'il  y  a  de  préférable.  La  bordure  blanche,  qu*on  y  a 
quelquefois  ajoutée,  est  un  ornement  inutile,  et  qui  a  besoir* 
d'être  fréquemment  repaie  et  renouvelé.  Le  plus  simple  est 
toujours  le  plus  convenable  pour  des  militaires. 

§.  V.  Les. mouchoirs  sont  un  accessoire  que  la  propreté  rend 
indispensable.  Chaque  soldat  doit  en  avoir,  suivant  son  besoin 
particulier ,  qui  n'est  pas  le  même,  à  beaucoup  près,  chez  tous 
les  Iiommcs.  Ou  doit  diiiger  son  choix  sur  les  mouchoirs  de 
loile,  qui  servent  souvent,  sur  le  champ  de  bataille,  pour  le 
premier  pansement ,  et  qui  ne  causent  point  d'inflammation  au 
liez  ,  comme  le  font  ceux  de  coton. 

Art.  L\.  Chaussure ,  et  objets  accessoires.  §.  i.  Le  soldat 
devant  êli'e  toujours  prêt  à  marcher,  une  chaussure  solide  et 
commode  ,  qui  protège  le  pied  ,  sans  le  gêner  dans  ses  mouve- 
iTietis,  est  d'une  grande  importance  dans  les  vètemens  mili- 
taires. Le  soulier  que  porte  l'infanterie  française  est  bien  plus 
commode  que  le  brodequin  des  Suisses ,  et  que  la  bottine  des 
Bavarois.  Cette  dernière  chaussure ,  nécessairement  béante  par 
le  haut,  reçoit  souvent  de  petits  caillons,  qui  forcent  les  sol- 
dais à  s'arrêter  pendant  la  marche,  pour  les  ôter,  ou  qui  leur 
blessent  les  pieds,  s'ils  n'ont  pas  le  temps  ou  la  patience  de  s'en 
débarrasser.  Outre  cela ,  elle  comprime  toujours  plus  ou  moins 
le  bas  de  la  jambe,  a  l'endroit  où  la  lige  forme  des  plis  qu'il 
est  impossible  d'éviter.  Aussi,  les  troupes  qui  en  font  usage, 
laissent  en  arrière ,  dans  les  longues  marches  ,  un  grand  nombie 
de  truinards  ^  suivant  l'expression  consacrée  aux  armées.  Lors- 
que la  campagne  est  rapide,  il  arrive  souvent  que  ces  hommes 
ne  peuvent  plus  rejoindre  leurs  drapeaux;  et ,  après  qu'ils  ont 
surchargé  pendant  quelque  temps  les  liopitaux ,  ils  viennent 
grossir  ces  bandes  de  soldats  isoles,  qui  couunencent  par  endu- 
rer tous  les  genres  de  misère,  et  qui  finisssent  par  se  livrer  k 
des  excès  que  la  discipline  la  plus  sévère  peut  a  peine  l'épri- 
mer.  Le  brodequin  gêne  les  mouvcmens  du  pied,  plus  encore 
que  la  bottine,  et  il  est  long  à  lacer,  ce  qui  peut  être  funeste, 
dans  les  alertes  où  le  soldat  doit  être  debout  en  un  instant.  Ces 
deux  genres  de  chaussure  ont  encoie  un  inconvénient  com- 
njun  ,  relativement  à  la  santé  ,  c'est  que  le  soldat ,  en  sortant 
du  lit,  ne  pouvant  les  mettre  commodément,  pose  les  pieds 
nus  par  terre,  et  marcIie  ainsi  autour  de  la  chambre,  jusqu'à 
ce  qu'il  ait  fini  de  s'habiller.  Le  soulier,  au  contraire,  se  met 
iaciicment  et  promptement  ;  il  ne  gêne  point  Farticulation 
libio-tarsienne  ,  et  il  n'admet  ni  la  boue  ,  ni  les  caillons,  lors- 
qu'il est  recouvert  par  la  guêtre.  Chaque  soldat  doit  toujours 
avoir  deux  paires  de  souliers  à  la  fois,  en  bon  état,  et  il  est  du 
d  voir  des  sous-oillciers  de  veiller  à  ce  qu'ils  en  changent  tous 
les  jours.  Les  souliers^  portes  plusieurs  jours  de  suite,  s'im- 
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bibciil  iruiic  liumiditr  qui  les  kimI  hraucoiip  moins  durables, 
cl  qui  occusiouc  souvrul  îles  maladies. 

Laf^urlrc  com|tlelle  la  chaussure  du  lautassiu.  VA\c.  doit  rire 
failc  tle  drap  noir,  garnir  d'un  bon  sous-pied  de  cuir,  ri  ne 
inoutcr  i|u'à  mi-jambe.  Celle  f|ui  s'elondail  autrefois  jus(|u'au- 
clessns  du  genou  ,  tomitrimait  fortem<'nl  celto  arliculalion  , 
ainsi  que  les  nuiseles  du  gras  de  jand>c  ,  et  elle  elait  très- 
longue  a  bonlonn'-r.  Le  drap  noir  (pie  je  propose  est  toujours 
propre,  et  il  convient  dans  toutes  les  saisons.  La  guèlie  de 
loi  le  grise  ne  serait  bonne  cpic  pour  l'elc*;  celle  de  toile  biancliu 
<loit  être  proscrite,  connn<'  tout  ce  (pu  ap[)arlienl  à  la  tenue 
de  garnison  ou  de  parade.  Comme  la  guêtre  de  drap  noir  con- 
vient dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  lieux,  le  soldat  doit 
toujours  en  avoir  deux  paires,  pour  pouvoir  les  n-parer,  ou 
les  sécher,  au  besoin  ,  parce  qu'il  ne  peut  jamais  s'en  passer  un 
seul  jour. 

§.  II.  .Si  le  soulier  est  la  meilleure  chaussure  pour  le  fantas- 
sin ,  la  botte  est  la  seule  qui  convienne  au  cavalier  pour 
monter  à  chcviil  ;  mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  le  cavalier 
dt-monté  doit  pouvoir,  provisoirement,  prendre  rang  dans 
l'inlaiilerie  ;  il  faut  donc  ipie  la  botte  soit  assez.  Iê£»ère  et  assez 
ilexible  pour  lui  permettre  de  faire  une  marche  à  pied.  ]jIi 
forme  adoptée  pour  notre  cavalerie  légère  devrait  être  donnée 
à  toutes  les  troupes  à  cheval.  La  grosse  botte  ,  (\uc  portent  nos 
cuirassiers  et  nos  gendarmes,  n'a  aucun  avantage  sur  l'autre, 
et  elle  les  livre  a  la  merci  de  l'ennemi,  lorsqu'ils  ont  été  dé- 
montes dans  une  affaire.  Tous  les  cavaliers  doivent  avoir  deux 
bonnes  paires  débottés  ,  et  outre  cela  une  paire  de  souliers  pour 
ie  service  de  l'écurie  ■  ces  souliers  servent  aussi  de  panleuljes,  ait 
sortir  du  lit,  ce  qui  empêche  les  soldats  de  courir  nu-picds. 
Je  matin  ,  dans  la  chambre,  comme  je  l'ai  remar(fué  en  parlant 
des  bottines  et  des  brodequins.  En  garnison  permanente  ,  les 
souliers  sont  remplacés  avec  avantage  par  une  paire  de  sabots. 

Pour  que  les  soldats  soient  bien  chausses,  on  doit  faire  laiie 
les  bottes  et  les  souliers  sur  deux  formes,  pour  le  pied  droitet 
le  pied  gauche,  avec  le  bout  arrondi  ;  on  doit  les  tenir  sufli- 
samment  larges  et  longues  pour  éviter  des  compressions  dou- 
loureuses, qui  font  cruellement  souffrir  le  soldat,  et  le  met- 
tent souvent  hors  de  service;  la  forme  symétrique,  commune 
aux  deux  pieds,  gêne  nécessairement,  chaque  fois  <]ii'oi* 
change  la  chaussure  de  côte  :  or,  tout  ce  qui  gêne  les  mou- 
vemens ,  doit  être  rejeté  de  l'équipement  militaire ,  nonobs- 
tant toute  autre  considération. 

Ou  devrait  employer,  pour  les  semelles  des  boites  et 
des  souliers,  un  cuir  bien  tanné,  rendu  imperniéi-.ble  au 
uiuycîi  du  goudron  ;  dans  lequel  ou  l'a  fuit  bouillir.  Ce   cuix- 
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empocherait  les  soldats  de  souffrir  de  l'humidito  des  pieds  , 
cause  ordinaire  des  catarrlies  et  des  flux  de  venUe,  que  nous 
observons  si  souvent  dans  les  hôpitaux.  Le  cuir  de  l'empeigne 
ou  de  la  tige  devrait  être  plus  mou  que  celui  qu'on  emploie 
habituellement;  le  cuir  trop  dur  forme  des  plis  persistans  , 
qui  compriment  les  pieds,  et  occasionent  plusieurs  accidens  ; 
d'ailleurs  ce  cuir  se  coupe  plus  tôt  qu'il  ne  s'use,  et  l'on  n'y 
tro'.ive  pas  même  l'économie  qui  en  motive  l'usage. 

C'est  avec  raison  que  les  soldats  ne  mettent  point  de  bas 
dans  leurs  chaussures.  Les  bas  ont  besoin  d'être  souvent  rac- 
commod  s,  lavés  et  même  renouvelés,  ce  qui  ne  s'accoide  ni 
avec  la  modicité  de  la  solde  des  militaires,  ni  avec  une  foule 
de  circonstances  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  nécessairement. 
Dans  les  marches ,  les  vieux  soldais  ont  l'habitude  de  se 
graisser  les  pieds  avec  du  suifj  par  ce  moyen  ,  ils  rendent 
leuis  pieds  moins  sensibles  à  l'impression  du  froid  et  de  l'hu- 
midité, ainsi  Cju'au  frottement  du  soulier,  et  ils  sont  moins 
sujets  à  avoir  des  ampoules  aux  orteils.  Cej)endant  les  cava- 
liers, qui  n'ont  point  de  guêtres,  ont  besoin  de  mettre  des 
chaussettes  ou  demi-bas  dans  leurs  souliers,  pour  le  service  du 
quaitier  et'  de  l'écurie  ;  ils  quittent  ces  chaussettes  lorsqu'ils 
doivent  faire  un  service  extérieur.  En  hiver,  ils  se  garantissent 
du  froid,  en  mettant  au  fond  de  leurs  bottes  une  espèce  de 
semelle  faite  avec  du  foin,  et  qu'ils  remplacent  chaque  fois 
qu'elles  deviennent  humides  par  la  transpiration  des  pieds. 

§.  III.  A  l'exception  de  la  grosse  cavalerie,  nos  troupfs  ne 
portent  point  de  gants  :  si  les  soldats  des  autres  ai-mes  en  sont 
dépourvus  ,  ils  souffriiont  beaucoup  en  hiver,  et  ils  pourront  se 
trouver  dans  l'impossibilité  de  manœuvrer  leur  arme  avec  des 
ïTiains  engourdies.  Si  on  laisse  à  chaque  homme  le  soin  de  se 
gantera  sa  fantaisie,  il  en  résultera  défaut  d'uniformité,  et 
beaucoup  de  soldats imprévo^ans  négligeront  de  s'en  pourvoir. 
11  me  semble  donc  convenable  de  donner  à  tous  les  soldats 
une  paire  de  gants  de  peau  de  daim ,  dont  on  leur  ferait  la  re- 
tenue sur  la  masse  de  linge  et  chaussure. 

Art.  5.  Observations  générales  sur  les  véietnens.Si  l'on  veut 
que  Icssoldats  aient  des  vêtemens  de  bonne  qualité,  et  qui  ne  les 
gênent  point,  on  doit  tenir  strictement  la,  main  à  ce  qu'ils  les  es- 
saient en  présence  de  l'officier  de  semaine  de  leur  compagnie  et 
du  capitaine  d'habillement;  il  serait  même  nécessaire  que  ce  der- 
nier eût  un  registre  sur  lequel  cliaque  officier  consignerait  la 
déclaration  que  tel  jour ,  tel  soldat  a  essaye  en  sa  présence  tel 
objet  de  vêtement,  dont  il  a  été  satisfait.  L'inobservance  d'une 
précaution  aussi  simple  est  cause  qu'un  grand  nombre  de  soldats 
portent  un  habit  qui  les  gêne ,  ou  des  souliers  qui  les  blessent. 
A  l'égard  de  la  chaussure,  cet  abus  peut   avoir  des  cou&é- 
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qncnrcs  assoz  prnvo^ ,  puisqu'il  cmpt-chc  quflqurfois  un  sol- 
dai ili'  suivie  si'U  corps ,  et  le  fora-  d'cutici  à  l'Iiôpilal. 

ciiAPi-mF.  viii.  Soins  de  propreté  ;  inutilité  des  cosmétiques. 

Pourvu  (pi'un  soldat  outietionnc  ses  vèlenirns,  soi»  ('(piijio- 
niout  ft  SOS  aiineN  on  bou  clat ,  il  <sl  rrputc  propre,  et  roii  ne 
s'inqui«;te  guèn*  s'il  chaude  de  liiif^e  et  s'il  se  lave  les  ))ied5. 
Ou  devrait  prescrire  aux  militaires  tle  remplir  ces  devoirs  de 
propnti' ,  eu  ^aruisou  ,  tous  les  huit  jouis;  en  route,  à  chaque 
séjour;  et  eu  c;»fnpai;u«' ,  toutes  les  lois  que  les  ciicoiistauces 
le  permettent.  Outre  cela,  il  est  ni-cessaire  de  les  faiic  baigner, 
en  et(' ,  dans  iineeau  courante,  sous  la  conduite  des  sous-olïi- 
ciers.  Le  moiueul  le  plus  convenable  pour  le  bain  est  le  ma- 
tin, avant  d  jeûner.  Il  serait  dangereux  de  faire  baigner  les 
soldats  après  l'exercii  e  ou  après  une  longue  marche. 

Autrefois  les  soldais  avaient  les  cheveux  lii-s  eu  queue  ,  et 
garnis  de  suif  et  de  farine.  Loi  scpi'ils  avaient  chaud  ,  ou  qu'ils 
étaient  exposes  à  la  pluie,  ce  mastic  dégoûtant  leur  coulait  sur 
levisa£»e,  et  salissait  leurs  vètemens  ;  ils  étaient  très-lou'^tcmps 
à  s'habiller,  et  se  trouvaient,  poitr  leur  toilette,  à  la  discré- 
tion d'un  perruquier.  Eu  campa;^ne,  ilsavaicnt  nécessairement 
les  cheveux  dans  un  grand  desordre;  dans  tous  les  temps,  il 
leur  était  a'^sez  (Urficile  de  se  décrasser  complètement  la  tète; 
aujourd'hui,  ils  ont  les  cheveux  courts  dans  tous  les  pays  de 
l'Europe;  .ils  jieuvenl  se  peigner  facilement,  ils  ne  tachent 
plus  leurs  hab.ls  par  la  jjoudre  et  la  pommade,  et  ils  n'ont 
plus  besoin  de  l'assistance  de  personne  pour  iaiie  leur  toilette. 

La  coutume  de  cirer  les  mouslaches  est  tout  aussi  absurde 
qiie  celle  de  mastiquer  les  cheveux,  et  clic  doit  être  également 
abandonnée. 

CHAPITRE  IX.  Equipement. 

Je  comprends  sous  celte  di'nominalion ,  le  havre-sac,  le 
porte-manteau ,  le  baudrier,  le  ceinturon ,  le  porte-carabine, 
le  porte-giberne  et  la  giberne. 

Le  havre-sac  des  troupes  françaises  est ,  en  général ,  tro|> 
grand  ;  cela  tient  ;i  la  fatale  coutume  de  donner  aux  militaires 
une  tenue  d("  parade  et  une  tenue  de  guerre.  En  cauîpagne  , 
lorsipic  les  soldats  sont  obligés  de  porter  des  vivres  pour  une 
dixainc  de  jours,  et  plusieurs  paquets  de  cartouches,  avec  des 
outils  de  campement  ou  des  ustensiles  de  cuisine,  ils  se  dé- 
barrassent promptement  de  tous  ces  vains  objets  de  paruiequi 
remplissent  si  inutilement  leur  sac. 

Le  portc-mauleau  de  notre  grosse  cavalerie  a  les  mêmes  in- 
convénicns.  Toutes  les  troupes  à  cheval  devraient  avoir  le  pe- 
tit portc-maulcau  cylindrique,  attribué  chez  nous  a  la  cavale- 
rie légère. 
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Le  baudrier ,  le  ceinturon ,  le  porte-carabine  <i^  le  porte-gi- 
beiiie  doivent  èlrc  larges  et  d'un  buffle  solide,  pour  ne  pa» 
blesser  la  pailie  du  corps  qui  les  porte ,  et  pour  servir  d'arme 
défensive.  Beaucoup  de  cliasseurs.  et  de  hussards  doivent  la 
vie  à  celte  bufJelerie  large  dont  ils  sont  couverts  en  partie. 

La  giberne  doit  avoir  les  dimensions  ne'cessaires  pour  con- 
tenir les  cartouches  dont  le  soldat  peut  avoir  besoin. 

CHAHTRE  X.  Armement. 

Les  armes  ne  doivent  pas  être  conside'rces  uniquerment 
comme  des  moyens  d'attaque  ou  de  défense  ;  elles  méritent 
l'attention  du  médecin  ,  par  l'influence  qu'elles  peuvent  avoir 
sur  la  san'ié.  Elles  sont  ou  offensives  ou  défensives. 

Art.  I.  Armes  o/fenshes.  Les  armes  offensives  de  l'artillerie 
sont  les  diflérentes  bouches  à  feuj  leur  poids  nous  intéresse  , 
parce  qu'elles  sont  souvent  traînées  par  des  hommes.  On  re- 
garde généralement  les  pièces  françaises  comme  trop  longues, 
ce  qui  les  rend  plus  pesantes  et  plus  difficiles  à  manœuvrer. 
L'explosion  des  pièces  d'aitillerie  occasione  quelquefois  des 
hémorragies  et  des  tintemens  d'oreille,  et  même  la  surdité.  Ces 
inconvéniens  sont  bien  connus  ;  mais  il  n'est  pas  en  notre  pou- 
voir de  les  prévenir. 

L'arme  essentielle  du  fantassin  est  un  fusil  avec  sa  baïon- 
nette, ce  qui  forme  un  poids  d'environ  quatorze  livres.  Le 
sabre,  que  portent  les  compagnies  d'élite,  est  utile  ou  non; 
dans  le  premier  cas,  tous  les  soldats  doivent  le  porter;  dans  le 
cas  contraire,  on  ne  devrait  pas  le  laisser  aux  compagnies 
d'élite,  car  c'est  un  instrument  de  duel  et  de  désordre,  et 
l'on  sait  combien  l'occasion  a  d'influence  sur  les  actions  des 
hommes. 

Les  officiers  d'infanterie  ne  portent  qu'une  arme  courte , 
absolument  insuffisante,  soit  pour  attaquer  l'ennemi,  soit 
pour  leur  défense  personnelle.  Ne  conviendrail-il  pas  de  les  ar- 
mer d'une  pique  légère,  longue  d'environ  six  pieds,avec  laquelle 
ils  pourraient  combattre  contre  un  ennemi  qui  croise  la 
baïonnette  ? 

Le  cavalier  est  armé  d'une  carabine,  d'une  paire  de  pisto- 
lets, d'un  sabre,  et  quelquefois  d'une  lance.  La  carabine,  la 
moins  utile  de  toutes  ces  armes,  est  la  seule  qui  puisse  incom- 
moder par  son  poids. 

Art.  -x.  Armes  défensis>es.  g.  i.  Pour  toutes  les  troupes  qui 
coniballenl  à  pied,  la  principale  arme  défensive  est  le  casque, 
dont  j'ai  déjà  parlé,  en  traitant  de  la  coiffure  des  militaires. 
Les  épaulettes  à  écaille  de  laiton  sont  aussi  très-propres  à  ga- 
rantir \ti,  épaules  des  coups  de  sabre,  et  elles  ne  sont  point 
gênantes.  On  pourrait  encore  préserver  les  bras  et  les  avant- 
bras  ^  soit  avec  deux  rangées  d' écailles  semblables ,  brisées  vis- 
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;i-vis  lo  pli  du  coude,  ou  bien  avoc  des  cliaînos  de  laiton  ou  de 
1er.  La  cuirasse  esi  toul  à  lait  iiiadiuissible  pour  l'iuranlcrie. 

<^.  II.  Outre  l'arme  déieusive  de  la  lèl<',  cerUiiiis  corps 
de  grosse  cavalerie  portent  une  cuirasse  de  fer  ou  de  laiton. 
C.et^e  cuirasse  est  trè-pcsanle  ,  elle  s'écliaulTe  prornplenu-nl ,  el 
elle  relient  la  transpiration;  ces  inconvéïiicns  la  rendent  ex- 
trêmement iruonnnode  «t  i'cnuste  à  la  santé.  Beaucoup  dr 
jeunes  cavalieis  ne  jxuvenl  la  suppoiter,  et,  pour  s'en  «libar- 
rasser ,  demandent  à  passer  dans  la  cavaK-rie  légère.  Parmi 
ceux  qui  continuent  de  servir  dans  les  cuiiassieis,  on  en  voit 
un  i;rand  nond)re  contiacter  des  maladits  de  |)oitrine  ,  aux- 
quelles ils  succonibtul  tôt  ou  lard.  Si  l'on  mettait  en  [)aral- 
Jelc  les  hommes  que  celte  arme  j)réservo  du  l'or  de  remiemi , 
elceux  qu'elle  l'ait  périr  dans  les  hôpitaux  ,  on  verrait  qu'elli^ 
est  infiniiuent  plus  nuisible  qu'utile.  Les  olliciers  du  génie, 
<[ui  doivent  la  porter  lorscpi'ils  sont  de  seivice  à  la  tranchée, 
aiment  mieux  rester  exposés  à  la  mousqueteric  de  renneini  , 
que  de  se  charger  de  celle  arme  embarrassante. 

§.  iii.  Les  cuissarts  ne  sont  plus  usités;  néanmoins  on  eu 
pourrait  faire  avec  des  écailles  ou  des  chaînettes,  «pii  seraient 
assez  légers  pour  ne  point  t^èner  les  mouvemens;  et  si  la  cava- 
lerie légère  dédaignait  cle  s'en  servir,  on  les  n-serverait  pour  la 
crosse  cavalerie,  qui  charge  plus  rarement,  mais  qui  doit  én- 
oncer les  rangs  euneinis  chaque  fois  qu'elle  exécute  une 
charge. 

Du  reste,  la  meilleure  arme  défensive  pour  le  cavalier  est 
un  courage  impétueux.  Celui  qui  ne  songe  qu'il  frapper  est 
plus  rarement  blessé,  et  celui  qui  cherche  a  parer  les  coups  ne 
Irappe  point  son  ennemi,  et  huit  par  être  atteint. 

«HAPiTRK  XI.  Logement  des  gens  de  guerre. 

Lorsqu'on  a  une  armée  permanente,  il  f;:iit  que  les  soldats 
soient  logés  chez  les  bourgeois  ou  dans  des  caserrus.  Le  premier 
mode  est  sujet  aux  plus  graves  inconvénicns;  il  favorise  la  dé- 
bauche et  tous  les  excès,  et  relâche  inévitabletnenl  la  discipline, 
qui  est  le  premier  besoin  d'une  armée.  D'une  autre  pari,  ce 
n'est  pas  sans  une  grande  incommodité,  et  sans  danger  pour  la 
corruption  des  mœurs,  et  pour  la  propagation  de  certaines  ma- 
ladies contagieuses,  cjue  les  citoyens  sont  forcés  de  recevoir 
dans  leur  maison,  des  hommes  sur  lesquels  ils  n'ont  point 
d'autorité.  Mais  ces  désavantages  ont  clé  sentis  dans  Ions  les 
Ktats  de  l'Europe ,  et  l'on  a  adopté  le  sage  parti  de  construire 
des  édillces  particuliers  pour  les  trou[)CS. 

Art.  I.  Casernes.  Ce  sont  les  ('dilices  dont  Je  viens  déparier. 
Connue  ils  ont  la  plus  grande  iidlvuiice  sur  la  santé  des  soldats, 
le  uïédccin  devrait ,  concurremment  avec  l'arthitectc  militaire, 
piésider  îi  leur  cousUucliou.  Lu  première  coudilioa    cit   de 
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choisir  un  emplacement  convenable.  Malheureusement,  celte 
condition  est  subordoniicc  à  une  foule  de  ciiconslanccs  impe'- 
iieu-;cs ,  el  nolaminenl  à  la  défense  de  la  place,  premier  objet 
de  riiigenicur,  dans  toule  ville  de  guerre.  Si  Ton  a  le  choix 
du  local,  ou  doit  préférer  un  terrain  Sec,  élevé,  exposé  au 
midi,  à  l'orient,  ou  au  moins  à  l'occident,  el  accessible  aux 
vents.  Si  l'on  est  forcé  de  s'établir  auprès  des  fortifica- 
tions, on  doit  faire  en  sorte  que  ce  sôit  du  côté  du  nord  ou  de 
l'ouest,  afin  d'avoir  le  soleil  et  les  vents  dans  les  autres  direc- 
tions. Le  voisinage  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau  rapide,  est 
très-avanlageux,  surtout  pour  la  cavalerie.  Si  Ton  n'a  point 
d'eau  courante^,  il  faut  y  suppléer  par  des  fontaines  ou  des 
puits  qui  fournissent  une  grande  C[uantité  d'eau  potable 
(  Voyez  eau).  Sans  eau  pure,  et  très  abondante,  point  de  pro- 
preté dans  les  casernes,  et  par  conséquent  point  de  salubrité. 

La  forme  d'un  carré  long,  fermé  de  tous  les  côtés,  ne  con- 
vient ni  aux  casernes  ,  ni  ii  aucun  grand  édifice,  parce  que  l'in- 
térieur n'est  pas  suffisamment  ventilé.  Il  vaut  mieux  construire 
deux  grands  corps-de-logis  parallèles,  et  un  petit  pavillon 
sépaié  à  chaque  extrémité  ,^  le  tout  clos  par  une  grille.  L'un 
de  ces  pavillons  serait  pour  l'élat-major  du  régiment;  l'autre 
pour  les  ateliers,  pour  les  femmes  et  enfans  des  sous-officiers  et 
soldats,  ou  pour  tout  autre  usage.  Les  officiers  subalternes  de- 
vraient loger  dans  des  chambres  particulières,  au  milieu  de 
leurs  compagnies,  pour  être  plus  à  portée  de  maintenir  l'ordre 
et  la  propreté. 

Si  la  caserne  est  au  bord  d'une  rivière,  il  importe  d'établir 
les  latrines  audessus  de  l'eau ,  afin  que  les  matières  soient  en- 
traînées par  le  courant.  Dans  le  cas  contraire,  on  les  construit 
à  la  manière  accoutumée.  Elles  doivent  toujours  être  fermées 
par  deux  portes  battantes.  Il  est  nécessaire  de  les  faire  nettoyer 
tous  les  jours  par  les  hommes  de  corvée,  et  les  capitaines  de 
police  devraient  en  faire ,  chaque  jour ,  l'inspection.  Il  faut 
recommander  aux  soldats  de  n'y  point  jeter  d'eau  de  savon, 
qui  en  dégagerait  des  émanations  infectes. 

Il  y  a  une  grande  variété  dans  la  grandeur  des  chambres 
dont  se  composent  les  casernes.  Dans  quelques-unes ,  elles  ne 
contiennent  que  quatre  lits;  dans  d'autres,  elles  en  renferment 
quarante  à  cinquante.  Celles-ci  sont  évidemment  beaucoup 
trop  vastes;  il  y  a  toujours  de  l'inconvénient  pour  la  santé, 
comme  pour  la  morale  ,  à  réunir  un  grand  nombre  d'individus 
dans  un  même  local.  Si  les  chambres  sont  trop  petites  pour 
contenir  une  escouade  entière,  il  y  aura  cjuelques  hommes 
soustraits  a  la  surveillance  du  caporal  ou  du  brigadier,  ce  qui 
nuit  a  la  discipline.  D'une  autre  part,  les  petites  chambres 
sont  plus  dispendieuses  sous  le  rapport  de  la  construction  et 
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«le  la  iTpnrntinn  ,  et  })iiis  coùt(Miscs  pour  le  cliaiiff.ij'f'  et  l'c-c'ai- 
la;;»*.  Or,  l'i-coiionnc  «-si  lUic  coiidilion  «jii'on  ne  «ioil  jam.iis 
pt-rdr»'  <J«' Mil-  «laiis  1rs  (•kiblissriinMis  publics,  n'après  cis  con- 
sitli'iati<»ii> ,  j<'  piMisi' (jiic  U's  cliafiibit'S  capables  do  ciiiilniii 
deux  l'siouados,  ou  iiiviion  viii;^l-i|uatic  lioniines,  rt-unisrnt 
le  plus  tlavanta^f'^.  CliatjUf  lioinnii"  de\aul  avoir  au  iiinins 
ciiK]  loises  cubrs  d'cipact',  il  s'ciisiiil  ((ue  la  capacitt-  il(\s 
tlianibrcs  ne  peut  èlic  de  iiioinsde  crril  viiul  ;'i  cent  cuKpianle 
toises  cubes.  Four  faiiliter  le  renouN  ellenieut  de  I  air  d.ins  C(  s 
(haïubres,  il  laul  (pic  la  porte  et  les  renêlr<s  soient  <iir(Cte- 
inenl  o[)pos<'es. 

Comme  le  l'ioid  est  la  cause  d'un  j^'iatid  nondjie  de  mala- 
dies, les  chambres  des  casernes  devraient  être  piancheiccs  et 
non  carreli'es.  Cette  précaution  est  d'autant  plus  nécessaire, 
cjue  les  soldats  neglij^ent  souvent  de  mettre  leurs  souliers,  en 
se  levant  et  restent  nu-pieds  sur  le  carreau,  pendant  (pi'ils 
s'habillent. 

Le  poêle  est  le  seul  moyen  convenable  de  diauffer  les 
chambres ,  pendant  l'hiver.  La  chemim'e,  pr('conisée  par  les 
personnes  accoutumées  aux  jouissances  du  luxe,  serait  insuf- 
îisante  pour  echaulTer  uîi  iirand  local,  et  son  large  tuyau  ad- 
met ,  durant  la  nuit .  un;.'  yi;inde  masse  d'air  froid,  aussi  insa- 
lubre que  désagréable. 

La  coutume  de  faire  coucher  deux  soldais  dans  un  lit,  fa- 
vorise la  propagation  de  la  gale,  et  donne  lieu  à  plusieurs 
autres  inconvéniens.  Mais  la  raison  de  l'économie  empêchera 
probablement  toujours  de  donner  un  lit  à  chaque  homme. 

Si  l'on  veut  que  les  chambres  soient  propres,  il  faut  dé- 
fendre au\  soldats  d'y  faire  chauffer  de  l'eau  ou  des  alimens, 
et  d'y  blanchir  ou  d'y  si'chcr  leur  linge.  Tout  ce  qui  peut  ré- 
pandre de  riiumidilé  doit  être  fait  dans  les  cuisines,  C]ui  sont 
naturellement  placées  au  rez-de-chaussée!  C'est  là  aussi  que 
les  soldats  devraient  nettoyer  leurs  armes.  La  construction  des 
foyers,  dans  les  cuisines,  est  susceptible  d'une  grande  amé- 
lioration, pour  nu'nager  le  combustible  :  mais  cet  objet  re- 
garde plutôt  l'architecte  que  le  médecin. 

Les  casernes  de  cavalerie  ex igentquelrjues  dispositions  parti- 
culières. Par  exemple,  les  écuries,  dans  lesquelles  il  y  a  tou- 
jours des  hommes  de  gaide,  doivent  être  bien  percées,  et 
entretenues  dans  la  plus  grande  propreté.  Il  faut  placer  les 
tas  de  fumier  sur  un  terrain  bien  battu  ,  et  les  enlever  fré- 
quemment. 

De  toutes  les  conditions  nécessaires  pour  avoir  des  casernes 
salubres,  celle  qui  est  la  plus  inqiorlante  et  la  plus  nc'gligée, 
est  de  ne  pas  permettre  (pi'on  y  traite  de  prétendues  maladies 
légères,  sous  quelque  prétexte  que  ce  suit.  D'abord,  ce  qu'où 
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appelle  si  inconsidérément  maladie  légère ,  n'est ,  le  plus  sou- 
vent, que  le  début  d'une  maladie  grave.  Si  l'on  veut  trailei' 
dans  la  chambie  l'homme  qui  en  est  atteint,  on  n'a  à  sa  dis- 
position ni  bains,  ni  seringue,  ni  bassinoire,  ni  sangsues,  ni 
nu'dicamens  ,  à  l'exception  d'un  purgatif  et  d'un  émetique.  Ce 
dernier  remède  est  celui  qu'on  emploie  dans  presque  tous  les 
cas.  Lorsque  celte  espèce  de  panacée  n'a  point  produit  les  bons 
effets  cpi'on  en  attendait,  on  envoie  le  soldat  a  l'hôpital ,  le 
sixième  ou  le  huilième  jour,  avec  une  maladie  devenue  très- 
giave,  par  le  défaut  de  moyens  appropries  pour  la  combattre. 
Et  si  cette  affection  esf  de  nature  contagieuse,  elle  se  commu- 
nique promptoment  aux  camarades,  ce  qui  peut  avoir  des 
consfiquences  funestes  pour  un  régiment. 

On  ne  doit  point  non  plus  entreprendre  ,  dans  les  caserpes  , 
]e  traitement  de  la  gonorrhée  et  de  la  gale.  Le  motif  d'écono- 
mie, qui  a  faft  adopter  cette  mesure,  cesserait  d'exister,  si 
l'on  voulait  bien  s'entendre.  Il  faut  envoyer  à  l'hôpital  les 
bommes  atteints  de  gale  ou  de  go)iorrh('e ,  mais  ne  leur  don- 
ner que  les  vivres  de  la  caserne,  à  moins  qu'ils  n'aient  une 
autre  maladie.  Dans  ce  dernier  cas,  ils  seraient  mis  au  régime 
des  fîévieux  ,  d'après  la  prescription  du  médecin. 

Art.  -x.  Hôpitaux.  Cet  objet  est  de  la  plus  haute  importance 
dans  l'hvgiène  militaire.  Mais  il  a  déjà  été  traité  par  le  véné- 
rable doyen  des  oliicieis  de  santé  des  armées;  et  je  me  félicite 
de  n'avoir  ici  d'autre  tâche  à  remplir  ,  que  de  renvoyer  à  l'ar- 
ticle Hôpital. 

CHAPITRE  XII.  Mœurs  des  gens  de  guerre. 

L'état  militaire  qui  change  toutes  les  habitudes  sociales, 
change  aussi  les  mœurs  en  bien,  sous  quelques  rapports,  et 
en  mal  sous  plusieurs  antres.  D'abord,  les  soldats  s'accoutu- 
ment à  une  vie  méthodique  et  réglée  par  une  discipline  sé- 
vère; ils  savent  se  suffire  h  eux-mêmes,  et  pourvoir  à  tous 
leurs  besoins  ,  avec  les  moyens  les  plus  simples  ;  ils  s'élèvent 
audessus  du  commun  des  hommes,  par  le  mépris  de  la  mort^ 
et  par  l'amour  de  la  gloire;  ils  sonttrès-recoramandables  pour 
leur  loyauté  et  leur  franchise  ;  ils  répondent  a  la  confiance 
qu'on  leur  témoigne  par  une  fidélité  inviolable  ;  ils  regardent 
la  trahison  comme  le  plus  déshonorant  de  tous  les  vices  ;  ils 
sont  toujours  prêts  à  protéger  l'être  faible  et  opprimé  ;  ils 
portent  le  dévouement  à  l'amitié  jusqu'au  sacrifice  de  leur 
vie;  ils  sont  faciles  à  émouvoir,  et  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on 
fait  un  appel  à  leur  sensibilité.  Telles  sont  les  bonnes  qualités 
qu'on  observe  généralement  chez  les  gens  de  guerre;  mais  il 
y  a  aussi  des  défauts  auxquels  ils  sont  plus  enclins  que  les  au- 
tres citoyens.  Par  exemple ,  ils  sont  portés  à  l'ivrognerie  ,  au 
libertinage,  au  jeu  et  aux  rixes;  il  prennent  souvent,  dans 
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roisivott'  des  ciscmcs ,  uiip  sorlc  d'horreur  pour  tout  travail 
perriuiufiit  cl  lilu»',  th'  sort*'  quf,  rmln-s  dans  Irur  faïuillc, 
ils  110  sont  plus  capables  d'exercer  leur  aucieu  niélicr.  (l«s  dé- 
fauts ont  une  iiiliueuce  plus  ou  moins  niar(|u<;e  sur  la  sarilé^ 
rt  c'est  à  ce  litre  (pu-  je  suis  oblii"!'  d'en  parler.  On  ne  doit 
lien  n''i5lit'er  pour  les  prévenir,  et  ce  ne  sera  pas  sans  succès 
qu'on  l'entreprendra,  si  l'on  procède  avec  mesure  cl  persévé- 
rance. 

L'ii^uorance  et  l'oisiveté  sont  les  causes  les  phr.  actives  de  la 
dépravation  des  honuTies.  D'après  ce  principe,  l'insli  ur  lion  et 
le  travail  sont  les  moyens  qu  on  doit  employer  pour  perl'ec- 
tioimer  le  moral,  et,  par  consé(jnenl,  pour  conseiver  la  santé 
du  soldat.  Cette  vérité,  aimonc^e  par  des  amis  éclairés  de  l'Im- 
manité,  a  été  sanctionnée  par  une  heureuse  expérience.  On  a 
vu,  à  dilïérenlcs  épo(pies ,  des  colonel-,  fonder,  dans  leurs  r<f- 
gimens.des  écoles  de  lecture,  d'écriture,  d'arilliméti(pie,  et 
même  de  dessin.  Ces  dignes  chefs  ont  obteiui  la  jilus  belle  de 
toutes  les  récompenses;  ils  ont  eu  la  salisfacliou  (raH('nuer  et 
d'éteindre  des  vices  que  des  hommes  irr«-(léchis  regardent  comme 
inhi'rens  à  la  prol'ession  des  armes.  Ja- me  plais  à  espérer  cpie  ce 
loucliaul  exemple  ne  sera  point  pcrtlu  pour  nous.  Les  colonels 
de  l'armée  actuelle  ,  guidés  par  une  noble  enmlation  ,  suivront 
une  route  ouverte  sous  de  si  favorables  auspices;  ou  plutôt, 
l'autorité  elle-même  régularisera  ces  utiles  institutions ,  et  en 
fera  jouir  les  corps  de  toutes  les  armes.  La  mi'lhode  d'ensei- 
gnement mutuel  ,  inventée  en  France,  et  perl'ecli(jnn('C  en'An- 
glclerre,  permettra  d'obtenir,  à  très-peu  de  frais  ,  de  grands  et 
prompts  résultats. 

Il  serait  fort  à  désirer  qu'on  pùl  empêcher  les  soldats  de 
s'enivrer,  puisque  c'est  ordinairement  alors  (pi'ils  se  rendent 
coupables  de  délits  plus  ou  moins  graves.  Mais  je  doute  (pi'on 
y  parvienne  par  des  dispositions  réglementaires.  Ce  pourrait 
être  plutôt  la  suite  de  l'instruction  que  je  viens  de  proposer,  et 
des  conditions  d'admissibilité  à  l'école  militaire.  D'ailleurs,  un 
chef  habile  sait  quelquefois  profiter  de  certaines  circonstances, 
pour  obtenir,  de  l'honneur,  un  sacrifice  qu'il  eût  en  vain  de- 
mandé à  la  raison.  C'est  ainsi  que  le  maréchal  de  Richelieu, 
assiégeant  Mahon  dans  l'île  de  Minorquc,  mit  h  l'ordre  du  jour, 
que  le  soldat  qui  s'enivrerait  serait  privé  de  l'honneur  de 
monter  k  fassaut.  L  n  pareil  ordre  ne  pouvait  manquer  de 
produire  son  effet  sur  des  Français,  et  le  gtinéral  put  dès-lors 
compter  sur  le  saug-froid  de  ses  soldats,  autant  que  sur  leur 
Valeur. 

Comme  les  sol.\its  ont  presque  toutes  leurs  rixes  au  milieu 
des  excès  du  vin  ,  si  l'on  pouvait  les  rendre  tenqiérans  ,  ils  ces- 
seraient d'être  querelleurs.  D'ailleurs  le  pcrl'cctionuenicut  mo- 
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rai  que  l'instruction  pout  tl('tcrminer ,  ne  manquerait  point  aussi 
tlo  prodiiiie  col  heureux  eftet. 

Enfin ,  le  libertinage ,  qui  est  si  funeste  à  la  santé  des  soldats , 
serait  beaucoup  moindre,  si  l'on  savait  les  occuper  utilement  et 
agréablement  une  grande  paitie  de  la  journée,  et  si  l'on  ne 
s'opposait  point  à  leurs  mariages,  ainsi  que  je  dirai  ci-après. 

Art.  I.  Moyens  de  prévenir  les  duels.  11  est  tr.ès-remar- 
quablc  que  les  Grecs  et  les  Romains,  qni  étaient  continuelle- 
ment en  armes ,  ne  connaissaient  point  le  duel.  C'est  en  France , 
sous  les  rois  de  la  seconde  race,  que  naquit  celte  coutume  bar- 
bare, de  soutenir  une  injustice,  ou  de  dcfcndre  son  droit  l'épée 
à  la  main.  Elie  dut  son  origine  ;i  la  faiblesse  des  lois  civiles  , 
qui  n'offraient  point  une  protection  suffisante  contre  les  ou- 
trages de  la  force.  A  cette  cause  se  joignit  plus  tard  ce  qu'on 
appela  le  point  d'honneur,  qui  nous  commande  de  coupri-  la 
gorge  à  notre  meilleur  ami ,  pour  une  expression  équivoque , 
«'chappî'e  dans  la  chaleur  de  la  conversation.  Cette  fureur  des 
duels  s'est  calmée  sensiblement,  à  mesure  que  l'esprit  de  che- 
valerie ,  qui  a  si  longtemps  retardé  les  progrès  de  la  civilisation 
européenne,  s'est  éteint  p^rmi  nous. 

On  a  cherché  à  prévenir  les  duels  par  des  lois  pénales. 
Louis  XIV,  fondateur  d'une  académie  d'escrime  ,  faisait  punir 
de  mort  les  délinquans.  Mais  cette  loi  était  trop  rigoureuse 
contre  une  action  que  les  préjugés  de  la  société  faisaient  souvent 
regarder  comme  un  devoir,  et  elle  était  presque  toujours  éludée. 
D'ailleurs,  l'homme  qui  affrontait  la  mort  e;:  champ  clos,  se 
faisait  une  gloire  de  la  braver  aussi  sur  l'echafaud.  Ainsi ,  celte 
loi,  qui  n'a  peut-être  jamais  été  révoquée,  est,  depuis  long- 
temps ,  tombée  en  désuétude.  11  conviendrait  de  lui  en  substi- 
tuer une  plus  juste  et  plus  exécutable.  Voici,  ce  me  semble  , 
le  point  d'oîi  l'on  doit  partir.  Le  dnel  est  regardé,  par  tous  les 
gens  raisonnables  ,  comme  un  acte  de  folie  :  ceux  qui  s'en  ren- 
dent coupables  doivent  être  traités  comme  des  fous  ,  c'e«l-a-dire 
frappés  d'interdiction ,  et  enfermés  dans  un  hôpital  d'aliénés 
pendant  un  temps  limité.  Je  suis  intimement  persuadé  que  ce 
genre  de  punition  serait  bien  plus  propre  que  la  peine  de  mort 
à  empêcher  les  dueîs. 

CHAPITRE  XI II.  Mariages  des  gens  de  guerre. 

Le  célibat  des  militaires  favorise  tous  les  vices  que  j'ai  indi- 
qués plus  haut,  tels  que  l'ivrognerie,  le  libertinage,  les  rixes  , 
Je  jeu  ,  la  paresse  ;  ainsi ,  il  peut  être  la  cause  première  des  ma- 
ladies auxquelles  ces  vices  donnent  lieu.  Ces  incouvéniens  ont 
«Hé  signalés  par  des  al^leurs  distingués  ;  mais  on  n'a  point  assez 
fait  sentir  que  les  soldats  célibataires  finissent  par  oublier  leurs 
proches  et  deviennent  des  janissaires,  tout  prêts  à  diriger  leurs 
armes  contre  les  citoyens.  Les  militaires  mariés,  au  contraire, 
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ui"  ccs.stnl  poiiil  tl«^  faire  pallie  de  la  cite  ;  ils  tioiinciil  ù  la  pa- 
llie parleurs  leiiiine«.  ri  leurs  eiilaiis.  L'exemple  des  lloniaiiis, 
cIm'a  les  aiicieiis,  el  des  l'iiissiens,  chez  les  inodeiiies  ,  piouve 
d'ailleiiis  (pi'ils  ne  penleiil  lien  de  leur  bravoure.  lU,eii  sup- 
pusanl ,  (Cipie  je  suis  Itiiii  d  accorder,  (pi'ils  tiissenl  moins 
propres  à  ces  expéditions  lointaines  (jui  attirent  toujours  des 
calamités  épouvantables  sur  les  vaincus  et  sur  les  vaintjucurs  , 
on  ne  peut  méconnaître  que  la  nécessité  de  déletidre  ce  qu'ils 
ont  de  [dus  clier  au  monde  en  doit  taire  des  suidais  invincibles  , 
lorsque  le  territoire  est  envalii.  IMais,  en  admellaiit  le  principe 
que  les  soldats  peuvent  se  marier,  sans  cire  moins  proj)res  ù 
faire  la  guerre  ,  je  pense  qu'il  y  en  aura  très-peu  qui  di'siieiont 
user  de  celte  faculté  ,  si  renrôlement  est  boiné  à  cinq  ans  pour 
l'infanterie,  et  à  sept  ans  pour  l'artillerie  cl  la  cavalerie.  Ceux 
qui  resteront  volontairement  au  service,  après  leur  premier 
congé  ,  seront  probablemeul  les  seuls  qui  solliciteront  la  per- 
niission  de  se  marier. 

Art.  I.  Dispositions  relatives  aujc  femmes  et  aux  enfatis 
des  gens  de  i^ueire.  ^.  i.  Si  l'on  permel  le  mariaj^e  aux  soldats, 
il  s'ensuit  nalinellement  qu'on  doit  prendre  des  mesures  de 
protection  et  de  bienveillance  à  l'égard  de  leurs  iann'lles.  Il 
convient  d'abord  de  leur  donner  des  logemcns  séparés  dans  le 
pavillon  destiné  aux  ouvriers.  Les  lennnes  sont  emplov'ées  au 
blanchissage  el  à  tous  les  travaux  de  couture,  pour  le  régiment. 
On  donne  aux  garçons  une  demi-ration  de  pain,  jusqu'à  l'âge 
de  dix  ans  ;  il  serait  juste  qu'on  en  donnât  autant  à  la  mère  et 
aux  filles,  car  celles-ci  ne  doivent  pas  plus  mourir  de  faim  que 
les  autres,  et  ce  supplément  serait  peu  onéreux  au  trésor  pu- 
blic. Dans  le  cas  où  le  père  viendrait  à  dixéder  pendant  qu'il 
est  au  service,  ^'humanilé  réclame,  en  faveur  des  enlans,  la 
continuation  de  la  distribution  du  pain,  jusqu'il  ce  (pi'ils  soient 
en  âge  de  lra\  ailler.  Si  la  femme  ou  les  enlans  d'un  soldat 
tombent  malades  ,  ils  doivent  être  Irailés  gratuitement,  dans 
leur  chambre,  à  moins  que  leur  maladie  ne  soit  assez  grave 
pour  qu'ils  aienl  besoin  d'enlrcr  à  l'hôpital  civil. 

^.  11.  11  ne  sullîl  pas  de  pourvoir  au  lo^^emenl  el  k  la  nour- 
riture des  enlans  des  militaires  ,  il  faut  encore  penser  à  leur  édu- 
cation :  c'est  ce  qui  a  été  fort  néglige;  en  France.  On  devrait 
inellre  à  profil  pour  eux  les  moj'ens  d'instruction  que  je  pro- 
pose d'établir  eu  laveur  des  soldais.  Je  n'ai  pas  besoin  de  due 
qu'il  faudrait  qu'on  leur  assignât  des  heures  dilléicnles,  el  que 
les  filles  lussent  enseignées  séparément,  sou-,  la  direction  d'une 
lemine  du  régiment,  s  il  y  en  avait  de  cipablcM,  ou  bien  il'uiie 
dame  de  chariU'.  On  doit,  en  outre  ,  faire  apprendre  des  mé- 
tiers aux  uns  el  aux  autres. 

^.  iii.   C'est  une  coutume  adoptée,  dans  presque  tous  les 
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Etats  de  l'Europe  ,  d'enrôler  les  fils  des  soldais  ,  à  un  âge  où 
ils  n'ont  point  encore  le  libre  usage  de  leur  volonté.  Cette  dis- 
position serait  injuste  chez  nous,  qui  avons  le  bonlieur  de 
vivre  sous  l'empire  d'une  Charte  constitutionnelle  ,  dans  la- 
quelle regalilé  des  citoyens  est  solennellement  consacrée.  Ce- 
pendant, il  est  indubitable  que  lesenfans  de  troupes  prendront 
du  goût  pour  l'état  militaire  ,  et  qu'ils  rendront  à  la  patrie  , 
par  un  engagement  volontaire,  la  valeur  des  sacrifices  qu'elle 
aura  faits  pour  leur  subsistance  et  pour  leur  éducation.  Ainsi, 
les  intérêts  de  l'Etat  ne  seront  point  lésés  ,  et  les  droits  de 
l'homme  seront  respectés.  Il  est  naturel  que  le  gouvernement 
qui  favorise  les  soldats  mariés,  mette  des  conditions  à  ses  bien- 
faits ,  pour  n'en  faire  jouir  que  les  sujets  qui  en  sont  réellement 
dignes.  Il  devra  donc  n'accorder  des  permissions  de  mariage  , 
qu'autant  que  l'homme  sera  porteur  d'un  certificat  de  son  ca- 
pitaine, attestant  sa  bonne  conduite,  et  que  la  femme  prou- 
vera ,  par  un  certificat  du  maire  de  la  commune ,  qu'elle  a 
de  bonnes  mœurs,  et  qu'elle  pourvoit  à  son  existence  par  son 
travail  ou  par  un  revenu  quelconque.  Ces  précautions  sont  né- 
cessaires pour  empêcher  l'union  d'individus  incapables  ,  par 
leur  dépravation  ou  leur  pauvreté,  d'élever  convenablement 
leurs  enfans. 

§.  IV.  Lorsqu'un  régiment  change  de  garnison,  ce  qui  doit 
arriver  rarement ,  on  accorde  au  soldat  marié  un  moyen  de 
transport,  et  on  lui  donne,  sur  la  route,  un  logement  particu- 
lier pour  lui  et  pour  sa  famille.  Si  le  régiment  entre  en  cam- 
pagne ,  la  femme  et  les  enfans  restent  au  dépôt,  où  ils  conti- 
nuent de  recevoir  le  pain,  et  tous  les  avantages  que  le  règle- 
ment leur  attribue. 

cuAPiTRE  XIV.  Durée  du  séjour  des  régiinens  dans  les  gar- 
nisons. 

En  France ,  les  garnisons  sont  temporaires  ,  et  souvent  d'une 
courte  durée;  dans  quelques  Etats  de  l'Allemagne,  elles  sont 
permanentes.  Les  partisans  de  notre  méthode  prétendent  qu'on 
doit  dépayser  fréquemment  les  soldats,  afin  qu'ils  ne  contrac- 
tent point  de  liaisons  sociales,  et  qu'ils  ne  connaissent  d'autre 
famille  que  leur  régiment.  Cette  raison  était  bonne  autreîois  , 
lorsque  la  majorité  delà  nation  lormaitun  corps  passif  dans  i'E- 
lat.  Mais  elle  n'est  plus  valable  ;t  présent,  que  des  i-ristitutions, 
en  harmonie  avec  l'esprit  du  siècle,  admettent  tous  les  hommes 
à  l'avantage  inappréciable  de  faire  partie  de  la  cité.  Nous  devons 
favoriser,  par  tous  les  moyens  possibles,  les  relations  de  l'armée 
avec  Je  peuple,  afin  que  les  soldats  n'oublient  jamais  que  ces 
artisans  cl  ces  laboureurs,  au  milieu  desquels  ils  vivent,  sont 
leurs  frères.  La  longue  durée  des  garnisons  epargtrrait ,  d'ail- 
Icur-s  j  les  frais  de  déplacement ,  qui  sont  toujours  considérables. 
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Ccl  objet,  quoiijiie  secondaire,  n'est  jamais  à  dédaigner  dans 
une  grande  adniiiiistratiun. 

Cependant,  rinipailialilé  dont  je  fais  profession,  exige  (nie 
je  mentionne  un  inconvénient  atlaclie  aux  garnisons  perma- 
nentes. 11  y  a  certainement  une  grande  difl'erence  entre  toutes 
les  places  de  guerre,  pour  la  connnodité  des  casernes,  pour  le 
bon  marché  des  vivres,  et  pour  plusieurs  autres  circonstances 
qui  inlluenl  sur  le  bien-être  du  soldat.  11  ne  serait  pas  juste 
qu'un  régiment,  en  possession  de  la  meilleure  garnison  ,  y  restût 
ià  perpétuité  ,  tandis  que  d'autres  seraient  condamnés  ,  par  lu 
fatalité  d'une  première  destination,  ii  supporter  éternellement 
les  désavantages  d'une  mauvaise  garnison.  Dans  ce  cas,  on  con- 
cilierait tous  les  intérêts,  en  faisant  changer  les  régimens  de 
garnison  après  un  séjour  de  huit  à  dix  ans.  On  rendrait  ces  dé- 
placemens  faciles  et  peu  dispendieux,  si  l'on  faisait  toujours 
passer  un  corps  d'une  place  à  la  place  voisine,  de  sorte  qu'a- 
près un  certain  laps  de  temps,  ils  auraient  parcouru  successi- 
vement tout  le  cercle  de  nos  fionlières. 
cuAPiTRE  XV.  Discipline  militaire. 

C'est  l'obéissance  aux  Jois  militaires  et  aux  ordres  des  chefs. 
Elle  distingue  les  peu|des  civilisés  des  peuples  barbares  ;  elle 
prévient  les  revers,  et  rend  les  succès  prolitables  et  durables, 
L  ne  armée  indisciplinée  peut  envahir  une  province  ,  dévaster 
un  territoire,  gagner  une  bataille  ;  mais  elle  ne  sait  ni  se  garder 
contre  une  surprise,  ni  réparer  une  défaite,  ni  profiler  d'une 
victoire,  ni  conserver  ses  conquêtes.  Les  désordres  qu'elle  com- 
met anéantissent  les  ressources  dont  elle  avait  besoin,  et  elle 
est  bientôt  détruite  par  la  famine,  les  maladies  épidémiques,  et 
le  fer  des  habitans  irrités.  Et  cette  discipline ,  qui  a  une  si  giande 
influence  sur  la  conservation  des  armées  et  sur  le  sort  des  em- 
pires, n'est  nullement  difficile  à  établir.  Elle  dépendra  tou- 
jours d'un  chef  intègre  ,  qui  donnera  lui-même  l'exemple  <le  la 
soumission  aux  lois  et  aux  réglemens,  et  qui  sera  inflexible  en- 
vers ses  généraux  et  ses  amis ,  comme  envers  ses  soldats. 

Une  des  causes  les  plus  nuisibles  au  maintien  de  la  disci- 
pline, dans  l'intérieur,  est  la  permission  accordée  à  un  certain 
nombre  de  soldats,  de  travailler  chez  des  artisans.  Ces  hommes  , 
loin  de  la  surveillance  de  leurs  chefs,  perdent  bientôt  l'esprit 
militaire;  l'argent  qu'ils  gagnent  leur  facilite  les  moyens  de  se 
livrer  à  la  déijauche.  En  campagne,  c'est  le  manque  de  vivres  , 
ou  l'irrégularité  dans  leur  distribution,  qui  aiuèae  le  plus  sou- 
vent le  relâchement  de  la  disciphDe. 

cuAPiTRL  XVI.  Punitions  militaires. 

Ces  punitions  ont  varié  à  l'inlini ,  suivant  les  mœurs  des 
peuples  et  les  caprices  des   généraux.   Les  unes  sont  infligées 
arbitrairement  par  les  supérieurs,  cl  l'ordre  du  service  l'exige 
23.  4 
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ainsi  ;  ks  autres  le  sont  en  vertu  d'un  jugement.  Je  ne  parle- 
rai que  de  celles  qui  sont  le  plus  fréquemment  usitées  aujour- 
d'hui en  Europe. 

Art.  1.  Coups  de  canne  ou  de  verges,  Conside're'  sous  le 
rapport  hygiénique,  ce  genre  de  punition  devrait  être  aban- 
donné j  car  il  occasione  souvent  des  inflammations  du  pou- 
mon qui  peuvent  être  suivies  d'une  désorganisation  mortelle. 
Sous  le  point  de  vue  moral,  il  n'est  pas  moins  funeste  ;  il  fait 
perdre  an  soldat  le  sentiment  de  sa  dignité,  et  l'abaisse  au 
rang  des  bêtes  de  somme.  11  seiait  inadmissible  surtout  dans 
un  pays  où  chaque  soldat  a  la  peispeclive  de  devenir  officier, 
et  peul  concevoir  l'espérance  de  parvenir  un  jour  au  comman- 
dement des  armées.  Aussi  les  Français,  pour  qui  la  moindre 
flétrissure  est  cent  fois  pire  que  la  mort,  ont-ils  toujours  été 
révoltés  par  l'idée  de  subir  cette  peine  avilissante. 

Art.  2.  La  prison.  §.  i.  Lorsque  les  prisons  sont  établies 
suivant  les  lois  de  l'hygiène ,  ce  genre  de  punition  n'est  point 
nuisible  à  la  santé  du  soldat,  et  il  peut  avoir  une  influence  sa- 
lutaire sut  son  moral.  En  elfet ,  si  la  liberté  est  le  plus  grand 
bienfait  que  l'homme  ait  pu  recevoir  de  l'état  social ,  il  est 
juste  qu'on  le  prive  momentanément  de  ce  bien  inappréciable  , 
lorsqu'il  a  enfreint  les  lois  de  la  société ,  ou  qu'il  a  commis 
quelque  faute  dans  son  service. 

Ç.  II.  Le  cachot,  humide  et  obscur  comme  on  le  construisait 
autrefois,  est  un  monument  de  barbarie.  L'homme  qu'on  y 
renferme  y  perd  presque  toujours  la  santé,  ce  qui  est  contraire 
à  toute  justice  ainsi  qu'au  vœu  du  législateur.  Le  cachot  ne 
doit  jamais  être  qu'une  chambre  ordinaire  de  prison ,  dans  la- 
quelle le  détenu  est  renfermé  seul.  C'est  cette  solitude,  si  pé- 
nible a  supporter,  qui  constitue  une  punition  plus  sévère.  L'in- 
salubrité du  local  n'y  ajoute  rien,  conune  punition. 

S.  III.  Construction  d'une  prison.  Cet  objet  sera  traité,  avec 
les  détails  convenables,  a  l'article ;pmon  f  Voyez  ce  mot).  Je 
rappellerai  seulement  qu'il  est  bon  que  les  chambres  ne  soient 
pas  trop  spacieuses ,  afi.n  qu'on  n'y  entasse  point  un  trop  grand 
nombre  d'individus.  Il  conviendrait  aussi  que  ces  chambres 
fussent  chauffées,  en  hiver,  par  des  poêles,  et  que  les  détenus 
fussent  couchés  sur  des  lits-de-camp  garnis  de  paillasses  et  de 
couvertures. 

^.  IV.  Régime  de  la  prison.  Il  est ,  pour  les  soldats ,  le  même 
au  h  la  caserne.  Mais  on  devrait  leur  interdire  l'usage  de  toute 
boisson  enivrante.  Ces  boissons  ne  sont  point  nécessaires  à  la 
sauté  d'hommes  qui  mangent  de  la  viande  tous  les  jours,  et 
elles  peuvent  donner  lieu  aux  plus  grands  désordres. 

CHAPITRE  XVII.  Service  de  garnison. 

Ce  service  étant  régulier;  iî  est  facile  au  médecin  d'encalcu- 
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1er  los  cliaiicr»;  poni  la  saiitt-,  el  d'iiidiqacr  les  moyens  propres 
;i  picvi'iiir  rdlrs  (pii  soiii  dcfavorablts. 

Ail.  I.  E.ierciids  et  manœuvres.  Ces  deux  pailics  du  ser- 
vice sonl  les  moyens  euiployi-s  pnuiryAi^/rMr//o«  du  soldat. 
(Quelque  brave  tpie  soil  un  inililaïc  ,  s'il  manque  d'iiabilot(* 
tlans  b-  muniemi'ut  des  armes  et  dans  les  évolutions  ,  il  ne  saura 
ni  agir  de  coueeit  avec  ses  aunaradcs,  ni  piolîter  des  avantaj^es 
qui  peuvent  s'olTiir  à  lui  ,  et  il  sera  inévitablement  battu  ,  lors- 
qu'il sera  attaqué  avec  vigueur.  Celui,  au  contraire,  qui  est 
instruit,  marche  ;i  l'eimemi  avec  une  coidiance  que  la  victoire 
manque  rarement  île  jusliller. 

L'exercice  proprement  dit,  et  les  évolutions  de  bataillon  , 
peuvent  avoir  lieu  dans  toutes  les  saison»  de  l'amK'e  ;  les  grandes 
niaïKcuvrcs,  exécutées  par  plusieurs  corps  à  la  fois,  n'ont 
^uère  lieu  qu'au  printemps  et  h  l'automne.  Dans  tous  les  cas  , 
on  doit  avoir  soin  de  ne  pas  tenir  la  troupe  sous  les  armes  au- 
delii  de  deux  heures  pour  l'exercice,  et  de  six  heures  pour  les 
grandes  manœuvres.  Dans  ce  dernier  cas,  on  devrait  faire  dis- 
tribuer de  l'eau-de-vie  pendant  les  repos,  et  la  faire  mc-langer 
avec  quatre  fois  autant  d'eau,  pour  dt-saltérer  le  soldat.  L'in- 
observance de  ces  précautions  si  simples  est  la  cause  d'un  grand 
nombre  de  maladies.  Le  corps  d'armée  du  camp  de  Boulogne, 
en  iSo),  était  exercé  tous  les  mois  aux  grandes  manœuvres. 
On  a  observé  qu'il  entrait  plus  de  malades  aux  hôpitaux,  dans 
les  cinq  jours  qui  suivaient  ces  évolutions  fatigantes,  que  dans 
les  vingt-cinq  autres  jours  du  mois. 

Les  eicercices  journaliers  donnent  quelquefois  lieu  h  un 
abus,  qu'il  importe  de  réprimer.  Il  y  a  dessous-officiers, 
chargés  des  détails  de  l'instruction,  qui  traitent  les  recrues  avec 
la  plus  grande  dureté  ,  non-seulement  en  leur  adressant  des  pa- 
roles outrageantes,  niais  encore  en  les  frappant ,  et  en  leur  ti- 
rant les  cheveux  ou  les  oreilles.  C'est  ce  dont  j'ai  été  le  témoin, 
non  sans  indignation.  Les  malheureux  jeunes  gens,  ainsi  mal- 
traités, se  dégoûtent  de  l'état  militaire  et  désertent,  ou  bien  iU 
prennent  du  chagrin  et  contractent  la  nostalgie,  a  laquelle  ils 
ont  d'ailleurs  plus  ou  moins  de  disposition.  On  ne  doit  jamais 
oublier  que  le  soldat  est  un  être  sensible,  envers  lequel  on 
n'est  point  dispense  d'être  juste  el  humain. 

Art.  2.  Revues.  Elles  n'occasionent  point  de  fatigues,  et  el- 
les ne  peuvent  être  nuisibles  à  la  santé  que  par  leur  durée,  et 
jKir  l'intempérie  de  l'air.  Loisqu'elles  ont  lieu  pendant  la  gelée 
ou  la  pluie,  on  devrait  faire  mettre  les  capotes  ou  les  manteaux. 
Lorsqu  on  marche  à  l'ennemi,  toute  considération  cède  devant 
la  nécessité  de  vaincre.  Mais  dans  l'intérieur,  on  doit  éviter  de 
sacrifier  i.a  sauté  du  soldat,  poux  un«  vuine  parade.  Avec  cett« 
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précaution,  les  revues  sont  avantageuses;  elles  accoutument  les 
hommes  à  se  tenir  proprement. 

Art.  3.  Garde.  Monter  la  garde  est  un  devoir  que  le  soldat 
remplit,  en  temps  de  paix  cojnme  en  temps  de  guei're.  On  doit 
faire  en  sorte  que  le  tour  de  garde  n'arrive  jamais  plus  souvent 
que  tous  les  trois  jours  ,  afin  que  les  hommes  aient  deux  nuits 
pour  se  reposer.  Ce  n'est  jamais  sans  inconvénient  pour  leur 
santé ,  qu'on  les  fait  monter  plus  souvent. 

Un  soldat  fait  ordinairement,  durant  ses  vîngt-quatre  heures 
de  garde,  trois  factions  de  deux  heures  chacune.  Dans  les  grands 
froids,  et  dans  les  fortes  chaleurs,  la  faction  ne  doit  être  que 
d'une  heure.  Si  ou  la  prolonge  au-delà  de  ce  terme,  elle  peut 
causer  la  moit,  comme  on  en  a  vu  souvent  des  exemples. 

Dans  quelque  saison  que  ce  soit,  les  soldats  ne  doivent  ja- 
mais allei'  monter  la  garde ,  sans  leur  capote  ou  leur  manteau . 

Art.  4-  Corvées.  Ordinairement,  elles  sont  peu  fatigantes , 
et  n'ont  pas  d'influence  nuisible  sur  la  santé,  à  moins  qu'on  ne 
commande  pas  un  nombre  suffisant  d'hommes  pour  les  exécu- 
ter. En  général ,  il  vaut  mieux  occuper  les  soldats  fréquenl- 
ment,  et  d'une  manière  qui  ne  soit  pas  pénible ,  que  de  leur 
imposer  un  travail  excessif,  pour  leur  laisser  ensuite  plusieurs 
jours  d'oisiveté. 

Art.  5.  Travaux  publics.  On  a  souvent  proposé  autrefois 
d'occuper  les  troupes,  dans  l'intérieur,  à  creuser  des  canaux, 
à  construire  des  ponts,  etc.  Il  serait  intéressant  d'examiner  au- 
jourd'hui la  même  proposition  ,  dans  ses  rapports  avec  les  ins- 
titutions d'un  peuple  libre.  Quoique  je  ne  veuille  point  traiter 
cette  question ,  dans  un  ouvrage  de  médecine ,  qui  doit  rester 
étranger  aux  considérations  politiques  ,  je  ne  puis  m'empêcher 
de  déclarer,  qu'il  me  semblerait  injuste  d'imposer  d'ignobles 
travaux  à  des  hommes  dont  l'unique  destination  est  de  porter 
les  armes  et  de  défendre  la  patrie.  Dans  l'état  actuel  de  la  ci- 
vilisation européenne,  nul  honiinc  ne  doit  êtie  astreint  à  exé- 
cuter des  ouvrages  qui  ne  sont  pas  de  son  choix  ,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  été  condamné  par  un  jugement  flétrissant.  Si  ce  prin- 
cipe est  vrai,  il  est  applicable  aux  soldats  comme  aux  autres 
citoyens.  Tel  est  l'esprit  de  notre  législation.  L'autorité,  en 
s'en  écartant ,  excéderait  ses  pouvoirs;  elle  nous  soumettrait  à. 
l'arbitraire ,  dont ,  après  de  douloureuses  commotions  ,  nous 
sommes  heureusement  affranchis;  elle  détruirait  ce  respect  re- 
ligieux pour  la  loi ,  qui  fait  la  force  et  assure  la  durée  des  em- 
pires. 

En  vain  citerait-on  l'exemple  des  Romains.  Leurs  institu- 
tions sont  loin  d'offrir  des  modèles  a.  imiter,  et  elles  sont  tout 
à  fait  en  opposition  avec  les  nôtres.  Le  sénat  cherchait ,  par 
ioui  les  moyens  possibles,  à  élÇjadic,  sa  puissauce  j  pour  pou- 
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voir  ppii>«'turr  la  f^iicrip,  ri  il  pci  [x-liiait  lagiiorrc,  pour  «ni  ■ 
in'clitr  II'  pcupli-  df  rcv«'ii(ii(|urr  ses  droits,  rt  pour  (irtfiiire 
tuus  It's  Etais  qui  s\laicul  eU-vi-s  ii  un  ccilaiii  deyrr  de  jinisp*-- 
rile.  Nous,  au  conlraiic,  «jui  n'aurions  (pi'ii  |u-idro  dans  un 
changenicnl  (pielconq.io,  nous  abliorrons  toule  {guerre  sanspro- 
vocaliou  ;  nous  n'avons  besoin  d'un».'  arinéf,  que  pour  ^aian- 
lir  notio  indrpt-ndanco ,  «l  nous  laisser  jouir  avec  securilé  des 
biens  «pie  nous  posst-dons,  et  (jue  la  paix  seul»'  peul  conserver 
et  accroître  indeiininHiit.  Il  n'y  a  ii-ellenient  aucune  ressem- 
blance entre  ce  (pii  a  ete  clu■^  les  anciens  Uoniains,  et  ce  qui  est 
«liez  les  Français  modernes  ;  et  je  demeure  bien  convaincu  que 
la  difterence  est  à  notre  avantage. 

IMais  ,  si  la  justice  d^-fend  de  commander  aux  troupes  des 
travaux  publics,  des  raisons  de  salubrité  interdisent  ej;alemenl 
celte  mesure.  C'esl  un  fait  bien  avéri-,  <jue  les  travaux,  dans  les- 
quels on  remue  de  jurandes  masses  deterie,  sont  nuisibles  ;i  la 
saule.  Or,  on  n'a  pas  le  droit  de  sacrifier  la  vie  dut»  t;raiid 
nombre  de  soldats,  dans  des  ouvrages  tolab-ment  elranj^ers  ii 
leur  profession.  Lors»[ue  le  ^gouvernement  consulaire  s'essayait 
à  ravir  aux  Fraa»^ais  toutes  leurs  libertés,  il  employa  le  qua- 
tre-vingt-seizième régiment  d'infanterie  à  creuser  une  partie  du 
canal  de  l'Ourcq.  Ln  tiers  des  hommes  de  ce  régiment  périt 
très-promptement,  par  l'effet  des  émanations  qui  s'élevaient 
des  terres  nouvellement  remuées,  et  environ  uu  autre  tiers  resta 
languissant  dans  les  hôpitaux. 

Sj  l'on  veut  procurer  aux  soldats  l'occasioa  de  faire  quel- 
que bénétice ,  il  faut  que  ce  soit  par  des  travaux  enliérement  h 
leur  convenance.  Il  est  bon  d'accorder  des  congés  de  semestre  , 
tous  les  ans  ,  à  une  partie  de  l'armée.  Les  semestriers  vont  chez 
leurs  parens  ,  ce  qui  entrelient  un  doux  commerce  d'affection 
dans  les  familles;  ils  prêtent  des  bras  utiles  à  l'agriculture,  ou 
exercent  leur  métier,  tjuc  le  service  militaire  les  avait  Ibrcés 
d'interrompre.  Us  reviennent  ensuite  à  leurs  corps,  avec  de  la 
satislactionet  de  l'argent,  deux  choses  très-favorables  à  l'entre- 
tien de  la  santé. 

Je  ne  considère  point  les  travaux  des  fortifications  ,  dans  les 
places  de  guerre,  comme  des  travaux  publics.  Mais  ils  doivent 
être  exécutés  par  des  pionniers,  soldats-ouvriers  qu'il  convien- 
drait surtout  de  recruter  par  enrôlement  volontaire.  Les  sol- 
dats de  la  ligne  ne  doivent  concourir  à  ces  ouvrages  que  sur 
leur  demande. 

CHAPITRE  xviii.  Jeux  militaires. 

Le  goût  des  jeux  est  universel  chez  les  hommes  ;  au  lieu  de 
chercher  a  le  réprimer  chez  les  soldats ,  ce  à  quoi  on  ne  par- 
viendra jamais,  il  vaut  mieux  le  diriger.  On  doit,  en  général , 
favoiiâcr  les  jeux  gyninastiq_ucs ,  f[ui  douucul  au  corps  de  la. 
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vigueur  ,  de  la  souplesse  et  de  la  grâce ,  et  qui  empêchent  leS 
jeunes  soldats  de  se  livrer  à  la  mélancolie.  Mille  exemples  ^ 
consignes  dans  les  annales  militaires  ,  prouvent  que  ces  exer- 
cices d'agrément  ont  l'influence  la  plus  heureuse  sur  la  santé 
des  soldats.  Peut-être  conviendrait-il  aussi  qu'on  répandît  dans 
les  régimens  le  goût  des  échecs.  Ce  beau  jeu  est  une  image  de 
la  guerre  :  il  accoutume  l'esprit  à  combiner  plusieurs  sciies  d'i- 
dées ,  et  il  est  propre  à  charmer  les  loisirs  des  garnisons.  Mais 
on  doit  proscrire  sévèrement  les  jeux  de  hasard,  et  tous  ceux 
qui  exigent  un  enjeu,  parce  qu'ils  excitent  les  passions  et  font 
naître  des  querelles. 

CHAPITRE  XIX.  Natation. 

Je  suis  surpris  que  les  réglemens  militaires  n'ordonnent  point 
de  faire  apprendre  à  nager  aux  soldats.  Cet  exercice  important 
et  salutaire  est  abandonné  au  caprice  des  chefs  des  corps.  Et 
cependant  il  y  a  tel  fait  d'armes  des  plus  brillans  dont  toute  la 
gloire  appartient  à  d'intrépides  nageurs.  D'ailleuis,  la  natation 
n'est  pas  moins  utile  pour  la  santé  des  soldats ,  cjue  pour  le 
succès  des  opérations  militaires.  Mais  on  doit,  pour  s'y  livrer 
sans  danger,  observer  les  précautions  que  j'ai  indiquées  plus 
haut ,  en  parlant  des  soins  de  propreté. 
CHAPITRE  XX.  Marches. 

Pour  que  les  marches  ne  nuisent  point  k  la  santé  des  soldats, 
on  doit  observer  certaines  règles ,  dont  quelques-unes  sont  ap- 
plicables à  tous  les  cas  possibles,  tandis  que  les  autres  ne  con- 
viennent  qu'à  certaines  circonstances  de  chaleur,  de  froid  et 
de  pluie. 

Avant  cju'un  régiment  se  mette  en  marche,  le  chirurgien- 
major  do't  laisser  à  l'hôpital  tous  les  hommes  affectés  de  gale, 
ou  de  maladies  dites  légères,  pour  les  raisons  que  j'ai  indi- 
quées plus  haut,  en  parlant  de  la  conduite  des  recrues  à  leurs 
régimens  respectifs. 

Autrefois,  1  s  journées  de  marches  étaient  fixées  à  cinq  ou 
six  lieues.  J'ai  vu  souvent,  pendant  la  guerre,  les  troupes  par- 
courir une  distance  double  :  mais  ce  n'était  jamais  sans  de 
giavcs  inconvéniens. Quelle  que  soit  la  longueur  de  la  marche, 
le  soldat  doit  toujours  la  faire  avec  célérité,  et  portant  ses  ar- 
mes et  son  sac.  S'abstenir  de  remplir  ce  devoir,  sous  le  pré- 
texte qu'on  n'est  pas  en  présence  de  l'ennemi,  est  une  mollesse 
indigne  d'un  militaire. 

Lorsqu'une  troupe  marche,  il  y  a,  de  temps  en  temps,  dos 
hommes  qui  ont  des  besoins  à  satisfaire  ;  d'autres  sont  obligés 
de  s'arrêter  pour  rajuster  certaines  parties  de  leur  vêtement  ou 
de  leur  équipement.  Il  est  donc  d'usage  de  faire  une  halte  de 
cinq  minutes,  toutes  les  heures,  et  une  giande  halte  de  deux 
heures,  k  la  moitié  du  chemin.  Pendant  toute  la  marche,  le 
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«oinmaïulaiit  ilr  raniiic  j^hkIc  iif  <loil  laisser  aucun  liomrne 
i-ii  aiiioie;  un  dijil  ()l)li;;cr  criui  <|ui  sorl  du  laiii;,  [xjur  un  nu)- 
inout,  (le  laissrr  son  arnu"  à  un  camarade  ;  c'est  un  niuveu  sûr 
de  renipèelier  de  s'eloif^uer. 

Si  la  troupe  en  niaiclie  est  lof^éo  dans  un  (-dilice  public, 
le  clief  du  corps  et  le  thiruiqien-major  doivent  s'y  rendre, 
au  moment  de  l'arrivée,  pour  s'assurer  s'il  réunit  toutes  les 
conditions  de  salubrité.  S  il  était  dans  le  cas  de  nuire  à  la 
santé,  et  surtout,  s'il  avait  (-té  infectii  par  des  lionnues  atteints 
d'une  maladie  contai;ieuse,  on  doit  aviser  à  d'autres  moyens, 
pour  loger  la  troupe.  Dans  le  dernier  cas,  il  laudiait  même 
plutôt  la  laire  bivu<[uer,  ([ue  de  l'exposer  au  dan^er  <le  la 
contagion. 

On  a  sagement  établi,  dans  les  longues  marches,  un  jour  de 
repos,  tous  les  cin(i  jours.  C'est  alors  qu'on  doit  obliger  les 
soldats  à  remplir  les  devoirs  de  propreté,  recommandés  plus 
liaut.  Les  chirurgiens-majors  doivent  aussi  se  faire  instruire, 
par  les  sous- officiers,  s'il  existe  des  malades  dans  les  compa- 
gnies, afin  de  les  placer  à  l'hôpital. 

Lorsvju'on  marche,  durant  les  grandes  chaleurs,  on  doit 
faire  en  sorte  d'être  arrivé  au  gîte  avant  midi.  Si  la  journée  est 
extrêmement  forte,  il  convient  de  faire  deux  grandes  haltes. 
Malgré  ces  diverses  précautions ,  on  a  vu ,  en  Espagne ,  des 
soldats  tomber  dans  les  rangs,  frappés  d'une  apoplexie  fou- 
droyante. Quelcjues  chefs  de  corps,  ])our  éviter  ces  acciflens  . 
font  partir  leur  troupe  a  miiuiil.  C'est  pn-venir  un  mal  par  lui 
mal  plus  grand.  On  fatigue  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour, 
à  cause  de  l'obscurité  qui  ne  permet  pas  de  voir  où  l'on  pose- 
les  pieds.  Et  puis,  les  soldats  ne  pi.'uvenl  se  livrer,  pendant  la 
chaleur  et  le  tumulte  du  jour,  au  sommeil  dont  ils  ont  besoin. 
L'heure  la  plus  convenable,  pour  le  dépari,  est  celle  du  levei 
du  soleil. 

En  hiver,  il  faut  partir  également  au  point  du  jour.  Si  le 
froid  est  très-rigoureux ,  on  doit  empêcher  soigneusement  les 
hommes  qui  paraissent  engourdis,  de  rester  en  arrière,  pour 
se  coucher;  car  ils  s'endormiraient  aussitôt,  et  ils  passeraient 
inévitablement  du  sommeil  à  la  mort.  C'est  ainsi  que  périrent , 
en  iSiî,  à  la  mémorable  retraite  de  Moscou,  tant  de  soldats 
français,  qui ,  toujours  victorieux  ,  aussi  longtemps  qu'ils  n'eu- 
rent f[uc  des  hommes  à  combattre ,  succombèrent  enfin  à  cet 
irrésistible  agent  de  destruction.  Lorsque  le  froid  est  assez  in- 
tense, pour  produire  ces  funestes  effets,  la  surveillance  des 
chefs,  et  surtout  des  chirurgiens-majors,  doit  accompagner  les 
soldats  jus<{ues  dans  leurs  gîtes.  On  doit  leur  recommander  de 
ne  point  s'approcher  subitement  du  feu.  Mais  ils  feront  bien  de 
boire,  en  arrivant,  une  infusion  ihéifovmc  bieu  chaude,  avec 
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addition  d'un  peu  d'eau-de-vic.  Si  un  homme  a  quelque  partie 
asphyxiée  par  le  froid ,  ou  gelée ,  suivant  l'expression  impro- 
pre, communément  usitée,  il  faut  la  frotter  doucement  avec 
de  la  neige ,  ou  la  laver  avec  de  l'eau  à  la  glace ,  et  ne  l'ap- 
proclier  du  feu ,  que  lorsqu'elle  a  recouvré  la  chaleur  et  le 
mouvement. 

Si  l'on  est  obligé  de  marcher  par  un  temps  de  pluie,  on  doit, 
autant  que  possible ,  mettre  la  troupe  à  l'abri  pendant  les  aver- 
ses. Mais,  lorsque  les  soldats  ont  leurs  vêtemens  pénétrés  par 
l'humidité,  cette  précaution  serait  inutile;  elle  ne  ferait  que 
prolonger  leur  souffrance.  On  doit  les  tenir  moins  longtemps 
que  de  coutume  à  la  grande  halte ,  alin  que  leurs  habits  ne  se 
refroidissent  point  sur  leur  corps,  et  afin  de  les  faire  arriver 

Ïiromptcmcnt  au  gîte.  Dès  que  les  soldats  sont  rendus  dans 
eurs  logemens,  les  sous-officiers  doivent  veiller  à  ce  qu'ils 
changent  de  linge  et  sèchent  leurs  vêtemens.  La  négligence  à 
cet  égard  produit  un  grand  nombre  de  maladies.  Sans  do«te 
les  militaires  doivent  braver  la  pluie  et  toutes  l«s  injures  de 
l'air  :  mais  il  est  du  devoir  des  chefs  de  ne  point  les  j  exposer 
sans  une  indispensable  nécessité. 

CHAPITRE  XXI.  Formation  d'une  armée ^  pour  entrer  en  cant' 
pagne. 

Lorsqu'on  se  dispose  à  entrer  en  campagne ,  on  réunit  plu- 
sieurs régimens  ,  pour  en  former  des  divisions,  et  plusieurs  di- 
visions ,  pour  constituer  une  armée  ou  des  corps  d'armée.  L'in- 
fanterie et  la  cavalerie  sont  les  seules  armes  qui  puissent  for- 
mer des  divisions.  Les  autres  armes  n'y  sont  qu'accessoires. 

Les  chirurgiens-majors  des  régimens  doivent ,  au  moment 
de  la  formation  de  l'armée  ,  faire  une  revue  de  rigueur  de  tous 
leurs  hommes ,  et  laisser  au  dépôt  ceux  à  qui  une  constitution 
trop  faible ,  ou  une  maladie  actuelle ,  ne  permettraient  pas  de 
supporter  les  fatigues  de  la  guerre.  Les  généraux  doivent,  en 
même  temps ,  éloigner  de  l'armée  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à 
la  rapidité  de  ses  mouvemens.  11  importe  que  les  militaires  de 
tout  grade  n'aient,  en  objets  d'habillement  et  d'équipement, 
que  le  strict  nécessaire.  Pour  les  y  contraindre  ,  il  faudrait  in- 
terdire à  tous  ,  sans  exception  ,  les  fourgons  et  les  voitures.  Ce 
luxe  des  citadins  ne  convient  point  à  des  gens  de  guerre,  et  l'ar- 
mée qui  saurait  s'en  passer  absolument,  aurait  un  immense 
avantage ,  et  se  préparerait  des  succès  inattendus.  On  devrait 
aussi  éloigner  de  l'armée  toutes  les  femmes.  Un  soldat  en  cam- 
pagne doit  laver  son  linge,  quand  il  n'a  pas  l'occasion  de  le 
faire  laver  dans  son  logement. 

Art.  I.  Composition  d'une  division  d'infanterie  ,  pour  entrer 
en  campagne.  Une  division  est  formée  de  deux  à  trois  bri- 
gades ,  chaque  brigade  de  deux  r^imens,  chaque  régiment 


tli"  dfux  à  qualu-  bataillniis.  On  y  alla(in>  Iniij'oiii  s  iiiio  liallc- 
ric  d'arlillfiit' ,  «t  »nirl(nult)is  iiii  ic^iintriit  tic-  (a\uinii>  Icm'-re, 
Cf  qui  la  iriid  |)r()|ui'  ii  coiiiUallK.'  sur  (oulc  cspoce  àv.  U'iiuiii. 
Elle  a  son  i-iat-major,  srs  foiicLioiinaires  luiiiiaiics,  cl  son  ad- 
iiiiiiistratioii.  Elle  af^il  d'apios  IfS  ordres  ircns  du  •|iiaitir'r-f»c- 
lU'ial  de  l'ainu-t'  ou  du  corps  d'arm-'f.  Les  divisions  d'iulantc- 
rie  soûl  ordinaiimicnl  folies  do  huit  à  dix  mille  einiballans. 
On  en  a  vu  <jui  comptaient  jiis([u'à  ([uin/^e  jnille  Ijaïomutles. 
Celles  de  six  mille  hommes  sont  faibh-s. 

Art.  ■?..  Co/iif)osi/ion  d'une  (Ii\-isiun  de  ra%<alerie ,  f>our  en- 
trer en  campagne.  L  n  n^imeul  esl  toiru-;  de  trois  \  quatic  es- 
cadrons ,  une  brigade  de  deux  rej^imens,  et  une  division 
de  deux  h  trois  brigades.  On  y  joint  une  balteiic  d'arlillri  ie 
légt're.  Une  division  de  cavalerie  est  forte  de  deux  à  trois  mille 
chevaux;  elle  a  son  etat-major  composé  <onjm(' celui  d'une 
division  d'infanterie;  elle  reçoit  également  les  ordres  du  (piar- 
licr  général. 

Art.  3.  Composition  d'une  nrnie'e.  Il  y  a  fie  grandes  armées 
et  des  armées  moyemies.  Celles-ci  sont  romposiies  di>  trois  à  six 
divisions  de  toute  arme,  de  troupes  d'artillerie  et  du  g(-nie, 
de  fonctionnaires  militaires,  parmi  les<juels  je  compte  les  offi- 
ciers de  santé  ,  d'agens  supi-rieurs  et  subalternes  d'adminis- 
tration, et  d'un  ctat-niaj or-général. 

Les  grandes  armées  comprennent  plusieurs  corps  d'armée, 
agissant  suivant  un  même  système  d'opérations.  Chaque  corps 
est  composé  de  troupes  de  toute  arme,  comme  une  armée  pro- 

S rement  dite;  il  peut  agir  isolément.  C(.'  mode  d'organisation 
ù  aux  Français,  a  «'té  adopté  dans  toutes  les  armées  de  l'Eu- 
rope. C'est  la  seule  disposition  qui  permette  à  un  général  ha- 
bile de  faire  mouvoir  de  giandes  masses  d'hommes,  avec  le 
moins  de  désavantage  possible. 

Dans  une  grande  armée,  il  y  a  ordinairement  une  réserve 
générale  de  cavalerie,  renfermant  tous  les  genres  de  service- 
compatibles  avec  la  rapidit<'  de  ses  mouvemens;  elle  n'agit  ja- 
mais isolément,  comme  peut  le  faire  un  corps  d'infanterie.  La 
réserve  étant  destinée  h  n'exécuter  que  des  charges  décisives 
dans  des  affaires  générales,  doit  être  essenliellement  composée 
de  grosse  cavalerie.  La  cavalerie  légère  n'y  entre  que  comme 
troupe  d'avaut-garde. 

CHAPiTRK  XXII.  Nombre  de  combat  tans  le  pins  convenable 
dans  une  armée. 

Les  plus  illustres  capitaines,  ceux  qui  se  sont  immortalisés 

f)ar  des  victoires  éclatantes,  et  par  les  progrès  qu'ils  ont  fait 
aire  à  l'art  de  la  guerre,  ont  exécuté  leurs  glorieuses  entre- 
prises avec  des  armées  de  quarante  \\  quatre-vingt  mille  luiin- 
jsi&i.  Une  armée  qui  dépasse  ceul  mille  Combatiaus  éprouve 
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une  extrême  difficulté  pour  ses  subsistances ,  pour  ses  moyens 
de  transport  et  d'administration.  Si  elle  reste  longtemps  réu- 
nie, elle  a  bientôt  dcvoré  tous  les  vivres  d'une  province.  Elle 
se  livre  alors  inévitablement  au  pillage,  et  elle  inspire  beau- 
coup plus  d'effroi  aux  citoyens  qu'aux  ennemis.  Elle  est  inces- 
samment menacée  d'être  détruite  par  la  fatigue,  par  la  disette, 
et  par  l'encombrement  des  habitations,  si  elle  a  affaire  à  un 
ennemi  actif  et  prudent,  qui  la  harcèle  sans  relâche,  et  n'ac- 
cepte jamais  le  combat.  Pour  livrer  bataille  avec  avantage,  il  faut 
qu'elle  trouve  une  vaste  plaine  qui  lui  permette  de  se  dévelop- 
per ;  il  lui  faut  un  chef  assez  habile  pour  faire  concourir  vers 
un  but  commun  toutes  les  parties  de  cette  immense  machine. 
Si  elle  est  défaite,  soit  à  cause  de  l'incapacité  du  général,  ou 
du  désavantage  du  terrain  ,  soit  parce  qu'un  ordre  aura  été 
mal  répété  ou  mal  exécuté,  soit  parce  qu'un  régiment,  saisi 
d'une  terreur  panique ,  aura  répandu  la  confusion  dans  les  au- 
tres corps,  elle  peut  perdre,  en  un  jour,  son  matériel  et  sa 
force  morale,  et  compromettre  ainsi  l'existence  politique  de 
l'Etat.  Après  une  semblable  catastrophe,  on  voit  toujours  naî- 
tre le  typhus ,  ce  fléau  des  grandes  armées. 

Avec  de  petites  armées,  on  trouve  facilement  des  vivres; 
on  peut  maintenir  la  discipline  ;  on  prévient  les  maladies  épi- 
démiques  ;  on  a  la  chance  de  battre  l'ennemi  en  détail ,  sur  un 
terrain  inégal,  qui  ne  lui  permet  pas  de  se  développer;  et,  si 
l'on  pei'd  une  bataille,  on  peut  mettre  en  ligne  une  seconde 
armée,  et  éviter  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs,  celui  de 
subir  un  joug  étranger. 

CHAPITRE  xxîv.  Nombre  présumé  de  malades  que  doit 
fournir  une  armée. 

En  garnison ,  lorsque  le  pays  est  salubre  ,  que  les  vivres 
sont  abondans,  que  les  casernes  sont  bien  construites,  et  que 
le  service  n'est  pas  trop  pénible,  l'infanterie  compte  à  peu 
près  cinq  hommes  sur  cent  à  l'hôpital  ;  la  cavalerie  et  l'artille- 
rie en  ont  toujours  un  peu  moins.  Dans  les  canlonnemens, 
après  une  campagne  où  l'armée  a  été  victorieuse  ,  il  y  a  moins 
de  malades  encore.  J'ai  vu ,  en  Bavière,  après  la  campagne 
d'Austcrlitz,  une  centaine  de  malades  dans  une  division  de 
huit  mille  hommes  ;  mais  en  campagne,  dans  les  circonstances 
les  plus  favorables,  il  y  a  au  moins  dix  malades  sur  cent 
combaltans.  Cette  proportion  peut  augmenter  d'une  manière 
effrayante ,  si  l'armée  est  très-nombieuse ,  et  réunie  sur  un 
petit  espace,  si  elle  campe  sur  un  terrain  humide,  si  elle 
e'prouve  beaucoup  de  fatigues  et  de  privations  \  enfin  ,  si  elle 
est  découragée  par  suite  d'une  défaite,  ou  par  le  défaut  de 
confiance  en  ses  chefs.  On  a  vu  quelquefois  des  armées,  sans 
que  toutes  ces  causes  morbiliqucs  fussent  réunies,  compter 


i<liis  de  maladis  ilalis  lo  lii>|iil;iu\  <|iU'  th'  ».<>iiil.aUaiis  sous  le», 
urines. 

Luc  aiinéi'  de  coiU  millf  lioiiiiiics ,  par  le  -.'iii  lail  «l'èirc  en 
lanipa^nc,  el  indi-pcndamincnl  de  iDiitf  iciuontre  avrc  l'ni- 
lu'ini,  doit  donc  avoir  au  moins  dix  inillc  malades,  donl  en- 
viron ciiHi  il  six  millepour  le  service  des  médecins,  el  le  sur- 
plus pour  les  ciiiruif^iens.  Après  une  bataille  iaiii^('e  ,  la  pro- 
portion devient  iuvcTse,  «1  les  blcss(-s  sont  «-n  bien  jtlus  giand 
nombre  (jue  les  malades  proprement  dits.  (Icllc  arnu-e  peut 
avoir  dix  à  douze  mille  blesses,  to\il  en  remportant  l'avan- 
tn^c;  si  elle  est  défaite,  ses  pertes  peuvent  dc'-passer  toutes  les 
proportions  calculables.  Les  dou/e  mille  blessés,  (pu*  je  sup- 
pose, dans  la  chance  la  plus  favorable  ,  joints  :i  dix  mille  ma- 
lades, font  \  in2;t-dcu\  mille  honmies  dans  les  hôpitaux,  à 
(pu)i  il  faiil  joindre  lesblessé-s  (pie  l'emuMui  vaincu  a  ('té  obligé 
d'abandonner;  mais  les  opérations  d'une  campap;ne  ne  se 
bornent  pas  à  une  seule  bataille  :  les  sièges  fourm"ssent  aussi 
un  graïui  nombre  de  malades  et  de  blessés,  que  grossissent  en- 
core les  blessés  (|ui  proviennent  de  combats  frétpiens  et  d'enga- 
gemens  journaliers.  Ainsi,  à  la  lin  d'une  campagne,  une  armée 
doit  avoir  dans  les  hôpitaux  environ  un  tiers, el  quelquefois  la 
moitié  de  son  monde.  C'est  d'après  ces  calculs,  (ju'il  faut  éta- 
blir le  personnel  et  le  matériel  des  hôpitaux  ambulans  desti- 
nés au  service  de  l'armée.  Si  les  moyens  sont  audessous  des 
besoms,  les  malades  restent  sans  secours,  elles  soldats  qui 
sont  encoi<'  dans  les  rangs,  prévoyant  le  sort  qui  les  allend 
s'ils  sont  blessés  ,  ne  se  battent  plus  avec  le  même  courage. 

CHAPITRE  XXV.  Officiers  de  santé' attaches  à  une  arme'e  en 
cnmpn'^ne. 

Le  litre  d'officiers  de  santé  comprend  chez  nous  les  méde- 
cins, les  chirurgiens  el  les  pharmaciens.  Puisque  les  fonctions, 
dans  ces  trois  ordres  sont  distinctes,  les  dénominations  de- 
vaient l'èlrc  également.  Si  les  officiers  de  santé  des  armées 
françaises  ont  acquis  une  supériorité  incontestée  sur  ceux  des 
autres  armées  de  l'Europe,  ils  la  doivent  sans  doute  à  cette  sé- 
aration  de  fonctions  cl  de  litres.  Autant  il  importe  quetoutes 
es  parties  de  l'art  de  guérir  soient  enseignées  dans  la  même 
école,  autant  il  est  nécessaire  que  chaque  partie  soit  exerc<''e 
séparément  par  des  hommes  qui  en  ont  fait  l'objet  spécial  de 
leurs  études. 

Les  officiers  de  santé  ont  divers  grades,  suivant  les  fonctions 
qui  leur  sont  attribuées.  En  France,  une  armée  a  un  médeciti 
en  chef  au  grand  quartier-général,  un  médecin  principal  it 
chaque  corps  d"armée,  des  médecins  ordinaires  et  adjointe 
placés  dans  les  hôpitaux  et  les  divers  quartiers-généraux.  Le^ 
chirurgiens  et  les  pharmaciens  se  divisent  en  chefs ,  princi- 
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paiix,  majors,  îude-majors  et  sous-aide-majors.  Dans  les 
autres  armccs  de  l'Europe  ,  la  série  des  grades  diffère  peu  de  la 
nôtre. 

Art.  I .  Répartition  des  officiers  de  santé'  dans  une  armée. 

Les  i-cgiraens  n'ont  que  des  chirurgiens.  Un  re'giment  de  ca- 
valerie a  \\n  chirurgien-major  et  un  aide-major.  Il  y  a,  dans 
l'infanterie,  un  chirurgien-major  pour  tout  le  régiment,  et 
un  aide-major  par  bataillon.  Celui  du  premier  bataillon  est 
inutile,  puisque  le  chirurgien-major  s'y  trouve  toujours  avec 
l'e'tat-major.  On  a  supprimé,  en  i8i4,  les  chirurgiens-sous- 
aides  des  régimens ,  et  l'on  a  bien  fait  :  ils  n'y  sont  pas  assez 
considérés,  ii  raison  de  leur  grade  inférieur,  et  ils  y  perdent 
leur  temps  j  ils  sont  beaucoup  mieux ,  poar  les  soldats ,  et 
pour  eux-mêmes  ,  dans  les  hôpitaux. 

Les  chirurgiens  des  régimens  sont  les  inspecteurs-nés  de  la 
salubrité  des  casernes,  qu'ils  visitent  tous  les  jours.  Ils  doivent 
envoyer  à  l'hôpital  tout  homme  qu'une  maladie  quelconque 
met  hors  d'état  de  faire  son  service;  ils  ne  doivent  jamais 
traiter  dans  les  chambres  de  prétendues  maladies  légères  ;  cap 
on  ne  peut  distinguer,  le  premier  jour,  une  maladie  légère 
d'avec  une  maladie  grave.  Ils  accompagnent  leurs  corps  dans 
les  manœuvres,  dans  les  marches  et  sur  le  champ  de  bataille. 
Lorsqu'un  soldat  est  blessé,  ils  le  pansent  immédiatement  et 
lui  donnent  les  premiers  secours  d'urgence,  avant  de  l'en- 
voyer à  l'hôpital.  Les  chirurgiens  doivent,  plus  que  tous  les 
autres  officiers  de  santé,  bien  connaître  les  règles  de  l'hygiène 
militaire.  C'est  principalement  à  eux  qu'est  confié  le  soin  de 
prévenir  les  maladies  auxquelles  les  gens  de  guerre  sont  ex- 
posés; mais  peut-être  ne  sont-ils  pas  assez  indépendans  de 
l'autorité  militaire,  pour  remplir  convenablement  cette  tâche 
importante.  Toute  pxoposition  de  leur  part  qui  n'obtient  point 
l'assentiment  du  colonel  est  nécessairement  écartée,  sans  qu'un 
tiers  puisse  être  appelé  à  juger  si  la  chose  proposée  est  bonne 
et  praticable.  Ils  jouiraient  de  la  même  indépendance  que  les 
chirurgiens  des  hôpitaux ,  si ,  comme  eux  ,  ils  étaient  placés  et 
révoqués  par  les  seuls  chirurgiens  en  chef,  avec  l'autorisation  des 
intendans  militaires.  Leur  sort  serait  alors  en  tout  semblable  à 
celui  des  chirurgiens  des  divisions. 

Dans  chaque  division  d'infanterie  ou  de  cavalerie,  le  per- 
sonnel de  l'ambulance  est  composé  de  la  manière  suivante  :  un 
chirurgien-major,  un  aide-major  et  quatre  sous-aides;  un 
pharmacien-major,  un  aide-major  et  deux  sous  aides;  enfin 
un  médecin.  Ce  dernier  est  complètement  inutile.  Si  une  divi- 
sion éloignée  forme  un  hôpital ,  pour  ses  propres  malades,  ce 
qui  est  extrêmement  rare ,  on  est  toujours  à  même  d'y  envoyer 
au  médecin  ;  mais  quand  les  médecins  sont  en  trop  grand 
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nombre  au  quAilicr-genoial ,  on  jxiit  t-ii  phitcr  (|ii(l(jii(s-iiiis 
tlan!»  li's  divisions,  pour  leur  |)io|)ii'  aNautat^i-,  «l  l'on  nu  doit 
y  envoyer  (|uf  d'ancit'ns  nu'dccins  ,  bien  au  fait  (bi  service  de; 
campagne.  Si  l'on  y  met  des  adjoints  incxperimenli's  ,  ils  ne 
pourront  monter  un  service  loin  de  leurs  clu-ls,  et  ils  coin- 
juonu'tlronl  la  im-dinine  militaire  par  leur  di iaul  d'habitude. 
Kn  j^éneral,  on  doit  avoir  pour  rèt;le  de  ne  jamais  cliarf^er  les 
adjoints  d'un  service  «juekon(|ue.  La  meilleure  manière  de  les 
employer  serait  de  les  placer  dans  les  grands  hôpitaux ,  sous 
la  direction  d'un  médecin  ordinaire,  La  consideiation  attachée 
au  grade  exige  d'ailleurs  celle  disposition.  l'uistpie  le  mi'dc- 
cin  chaigc  de  service  est  le  collègue  du  chiruigien-major  et 
du  pharmacien-major,  il  importe  (pi'il  soil  leur  égal  dans  la 
iiièrarchie  militaire.  Pour  le  même  molil',  les  chirurgiens  et 
les  pharmaciens  aide-majors  ne  doivent  point  être  charges  de 
service,;!  moins  cpi'ils  ne  se  trouvent  avec  deux  collègues  de 
leur  grade.  Le  service  ne  marche  bien  que  lorscpi'il  ;y  a  de 
l'harmonie  entre  les  chefs,  et  régalilé  di'  grade  est  indispen- 
sable pour  que  celte  barmonie  ne  soil  point  troublée. 

Tous  les  officiers  de  sanlè  qui  ne  sont  point  dans  les  règi- 
mcns  ou  dans  les  divisions  appartiennent  aux  grand  quartier- 
général  et  aux  differens  corps  d'armée.  Ils  sont  allachés  aux 
hôpitaux  ,  par  leurs  chefs  respectifs,  à.  mesure  qu'on  forme  des 
élablissemens. 

Art.  2.  Nombre  nécessaire  d'officiers  de  santé',  pour  une 
armée  de  cent  mille  combaltans.  Le  nombre  des  olHciers  de 
sauté  doit  être  proportionné  a  celui  des  malades  et  des  blessés 
que  fournira  l'armée,  suivant  toute  probabilité,  dans  le  cours 
de  la  campagne.  Une  armée  de  cent  mille  hommes  a  besoin 
d'au  moins  cin(j[uante  médecins.  Pour  la  même  armée,  il  ne 
faut  pas  moins  de  cinquante  chirurgiens-majors,  soixante- 
quin7,e  aide-majors  cl  quatre  cents  sous-aides,  sans  y  com- 
prendre les  chirurgiens  des  régimens.  La  proportion  qui  vient 
d'èlre  établie  exige  cinquante  pharmaciens-majors ,  soixante- 
quinze  aide-majors  et  deux  cents  sous-aides. 

Le  nombre  d'officiers  de  santé  que  je  propose  excède  de 
beaucoup  celui  que  le  ministère  accorde  ordinairement.  Cette 
différence  provient  de  ce  qu'on  a  «upposé  qu'une  armée  ne 
compte  que  le  dixième  de  son  monde  dans  les  hôpitaux.  L'ne 
pareille  évaluation  est  fort  audessous  de  la  réalité  j  aussi  les 
officiers  de  santé  ne  peuvent  jamais  suffire  après  les  grandes 
batailles,  ou  lorsqu'il  règne  des  épidémies  meurtrières;  ou 
doit  aussi  tenir  compte  de  la  mortalité  qui  ne  manquera 
point  à'cn  atteindre  une  partie.  Lorsqu'on  s'aperçoit  enfin 
qu'il  devii'ut  indispensable  d"en  angiuenter  le  nombre,  on  en 
(IcmanJu  d'auUci  au  luiuiùUe.  Eu  uiuuduiit  que  ces  deruieis 
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arrivent ,  on  met  en  réquisition  ceux  des  villes  dans  lesquelles 
sont  situe's  les  hôpitaux j  mais  ceux-ci  ne  remplacent  que 
très-imparfaitement  des  hommes  accoutume's  au  service  des  ar- 
jnees  et  plies  à  la  discipline  militaire.  Pour  les  employer  utile- 
ment, on  doit  toujours  les  placer  dans  les  hôpitaux  dirigés  par 
les  officiers  de  santé  militaires  les  plus  expérimentés. 

Si  l'on  fait  une  expédition  dans  une  contrée  fort  éloignée, 
♦'t  surtout  dans  un  pays  peu  civilisé,  on  doit  encore  s'attendre 
à  avoir  un  plus  grand  nombre  de  malades  ,  et  a  trouver  moins 
de  ressources  que  dans  notre  Europe  occidentale. 

Art.  5.  Disposition  commune  aux  clu'rurgiens  des  diverses 
classes.  Tous  doivent  porter  le  carquois  chirurgical;  mais  ce 
carquois  ne  doit  point  être  surchargé  d'un  trépan  ,  instrument 
dont  on  ne  se  sert  jamais  sur  le  champ  de  bataille  ;  il  suffît 
qu'on  ait  un  trépan  dans  chaque  hôpital.  Les  sous-aides 
peuvent  aussi  se  dispenser  de  porter  des  couteaux  et  une  scie 
à  amputation. 

CHAPITRE  XXVI.  Agens  de  l'administration  des  hôpitaux 
attachés  à  une  armée. 

Ces  agens  ont  des  grades  qui  correspondent  à  ceux  des  offi- 
ciers de  santé;  ils  sont  également  répartis  dans  les  hôpitaux, 
dans  les  divisions  et  dans  les  quartiers-généraux.  Pour  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes,  il  faut  au  moins  cinquante  éco- 
nomes, deux  cents  commis  de  diverses  classes,  quatre  cents 
sous-employés  de  première  classe  et  douze  cents  infirmiers. 
Ces  derniers  sont  toujours  en  nombre  insuffisant ,  et  ils  sont 
d'ailleurs  les  premières  victimes  de  la  contagion  dans  les  hô- 
pitaux. Les  hommes  du  pays  ,  par  lesquels  on  les  remplace  en 
campagne,  n'entendent  souvent  pas  la  langue  des  malades,  ce 
qui  est  un  grave  inconvénient;  ils  ne  sont  point  au  fait  du  ser- 
vice, ils  remplissent  avec  indifférence  des  fonctions  qu'ils 
savent  devoir  être  temporaires;  enfin  ils  sont  d'autant  plus  expo- 
sés à  périr,  qu'ils  sont  moins  accoutumés  à  l'air  des  hôpitaux. 

11  y  a  dans  tous  les  régimens  quelques  soldats  qui  n'ont  point 
le  goût  belliqueux,  qui  ne  sont  point  assez  infirmes  pour  être 
réformés,  et  qui  sont  enchantés  d'être  employés  dans  les  hôpi- 
taux. On  rendrait  un  véritable  service  aux  colonels,  de  les  dé- 
barrasser de  ces  hommes  qui  figurent  sur  les  contrôles,  sans 
jamais  aller  au  feu ,  et  l'on  acquerrait  ainsi  d'excellens  infir- 
miers. Ce  mode  de  recrutement,  pour  les  infirmiers,  est  le 
plus  convenable  en  campagne. 

CHAPITRE  xxvii.  Matériel  des  hôpitaux  pour  une  arméo 
active. 

Ce  matériel  comprend  des  couvertures ,  des  ustensiles  de 
cuisine,  des  brancards,  des  instrumens  de  chirurgie,  des  appa- 
reils à  pansememens  et  des  caisses  de  ndcdicamens.  Ces  caisses 
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contiennent  boancoup  do  substances  qu'on  troiiv«  nailout ,  et 
«|u'il  est  inutile  de  traîner  à  rarnu-c.  Les  objets  ucsliin-s  aux 
aiubulaiices  doivent  ètie  poiti'S  par  des  elicvaux  dr  l>;U,  pour 
pouvoir  suivie  Ja  Ir  )U[)e  dans  tous  ses  niouNeuieiis.  Le  icrslr 
des  elfels  est  tians[)oilf  sur  tics  chariots. 

CHApirnr.  xxvm.  yiniu'ti  en  mnipu^nc. 

11  est  aussi  avanlaj^eux  pour  la  saule  des  soldats  (|iic  pour  le 
succès  des  opéralions  luililaires ,  d'eulrcr  lard  en  canipaj^ue,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  l.iiie  une  expédition  hardie  et  de  (ourle 
durée.  Dans  nos  elinials  tenq)er('S  ,  et  sujets  aux  alternativch 
du  froid  et  ilu  chaud  ,  un  f^tiirral  (pii  veut  conserver  son  armée, 
ne  doil  pas  ouvrir  la  eanipa^ne  a\anl  le  mois  de  mai  ou  la  fin 
d'avril,  il  faut  laire  d'abortl  de  petites  marches,  cl  loger  les 
regimens  dans  les  villages ,  aussi  longtemps  que  les  circons- 
tances le  permeltcnt. 

Dès  que  les  troupes  sont  en  campagne, elles  ont  droit  k  des 
ralitns  supplémentaires  de  riz  ou  de  légumes,  do  vin,  d'eau- 
dc-vie,  de  sel  et  de  vinaigre.  On  doit  veiller  soigneusement  a. 
ce  qu'elles  recoi%enl  exactement  ce  supplément,  ainsi  que  les 
rations  do  pain  et  de  viande.  La  régularité  dans  les  distribu- 
tions et  la  bonne  qualité  dos  vivres  sont  des  conditions  indis- 
pensables pour  enUctenir  la  discipline  cl  la  sanlé  parmi  les 
soldats.  L  ne  armée  ([ui  vil  de  maraude  a  bientôt  perdu  l'une 
et  l'aulre;  elle  est  toujours  dispersée,  et,  si  elle  éprouve  un 
revers,  ou,  si  elle  est  obligée  do  laire  un  mouvement  rétro- 
grade, elle  no  peut  [dus  résister  ti  reinieini  qui  la  poursuit. 

11  convient  donc,  avant  de  rassembler  les  troupes,  d'établii 
des  magasins  proportionnés  aux  besoins.  Lorsque  l'année  vu 
en  avant,  elle  doit  toujours  avoir  dix  jours  de  vivres  assurés. 
Quand  on  marche  en  présence  de  l'enuemi,  on  doit  faire  la  dis- 
tribution dans  les  divisions,  pour  épargner  aux  soldats  des 
courses  fatigantes ,  et  pour  être  toujours  en  mesure  do  com- 
battre. 

Si  le  général  veut  que  les  soldats  reçoivent  de  bon  pain ,  il 
faut  qu'il  mange  lui-même  du  pain  do  munition,  et  qu'il  eu 
fasse  manger  à  ses  ofliciers.  J'ai  connu  un  général  do  division 
qui  n'en  avait  jamais  d'autre  sur  sa  table.  Cet  usage  produi- 
sait un  meilleur  elf,  l  que  toutes  les  visiles  qu'il  aurait  pu  faire 
ou  faire  faiie  à  la  manutention. 

11  arrive  quelquefois  qu'une  armée  qui  s'avance  sur  un  ter- 
ritoire étranger ,  trouve  tou-.  les  moulins  détruits  par  l'ennemi 
dans  les  pays  quelle  doit  occuper.  Les  moulins  à  bias  sont 
alors  d'une  grande  ressource,  puisqu'ils  penneltont  de  s'étendre 
partout  où  Ton  peut  avoir  du  blé.  Ces  moulins  ont  été  fort 
utiles  à  l'armée  do  Portugal,  lorsque  les  Anglais,  sans  égard 
pour  les  besoins  de  la  population,  dont  ils  se  disaient  le.spr»- 
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teclours,  détruisirent  les  moulins  à  l'approche  des  Françai.s; 
Celle  mesure,  si  désastreuse  pour  les  malheureux  Portugais, 
fut  peu  incommode  à  notre  armée,  grâce  à  la  prévoyance  du 
général  en  chef. 

Quand  une  armée  commence  à  manquer  de  vivres ,  on 
diminue  ordinairement  la  ration  des  soldats  ,  et  l'on  continue 
de  donner  ration  entière  aux  généraux  et  aux  officiers.  C'est  le 
contraire  qu'il  faudrait  pratiquer  ,  s'il  devait  y  avoir  une  diffé- 
rence, parce  que  les  officiers  ont  plusieurs  rations,  et  parce 
qu'ils  seraient  alors  plus  empressés  ii  prendre  des  mesures  pour 
approvisionner  les  magasins.  La  justice  exige  du  moins  ,  dans  ce 
cas ,  que  la  réduction  porle  sur  tous  les  grades  indistinctement. 

Art.  I.  Campemens.  Un  camp  peut  être  considéré  comme  une 
ville  provisoire,  dont  l'influence  sur  la  santé  des  troupes,  est 
proportionnée  au  temps  qu'on  doit  l'occuper.  Si  l'on  veut  con- 
server les  hommes  qu'on  y  rassemble,  on  doit  l'établir  dans  un 
emplacement  salubre,  et  y  faire  exercer  une  police  sanitaire 
très-active.  Les  conseils  des  officiers  de  santé  sont  indispensa- 
bles pour  atteindre  ce  double  but. 

§.  I.  Le  terrain  le  plus  convenable  est  une  plaine  sablon- 
neuse, sèche,  bien  découverte,  un  peu  inclinée  vers  le  midi  ou 
l'orient,  au  bord  d'une  rivière  ou  d'un  ruisseau,  à  la  proximité 
d  an  bois.  Ces  conditions  avantageuses  peuvent  être  h  peu  près 
observées,  lorsqu'il  s'agit  des  camps  d'exercices,  ou  de  ceux 
dans  lesquels  on  réunit  les  troupes  avant  d'entrer  en  campagne. 
Mais,  lorsqu'on  fait  la  guerre,  le  général  en  chef  n'est  pas  tou- 
jours le  maître  de  choisir  le  meilleur  local.  .Sa  détermination 
efil  subordonnée  aux  opérations  d'attaque  ou  de  défense  qu'il 
médite,  au  voisinage,  ii  la  force-ct  au  caractère  entreprenant 
de  l'ennemi  ;  enfin,  à  la  facilité  de  se  procurer  des  vivres  et 
des  fourrages.  Le  plus  souvent  on  s'établit  sur  un  terrain  iné- 
gal ,  de  sorte  qu'un  régiment  est  bien  placé ,  tandis  qu'un  autre 
a  une  position  défavorable.  Dans  ce  cas,  il  faut  faire  alterner 
les  régimens,  afin  que  chacun  jouisse  à  son  tour  de  la  position 
avantageuse. 

§.  II.  Le  voisinage  d'une  ri A^ière  est  très-utile,  non-seulement 
pour  fournir  la  boisson  des  hommes  et  des  chevaux,  mais 
pour  entretenir  la  propreté,  et  pour  faciliter  le  renouvellement 
de  l'air.  On  doit  indiquer  divers  points  de  puisage,  à  la  partie 
supérieure  du  cours  de  l'eau,  suivant  les  besoins  de  l'armée; 
l'abreuvoir  doit  être  fixé  audessous;  vient  ensuite  le  lavoir 
pour  le  linge  des  soldats  ;  on  doit  établir  les  boucheries  à  la 
partie  inférieure.  Il  est  nécessaire  de  placer  des  gardes  h  ces 
divers  points,  pour  y  mellre  l'ordre.  Si  l'eau  de  la  rivière  est 
trouble,  comme  cela  a  lieu  après  les  grandes  pluies,  on  peut 
cîCLiscr,  k  c|uclque  distance  du  bord,  des  puisarts,  qui  four- 
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ni^sfiil  utic  eau  fil  lire  à  Iravcis  les  terres.  On  ddli  jeter  deux 
ruadiiers  sur  ces  e\caN  alious  ,  afin  <|uc  les  lu>uunrs  puissent 
tirer  de  l'eau  à  leur  uisC  ,  sans  avoir  à  craindre  l'eboulmicni 
*les  boriis. 

Deslillies  artificiels,  de  chaibon  ou  «le  sable,  ne  seraient 
praticables  que  pour  un  corps  peu  luunbreux.  On  ne  doit  pas 
y  songer,  lorscpi  il  ^t;il  de  clarifier  1  eau  |»our  une  arniee. 

Autant  il  con\  lenl  de  s'elablir  au  bord  d'tujc  rivière  rapide  ^ 
autant  il  est  d('Savantai;eux  de  camper  sur  un  terrain  humide, 
entouré  de  marais.  Si  l'on  n'a  pu  éviter  cette  f'àclicusc  néces- 
S!l«l,  on  doit  piatiquer  des  lossés  dans  diverses  directions,  pour 
donner  de  l'écouletiient  aux  eaux.  Mais  un  général  expérimenté 
lie  laissera  jamais  lonu;ti'mps  son  arméedansune  position  aussi 
defavoiablc.  Il  sentiia  (ju'il  \aut  mieux  enfoncer  des  balaillons 
<"nnemis  pour  sortir  d'une  mauvaise  position,  <jue  dépérir  sans 
gloire  dans  des  marais  infects. 

^.  m.  Ln  bois  est  utile  pour  l'ournir  le  co:nbustibîe  néces- 
saire aux  cuisine^  et  aux  feux  de  bivac.  On  ne  doit  pas  ou- 
blier cependant  que  le  sol  des  i^iandcs  forêts  est  toujours  liu- 
fuide,  et  Ion  doii  s'en  éloi^çner  à  une  certaine  dislance.  Quand 
on  est  oblii;é  de  camper  sur  le  bord  d'une  grande  forêt,  cer- 
tains généraux  y  font  ouvrir,  avec  la  hacln-,  |)lusieurs  avenues, 
iai-ges  de  quatre  à  six  toises.  Cette  méthode  me  parait  préjudi- 
ciable, en  ce  que  le  vent  <pii  parcourt  un  terrain  humide  et 
re'ceimnent  découvert,  en  doit  apporter  des  effluves  nuisibles 
à  la  santé.  Mais,  s'il  existe  d'anciennes  avenues,  on  doit  eu 
profiter  pour  obtenir  une  ventilation  salutaire. 

^.  IV.  Les  troupes  campées  sont  logées  dans  des  baraques  ou 
sous  des  tentes.  C<  Iles-ci  sont  insupportabh  s  en  été,  pendant 
le  j(»ur,  à  cause  île  ht  chaleur  étouliante  qu'on  y  éprouve;  en 
hivi-r  elles  ne  garantissent  point  suffisamment  contre  le  froid  et 
l'humidité.  Les  baïaques  sont  d'un  bien  meilleur  usage;  elles 
soiU  plus  spacieuses,  plus  élevées,  percées  d'une  fenêtre  <>p- 
p«sée  il  la  porte;  on  peut  y  former  des  sortes  de  lits  de  camp  , 
afin  que  les  soldats  ne  couchent  pas  sur  la  terre.  On  leur  donne 
suitout  la  préférence  ,  lorsqu'on  doit  rester  longtemps  dans  uu 
camp. 

Tous  les  soldats  doivent  coucher  dans  leurs  tentes  ou  bara- 
ques respectives.  On  doit  leur  défendre,  par  un  règlement  de 
police,  d'en  sortir  vu  chemise?  ou  nu-pieds,  pendant  la  nuit. 
Cette  mauvaise  pratique  est  une  des  causes  de  la  dysenterie  qui 
lavage  si  souvent  les  armées. 

La  paille,  (pii  forme  le  coucher  des  soldats,  doit  être  re- 
nouvelée et  brûlée  tous  les  quinze  jours. <îi  l'on  néglige  celte 
précaution,  et  si  l'on  garde  cette  paille  pour  faire  de  la  litière, 
elle  devient  uu  loyer  de  corruption,   qui  communique  le  ly- 
2i.  "  :> 
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^J)lius  aux  hommes  et  aux  bœufs.  L'cpidcmie  et  l'ëpizootie  qui 
ont  ravagé  la  France,  en  i8i4  et  i8i5 ,  ont  été  propagées  par 
l'incurie  des  paysans  qui  faisaient  la  litière  à  leurs  bestiaux, 
avec  la  paille  sur  laquelle  les  soldats  avaient  couché. 

Les  tentes  ou  les  baraques  doivent  être  disposées  en  lignes 
parallèles,  à  des  distances  prescrites  par  les  réglemens  sur  la 
castramétation.  Les  cuisines  sont  établies  .derrière  ces  lignes. 

§.  V.  Les  latrines  sont  situées  en  arrière  du  camp.  Ce  sont 
des  fosses  profondes,  au  bord  desquelles  on  forme  des  sièges, 
avec  de  fortes  perches  solidwucnt  fixées  sur  des  fourches.  Tous 
les  Jours  des  hommes  de  corvée  recouvrent  les  matières  sterco- 
rales  d'une  couche  de  terre.  Quand  la  fosse  est  à  moitié  pleine, 
on  doit  la  combler,  et  en  ouvrir  une  autie. 

Les  débris  des  animaux  abattus  à  la  boucherie  du  camp, 
doivent  également  être  enfouis  profondément  tous  les  jours. 

Le  fumier  doit  être  enlevé  journellement  du  camp,  par  les 
paysans  auxquels  on  en  fait  l'abandon.  Si  les  moyens  de 
transport  manquent  pour  cela,  comme  il  n'arrive  que  trop 
«ouvent ,  il  vaut  mieux  brûler  le  fumier  que  de  l'entasser  et  de 
le  laisser  pourrir  dans  le  voisinage  du  camp. 

§.  VI.  Si  l'on  a  pris  le  sage  parti  d'éloigner  toutes  les  femmes 
de  l'armée ,  on  doit  veiller  à  ce  que  les  soldats  lavent  eux- 
mêmes  leur  linge,  et  a  ce  qu'ils  changent  de  chemise  une  fois 
par  semaine. 

Si  le  typhus  ou  la  dysenterie  se  manifeste  dans  un  camp ,  on 
doit  aussitôt  l'abandonner,  et  en  choisir  un  plus  convenable. 
Si  les  circonstances  ne  permettent  pas  ce  changement,  il  faut 
redoubler  de  vigilance  pour  les  soins  de  propreté;  renouveler 
«thriller  la  paille,  diminuer  le  nombre  des  hommes  dans  chaque 
tente,  et  envoyer  à  l'hôpital,  dès  le  premier  jour,  tout  soldat, 
malade. 

Durant  l'hiver ,  les  camps  ne  sont  plus  tenables.  Si  l'on 
s'obstine  à  y  rester  malgré  la  pluie  et  les  gelées,  le  typhus  et 
les  inflammations  de  poitrine  font  des  ravages  effrayans,  et  le 
général  est  bientôt  forcé  de  lever  le  camp  pour  sauver  les  restes 
de  son  armée.  Si  les  dispositions  de  l'ennemi,  ou  les  localités, 
ne  permettent  point  de  prendre  des  quartiers  d'hiver,  il  vaut 
mieux  tenir  la  campagne  et  livrer  bataille,  que  de  rester  dans 
un  camp  ,  et  d'y  laisser  détruire  les  troupes  par  des  maladies 
meurtrières. 

Art.  2.  Bivacs.  Depuis  qu'on  fait  la  guerre  avec  des  masses 
énormes  d'hommes,  on  a  cessé  de  porter  des  tentes  en  campa- 
gne, et  les  troupes  sont  obIig('es  de  bivaquer  toutes  les  fois 
qu'on  les  réunit  en  présence  de  l'ennemi ,  ou  lorsqu'elles  mar- 
chent dans  un  pays  renfermant  une  population  peu  nombreuse. 
Pîuis  les  pays  du.  Nwd  >  4<<ua,at  les  g^m'lçs  uuiu  4'el,é ,  le  bivac 
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>i'«'Sl  pas  tiès-nuisible  à  la  sanit',  lorsf[iril  n'a  lieu  i\\\p  pour 
(jtu-l(pir!i  nuits,  avant  une  bataille.  Il  est  iatal  auv  lioinics^ 
dans  les  p>iys  nu'iiiiionaux  ,  uii  lirs  nuits,  icfiuidiis  pai  une 
loscc  rxcc'ssiv)  nient  abondante  ,  succèdent  à  d(  s  jours  biùlans. 
Il  m;  l'est  pas  moins  en  aulonnic,  dans  la  saison  di-s  pluies.  Il 
est  insuppoi  table  en  lii\er,  lois(pie  le  tlicrnjoinclre  esl  ;i  douze 
degi('S  centigrades  aiidessous  de  la  ^lace.  On  a  vu,  dans  te 
cas,  des  soldats  endoiniis,  ou  plul'U  en|^ourdis  aupjès  d'un 
grand  ieu  ,  se  brûler  enlièiem«'ut  les  oiicils  sans  se  reveiller. 

On  doit  établir  le  bivac  sur  unlenaiii  sec,  d'oii  l'on  puisse 
se  procurer  aisément  de  l'eau,  du  bois  et  de  la  paille.  Ce  der- 
nier article  est  cause  (pi'on  se  plate  pres(pie  toujours  ;»  la  por- 
tée de  cpielques  villai^es.  C'est  une  calamité  pour  les  iiabitans. 
Les  soldats  ipi'on  envoie  dans  b  s  maisons  pour  cbcrclier  de  lu 

{vaille,  se  livrent  :t  des  déso^d^lji^  malbeurcusement  inévita- 
)lcs  en  pareilles  circonstances.  lieux  de  nos  compaliiotes  ([ni 
croyaient  autrefois,  d'après  bs  impostures  de  ipiebpies  pam- 
pbli'taires  ,  que  ces  desoidres  étaient  plus  particuliers  à  l'ar- 
mée française, ont  pu  se  convaincre,  dans  ces  dernières  années, 
([lie  les  autres  armées  de  l'Europe  s'y  livrent  avec  encore  plus 
de  violence. 

Pour  mt'nager  les  babilans  qui  ont  le  malbeur  de  se  trouver 
dans  le  voisinage  d'un  bivac,  et  pour  empècber  les  soldats  de 
se  livrera  tous  les  excès  de  l'inteinpéiance ,  le  cbef  militaire 
déviait  envoyer  !i  l'avance,  ou  au  moment  de  son  arriv(:e,  des 
officiers  vers  les  autorites  des  villages,  avec  l'injonction  de 
faire  apporter  immédiatement  sur  let^Miain,  la  paille  et  lebois 
nécessaires  à  sa  troupe.  Si  l'on  u'a  point  leçu  de  vivres,  et 
qu'on  soit  obligé  d'en  preiidre  cliez  les  babitiUis,  il  faut  aussi 
les  faire  apporter  au  bivac. 

Tonte  troupe  ([ui  bivaque  devrait  recevoir  une  double  ra- 
tion d'eau-de-\  ie.  Quelle  (jue  soit  la  pn'ventioii  des  Fiançais 
contre  cette  boisson,  il  nvn  est  pas  moins  vrai  que  les  troupes 
qui  en  sont  pourvues,  envoient  beaucoup  moins  de  malades 
aux  liôpilaux  que  celles  qui  sont  réduites  k  l'eau  pour  toute 
boisson. 

Pour  se  préserver  du  froid  et  de  l'Iiumidité  des  nuits  les 
soldats  allument degrands  feux  devant  les  abris  ou  brise-v'ents, 
qu'ils  forment  avec  des  brandies  d'arbres  et  de  la  paille,  il 
arrive  quelquefois  ,  dans  les  campagnes  d'biver,  par  un  froid 
très-vif,  que  le  voisinage  de  reiinenii  empècbe  de  faire  des 
feux  de  bivac.  Dans  celte  situation  pénible,  on  doit  éviter  de 
se  livrer  à  un  sommeil  trompeur,  (|ui  pourrait  être  suivi  de  la 
mort.  Il  faut  donner  la  consigne  à  tous  les  liommesde  réveiller 
ceux  de  leurs  camarades  qui  succombent  au  besoin  si  pressant 
(ie  dormir.  Si  uu  homjtac  tombuil  di.\jài  uu  uisoupissemgui  tcl- 

5. 
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lomcnt  profond  qu'on  ne  pvit  le  reveiller,  il  faucîrait  de  suite 
le  faire  transporter  en  un  lieu  où  il  fût  à  même  de  recevoir  les 
secours  indiqués  aux  articles  Congélations  Froid  (  J^oyez  ces 
mots).  S'il  passait  toute  la  nuit  dans  cet  état  d'engourdisse- 
ment, sa  mort  serait  infaillible.  * 

CHAPITRE  XXX.  Siéges. 

Les  siéges  sont ,  de  toutes  les  circonstances  de  la  guerre , 
celles  qui  ont  l'influence  la  plus  marquée  sur  la  santé  des  mi- 
litaires. Cette  influence  n'est  cependant  pas  absolument  la  même 
pour  les  troupes  assiégées  et  pour  l'armée  assiégeante. 

Art.  I.  Troupes  assiégées.  §.  i.  Avant  qu'une  place  soit 
investie ,  on  doit  prendre  toutes  les  mesures  possibles  pour  la 
conservation  dis  hommes  destinés  à  la  défendre.  Le  premier 
objet  est  l'approvisionnement  de  siège  ,  qui  se  compose  de  fa- 
rine,  de  biscuit,  de  riz  ,  de  légumes  secs,  de  légumes  verts 
confits  ,  de  pommes  déterre,  de  bœufs  vivans,  de  viande  salée, 
de  poisson  salé,  de  fromage,  de  beurre  salé,  d'huile  ou  du 
graisse,  de  sel ,  d'oignons,  d'ail,  de  vin,  d'eau-de-vie,  de  vi- 
naigre, de  tabac,  de  fourrage  ,  de  bois,  de  charbon,  de  savon  , 
de  chandelle  ,  d'effets  d'hôpitaux,  de  médicamens,  de  linge  à 
pansement,  etc.  Tous  ces  objets  doivent  être  de  la  première 
qualité,  et  en  quantité  suffisante  pour  la  garnison,  pendant  la 
durée  présumée  d'un  siège.  L'intendant  militaire,  accompagne' 
des  officiers  de  santé  supérieurs,  doit  les  visiter  souvent,  afin 
de  rejeter  et  de  remplacer,  s'il  est  possible,  les  denrées  (jui  se- 
raient avariées.  Le  salut  de  l'Etat  peut  dépendre  de  la  défense 
d'une  place,  et  le  succès  de  cette  défense  est  subordonné  au 
bon  état  de  rapprovisionnemeiit. 

On  doit  distribuer  du  pain  frais,  le  plus  longtemps  possible, 
et  en  porter  la  ration  à  deux  livres  par  jour,  a  raison  des 
grandes  fatigues  que  les  hommes  ont  à  supporter.  La  provision 
de  biscuit  devra  être  faite  comme  si  l'on  ne  pouvait  avoir 
d'autre  nourriture  pendant  tout  le  siège,  parce  qu'il  est  possible 
que  l'ennemi  détruise  promptement  les  moyens  de  confection- 
ner du  pain.  La  ration  de  biscuit  doit  être  de  vingt-quatre 
onces. 

Le  riz  et  les  légumes  secs  sont  des  provisions  bien  précieuses 
dans  une  place  assiégée  :  mais  ils  sont  d'une  préparation  fort 
longue.  On  remédierait  à  cet  inconvénient,  en  les  réduisant  eu 
farine. 

La  pomme  de  terre,  si  abondante  aujourd'hui  dans  toutes 
les  contrées  de  l'Europe,  est  un  des  meilleurs  approvisionne- 
mens,  qu'on  peut  toujours  se  procurer  avec  facilite.  Quoiqu'on 
ne  soit  pas  dans  l'usage  d'en  distribuer  dans  les  places  assié- 
gées ,  je  suis  persuade  que  c'est,  après  le  pain  et  le  riz,  l'ali- 
ment le  plus  agréable  qu'on  puisse  donner  aux  soldats.  Dans 
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les  pays  mL'iiJionan\ ,  on  [tonnait  aussi  don  on- de  la  farine 
de  niais,  qui  fournil  une  nourriture  stibslanlicllo  cl  facile  ù 
[»r('[>ai<'r. 

Les  légumes  verts  confils,  tels  ([ue  des  liaricols,  de  l'oseille, 
des  thoux,  sont  des  aliiueus  tiès-a^n-ables  ;  on  doit  sut  tout 
onnnagasiner  uno  };rande  (|uantit<'  de  eliou  feiinenté  [saucr- 
kraut)  ,  connu  sous  le  nom  de  clioucroule. 

On  doit  conserver,  aussi  lonj^temps  <|ue  possible,  un  parc 
de  bieufs  vivans,  alîn  de  pouvoir  distribuer  de  la  viande  fraielie. 
Lors([ue  les  proi^rès  tlu  sii-ge,  ou  le  maïKjue  de  fourrage,  ne 
permettent  plus  d'avoir  des  bœufs  vivans,  il  est  toujours  temp> 
de  les  abattre  et  de  les  saler.  La  ration  de  viande  devrait  être 
de  douze  onces.  Le  porc  sale  est  principalement  réservé  poul- 
ies sièges;  c'est  un  manger  plus  agréable  pour  Ja  plnpait 
des  hommes ,  que  le  bœuf  salé.  Si  le  siège  se  prolonge,  ou 
peut  faire  usage  de  la  chair  de  cheval  ,  comme  cela  se  pra- 
ti(jue  dans  les  pays  du  Nord.  On  doit  être  d'autant  plus  dis- 
posé à  faire  ce  sacrifice,  que  le  fourrage  est  alors  ordinaire- 
ment épuisé. 

Comme  on  no  doit  rien  laisser  perdre  des  moyens  de  subsis- 
tance mis  à  la  disj)osition  de  la  garnison,  il  inqjorte  de  con- 
server la  gélaline  des  os.  On  doit  suivre  le  procédé  prépara- 
toire de  M.  Parcet,  et  l'opération  doit  être  exécutée  par  les 
agens  de  l'administration  des  vivres,  sous  la  direction  du 
pharmacien  en  chef. 

Le  poisson  salé  cl  le  fromage  sont  d'une  nécessite  moins 
grande  que  les  autres  provisions  ;  ils  servent  cependant  à  rendre 
la  nourriture  moins  uniforme,  cl  ils  procurent  ainsi  ,  à  la  gar- 
nison, les  agrémens  de  la  variété. 

Le  sel  et  le  beurre,  la  graisse  ou  l'huile,  sont  indispensables 
pour  apprêter  les  autres  alimcns  ;  les  oignons,  l'ail  et  le  vi- 
naigre sont  des  accessoires  très-utiles. 

Le  vin  et  l'eau-de-vic  sont  d'une  indispensable  nécessita 
dans  les  sièges.  Ces  boissons  ne  doivent  être  admises  que  d'a- 
près un  procès-verbal  de  dégustation,  signé  des  ofUciers  do 
saille  eu  chef.  L'eau  n'est  pas  moins  nécessaire  que  le  vin  et 
l'eau-de-vie,  et,  si  l'on  n'a  d'autres  puisages  que  des  puits  ou 
des  citernes  ,on  doit  bien  s'assurer  de  la  quantité  qu'ils  peuvent 
fournir  chaque  jour.  J'ai  été  membre  du  conseil  de  diifensc 
il'uu  fort,  qu'on  fut  obligé  d'abandonner,  parce  que  le  seul 
puits  ([ui  existait  dans  ce  fort,  ue  pouvait  sullire  aux  besoins 
de  la  garnison. 

Dans  l'approvisioimemcnt  du  fourrage,  on  ne  doit  pas  ou- 
blier f[ue  la  paille  est  nécessaire,  non-sculomcnt  îi  la  nourri- 
ture des  clievaux  et  des  boeufs  ,  mais  encore  qu'elle  sert  au 
cau-chcr  des  lionimts.  C'est  le  supplément  indispensable  d/.'* 
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matelas  dans  les  hôpitaux.  Un  des  moyens  les  plus  efficaces 
de  provenir  le  typhus,  ou  d'en  arrêter  les  progrès,  est  le  re- 
nouvellement fréquent  de  la  paille  qui  a  servi  au  coucher. 
Celle  qui  est  mise  hors  d'usage,  doit  être  brûlée  sur-le-champ. 

Les  autres  objets  d'approvisionnement  ne  me'ritent  pas  de 
mention  particulière;  ils  doivent  être  choisis  avec  soin  comme 
dans  toutes  les  autres  circonstances  de  la  guerre. 

Non-seulement  la  garnison  doit  être  approvisionnée  de  tous 
les  objets  dont  elle  peut  avoir  besoin  pendant  la  durée  pré- 
sumée d'un  siège;  mais  les  habitans  qui  restent  dans  la  ville 
sont  soumis  à  la  même  condition,  et  tous  ceux  qui  négligent 
de  la  remplir  sont  renvoyés,  a  l'approche  de  l'ennemi.  Si  l'on 
se  relâchait  sur  ce  point,  il  faudrait  bientôt  fournir  des  vivres 
aux  trois  quarts  de  la  population,  et  le  salut  de  la  place  se 
trouverait  éminemment  compromis. 

§  II.  Si  la  garnison  d'une  place  est  trop  nombreuse  pour 
être  toute  logée  dans  les  casernes,  il  faut  y  suppléer  par  quel- 
que édifice  public.  Mais  on  doit  éviter  de  loger  les  soldats  chez 
les  bourgeois,  pour  des  raisons  de  salubrité  et  de  discipline. 
Les  casemates  seraient  les  plus  mauvais  logemens  qu'on  pour- 
rait leur  donner  ;  ils  y  contracteraient  promptement  des  mala- 
dies contagieuses ,  qui  mettraient  dans  la  nécessité  de  rendre 
la  place  avant  qu'elle  ne  fût  forcée  par  l'ennemi.  Lorsqu'on 
est  enfermé  dans  un  fort ,  et  que  les  édifices  manquent ,  pour 
loger  la  troupe,  il  vaut  encore  mieux  lui  former  des  abris  avec 
des  madriers ,  que  de  la  placer  dans  les  casemates.  Ces  lieux 
insalubres  ne  doivent  servir  que  de  magasins  pour  des  objets 
qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'être  altérés  par  l'humidité. 

§.  m.  Les  hôpitaux  doivent  être  établis  pour  recevoir  uiï 
tiers  de  la  garnison,  et  abondamment  pourvus  de  fournitures, 
de  vivres,  de  médicamens,  et  d'objets  de  pansement.  Si  l'on 
n'est  point  assez  riche  en  mobilier,  on  peut  avoir  la  moitié 
des  fournitures  au  complet,  et  l'auti-e  moitié  en  demi-fourni- 
tures. Lorsque  le  pain  blanc,  le  vin  et  la  viande  fraîche  vien- 
nent h  diminuer  dans  la  place,  on  doit  réserver  ces  denrées 
exclusivement  pour  les  hôpitaux.  Si  le  vin  manque  entière- 
ment, on  y  supplée  par  le  s,rog,  mélange  d'eau-de-vie  et  d'eau 
dont  j'ai  parlé  plus  haut. 

Il  arrive  presque  toujours,  à  la  fin  des  sièges ,  que  les  hôpi- 
taux ne  sont  point  assez  spacieux  pour  contenir  tous  les  ma- 
lades. Mais  alors  la  partie  aclive  de  la  garnison  étant  moins 
nombreuse,  on  pcnt  disposer  d'une  ou  de  plusieurs  casernes. 
Si  cela  ne  suffisait  point  encore  ,  on  pourrait  loger  chez  les 
bourgeois  les  honnnes  bless  'S  légèrement  à  la  tête ,  ou  au  liras, 
et  q'ii  peuvent  venir,  le  malin,  se  faire  panser  aux  hôpitaux. 
Pana  les  citadelles  et  les  forts,  où  l'on  n'a  point  celte  ressource^ 
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il  vaut  mioiiT  ^c>cer  1rs  moins  malades  sous  <K's  madriers,  <iu« 
de  IfS  entasser  dans  Us  hôpitaux   ou    dans  les  casctnalrs. 

Le  bon  t'tat  des  hôpitaux  a  la  plus  {^laiiile  inliu<iu  e  sur  la 
conservation  d'une  place.  C/esl  dans  les  hôpitaux  mal  tenus» 
ou  dépourvus  des  objets  de  première  iK'cessité,  que  naissent 
ces  épidi'inies  redoutables,  (jui  ont  souvent  été  plus  meur- 
tiièii-s  pour  les  ^arnisons  (juc  le  feu  de  renneini.  Les  places  do 
Sairaf^osse,  de  Glogau,  de  Dresde  et  de  l\Ltyence,  en  ont  fourni 
récemment  de  tristes  exemples.  Le  gouverneur  doit  doue,  au- 
l;int  par  humanité  ijue  pour  riiitérèl  de  sa  gloire,  faire  lui- 
même  de  frétpientes  inspections  dans  ces  asiles,  et  y  faire  faire 
des  visites  journalières  par  les  officiers  les  \)lus  diiiiies  de  sa 
roniianee.il  doit  voir  souvent  les  ofliciers  de  santé  en  chef, 
et  faire  exécuter  sur  le-cliamp  les  améliorations  ipi'ils  lui  pio- 
posent,  autant  que  le  permettent  les  moyens  ([ui  sont  à  sa  dis- 
position. 

Le  choix  dos  officiers  de  santé  ot  des  administrateurs  d'hô- 
pitaux doit  être  fait  par  la  voie  du  sort,  à  raison  des  fatigues 
ft  des  dangers  attachés  à  ce  genre  de  service.  Ceux  qui  rem- 
plissent avec  zèle  cette  périlleuse  mission  devraient  en  être 
récompensés  par  des  indemnités,  ou  de  toute  autre  manière. 
Cette  perspective  les  soutiendrait  au  milieu  des  causes  de  des- 
truction dont  ils  sont  entourés.  Mais  il  en  arrive  tout  autre- 
ment. Ceux  qui  échappent  à  la  contagion  sont  ordinairement 
faits  prisonniers,  dépouillés  et  maltraités;  et,  lorsqu'ils  ren- 
trent dans  leur  patrie,  loin  d'obtenir  les  récompenses  aux- 
quelles ils  ont  acquis  tant  de  droits,  ils  ont  quehpiefois  de  la 
peine  k  être  réintégrés  dans  leur  emploi. 

§.  m.  Dans  les  places  assiégées,  on  ne  doit  exiger  des  sol- 
dats (jue  le  service  indispensable  ;  on  doit  surtout  leur  accorder 
du  repos  pendant  la  nuit,  afin  de  ménager  leurs  lorces  et  leur 
courage,  pour  des  occasions  décisives.  Le  maréchal  de  Saxe 
blâme  beaucoup  l'usage  de  certains  généraux  qui  font  tirailler 
toutes  les  nuits.  Ce  feu  mal  dirigé  produit  très-peu  d'effit , 
lors  même  que  l'cimemi  est  k  portée  de  fusil;  et  les  troupes, 
épuisées  de  fatigues,  ne  sont  plus  en  état  d'agir  avec  vigueur, 
quand  il  faut  faire  des  sorties,  ou  repousser  un  assaut. 

Une  police  vigilante  doit  empêcher  l'accumulation  des  ma- 
tières susceptibles  de  se  putréfier.  11  faut  enlever  ou  brûler  le 
fumier,  et  entouir  profondément  les  corps  des  hommes  ou  des 
animaux  morts,  ainsi  que  les  débris  de  la  boucherie. 

§.  IV.  Si  la  ville  reste  longtemps  assiégée  ou  bloquée,  les 
préceptes  d'hygiène  qui  viennent  d'être  tracés,  relarderont 
certainement  le  développement  du  typhus,  mais  ils  ne  pour- 
ront l'empêclier  de  naître.  11  n'est  plus  temps  alors  d'opposer 
à  cette  maUdie  de  vains  préservatifs,   cl   Ion  doit  perscvéïer 
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dans  l'emploi  des  moyens  de  propveté  et  de  ventilation.  Le» 
officiers  de  santé,  ainsi  que  les  autorités  militaires  et  civiles, 
tout  en  prenant  les  mesures  les  plus  convenables  pour  en  ar- 
rêter les  progrès,  se  {tarderont  de  prononcer  les  mots  de  peste^ 
t\e  contagion  ^  (ïe'prdemie ,  qui  répandraient  r«'pouvante  eS 
augnienteraint  la  mortalité.  Les  hommes  sur  qui  repose  le  salut 
d  une  population  nombreuse,  doivent  gardcu'  pour  eux  seuls 
Ja  connaissance  du  nouveau  .danger  auquel  ils  sont  exposés. 
Tout,  dans  leurs  paroles  comme  dans  leurs  actions,  doit  an- 
noncer la  sécurité.  Pour  rendre  l';urs  subordonnés  ou  leurs 
administrés  plus  soigneux,  sans  les  elt'iayer,  ils  ne  doivent  at- 
tribuer la  maladie,  dans  leurs  actes  olficiels,  qu'à  l'encombre- 
ment et  à  la  malpropreté  des  hab. talions ,  ce  qui  sera  vrai,  ei> 
grande  paitie. 

Art.  '2.  Troupes  assiégeantes.  L'armée  qui  fait  un  siège  a 
de  grands  avantages  sur  celle  qui  est  assiégée.  Elle  se  trouve 
sur  un  espace  plus  étendu,  et  elle  est  beaucoup  moins  exposée 
à  manquer  de  vivres  ,  ou  à  être  réduite  à  manger  du  biscuit 
et  des  salaisons.  Elle  doit  jouir  d'ailleurs  des  mêmes  avanta- 
ges pour  les  supplémens  dt-  rations  de  toute  espèce. 

Lne  armée  de  siège  doit  êtje  considérée  comme  campée,  et 
tout  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  l'hygiène  des  camps  lui  est 
applicable.  Mais  ici  on  ne  peut  observer  la  même  régularité 
que  dans  un  camp  ordinaire ,  ce  qui  oblige  à  redoubler  de 
vigiiance. 

CHAPITRE  xxxT.  Balaïlies. 

Lorsque  le  général  se  propose  de  livrer  bataille,  les  officiers 
de  sanli'  en  chef  et  l'agent  général  des  hôpitaux  doivent  dispo- 
ser d'avance  tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  recevoir  et  soigner 
les  blessés.  Lîne  armée  de  cent  mille  combaltans  peut  avoir 
vingt  mille  blessés,  auxquels  il  faut  ajouter,  si  l'on  remporte 
la  victoire ,  ceux  que  l'armée  vaincue  abandonne  sur  le  champ 
de  bataille.  On  établit  ces  hôpitaux  dans  des  locaux  spacieux, 
tels  que  des  édifices  publics,  des  couvens ,  des  châteaux,  des 
usines,  des  fermes,  des  granges.  Les  églises  sont  beaucoup 
moins  convenables,  parce  qu'elles  sont  toujours  froides,  et 
que  l'air  s'y  renouvelle  difficilement.  On  foime  le  couciier 
avec  de  la  paille.  On  doit  avoir  quelques  matelas,  ou  au  moins 
des  paillasses  et  des  couvertures,  pour  les  hommes  les  plus 
grièvement  blessés. 

Il  faut  avoir  une  grande  quantité  d'('cuelles,  de  pots,  «le 
vases  de  nuit,  et  de  poterie  de  toute  espèce.  Mais  c'est  à  quoi 
l'on  ne  pense  presque  jamais.  J'ai  vu  bien  des  fois  dis  blessés 
souffrir  cruellement  de  la  soif,  parce  qu'on  mannuait  de  vases 
pour  leur  porter  à  boire.  Quelques  pots  de  nuit  sont  indispca- 
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sables  pour  ceux  qui  ont  tics  blessures  graves  aux  membres 
iiilérifiirs. 

On  n'iuiit  d'avance  beaucoup  de  cbariols,  pour  b;  transport 
des  bU'Sse's.Si  ceux  de  l'arnire  ne  siiHisent  pas,  il  faut  avoir  <!<  s 
chariots  de  paysans,  garnis  de  paillr.  Si  cis  eliariols  ne  sul- 
lîsent  pas  enccue,  on  pi'Ul  se  seivir  de  brouettes,  ainsi  (pi'on 
l'a  fait  dans  la  campagne  df  Saxe,  en  iSilS.  l-^nlin  ,  il  faut  des 
brancards  pour  les  iionunes  i;rièvenient  blesses,  ([ui  ne  peu- 
vent soutenir  aucun   nu)ven  de  transport. 

Les  mt'dit  aillent  sont  tout  i«  fait  iiuitiles,  ii  l'exception  de 
l'emplâtre  aL;;:;lMtiuatir.  L'eau-de-vie  cainpbri-»-  n('  ])eut  qu'être 
nuisible,  pour  des  blessures  récentes  qui  doivent  bientôt  s'en- 
ilanuner.  11  ne  faut  (juede  l'eau  pour  deterger  les  plaies  {f'^O)  ez 
l'ailicle  KAu).  On  doit  avoir  une  ample  provision  de  cliarpie  , 
de  bandes,  de  compresses,  de  fil,  d'aiguilles,  d'épingles, 
d'allellcs  et  d'appareils  de  toute  espèce.  Ces  objets  doivent 
«Ire  portes  sur  des  clievaux  de  bât,  ])our  pouvoir  suivre  les 
tronpis  dans  tous  leurs  mouvemens.  ÏN'os  giands  chariots  d'am- 
bulance ue  peuvent  ni  suivre  U's  sentiers,  ni  jKiicourir  les  terres 
labourées,  et  ou  les  trouve  rarement  dans  le  monunt  du  besoin. 
D'ailleuis,  iispoiteni  souvent  toute  autre  chose  (pie  ries  objets 
de  pansement.  On  devrait  en  abandoinicr  totalement  l'usage. 

Les  chirurgiens  aide-majors  et  sous-aides  sont  retires  mo- 
mentanément des  hôpitaux  sédentaires,  pour  faire  le  seivice 
siir  le  champ  de  bataille  et  dans  les  hôpitaux  provisoires.  Ils 
sont  remplaces  par  des  cliirurgiens  civils.  On  dJlache  de  même 
des  employés  et  des  inlirmieis. 

Les  soldats  ne  doivent  se  battre,  autant  que  possible, 
qu'après  avoir  mange.  On  doit  leur  distribuer  les  vivres  et 
l'eau-dc-vie  dans  les  rangs.  Il  serait  bon  (|u'on  leur  donnât, 
la  veilK-,  double  ratioji  de  viande,  pour  qu'ils  eussent  le  temps 
de  la  faire  cuiie,  el-fpi'ils  pussent  manger  la  soupe,  le  malin  , 
avant  l'action.  Des  honunes  aflamt's  ne  j)euvent  combaltre  avec 
vigu<nir. 

Dès  le  commencement  de  l'aclion  ,  il  faut  (-tablii  1rs  ambu- 
lances dans  des  maisoiîs,  aussi  ])iès(ju'il  e,'.l  possibleda  champ 
de  bataille,  sans  les  exposer  pourtant  au  feu  de  l'ennemi,  on 
aux  insultes  de  la  cavalerie.  S  il  n'y  a  point  de  maison  dans 
le  voisinage,  l'ambulance  reste  sur  leteiiain. 

On  met  aussitôt  la  marmite,  et  l'on  se  prépare  h  distribuer 
aux  blesses  du  bouillon,  du  pain,  de  la  viande  et  du  vin. 
tji  le  vin  manque,  on  le  rer)»placc  par  du  grog. 

Art.  1.  Enlè\'enienl  des  bL^ssés.  Aiin  d'ôter  aix  soldats  non 
blesses  tout  prétexte  de  quitter  leurs  rangs,  les  infiimiers  doi- 
vent enlever,  sur  des  hiancards,  les  blesses  (jui  ne  peuvent  mar- 
dxtr  j  ils  doivent  èt*e  conduiis  par  un  employé  et  un  sou!»- 
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employé,  sous  la  direction  d'un  sous-intendant  militaire.  Si 
les  agcns  de  radministration  étaient  divises,  comme  je  l'ai 
proposé  plus  haut,  en  auxiliaires  et  entretenus ^  les  derniers, 
formant  un  corps  d'élite,  devraient  avoir,  seuls,  l'honneur  de 
partager  avec  les  soldats  les  dangers  du  champ  de  bataille. 
Un  signe  distinctif  dans  l'habillement,  une  légère  haute-paye, 
et  une  récompense  pécuniaire  pour  ceux  qui  se  seraient  parti- 
eulièrement  distingués  ,  seraient  des  motifs  suffisans  pour  les 
engager  à  ambitionner  ce  genre  de  gloire. 

Les  brancards  décrits  par  M.  Percy ,  à  l'article  Despotat 
(  Voyez  ce  mot  ) ,  sont  ici  bien  préférables  aux  brancards  or- 
dinaires. Les  chariots  d'ambulance  volante  ne  rendent  pas  les 
mêmes  services  ,  parce  que  très-souvent  les  inégalités  du  ter- 
rain ne  permettent  pas  d'arriver  sur  le  champ  de  bataille. 

Art.  II.  Pansement  des  blessés.  Les  chirurgiens  ne  doivent 
point  aller  dans  les  rangs  pour  panser  les  blessés.  L'ambulance 
est  pour  eux  le  poste  d'honneur  ;  c'est  là  seulement  qu'ils  peu- 
vent rendre  tous  les  services  qu'on  attend  d'eux.  Lorsqu'il  se 
trouve ,  au  quartier-général ,  des  médecins  et  des  pharmaciens 
non  employés  dans  les  hôpitaux,  on  les  voit  toujours  empressés 
à  concourir  au  pansement  des  blessés,  et  rivaliser  de  zèle  avec 
leurs  collègues.  On  ne  peut  qu'applaudir  à  cet  acte  de  dévoue- 
ment; mais  on  ne  doit  point  leur  donner  l'ordre  de  faire  un 
service  qui  n'est  pas  dans  leurs  attributions. 

On  doit  panser  indistinctement  les  soldats  nationaux  et  les 
ennemis ,  sans  autre  motif  de  préférence  que  la  gravité  des 
blessures.  Une  philanthropie  universelle  et  toujours  active  est 
le  caractère  essentiel  et  le  triomphe  de  notre  belle  profession. 
Les  soins  que  nous  donnons  aux  ennemis  blessés  nous  distin- 
guent des  barbares  ;  ils  consolent  l'humanité  des  horreurs  de 
la  guerre.  Une  juste  reconnaissance  ne  devrait-elle  pas  nous 
préserver  du  malheur  d'être  traités  comme  prisonniers  de 
guerre  ,  lorsque  nous  tombons  au  pouvoir  de  l'ennemi  ?  Au- 
trefois, les  puissances  belligérantes  respectaient,  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  guerre,  les  hôpitaux  et  les  fonctionnaires 
attachés  à  ces  établissemens.  Pourquoi  l'Europe  du  dix-neu- 
vième siècle  traite-t-elle  avec  tant  de  rigueur  et  d'injustice  des 
hommes  qui  ne  connaissent  point  d'ennemis,  et  qui  consacrent 
leur  vie  au  soulagement  des  victimes  de  la  guerre?  Pourquoi 
les  officiers  de  santé  français  ont-ils  beaucoup  plus  à  se  plain- 
dre, à  cet  égard,  que  ceux  des  autres  puissances? 

Art.  3.  Logement  des  blesses.  Aussitôt  que  les  blessés  sont 

f «anses  ,  ils  doivent  être  dirigés  sur  les  hôpitaux  de  première 
igné  ,  provisoirement  établis  dans  le  voisinage  du  champ 
de  bataille,  ou  sur  les  hôpitaux  permanens  ,  s'ils  peuvent  s'y 
cendre.  Ceux  qui  ne  peuvent  aller  à  pied  montent  sur  des 
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rliarîots  d*ambtilancf»;  les  chinirgirnsy  ]>lar<»nl  oiiv-mrmcs  les 
blesses  qtii  ont  di-s  fractures,  ou  (|ui  ont  subi  une  opi-ralioii 
grave.  Pour  éviter  les  suites  funestes  de  rencombrenjcnl ,  on 
peut  \o>j^ri  chez  les  bnurj^eois  les  hommes  que  leurs  Messines 
n'emprclient  j)oiiil  de  venir  se  faire  panser  dans  un  hopiltil. 
Mais,  si  l'on  se  trouve  dans  un  pavs  Irès-boisi" ,  on  poiiiiait. 
construire  sur-le-cliamp  des  liôpil;tii\  en  bois,  ce  (jui  vaudr;nL 
cru  ore  (nieux.  I.es  tilTuieis  def;('nie,  après  avoir  pris  l'avis  des 
officiers  de  santé  en  clief,  dirigeraiiMit  cette  constiuction  ,  ([uo 
le  grand  nond)re  de  bras  disponibles  permettrait  d'achever  en 
très-peu  de  temps.  Ceux  qui  ont  vu  la  |>lupartdes  chAteanx  ei» 
Poloi^ne,  conce\  ront  combien  il  serait  facile  d'élever  des  hôpi- 
taux en  (pielques  jours. 

Art.  4-  Inhiiiuntion  des  morts.  Le  lendemain  de  la  bataille, 
on  doit  prendre  des  mesures  pour  faire  enterrer  tous  les 
liommes  et  les  chevaux  morts.  On  requiert,  ponr  cela,  des 
paysans,  qui  sont  particulièrement  inl('ress('S  à  prévenir  les 
«•pidémies  auxquelles  la  putrcfac  tion  des  corps  pourrait  don- 
ner lieu.  D'ailleurs,  ce  spectacle  épouvantable  pourrait  lairo 
une  impression  fâcheuse  sur  le  moral  des  soldais.  On  fait  donc 
creuser,  par  les  paysans  ,  des  fosses  larges  et  profondes  ;  on  en 
«ouvre  le  fond  d'une  couche  de  cadavres,  sur  laquille  on 
jette  de  la  chaux.  On  remet  ensuite  la  terre.  On  fait  ain>i  au- 
tant de  fosses  que  le  besoin  l'exige.  Un  officier  d'('tat-major , 
ou  un  sous-intendant  du  quartier  général  ,,  doit  toujours  pré- 
sider à  cette  opération. 

Si  l'on  trouvait,  parmi  les  morts,  un  blessé  qui  n'aurait 
pu  se  dégager  on  se  laire  entendre,  qua?id  même  il  paraîtrait 
dans  un  état  tout  a  fait  dt-sespéré,  et  qu'il  désirerait  la  mort, 
on  doit  l'apporter  h  l'ambulance,  sur  un  brancard,  et  lui  pro- 
diguer tous  les  secours  possibles.  Que  ce  soit  un  Français  on 
un  ennemi ,  aucune  considération  ne  peut  dispenser  de  rem- 
plir ce  devoir  sacré. 

Art.  5.  Retour  des  chirurgiens ,  des  employés  et  des  infir- 
miers ^  d(ins  les  hôpitaux.  Lorscpie  tous  les  blessés  ont  ét'^ 
pans'S  et  logés,  s'il  n'y  a  pas  lieu  de  présunjer  qu'il  y  ait  pro- 
chainement une  autre  bataille,  on  doit  renvoyer  dans  les  hô- 
pitaux tous  les  a£?,ens  qu'on  en  avait  retinvs  momenlant-nicnt, 
et  les  répartir  suivant  les  besoins  actuels.  11  importe  de  pla- 
cer, dans  les  hôpitaux  provisoires  de  preijiière  ligue,  les  fonc- 
tionnaires les  plus  intelligens ,  les  plus  expérimentés  et  les  plus 
actifs,  parce  qu'ils  savent  se  passer  d'une  foule  d'objets  (fui 
manquent  toujours  dans  ces  établissemens  ,  et  qu'ils  sont  plus 
capables  d-' mettre  à  profit  les  ressources  locales.  Ici,  comme 
en  tout,"  ailie  occasion  ,  nos  convenances  doivent  être  sacri- 
fiées au  bicn-ctrc  des  malades.  Mais,  quand  le  nombre  des 
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blesses  est  diminué,  parla  gucrison  ,  par  les  évacnationg,  oa 
par  la  mort,  les  chefs  doivent  replacer  dans  les  postes  les  plus 
agréables  ceux  de  leurs  collaborateurs  dont  les  droits  établis 
sur  l'ancienneté ,  sur  Thabileté  ,  et  sur  les  grands  services  ren- 
dus à  l'armée,  sont  reconnus  de  leurs  camarades,  et  ne  peuvent 
exciter  de  nuirnuires. 

CHAPITRE  xxxii.  Précautions  à  prendre  lorsqu'on  poursuit 
Tennemi. 

Si  l'arini'e  ennemie  a  été  baltue,  au  point  d'être  forcée  de  se 
retirer,  ou  elle  se  met  en  dt-routc,  ou  bien  elle  marche  avec 
ordie.  Dans  le  premier  cas,  il  suffît  d'envoyer  a  la  poursuite 
«fjuelques  régimens  de  cavalerie  légère,  derrière  lesquels  l'ar- 
mée victorieuse  s'avance  en  toute  sécurité.  Mais,  si  l'ennemi  se 
retire  en  bon  ordre,  on  doit  s'attendre  qu'elle  emmènera  ou 
détruira  tous  les  moyens  de  transport  et  de  subsistance.  On  est 
alors  obligé  de  conduire  avec  soi  des  vivres,  sous  peine  d'être 
arrêté  inopinément,  par  l'impossibilité  de  faire  subsister  les 
hommes  et  les  chevaux. 

Les  casernes  et  les  hôpitaux  que  l'ennemi  abandonne  sont 
ordinairement  infeclés  du  typhus.  On  ne  doit  s'y  établir^ 
qu'après  les  avoir  fait  laver  et  purifier.  Si  l'ennemi  a  laissé 
des  malades  dans  les  Iiopitaux,  le  vainqueur  doit  les  soigner 
€ommc  les  siens  propres,  mais  dans  des  salles  séparées, 
pour  éviter  la  communication  des  maladies  contagieuses,  ainsi 
que  pour  raison  de  sûreté.  On  doit  accorder  protection  aux 
officiers  de  sauté  et  à  tous  les  agcns  que  l'ennemi  peut  avoir 
placés  auprès  de  ses  malades.  Ces  fonctionnaires  doivent  être 
ensuite  renvoyés  sans  échange.  Les  garder  comme  prisonniers 
est  une  violation  monstrueuse  du  droit  des  gcnsj  c'est  un  scan- 
dale que  l'Europe  doit  alïjurer  à  jamais. 

La  politique,  aussi  bien  que  l'iiumanité,  fait  un  devoir  de 
ménager  les  habitans  du  pays  qui  a  le  malheur  d'êlre  le  théâtre 
de  la  guerre.  Par  ce  moyen,  on  se  procure  plus  facilement  les 
ressources  que  le  pays  renferme  encore ,  et  l'on  n'a  point  à 
craindre  de  voir  égorger  les  soldats  qui  marchent  isolément  à 
la  suite  do  l'armée.  Puissent  les  guerriers  être  tou jouis  bien 
convaincus  que  la  gloire  d'avoir  mérité  les  bénédictions  du 
peuple  rehausse  l'éclat  des  triomphes  militaires!  L'impartiale 
postérité  décernera  le  titre  de  grands  à  ceux-là  seulement  qui 
n'auront  cmporti;  des  pays  soumis  par  leurs  armes,  que  des 
lauriers  et  des  tributs  de  reconnaissance. 

CHAPITRE  xxxm.  Pre'cautions  à  prendre  lorsqu'on  bat  en 
retraite. 

L'arnK'e  qui ,  après  avoir  perdu  une  bataille,  est  dans  la 
nécessité  de  battre  en  retraite,  se  trouve  soumise  a  toutes  les. 
causes  capables  de  produire  des  maladies  graves.  Marches  for  ; 
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Ci'es,  diffuiillf' »1<'  se  pinniicr  di-s  subsislaiircs  ,  veilles  priicl;me 
1rs  nuits,  alVcrtions  lii^les  de  rame,  Unit  l'accalilc  ;i  la  lois.  Si 
l'on  a  eu  rini|)ruden(e ,  piiidaiil  (ju'ou  a\ait  la  l'oriiiiic  {uos- 

f>èiT ,  dV'xasj)érei-  l'esprit  des  lialiilaiis,  on  peut  éprouver  de 
eu r  part  îles  reprt-sailles  cruelles  ,  soit  par  une  résisLance  à 
force  ouverte,  soit  par  des  enipoisnnneniens  ou  des  assassinats. 
liVsl  dans  les  revers  (pi'ou  sent  combien  il  est  avanta^4'(ix. 
«l'avoir  concpiis  le  resp»-»  t  du  peuple,  j)ar  la  modi-iation  et  la 
justice.  Dans  ces  niomens  diliieiles,  la  médecine  contribue  iu- 
fininient  jn'u  au  salut  de  l'arint-e.  Toutes  l'S  chances  d'une 
issue  favorable  sont  dans  la  capac  ile  du  cbef  et  dans  le  cou- 
rat^e  des  troupe*,  (i'esten  niaicliaMl  dans  le  plus  ^rand  or<liT-, 
et  en  jiresenlant  à  renncuii  un  front  toujours  menaeanl ,  qu'oa 
peut  se  ix'lirer  avec  sûreté  et  avec  gloire. 

On  commence  un  mouvement  de  retraite  par  rc-vacualiou 
des  hôpitaux,  des  magasins,  du  l»tsor  «ides  baj^ai^es;  mais  on 
ne  doit  emmener  des  hôpitaux  que  des  lionmu'S  convalescens, 
«•t  qui  soient  en  état,  au  besoin,  de  marcher,  et  de  se  loi^<T 
comn»e  la  Iroujie.  Les  honnn(;s  inc  apabh's  d'aller  à  pieddoiv<-iit 
lester.  11  vaut  mieux  les  reconnnander  à  rimnianilé  du  j^énéi'al 
«•nruMui,  que  de  les  exposer  sur  la  route  à  une  mort  presque 
certaine.  Cette  rèi;Ie  sonifre  pourtant  une  exception  :  c'est  lors- 
qu'on fait  la  gueire  dans  un  pays  dont  les  habitans  ont  l'ai- 
fnHise  coutume  de  massacrer  les  malaibs.  Cond^ien  de  Fian- 
çais, attendant  sur  un  lit  de  douleur  la  (in  de  leur  existence, 
ont  été  ainsi  éi5orf:;és,  par  des  hommes  aux([ue!s  ils  avaient 
peut-être  eux-mêmes  précédemment  sauvé  la  vie  !  Quand  ou 
est  dans  la  déplorable  nécissitc  d'enlever  les  malades  h  la  fu- 
reur de  ces  cannibales,  il  faut  consacrer  à  cet  objet  tous  1<"> 
moyens  de  transport.  Ce  service  doit  passer  avant  tous"  ics 
autres. 

Lorsqu'on  fait  la  içuerre  dans  un  pays  civilist.',  et  (pi'on  laisse 
en  arrière  une  partie  des  malades  ,  si  l'on  juge  à  jiropos  de 
placer  des  officiers  de  santé  et  des  employés  auprès  d'eux,  on 
doit  les  désigner  par  la  voie  du  sort  :  on  devrait  toujours 
écrire  au  général  «■nnemi ,  pour  lui  rappeler  qu'on  allend  de 
son  équit»',  qu'il  voudra  bien  les  mainUMiir  en  liberté  ,  et  les 
renvoyer  dès  qu'ils  cesseront  d'èire  nécessaires  auprès  de  Jcuu 
uialades. 

cuAPnr.E  xxxvi.  Soins  dus  aux  prisonniers  de  guerre. 

Les  Français  se  sont  toujours  distingués,  parmi  les  peuples 
ciAilisés,  pour  la  douceur  avec  laquelle  ils  traitent  les  guer- 
riers que  la  fortune  a  trahis.  Les  hommes  les  plus  re<loutable,s 
dans  les  combats  doivent  êlie  aussi  les  plus  généreux  après  lu 
victoire. 

Lorsqu'on  use  de  bicnvciilmicc  c'u>cis  des  prisomiiejis ,  uou- 
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seiilenienl  on  remplit  un  devoir  d'humanité,  mais  encore  ou 
agit  dans  son  propre  intérêt.  D'abord ,  les  ennemis  se  défen- 
dront mollement,  s'ils  savent  qu'en  se  rendant  ils  jouiront 
d'une  existence  plus  douce  que  celle  qu'ils  trouvent  sous  leurs 
drapeaux.  Une  disposition  conlraire  les  force  à  se  battre  en  de'- 
sespérés  ;  elle  peut  changer  les  chances  de  la  guerre.  D'une 
autre  part,  si  l'on  fait  beaucoup  souffrir  les  prisonniers,  les 
privations  et  le  chagrin  développent  bientôt  parmi  eux  une 
maladie  épidémique  ,  qui  devient  contagieuse,  et  désole  les 
provinces  où  elle  séjourne.  Ainsi,  en  dernier  résultat,  le  vain- 
queur est  toujours  puni  de  sa  cruauté. 

Pour  prévenir  ces  malheurs,  on  doit  laisser  aux  prisonniers 
leurs  vètemens,  leur  faire  faire  des  marches  modérées  ,  les  lo- 
ger dans  des  locaux  spacieux,  sur  de  la  paille  fréquemment  re- 
nouveli'e ,  leur  donner  une  ration  de  pain  et  une  ration  de 
viande,  avec  les  ustensiles  nécessaires  pour  faire  la  soupe,  et 
envoyer  aux  hôpitaux  tous  ceux  qui  tombent  malades. 

CHAPITRE  XXXV.  Evocuatioii  des  hôpitaux. 

Quelque  giands  que  soient  les  hôpitaux  de  première  ligne, 
leur  encombrement  serait  inévitable,  si  l'on  n'avait  soin  de  les 
évacuer  promptement.  Cette  opération  ,  si  simple  en  apparence, 
est  une  des  plus  délicates  du  service  hospitalier.  Pour  y  pro- 
céder avec  ordre,  il  faut  disposer,  dans  chaque  hôpital  situé 
sur  la  ligne  militaire,  plusieurs  salles  vacantes,  propres,  et 
garnies  de  fournitures.  11  est  nécessaire,  pour  la  régularité  du 
service ,  de  ne  pas  coufondie  les  malades  évacués  ,  et  qui 
doivent  repartir  le  lendemain ,  avec  ceux  qui  sont  en  traitement 
dans  l'hôpital. 

Si  les  hôpitaux,  sur  la  ligne,  sont  à  plus  d'une  journée  de 
distance,  on  établit,  dans  les  intervalles,  des  gîtes  d'évacua- 
tion. Loger  les  malades  évacués  chez  les  bourgeois,  entraînerait 
les  plus  grands  inconvéniens.  On  ne  pourrait  leur  assurer  une 
subsistance  convenable  j  le  chirurgien  d'évacuation  ne  saurait 
où  trouver  ceux  qui  ont  besoin  de  son  ministère  ;  le  lendemain, 
on  aurait  la  plus  grande  difficulté  à  les  réunir,  et  à  les  faire 
partir  ;  enfin  ils  laisseraient  chez  leurs  hôtes  les  germes  des  ma- 
ladies contagieuses  qu'ils  peuvent  porter  avec  eux.  Les  gîtes 
d'évacuation  sont  garnis  de  demi-fournitures  et  de  quelques 
fournitures  entières.  On  ne  doit  pas  manquer  A'j  mettre  de  la 
poterie ,  article  qui  est  trop  souvent  négligé.  On  en  confie  la 
garde  à  un  bon  sous-employé ,  assisté  de  deux  ou  de  plusieurs 
infirmiers,  dont  un  est  chargé  de  faire  la  soupe. 

Les  médecins  et  les  chirurgiens  chargés  des  visites  journa- 
lières ,  doivent  seuls  désigner  les  malades  à  évacuer.  Ils  doivent 
les  distinguer  en  trois  séries,  savoir  :  ceux  qui  peuvent  mar- 
«Jliçr  j  au  eus  qu«  les  luoyeus  de  tiauspott  mauc^uent,  ceux  ^ui 
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doivent  aller  sur  le*  vniimrs  de  paysans,  et  ceux  qui  onl  be- 
soin (les  cliaiiols  traiiibulance  ,  ou  <l  autres  voituns  couvertes. 
Le  transport  sur  des  bateaux,  lorsiju'il  est  praticable,  vsl  le 
nu'illeur  de  tous,  et  dispense  de  former  des  st-ries.  Quand  ou 
évacue  des  honiuies  ii  pied ,  ou  doit  faire  porter  sur  les  voi- 
tures leurs  armes  et  leur  bagage. 

Les  évacuations  qui  se  font  en  été  peuvent  contribuer  au  r('- 
tablissenienl  dis  liommes,  et  tel  qui  est  parti  fort  malade  ar- 
rive (|uel((ui'fois  à  sa  dt^tination  en  bomie  sanlé- ;  mais  en  hi- 
ver, priu(  ipalcmcnl  ([iiaiid  il  j)leut ,  c'est  tout  le  contraire.  Le* 
pneutuouies  1 1  Us  diai  rliées  deviennent  souvent  moi  Iclb  s,  dans 
un  trajet  de  quebjucs  jours.  Il  est  nicinc  arrivé  plusieurs  fois 
que  des  malades  sont  morts  de  froid  sur  les  charrettes. 

Le  convoi  ne  doit  jamais  marcher  que  de  jour,  tant  à  cause 
de  la  fraîcheur  des  nuits,  que  pour  la  commoditt*  du  seivice.  Il 
importe  donc  qu'on  lo  fasse  partir  toujours  de  bon  matin. 

Les  évacuations  doivent  être,  en  gi'uéral  ,  peu  nombreuses; 
elles  doivent  surtout  ne  jamais  excéder  la  capacité  des  locaux 
destinés  à  les  recevoir. 

.11  est  nécessaire  de  prévenir  d'avance  les  chefs  des  hôpitaux 
ou  des  suites  d'évacuation  ,  du  jour  de  l'arrivée  du  convoi  ,  et 
du  nombre  d'hommes  qui  le  composent,  afin  qu'on  tienne  leg 
vivres  prêts ,  et  les  salles  <'chauffées  ,  si  c'est  on  hiver,  pour  que 
les  malades  ne  soient  point  obligés  d'attendre. 

Chaque  convoi  est  accompagné  d'un  ou  de  plusieurs  chirur- 
giens ,  d'un  employé  et  de  plusieurs  infirmiers.  Les  chirur- 
giens doivent,  au  moment  de  l'arrivée,  panser  les  blessés,  et 
donner  des  secours  aux  malades  qui  en  ont  besoin.  Le  matin, 
avant  de  partir ,  ils  doivent  visiter  de  nouveau  tous  les  ma- 
lades, et  laisser  à  l'hôpital  ceux  qui  ne  paraissent  pas  en  état 
de  continuer  la  route. 

A.  mesure  (jue  les  évacuations  s'éloignent  du  théâtre  de  Is^ 
guerre  ,  on  peut  placer  les  malades  qui  en  proviennent  dana 
les  hôpitaux  établis  à  droite  et  à  gauche  de  la  route  militaire. 
Cela  débarrasse  d'autant  les  hôpitaux  de  la  ligne,  qui  sont  tou- 
jours remplis  par  les  troupes  (j_u'on  envoie  à  l'armée. 

CHAPITRE  xxxvi.  Campagnes  d'hiver. 

11  est  possible  qu'on  soit  obligé  de  continuer  la  campagnç 
pendant  l'hiver,  soit  que  rennemi  persiste  lui--  u'me  à  tenir  I4 
canqjagne,  soit  tju'on  >euillc  l'expulser  hors  du  territoire,  en  Iç 
harcelant  sans  cesse,  11  n'y  a  point  d'armée  qui  résiste  à  ua 
service  aussi  pénible.  La  iiluie,  la  neige,  le  vent,  la  gelée, 
les  fatigues,  la  difficulté  de  se  procurer  des  subsistances,  sont 
Siutant  de  causes  de  destruction,  ajoutées  à  celles  qui  euviron- 
iicut  comiuucllcmcui  rUuiijjuae  de  (^ucac,  C'cbt  eu  lùver  qu^ 
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le  tj'-plms,  le  flux  de  ventre,  la  pneumonie  et  la  nostalgie 
exercent  les  plus  grands  ia\  âges  parmi  les  troupes.  Un  géneial 
prudent  cherelie  à  éviter  ces  cauipagnes,  qui  sont  peu  favora- 
bles aux  grandes  opéiatious  militaires,  et  qui  sont  toujours  s* 
funestes  aux  armées.  Mais  si,  par  des  circonstances  paiticuliè- 
rcs,  on  ne  peut  se  dispenser  de  continuer  les  hostilités,  on 
doit  redoubler  de 'soins  pour  la  conservation  des  troupes.  Les 
règles  d'hygiène  qu'on  devra  suivre  alors  seront  indiquées  ci- 
après,  lorsque  je  parlerai  de  l'influence  des  climats  lioids  sur 
la  santé'  des  troupes  en  campagne. 

CHAPITRE  xxxvii.  Quurticrs  dliiver.  ' 

Pour  qu'une  armée  entre  en  quartiers  d'hiver,  il  faut  que 
l'armée  ennemie  prenne  aussi  les  siens.  Les  deux  généraux 
s'entendent,  pour  l'ordinaire,  ix  cet  effet,  et  arrèicnt  un  armis- 
tice pour  toute  la  mauvaise  saison.  On  logo  les  troupes  dans 
les  casernes  qu'on  peut  avoir  à  sa  disposition,  et  l'on  place  le 
surplus  chez  k^s  habitans  des  villes  et  des  campagnes.  Les  of- 
ficiers doivent  faire  de  fréquentes  visites  dans  les  logemens , 
pour  veiller  ii  ce  qu'ils  soient  proprement  tenus,  et  à  ce  qu'ils 
ne  soient  point  encombres.  On  doit  continuer  de  distribuer  les 
rations  de  campagne,  et  l'on  devrait  abandonner  pour  toa- 
jours  la  fatale  coutume  qu'on  a  encore  dans  le  Nord  de  l'Eu- 
rope, défaire  vivre  les  soldats  h  discrétion  chez  les  malheureux 
liabitans,  dont  la  plupart  sont  déjà  réduits  à  l'indigence  par 
le  fléau  de  la  guerre.  £t  il  est  remarquable  que,  lorsqu'on 
adopte  cette  mesure  désastreuse,  c'est  toujours  la  classe  la 
moins  aisée  qui  porte  la  partie  la  plus  pesante  du  fardeau. 

L'armée  en  quartiers  se  repose  de  ses  fatigues  ;  elle  répare 
ses  vètemcns,  son  équipement  et  ses  armes;  elle  rempht  ses 
cadres  par  de  nouvelles  recrues  ,  qui  sont  aussitôt  exercées  j 
elle  complette  ses  approvisionnemens  ,  dont  le  transport  de- 
vient facile,  lorsque  la  gelée  permet  de  faire  usage  des  traî- 
neaux. Pendant  ce  temps,  les  officiers  de  santé  font  \\\\c  revue 
de  tous  les  hommes  malades  ou  infirmes,  et  ils  renvoient  dans 
l'intérieur  tous  ceux  qui  son.  hors  d'état  de  faire  la  campagne 
suivante.  Cette  opération  exige  beaucoup  d'habitude  et  de  sa- 
gacité; elle  ne  doit  être  confiée  qu'aux  officiers  de  santé  qui 
ont  une  grande  expérience  de  la  guerre. 

Pendant  que  l'armée  est  dans  ses  quartiers  d'hiver,  les  bœufs 
sont  souvent  atteints  d'une  maladie  épizootique,  qui  menace 
d'enlever  à  toute  la  contrée  un  de  ses  premiers  moyens  de 
subsistance.  Cette  maladie  n'est  autre  chose  que  le  typhus, 
qui  se  communique  de  l'homme  au  bœuf,  et  de 'celui -ci  à 
d'autres  bœufs.  Elle  accompagne  toujours  les  giandes  armées, 
et  elle  ajoute  beaucoup  aux  calamités  que  la  guerre  n'pand 
6U1'  les  peuples.  Les  moyens  propres  il  la  prévenir,  ou  à  wi  ar- 


v^lcv  1rs  progits ,  ont  «'li-  tr;tiU's  (\r  la  manirrc  !a  plus  lurni- 
Mi'iisr  à  l'aiti»  U-  r'pizoolic  (  Voyez  ic  mol  ;.  Mais  je  iltuMc  <jiic 
«i»'S  inoyenNialioiinrls  soient  mis  en  praliqur,  au  niilirn  du  lu- 
juultf  inst'paiablf  il'iiii  pan-il  »lal  d»'  tliosis. 

ciiAPiTnv.  xx\>  III.  C'ti/itonnemens  après  une  campagne. 
L'armcc  conlinuc  (jiirjqiH-lois  d'occup»T  le  pa^s  soumis  pas- 
ses armes,  en  vertu  d'un  traite  dicté  par  le  vaiiujueiu,  jusfju'à 
l'accomplissement  de  certaines  conditions  convenues.  On  dis- 
aomine  alors  les  troupes  dans  les  villages  et  dans  les  villes,  où 
«;lles  n'ont  à  faire  (pi'un  ser\  ict;  de  police  et  d'instruction.  On 
doit  alors,  ;uitant  <jue  possible  ,  éviter  de  les  j>lacer  dans  des 
«ontiées  humides,  insalubi.es,  pauvres,  et  épuisées  par  les  ra- 
vages de  la  guerre.  Cette  position,  si  ptnible  et  si  luimiliante 
pour  les  vaincus,  est  extrêmement  favorable  à  la  sant('  des  sol- 
dats. J'ai  vu  des  divisions  cantonnées,  n'avoir  pas  uiMcntièine 
de  leurs  homme  s  a  Ihopital.  Mais  la  maladie  vén('rienne  peut 
alors  se  propager,  au  point  d'exciter  l'atlenlion  des  autorités. 
Le  moyeu  d'y  remédier  est  de  faire  visiter  toutes  les  femmes 
publiques,  et  de  renfermer,  jusqu'à  parfaite  guérison  ,  toutes 
telles  qui  sont  infectées. 

CHAPITRE  xxxix.  IVoupes  embartfue'es. 

Plus  la  destination  de  ces  troupes  est  éloigne^,  plus  on  doit 
apporter  de  soins  et  de  précautions  dans  l'exécution  des  me- 
sures sanitaires.  11  faut  d'abord  visiter  tous  les  hommes ,  et 
n'embarquer  que  ceux  qui  sont  bien  constitués  et  qui  jouis- 
seut  d'une  bonne  santé.  L'organisation  la  plus  robuste  ne  suffît 
pas  toujours  pour  résister  aux  causes  multipliées  de  maladies  (lui 
assiègent  l'homme  dans  cette  position  inaccoutumée.  Ln  régi- 
ment destiné  pour  les  contrées  équatoriales ,  n'eu  doit  pas 
moins  être  muni  de  bons  vètemens  en  drap,  comme  en  Lu- 
lope;  il  doit  aussi  emporter  des  tentes,  qui  lui  deviendront 
indispensables  ,  s'il  fait  la  guerre  dans  ces  contrées. 

On  doit  s'assurer,  avant  de  procédera  rembarquement,  que 
les  bàtimensde  transport  ont  Ja  capacité  convenablepour  rece- 
voir tous  les  hommes  de  l'expédition.  L'encombrement,  si 
préjudiciable  à  terre,  est  encore  bien  plus  funeste  à  bord  de* 
vaisseaux. 

Alt.  i.  Soins  pendant  la  nai-igalion.  Ces  soins  appanienuenl 
il  rhygiène  navale;  ils  sont  indiqués  par  l'estimable  collabo- 
rateui-  qui  a  rédigé  l'article  Hydrographie  médicale.  Voyez 
ce  mot. 

Art.  1.  Soins  au  moment  du  débarquement.  Avant  de  dé- 
banpier,  il  convient  de  disposer  les  logemens  (jue  les  soldait 
<ioivent  occuper,  afin  qu'ils  n'aient  qu'à  s'y  rendre  diie<ie- 
inent  et  à  en  prendre  possession.  C'est  toujoius  lematin  qu'on 
doit  op»-rer  le  débarquement.  Si  l'on  se  trouve  dans  i.n  établis- 
23.  i> 
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sèment  de  la  zone  torrïde,  on  doit  avoir  des  mulets  tout  prêts 

Sour  transporter  les   bagages.  Dans  l'atmosphère  embrasse  et 
ebiJitante  des  tropiques,  les  soldats  ne  doivent  jamais  porter 
que  leurs  armes. 

CHAPITRE  XL.  Injluence  des  climats  sur  la  santé  des  troupes. 
Comme  j'ai  principalement  en  vue  les  troupes  européen- 
nes, je  ne  considérerai  ici  que  les  climats  sous  lesquels  elles 
sont  destinées  à  faire  la  guerre,  sans  m'astreindre  aux  divisions 
çosmographiques.  Ces  climats  sont,  i°.  le  climat  froid  àa  l'Eu- 
rope septentrionale  ;  2°.  le  climat  chaud  de  l'Europe  australe  j 
3*^.  le  climat  très-chaud  des  contrées  équatoriales. 

Art.  I.  Injluence  d'un  climat  froid.  Autant  le  froid  est  fa- 
vorable à  la  santé,  lorsqu'il  n'est  pas  trop  vif ,  et  qu'il  agit 
sur  des  hommes  robustes,  bien  vêtus,  bien  nourris,  et  livrés 
à  des  exercices  modérés,  autant  il  est  funeste,  lorsqu'il  est  ex- 
cessif, et  qu'il  agit  sur  des  individus  mal  vêtus,  mal  nourris, 
et  épuisés  par  les  fatigues  de  la  guerre.  On  trouve,  dans  les 
historiens ,  une  foule  d'exemples  d'armées  qui  ont  péri  par  le 
froid ,  lorsque  des  chefs  imprudens  ont  bravé  un  ciel  trop  ri- 
goureux, ou  ont  négligé  de  prendre  toutes  les  précautions  né- 
cessaires contre  cet  agent  destructeur.  C'est  ainsi  que  périt , 
sans  av'oir  été  vaincue ,  au  milieu  des  solitudes  glacées  de  la 
Russie,  dans  la  fatale  campagne  de  1812,  cette  armée  fran- 
çaise ,  qui ,  pendant  vingt  années  ,  avait  fixé  la  victoire  sous 
ses  drapeaux.  Des  écrivains,  dignes  de  transmettre  à  la  posté- 
rité les  hauts  faits  de  nos  armées,  diront  que  les  héros  échappés 
à  cet  horrible  désastre ,  plus  grands  encore  dans  l'adversité 
qu'ils  ne  l'avaient  été  dans  leurs  triomphes,  excitèrent  l'ad- 
miration de  ces  mêmes  ennemis  dont  ils  ne  pouvaient  plus 
repousser  les  phalanges  innombrables. 

§.  I.  Le  premier  besoin  des  soldats,  dans  les  climats  froids, 
eât  d'avoir  des  vêtemens  et  des  chaussures  en  bon  état.  Lors- 
que le  froid  est  très  -  rigoureux ,  les  capottes  ordinaires  sont 
insuffisantes.  On  doit  regretter  que  l'équipement  militaire  ne 
permette  pas,  dans  ce  cas,  de  donner  aux  soldats  des  pelisses 
de  mouton.  H  y  a  pourtant  des  circonstances  graves  où  il  vau- 
drait mieux  déroger  aux  usages ,  que  d'exposer  une  armée  à 
périr. 

§.  II.  Non- seulement  les  hommes  doivent  être  bien  vêtus  , 
dans  les  pajs  froids,  mais  ils  doivent  encore  être  plus  abon- 
damment nourris  que  dans  les  pays  chauds,  et  ils  éprouvent 
alors  un  besoin  impérieux  de  prendre  des  boissons  spiritueuscs. 
11  convient  de  satisfaire  ce  besoin,  qu'on  retrouve  chez  tous 
les  habitatis  du  Nord.  On  devrait  donc  accorder  aux  troupes 
un  supplément  de  vivres  et  d'eau-devie,  toutes  les  fois  que 
la  campagne  se  prolonge  au-delà  du  mois  d'octobic,  dans  un 
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climat  froiil.  L.t  prt'vnilidii  <|iii-  nous  avons  rontro  hs  boissons 
oiiiviantcs  n'tsl  iKilli-tiK-iit  Iniuli'i-.  Me  voyons  -  nonj,  pas  les 
Uiissis,  1rs  Polonais,  l<s  Snrdois ,  rtc. ,  boire,  sans  il 'liiniciit 
I10II1-  l<Mir  sanl-,  tics  doses  de  li(]U(iirs  (oiirs,  (|iii  d(jniRiai«nt 
la  inorl  :i  iiti  lioni.nc  du  Midi  .'  (lf|«'ndaiil ,  coninic  on  ne  doit 
jamais  s't'cailer  d'iint:  juste  mesure,  si  l'on  donne  une  doid)le 
ratii>n  d'«au -de- vie,  dans  les  «annjaf'nes  d'hiver,  il  vaudrait 
mieux  la  donuei  t-n  tleuv  d  sli  ibulions,  le  jualin  et  le  soir^  aliii 
de  ne  ]>as  l'ouinir  a:i\  soldats  l'occasion  de  s'enivrer. 

^.  m.  Dans  les  climats  septentrionaux ,  ladiiférence  de  tem- 
pérature, entre  la  nuit  et  le  jour,  étant  peu  considérable,  on 
V  supporte  Carilement  le  bivac  en  été,  et  même  en  hiver, 
quand  le  froid  n'est  pas  excessif,  pourvu  que  le  soldat  trouve 
du  bois  et  de  la  paille  en  abondance  ,  pour  l'ormer  des  abiis  et 
un  rnurlur.  ]\Jais,  (juand  le  froid  est  extrême,  on  doit  éviter 
de  faire  bivaquer  les  troupes  ;  on  doit  aussi ,  dans  les  marc  lies, 
faire  des  halles  très-courtes.  Le  règlement  qui  prescrit  de  re- 
lever alors  les  factionnaires  et  les  vedettes,  toutes  les  heures, 
doit  être  scrup.ileuseument  observi-.  Si  l'on  se  néglige  sur  ce 
point,  on  trouve  souvent  des  soldais  morts,  ou  du  moins  as- 
phyxies par  le  froid.  Lorsque  cet  accident  a  lieu,  on  ru-  doit 
y  renu  dier  qu'avec  la  plus  grande  précaution,  /^ojec  asphyxie, 

CONGÉLATION,   FROID. 

§.  IV.  Les  habitans  des  pays  froids  sont  dans  l'usage  de 
chauffer  leurs  demeures  avec  des  poêles  très-ardens.  Ce  n'est 
pas  sans  danger  qu'un  hoinnie  transi  de  froid  s'approche  su- 
bitement de  ces  poêles;  et  les  habilans  eux-mêmes,  bien  qu'ils 
soient  accoutnmt'S  à  cette  transition,  n'en  sont  pas  moins  in- 
commodes quelquefois.  On  <loit  rappeler  fréquemment  aux 
soldais  ce  point  d'hygiène  qu'ils  sont  très-disposés  à  oublier. 
Cependant,  si  les  troupes  sont  casernées,  on  doit  prendre  en 
considération  la  rigueur  du  climat,  et  leur  accorder  une  plus 
forte  lalion  de  chauffage. 

^.  v.  Si  l'on  fait  campagne  dans  un  pays  froid,  en  hiver, 
avec  une  nombreuse  année,  le  typhus  est  un  fl<-au  inévitable, 
parce  que  les  honmies ,  cherchant  dans  les  maisons  un  abri 
contre  l'inclémence  de  l'air,  s'y  entassent  en  trop  grand  nom- 
bre,  et  évitent  soigneusement  toute  ventilation.  C'est  en  Po- 
logne, durant  l'hiver,  que  j'ai  vu  cette  cruelle  maladie  exercer 
ses  ravages  avec  le  plus  de  fureur,  d'abord  sur  l'armée,  et  en- 
suite sur  les  habitans.  Pendant  j)lnsieurs  aimées  que  j'ai  passées 
en  Espagne ,  le  typhus  a  été  beaucoup  plus  rare,  et  il  n'a 
point  atteint  les  eitoyens.  Le  froid  détermine  aussi ,  chez  les 
boldals,  des  flux  de  ventre,  qui  deviennent  funestes,  surtout 
par  le  manque  des  secours  nécessaires,  duus  les  hôpitaux  de 
l'aimée. 

6. 
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§.  VI.  Dans  les  contrées  qui  sont  eu  même  temps  froides  et 
humides,  telles  que  les  bords  de  la  mer  Baltique,  les  armées 
sont  souvent  désolées  par  le  scorbut.  Les  précautions  indiquées 
contre  le  froid  conviennent  alors  à  double  titre  (  Vojez  d'ail- 
leurs l'article  scorbut).  On  doit  y  joindre  l'attention  d'éviter 
le  service  de  nuit,  autant  que  les  circonstances  de  la  guerre  le 
permetlent,  parce  que  c'est  pendant  la  nuit  surtout  que  l'air 
hun^iide  exerce  sa  dangereuse  influence.  Kojez  air,  climat, 

E>DLIVI1E. 

Art.  1.  Influence  d'un  climat  chaud  dans  l'Europe  australe. 
Si  l'on  clioisissait  un  pays  pour  laire  la  guerre,  l'Europe 
australe  aurait  le  triste  privilège  d'ètxe  cette  terre  d'élettion. 
Eté  modérément  chaud  et  prolongé,  climat  salubie,  terrain 
fertile,  richesses  accumulées  dans  des  villes  magnifiques;  com- 
bien de  motifs  pour  attirer  ces  peuples  septentrionaux,  disgra- 
ciés de  la  nature,  cjui  n'obtiennent ,  par  un  travail  opiniâtre, 
qu'une  subsistance  chétive  et  précaire;  qui  ne  connaissent  ni 
le  charme  d'un  beau  ciel,  ni  les  produits  d'une  riche  agricul- 
ture, ni  les  avantages  d'un  commerce  étendu  ,  ni  les  ressources 
de  l'industrie,  ni  la  gloire  des  sciences  et  des  lettres,  ni  les 
merveilles  des  arts,  ni  les  jouissances  du  luxe,  ni  les  compen- 
sations de  la  liberté  civile,  garantie  par  de  sages  inslitutions  ! 
Ne  soyo:;s  donc  point  surpris  si ,  dans  les  premiers  siècles  de 
notre  ère,  des  armées  immenses,  et  même  des  nations  entières, 
ont  abandonné  les  glaces  et  les  forets  du  Nord,  pour  venir 
faire  la  guerre,  et  enfin  s'établir  dans  les  belles  provinces  du 
midi  de  l'Europe. 

On  ne  peut  lire,  sans  un  sentiment  pénible,  l'histoire  de 
ces  événemens  déplorables ,  cjui  ont  retardé  si  longtemps  les 
progrès  de  la  civilisation,  surtout  quand  on  voit  des  Romains, 
indignes  de  leurs  généreux  ancêtres ,  accueillir ,  avec  les  cla- 
meurs d'une  joie  stupide ,  des  hordes  ét.angères  qui  leur  ap- 
poi  taient  la  dévastation  ,  l'esclavage  et  la  barbarie. 

§.  I.  Mais  dans  cette  zone,  si  favorable,  en  général,  pour 
faire  la  guerre ,  il  y  a  des  contrées  marécageuses ,  renommées 
pour  leur  insalubrité.  Tels  sont  le  Mantouan,  la  campagne  de 
Home,  le  Bas-Piémont,  quelques  plages  maritimes  de  la  Pro- 
vence, du  Languedoc,  de  l'Andalousie,  de  la  Guyenne,  de 
l'Aunis,  du  Poitou,  etc.  Les  fièvres  intermittentes,  les  hydro- 
pisies  ,  la  dysenterie  ,  le  scorbut ,  y  régnent  tous  les  ans,  et  at- 
teignent plus  particulièrement  les  étrangers  non  acclimat  s.  Ces 
maladies  s  vissent  avec  d'autant  plus  de  violence,  que  la  chaleur 
est  plus  développée,  et  que  le  fond  des  marais  est  à  découvert, 
durant  l'été,  dans  une  plus  grande  étendue.  On  doit,  autant  que 
po.Sibie,  éloigner  les  armées  de  ces  contrées  infectes  Si  l'on  est 
forcé  d'y  séjourner,  il  faut  loger  les  troupes  dans  des  habita- 
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tions  élovecs,  lour  faire  port<  r  fies  v«Hcmrn.s  «liands,  ri  Irur 
doiuier  une  ration  suppicincnlaiic  <l(,*vin  ou  d'eau -dc-x  io.  Ou 
doit ,  «Ml  oulie,  diruiuiM  r  le  sei  rire  de  nuit ,  et  coulraiiidn-  tous 
les  soldats  qui  ne  soûl  pas  de  snvice  à  reutrcr  dans  leurs  lo- 
i^euicns ,  au  coucher  du  soleil.  C'/csi  lofsque  cet  r.strc  a  cess(- 
d'éclairer  l'horizon,  <pio  le'^  émartalions  inar<'Cîl^cnscs  soûl 
plus  ahondanles  el  plus  nui'sihlts  à  la  sanlé.  Dans  ces  tir<ons- 
lauces  d -ravorables  ,  les  exercices  elles  maufjouvKS  «hiivenl 
être  moins  frécpu'tis ,  et  d'une  dur('e  beaucoup  plus  courte 
«pu-  dans  les  cas  or«linaires,  el  l'on  doit  choisir  pour  c«'lu  le 
t<'rra  II  le  plus  sec.  l)n  doit  ne  faire  partir  les  soldats  pour  lu 
maiuriivre  ([u'après  le  di'jeûuer,el  leur  rccominandir  d'«iTi- 
porler  leur  laliou  d"eau-de-vie ,  pour  lu  prendre  au  iuoiik  ut 
du  repos.  Si  l'on  trouvait,  ;»  quelfpu-  distance  du  point  occupé, 
un  parafée  plus  élevé  et  phis  salubre,  on  devrait  y  conduire 
les  troupes  eu  proineiiude;  on  pourrait  même  s'y  rendre  pour 
exécuter  les  manœuvres. 

§.  II.  La  propreté,  sans  laquelle  tous  les  antres  soins  de  sa- 
lubrité sont  nuls,  devient  d'une  nécessité  bien  plus  rigoureuse 
encore  dans  les  pays  humides.  L'attention  minutiinse  des  Hol- 
landais doit  être  imitée  par  tous  les  chefs  militaires  jaloux  de 
conserver  la  santi'  de  leurs  soldats.  Je  ne  puis  partager  l'opi- 
nion de  ceux  (jui  reprochent  aux  Hollandais  de  laver  trop  sou- 
vent leurs  habilalions.  L'exemple  des  baigneurs,  des  blanchis- 
seurs, des  bateliers,  etc.,  prouve  (ju'on  peut  se  bien  porler, 
au  milieu  d'une  atmosphère  constamment  chargée  d'humidité. 
C*;  qui  est  essentiellement  ennemi  de  la  vie,  ce  sont  les  éma- 
nations putrides,  auxi|uellcs  l'eau  en  vapeur  sert  de  véhicule, 
et  qui  laissent  une  moisissure  infecte  sur  les  planchers  ;  sur  les 
murai Ih  s  el  sur  les  meubles.  Ce  n'est  «fue  par  le  lavage  et  le 
frottement,  qu'on  peut  enlever  ce  d  pot  de  pulrila^e.  Mais  , 
comme  l'humidité  est  une  condition  toujours  plus  ou  moins 
défavorable  à  la  santé,  on  doit,  après  les  lavages,  la  dissiper 
soigneusement  par  le  fru  ,  et  par  le  frottement  ii  sec. 

^.  iH.  On  a  beaucoup  agité,  à  l'occasion  des  pu3'S  humides, 
une  ipiestion  dont  la  solution  est  d'une  grande  importance 
pour  l'hygiène  militaire.  Convient-il  de  laisser  les  mêmes  ré- 
^imens  si-journer  dans  une  contrée  insalubre,  ou  bien  vaut-il 
mieux  les  relever  fréquemment,  elles  remplacer  successive- 
ment par  de  nouvelles  troupes?  Les  partisans  de  la  première 
proposition  prétendent,  avec  raison,  que  les  causes  d'insalu- 
briî-  sont  moins  sensibles  pour  des  hommes  accoutumes,  par 
un  long  séjour,  ;»  en  recevoir  l'impression.  S'il  est  vrai  cepen- 
dant que  lu  mortalité  est  toujours  beaucoup  plus  forte  ,  même 
chez  les  hommes  acclimatés,  la  question  est  décidée  pour  nous. 
L'égalité  civile  5  solenaellcmenl  consacrée  par  la  thsirle  .  et 
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f[Lii  exclut  tout  privilège  de  laveur,  s'oppose  à  ce  cjue  certains 
hommes  soient  dévoues,  toute  leur  vie,  k  des  dangers  sans 
gloire.  Puisque  les  pays  marécageux  renferment  des  chances 
défavorables  h  la  sauté  ,  ces  chances  doivent  atteindre  alterna- 
tivement tous  les  corps  qui  sont  à  portée  de  les  partager.  Il 
appartient  d'ailleurs  au  gouvernement  d'en  rendre  l'action 
ïnoins  meurt,  ière,  et  d'offrir  des  compensations  à  ceux  qui  y 
sont  exposes.  Ces  compensations  peuvent  consister  en  un  sup- 
plément de  rations,  et  en  une  haute-paye  accordée  à  toutes  les 
garnisons  déclarées  insalubres  par  les  officiers  de  santé. 

Art.  3.  Influence  d'un  climat  irès-chaud  dans  les  contrées 
équatorialcs.  La  chaleur  intense  et  continue  de  la  zonetorride 
amène  promptement  une  faiblesse  et  une  langueur  extraordi- 
naires, une  soif  vive,  des  sueurs  abondantes,  des  éruptions 
cutanées;  la  fraîcheur  des  nuits,  et  les  pluies  diluviales  qui 
tombent  dans  la  saison  de  l'hivernage,  causent  ordinairement 
des  hépatites  et  des  dysenteries,  que  les  colons  des  Antilles 
nomment  le  te'nesme.  Les  blessures  y  sont  fréquemment  com- 
pliquées du  tétanos.  Loi'sque  le  terrain  est  marécageux,  les 
effluves  qui  s'en  élèvent,  occasionent  la  fièvre  jaune,  ce  fléau 
des  établissemens  eui-opéens  dans  les  deux  Indes.  Ces  diverses 
circonstances  nécessitent  quelques  modifications  dans  les  règles 
d'hygiène  établies  pour  les  autres  contrées. 

§.  I.  D'abord,  le  choix  des  soldats  destinés  k  servir  dans  les 
régions  équatoriales,  mérite  une  attention  particulière.  Tous 
Jes  hommes  ne  sont  pas  également  exposés  aux  maladies  que 
je  viens  d'indiquer.  Ces  maladies  atteignent  plus  raiement  les 
individus  robustes,  actifs  et  sobres,  ceux  qui  sont  nés  ou  qui 
ont  vécu  longtemps  dans  des  pays  chauds.  Les  indigènes  en 
sont  piesquc  toujours  exempts.  Si  les  garnisons  des  colonies 
n'étaient  pas  frappées  d'une  plus  grande  mortalité  que  les  au- 
tres, il  conviendrait  de  les  recruter  dans  nos  provinces  méri- 
dionales. Mais,  puisque  la  justice  réprouve  ce  choix  exclusif, 
on  doit  favoriser  particulièrement,  pour  ce  genre  de  service  , 
3es  enrôlemens  volontaires ,  et  ce  n'est  qu'avec  ces  sortes  de 
recrues  qu'il  conviendrait  de  former  des  régimens  coloniaux, 
i^uand  on  destine  un  régiment  de  la  ligne  à  occuper  une  colo- 
nie, on  devrait  l'envoyer  passer  une  année  dans  une  des  pos- 
sessions européennes  les  plus  méridionales,  afin  de  l'accoutu- 
mer peu  k  peu  k  l'influciice  d'un  climat  chaud.  Les  soldats 
qui,  apiès  avoir  pass'  par  ce  premier  degré  d'acclimatement, 
arrivent  k  leur  destination  définitive,  doivent  être  envoyés 
immédiatement  dans  l'intérieur  des  terres,  sur  des  points  secs 
et  élevés.  On  ne  devrait  les  amener  dans  des  places  maritimes 
qu'après  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé  dans  les  parties 
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les  ])lus  siil libres  <lo  la  coloiii»-.  Si  cl•^  iiusurfs  «!»•  pn-raiitiona 
eta.i'iil  luisrs  fii  pratique,  elles  sauveraient  iii(luliitai>l('iiieiit 
lu  \ie  à  un  grand  nombre  de  soldats,  «[ui  ineuieul  viciinusdo 
la  routine  oïdiuaire. 

jij.  11.  l-<)is<[ue  les  troiip<'s  sont  arrivées  sur  les  plaj;es  brû- 
laiilis  de  la  y.one  loi  ride,  le  premier  soin  de  rauloril»'  doit 
être  de  les  préserver  tle  l'impression  de  la  elialeur.  Mais  on 
ue  peut  f^uère  employer  pour  cela  (pie  des  instruction^  et  des 
conseils.  Si  l'on  consigne  les  soldats  dans  les  <|uailieis,  ils 
sont  bientôt  atteints  de  la  nostalgie,  afïection  beaucoup  plus 
meurtrière  que  le  soleil  auleiil  dont  on  voulait  les  garantir. 
Celte  chaleur  si  incommode  e\ige  aussi  des  attentions  particU' 
lières  dans  l'ordre  du  service. 

On  doit  faire  monter  la  garde  au  point  du  jour,  ou  aa 
coucher  du  soleil.  L'heure  du  soir,  adoptée  par  les  Espagnols 
dans  leurs  colonies,  paraît  préférable.  Les  sentinelles  doivent 
être  relevées  toutes  les  heures. 

§.  m.  Les  exercices  et  les  manœuvres  ne  doivent  pas  durer 
plus  d'une  heure  et  demie,  et  il  est  nécessaire  de  les  interrom- 
pre par  deux  repos.  Lorsque  dans  les  fêtes  ou  les  solennités 
publiques,  on  tient  la  troupe  sous  les  armes,  plusieurs  heures 
de  suite,  il  arrive  quelquefois  que  des  hommes  tombent  dans 
les  rangs.  Le  commandant  de  la  compagnie  doit  les  faire  con- 
duire aussitôt  à  l'hôpital,  car  la  fièvre  jaune  commence  sou- 
vent ainsi,  et  cette  redoutable  maladie  peut ,  du  jour  au  len- 
demain, faire  des  progrès  extrêmement  rapides. 

^.  IV.  Les  marches  doivent  être  aussi  plus  courtes  qu'en  Eu- 
rope. 11  faut  les  commencer  deux  heures  avant  le  lever  du  so- 
leil. Dès  que  cet  astre  est  sur  l'horizon,  il  convient  de  faire, 
toutes  les  demi-heures,  une  halte  de  cinq  minutes.  On  doit 
recommander  alors  aux  soldats  qui  vont  boire,  de  se  laver 
d'abord  les  mains  et  le  visage,  et  de  mettre  dans  l'eau  un  peu 
de  rhum,  de  talia  ou  d'eau-de-vie. 

§.  V.  Dans  les  marches,  comme  dans  tous  les  autres  exer- 
cices, les  soldats  ne  doivent  porter  que  leurs  armes.  Les  sacs, 
les  ustensiles  de  cuisine,  et  tous  les  objets  de  campement  doi- 
vent être  portés  par  des  mulets.  Toutes  les  fois  que  la  troupe 
se  rend  d'un  port  à  un  autre  port,  il  vaut  mieux  faire  le  trajet 
par  mer.  Ce  moyen  est,  à  la  vérité,  plus  dispendieux;  mai 
les  frais  sont  bien  compensés  par  l'avantage  de  conserver  de; 
hommes  ,  et  de  ménager  des  jourm-es  d'hôpitaux. 

§.  v'i.  Les  troupes  reçoivent,  dans  les  colonies,  le  même 
pain  qu'en  Europe.  Mais,  au  lieu  de  viande  fraîche,  on  leur 
donne  du  bœuf  ou  du  porc  salé ,  afin  de  mettre  en  consom- 
mation les  approvisionncmens  qu'on  est  oblige  de  renouveler 
sans  cesse.  Les  soldats  ne  mangent  cette  viande  qu'avec  la  plus 
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grande  répugnance;  ils  lui  préfixent  toujours  des  productions 
du  pays,  telles  que  la  pomme  de  terre,  le  topinambour,  la 
patate  douce,  l'igname,  etc.  Lorsqu'on  n'est  point  en  guerre^ 
on  ne  serait  pas  obligé  de  former  des  approvisionnemens  de 
viande  salée,  si  l'administration  voulait  faire  nourrir  des  bes- 
tiaux dans  l'intérieur  de  la  colonie,  et  il  n'en  est  aucune  où 
cela  ne  soit  praticable.  Si  une  déclaration  de  guerre  imprévue 
mettait  dans  l'obligation  d'approvisionner  subitement  les  ma- 
gasins, on  serait  de  suite  h  même  de  tuer  et  de  saler  les  bœufs 
qu'on  avait  à  sa  disposition.  On  aurait  du  moins  l'avantage  de 
manger  de  la  viande  fraîche,  tout  le  temps  que  les  colonies 
jouissent  dos  douceurs  de  la  paix. 

Pour  entrelenir  parmi  les  soldats  une  activité  salutaire,  et 
pour  leur  procurer  un  supplément  de  nourriture  trcs-agréablc, 
il  serait  nécessaire  de  leur  accorder  la  permission  de  cultiver 
des  jardins  sur  les  glacis,  ou  dans  les  fossés  des  places  fortes, 
ou  sur  tout  autre  terrain  qui  leur  s  rait  assigné.  Cette  culture 
serait  moins  nuisible  aux  fortifications  que  la  multitude  de 
plantes  sarmenteuses  et  frutescentes ,  qui  les  couvrent  généra- 
lement. 

On  doit  recommander  au  soldat  d'user  très  -  modérément 
des  fruits  acides,  qui  leur  plaisent  par  leur  saveur  délicieuse 
et  par  le  prix  qu'on  y  attache  en  Europe.  L'usage  de  ces  fruits 
affaiblit  promptement  les  organes  digestifs,  et  favorise  les  fiè- 
vres rémittentes  et  les  inflammations  abdominales. 

§.  VII.  Dans  nos  colonies  de  la  zone  torride,  l'eau  pure  est 
rarement  de  bonne  qualité j  elle  n'étanche  point  d'ailleurs 
suffisament  la  soif,  et  elle  n'est  pas  propre  à  soutenir  le  ton 
d'organes  affaiblis.  On  corrige  les  mauvaises  qualités  de  cotie 
eau  ,  et  on  la  rend  plus  désaltérante  et  plus  tonique,  en  la  mê- 
lant à  une  certaine  quantité  de  rhum ,  ou  de  tafia.  Ce  mélange 
est  plus  économique,  et  au  moins  aussi  convenable  que  le  vin, 
dont  l'approvisionnement  d'ailleurs  est  soumis  à  toutes  les 
incertitudes  du  commerce  maritime,  et  à  toutes  les  chances 
d'un  blocus.  Si  l'on  ne  peut  avoir  à  sa  disposition  que  de  l'eau 
bourbeuse,  on  doit  la  filtrer  avant  de  la  mêler  avec  le  rhum. 
Toutes  les  fois  qu'on  est  dans  une  position  permanente,  on 
peut  établir  facilement  des  filtres  de  charbon  suffisans  pour  les 
besoins  d'une  garnison. 

Le  mélange  d'eau  et  de  vinaigre,  ainsi  que  toutes  les  bois- 
sons acides,  pour  lesquelles  les  soldats  ont  une  grande  ap- 
pétence ,  sont  très-nuisibles  ,  parce  qu'elles  affaiblissent  les  or- 
ganes digestifs,  et  augmentent  les  sueurs  qui  sont  déjà  trop 
abondantes.  Ceux  qui  veulent  user  de  ces  boissons ,  d'ailleurs 
fort  agréables,  doivent  les  rendre  plus  toniques,  en  y  ajoutant 
du  rhum  ou  de  l'cau-de-vie. 


Il  V  G  H(, 

î.r  café  Ml  une  hoîsson  pioprf  ii  n'vcillrr  l'arlinn  «lo  l'rsln- 
ina»' ,  ft  qu'on  se  protmc  lits  -  (atilniHiiL  dans  li-s  «<»nlrt'-«;K 
éijualoriales.  Ou  doMait  en  distiibiicr  aux  sohlats,  suiloiil 
lorstju'ils  font  un  si-rvici- trcs-aclii'.  Mais,  si  j'ap[»rouvc  l'usaye 
des  subslances  l«■^è^•enl«•nt  aioinati<[ucs ,  jrsuis  loin  de  rccom- 
wandt'i-  les  condinicns  àcn-s,  vantes  par  plusieurs  auteurs.  I.a 
vive  excitation,  dclt-rniint'e  pur  ces  substances,  (  st  nfcessairc- 
iu<  ni  suivie  d'une  faiblesse  <pu  ,  à  la  longue,  doit  devenir 
irrémédiable. 

§.  vm.  Le  bain  froid  est,  dans  les  climats  chauds,  unejonis- 
."sancc ,  ou  plutôt  un  besoin  de  pn-mière  nécessité.  Il  modère 
Ja  sueur,  prévient  les  éruj. lions  cutanées,  et  diminue  la  dis- 
position aux  intlaminations  des  viscères  du  bas -ventre.  Mais 
on  ne  doit  past.-n  abandonner  l'usat^e  aux  caprices  des  soldats. 
La  frt'cpiencei  t  1  heure  des  bainsdoivent  être  régh-es  par  lesof- 
ficiers  de  santé,  el  les  soldats  nedoivent  se  baigner  (pie  sous  la 
surveillance  d'un  certain  nombre  de  sous-oflîeiers.  ,- 

^.  IX.  Des  administrateurs  i'conom«'s  et  iirénéchis  ont ,  i«  une 
certaine  époque,  substitué  aux  \  èlemens  de  drap  des  soldats, 
des  babils  et  des  culottes  de  coton.  Celte  pratique  produisit 
les  plus  mauvais  effets  sur  des  hommes  qu'on  ne  ]ieut  pas 
toujours  garantir  des  pluies,  et  qui  sont  obligés  de  faire  un 
service  de  nuit.  On  a  observé,  en  général,  que  les  Européens 
qui  conservent  leurs  vétemens  de  diap,  résistent  beaucoup 
plus  à  l'iutlucnce  du  climat  que  ceux  qui  s'habillent  en  toile 
de  coton. 

§.  X.  Le  casernement  n'offre  rien  de  particulier,  sous  la  zone 
torride,  exc«'pté  que  les  lits  seraient  lemplacés  avantageuse- 
mcMl  par  des  cadres ,  sur  lesquels  les  hommes  coucheraient 
seuls,  ce  qui  les  préserverait  de  plusieurs  maladies  conta- 
gieuses. 

^.  XI.  Pour  vaincre  l'inertie  a  laquelle  tous  les  hommes 
s'abandonnent  dans  ces  climats,  les  jeux  militaires  y  sont  plus 
nécessaires  qu'en  Kurope.  Ils  ont  encore  l'avantage  d'occuper 
les  soldats,  et  de  moaéxer  le  penchant  qu'ils  ont  à  se  livrer 
avec  excès  aux  femmes  de  couleur.  Cet  objet  exige  des  mesures 
de  police,  qui  tiennent  un  juste  milieu  entre  une  sévérité  trop 
rigide  et  une  coupable  indulgence. 

^.  XII.  Lorsque  Us  troupes  font  campagne,  il  est  indispen- 
sable qu'elles  soieut  munies  de  tentes,  pour  se  mettre  à  l'abri 
des  rosées  ,  extrêmement  abondantes  dans  ces  climats.  Ces  ro- 
sées ,  el  l'abaissement  considérable  de  la  température,  pendant 
la  nuit,  impriment  une  sensation  de  froid  Irès-pénible ,  et  font 
naître  ces  dysenteries  opiniâtres  qui  régnent  sur  tous  les  points 
de  la  zone  tonide.  Ou  a  vu  des  régimens  envoyer  à  l'Iiopital  l:i 
moitié  de  leuis  hommes,  atteints  delà  dysenterie,  pour  avoij 
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bivaquë  une  seule  nuit.  On  pense  ge'ne'ralement  que  l'ophtlial- 

mie,  si  fréquente  en  Egypte,  provient  aussi  du  refroidissement 

que  la  rosée  occasione  aux  individus  qui  passent  la  nuit  sans 

abri. 

§.  XIII.  Les  pluies,  qui  tombent  par  torrens  dans  la  saison 
de  Thibernage  ,  sonl  des  causes  très-actives  de  maladies,  contre 
lesquelles  il  est  bien  difficile  de  se  prémunir ,  lorsqu'on  fait 
la  guerre.  Les  Anglais,  stationnés  dans  les  Antilles,  ont  adopté 
les  parapluies,  et  ils  s'en  trouvent  fort  bien.  Mais  un  préjugé, 
plus  fort  que  toutes  les  raisons  de  santé,  empêchera  probable- 
ment toujours  les  Français  d'imiter  cet  exemple. 

§.  XIV.  Les  inconvéniens  que  je  viens  de  signaler  appartien- 
nent, a  peu  près, à  tous  les  climats  chauds.  Maisceux  qui  sont 
en  même  temps  humides  ont  une  influence  bien  plus  meurtrière. 
Outre  que  les  maladies  communes  aux  pays  chauds  y  sont 
plus  fréquentes  et  plus  intenses,  ils  ont  encore  la  propriété 
luneste  de  faiie  naître  la  fièvre  jaune,  ce  fléau  des  établisse- 
mens  européens  dans  les  deux  Indes.  Je  renvoie  le  lecteur, 
pour  la  prophylactique  de  cette  cruelle  maladie,  k  l'article 
Fièvre  jaune  ^  inséré  dans  le  tome  xv  de  ce  Dictionaire. 

CHAPITRE  XLi.  Invalidité'. 

Les  militaires  deviennent  invalides  par  ancienneté  de  ser- 
vice, par  des  infirmités  ou  par  des  blessui-es.  J'ai  déjà  établi 
plus  haut  que  l'âge  de  quarante  ans  constitue,  pour  les  sous- 
officiers  et  soldats ,  un  état  d'invalidité  relative  qui  ne  leur 
permet  plus  de  faire  campagne ,  mais  qui  leur  laisse  la  faculté 
de  faire  un  service  de  garnison.  Ceux  qui  ne  veulent  point  être 
réformés  ,  et  qui  préfèrent  passer  leur  vie  sous  les  drapeaux  , 
doivent  être  formés  en  compagnies  de  vétérans.  Ce  sont  des 
soldats  très-utiles  dans  l'intérieur,  soit  pour  garder  les  places 
en  temps  de  paix,  soit  pour  les  défendre,  conjointement  avec 
la  troupe  de  ligne ,  en  temps  de  guerre. 

On  doit  également  admettre  aux  vétérans  les  militaires  qu« 
des  blessures  ou  des  infirmités  mettent  hors  d'état  de  faire  cam- 
pagne ,  mais  qui  peuvent  manier  leur  arme ,  et  monter  la  garde, 
si  toutefois  ils  en  témoignent  le  désir.  Dans  le  cas  contraire, ils 
doivent  être  réformés. 

L'mcapacité  de  servir  dans  l'armée  active  devrait  rtrc  fixée  à 
cinquante  ans  pour  les  officiers  subalternes,  à  cinquanle-cinq 
ans  pour  les  officiers  supérieurs,  et  à  soixante  ans  pour  les  of- 
ficiers-généraux. Au  delà  de  ce  terme,  un  homme  n'a  plus  la 
vigueur  nécessaire  pour  faire  la  guerre.  Si  l'on  cite  quelques 
vieillards  qui  ont  supporté  les  fatigues  d'une  campagne,  ce 
sont  des  exceptions  :  or,  la  loi  ne  doit  établir  que  des  disposi- 
tions générales  ,  d'après  les  facultés  de  l'universalité  des  hommes 
dont  elle  détermine  les  fonctions. 
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Tous  les  militaires  que  dt's  blt'ssiucs  f^ravps,  ou  des  infirnii- 
t«'S  contiaclc'os  ii  la  j;ih'iic,  icridfnt  iiUMpabU's  de  Ncrvii  «l  do 
pourvoir  à  Irur  subsislaiicr  ,  oui  «hoil  ii  uuc  priisiou  de  !••- 
truite,  ou  biru  ou  «loit  It's  adiucttrr  h  l'hôlcd  fies  luvalid*-s. 
Les  vétcraus  accjuit-icnt  \c  uu'iuc  droit,  saus  uk'uk-  avoir  ifcii 
de  blessiir<s  ,  lorsqu'ils  oui  au  luoius  soixaulc  aus  d'âge  et 
trente  aus  de  service. 

ciiAiMiiii,  XI. Il,  Asile  pour  les  invulides. 

Avant  que  le  lueillrur  cl  \v  plus  vaillant  de  nos  rois  montât 
sur  Ir  trône,  les  luililairrs  qu«'  l'àj^e ,  les  l'ali^ui-i  do  la  piu'rre , 
ou  de  glorieuses  blessures,  nu-uaieiit  liors  d'«'tat  do  servir, 
étaient  plaei-s  tiaiis  des  ahbayes royales,  sous  le  titre  Ai; religieux- 
lais  ou.  obltits.  Otficiers  et  soldats  étaient  astreints  aux  plus  vils 
travaux,  et  ils  parla£;eaient  d'ailleurs  cet  asile  avec  des  valets 
ou  cliens  des  abbés.  Plusieurs  fois  leurs  plaintes  furent  portées 
au  pied  du  trône.  Elles  ne  pouvaient  manquer  de  toueber  le 
cœur  de  Henri  iv.  En  i  jt)-;  ,  ce  prince  généreux  ouvrit  un  asile 
spécial  aux  militaires  invalides,  dans  la  maison  royab"  de  la 
Charitc  chrétienne ,  et  il  aflécla  ;t  leur  subsistance  et  ii  leur 
entretien  les  revenus  de  celle  maison.  En  iGoo,  il  augmenta  la 
dotation  de  cet  hosp'<e  militaire.  Mais,  aussitôt  que  le  poi- 
gnard du  fanatisme  eut  enlevé  aux  soldats  leur  digue  cliel ,  et 
à  tous  les  Français  leur  père,  l'iiospice  militaire  fut  détruit,  et 
les  invalides  qu'il  renfermait  furent  dispersés. 

Eu  i633  ,  Louis  XIII,  ou  plutôt  Richelieu,  rétablit  la  mai- 
son royale  de  la  Cbarité  clnétienne.  !Mais,atin  (|uc  l'on  ne  con- 
fondît pas  avec  les  liospices  de  cliaiité  nn  établissement  pure- 
ment militaire,  il  donna  à  celui-ci  la  forme  d'une  chevalerie, 
et  le  nom  de  Conitnanderie  de  Saint-Louis.  A  la  mort  du  car- 
dinal-ministre,  les  invalides  furent  de  nouveau  renvoyés  chez 
eux,  avec  de  légères  pensions  qu'on  appelait  Morie-pajes. 

Enfin,  en  iti'-'j  ,  Louis  xiv  ordonna,  par  un  édil,  l'éta- 
blissement d'un  hôtel  royal  des  Invalides,  pour  y  recevoir, 
nourrir  et  entretenir  tous  les  ofllciers  et  soldats  vieux  ou  es- 
tropiés. C'est  à  cet  édit  que  nous  devons  l'un  des  plus  beaux 
inonumens  du  règne  de  I..ouis  xiv. 

A  la  fin  du  dix-huitième  siècle,  lorsque  le  besoin  d'instilu- 
lions  nouvelles  faisait  fermenter  tous  les  esprits  ,  des  écrivains  , 
plus  recommandables  par  leur  zèle  que  par  leurs  connaissances 
eu  administration  militaire,  proposèrent  de  supprimer  l'hôtel 
des  Invalides.  Cette  proposition  eut  heurensemenl  le  même  sort 
que  celle  qui  fut  aus>i  faite  alors,  de  fermer  les  hôpitaux  et  les 
liospices,  dans  riut(-rèl  des  malades  indigens.  On  a  reproché  k 
J  hôtel  des  Invalides  les  fiais  indispensables  d'entretien  des  bà- 
timens  et  d'administration,  et  peutètre  quelque^  frais  de  luxe, 
cl  l'oa  a  dit  qu'avec  la  même  somme  on  nourrirait  un  plus 
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grand  nombre  d'invalides  dans  leurs  familles  ,  oîi  ils  pourraient 
encore  être  utiles  a  la  société.  On  a  blâmé  aussi  l'établissement 
de  cet  hôtel  dans  h»,  capitale  ,  ce  qui  en  rend  l'entretien 
beaucoup  plus  coûteux.  Le  dernier  reproche  me  paraît  le  seul 
qui  soit  réellement  fondé.  Il  eût  mieux  valu  établir  un  asile 
pour  les  invalides  dans  une  province  centrale  de  la  France.  Le 
bas  prix  des  denrées  aurait  offert  au  trésor  de  grandes  écono- 
mies ;  et,  d'une  autre  part,  la  circulation  journalière  d'une 
masse  de  numéraire,  aurait  été  d'un  immense  avantage  pour  un 
pay^  pauvre. 

.  Mais  si  l'on  supprimait  l'hôtel  des  Invalides,  oîi  placerait-on 
tous  ces  vieux  militaires  dont  les  familles  sont  éteintes?  Et  ces 
soldais  privés  de  plusieurs  membres,  ou  aveugles,  ou  atteints 
d  infirmités  qui  requièrent  l'assistance  de  plusieurs  servans,  où 
trouveraient-ils  les  soins  que  leur  état  exige? 

Dans  l'état  actuel  des  choses,  non-seulement  l'hôtel  des  In- 
valides doit  être  religieusement  conservé,  mais  encore  il  n'e  t 
pas  s  iflîsaut  pour  une  armée  comme  la  nôtre,  après  les  guerres 
sanglantes  que  nous  avons  eues  à  soutenir.  Or,  comme  on  ne 
peut  agrandir  le  local,  il  faut  diminuer  le  nombre  des  postu- 
îans.  Pour  y  parvenir,  sans  porter  atteinte  aux  droits  des  nobles 
victimes  delà  guerre,  on  pourrait  proposer  à  tous  les  militaires 
qui  réunissent  les  conditions  d'âge  ou  d'infirmités,  d'opter  entre 
leur  admission  à  l'hôtel  et  une  pension  d'invalide  ,  équivalente 
aux  quatre  cinquièmes  ou  aux  trois  quarts  du  prix  que  doit 
coûter  leur  entretien  annuel.  Par  exemple ,  si  la  dépense 
moyenne,  pour  les  soldats,  est  de  six  cents  francs,  ils  auraient 
la  faculté  de  recevoir,  dans  un  domicile  de  leur  choix  ,  une 
pension  de  cinq  cents  ou  de  quatre  cent  cinquante  francs.  Je 
suis  persuadé  qu'un  grand  nombre  préféreraient  la  pension,  ce 
qui  diminuerait  les  cliargcs  du  trésor,  et  laisserait  plus  de  places 
disponibles  pour  les  hommes  mutilés  qui  en  ont  un  indispen- 
sable besoin. 

CHAPITRE  XLiii.  Peut- on  espérer  qii'un  jour  les  hommes 
n^aurojit  plus  besoin  cTe'iudier  l'hygiène  Tuiliiaire  ? 

Le  dix-neuvième  siècle  ,  si  fécond  en  discussions  politiques 
du  plus  haut  intérêt,  voit  agiter  d;;  nouveau  la  question  de  la 
possibilité  d'une  paix  perpétuelle.  Des  écrivains  respectables, 
en  France  et  en  Allemagne,  l'ont  résolue  par  l'affirmative.  Je 
partage  bien  sincèrement  leurs  vœux  :  mais  je  ne  puis  partager 
leurs  espérances. 

Tant  que  les  peuples  seront  gouvernés  par  des  hommes,  et 
que  ces  hommes  auront  des  passions,  la  guerre  sera  un  mal 
inévitable.  Cependant  nous  ne  devons  pas  préjuger  sur  la  fré- 
quence des  guerres  k  venir  par  la  fréquence;  des  guerres  pas- 
sées. La  différence  des  innituUous  amènera  nécessairement  de? 


Il  Y  c;  f)3 

rt'sultals  dii'feicns.  I.cs  nations  niiopi'ciiues  roininfiiccril  une 
èrenoiivi'llc  ,  qui  doit  avoir  la  plus  lu'urcubc  irilhu  jicf  mu  liurs 
flfstiiu'rs.  l.a  plupart  jouissent  ou  vont  jouir  des  uvunla^cs  du 
fjouvcriUMUcnt  n-présculatil;  l'éducation  cl  l'industiic  rt-pan- 
dfUt  Ifuis  bioalails  sur  toutes  les  classes  de  la  société.  Les 
hommes  plus  éclairc's  et  plus  lieureux  ciaindiont  de  voir  l;i 
guerre  tarir  les  sources  de  taul  de  prospérités  ;  ou  sentira  ge- 
uéialcmcnt  qu'on  trouve  plus  de  prolil  ;i  bien  cultiver  ses 
cliauips  (pi'ii  ravager  ceux,  de  ses  voisins  ;  l'esprit  chevaleresque 
se  tempérera  et  sera  renq)lac(' par  une  tendance  universelle  vers 
l'accroissement  de  rindirstrie.  Les  princes  bclliqucuv  auront  plus 
de  diflicullés  à  entreprendre  des  conquêtes  ;  le  j)atpiotisme  des 
citoyens  loumira,  au  contraire,  des  ressources  immenses  pour 
repousser  avec  vij;ucur  une  injuste  agicssion.  Les  guerres  se- 
ront alors  nt'cessairi  ment  beaucoup  plus  raies  qu'elles  ne  l'ont 
été  jusqu'à  l'epoipie  mémorable  de  la  fondation  du  régime 
constitutionnel.  Voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  nous  est  j)ermis 
d'esjiérer.  Ainsi  l'hygiène  militaire  conservera  toujours  son 
rang  parmi  les  sciences  pratiques. 

c:o>ci,isioN.  J'ai  consulté  irès-peu  de  livres  pour  composer 
cet  article,  bien  que  je  connaisse  l'existence  d'un  assez  grand 
nombre.  l..es  seuls  ouvrages  que  j'aie  (pielquefois  mis  à  contri- 
bution sont  rilvgiène  militaire  de  M.  Hiron  ,  insérée  dans  le 
Journal  de  médecine  militaire  ;  l'Hygiène  nnlitaire  de  Beinl  j 
rilygicne  des  Anlillcsde  M.  Moreau  de  Jonnès;  le  Traité  des 
alimens  d'Omodei  ;  et  lu  partie  militaire  de  l'Encyclopédie. 
J'ai  puisé  la  pljpait  des  matériaux  de  cet  ouvrage  dans  mes 
souvenirs.  C'est  pendant  vingt-trois  années  de  s(Mvice  dans  la 
première  armée  de  l'Europe  que  j'ai  étudié  la  science  de  la 
guerre;  c'est  à  cette  illustre  armée  que  je  fais  hommage  du 
ïruil  de  mes  veilles.  Puisse  mon  travail  être  de  quelque  utilité 
aux  anciens  guerriers  dont  j'ai  longtemps  partagé  les  fatigues, 
et  aux  jeunes  soldats  qu'une  noble  émulation  conduit  sur  leurs 
traces  !  PuissJ-je  consacrer  ma  vie  toute  entière  à  ces  hommes 
généreux,  l'honneur  et  l'espérance  de  notre  patrie  ! 

<;a.lcri,  Epislnla  de  uiulandd  viciiis  lalionc  iis  qui  castra ser/uiintur;'in-i°: 
Coloniiv ,  iSjj. 

^KERKiioEH  (  Aiiiuniu!)  ) ,  De  botià  mililum  valeLucllne  cowien'andd    liber 
ej:  vcLeril/us  rcriiin    ùeliicarum    exceUeiUisùnioruin  medicorum    Ithrls 
crulus .   et  »ecuii  Lum  sex  reruin ,  ut  medici  vocant ,   non  naluratium 
conscnptus  ;  iii-8'^.  Cracoi'iv ,  i56|. 

M'snF.r.En  (  Rjyiimiui  } ,  I\J<xii.cina  inJUaris  ;  (las  ist  gemeines  Hantlslueck-< 
lein  zur  Kricgsarznci gchoan^;  mit  wolil gegrucndclen  L' loaiimentcn 
gezieicl,  li/iJ gemelnen  Soldtilen,  R'uicni  und  KncclUen  zuin  iVutzen 
uni  7€4g  gegebcn  ;  cfi'i-h-iUic  :  Mciic-ciiic  iniiituiie,  ou  iManuel  commun 
af<|)jriciiuiii  à  la  uiéilccine  iiiilitaiic,  orné  d'cx[K'iienccs  bien  l'ondces  •  mis 
au  jour  [Jour  l'Hvaniiige  des  biiiiple:»  knid.iis,  <Il's  clievuliers  et  des  valets; 
iiJ  b".  Augsbourg,  iGaoj  dcax;î;me  tditiou  iu-ij.  Ajgsbourg,    iCjJ. 
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HHDMEL  (  janns  conia(î),  Auseiiesene  experimentirte  Kiiegsarzney,  mit 
■welcher  jeder  Soldai  versehen  sey'ii  5o//;  cVsit-à-dire  :  Médecine  militaire 
choisie  et  éprouvée,  dont  chaque  soidat  devrait  être  pourvu  j  in- 12.  INu- 
reraberg,  i632. 

ROMArtcs  (  Fianf^iscus  ),  Liber  de  militaris  rnedicinœ  condidone  ;  in-4°- 
JVeapoli,  1664. 

scHMiDT  (  Joseph),  Krieqsarznejkundc;  c'cst-h-dire  :  Médecine  miHtairej 
in-ia.  Francfort,  1664. 

TviLLius  (  joann.  valentinus  ),  TraclnLus  mediciis  de  niorbis  casLrensihus 
internis;  in-8°.  Hawnlœ ,  1676. 

KEMYFORT  (  J.  )  >  ^'^  Médecin  d'aimée,  ou  les  entretiens  de  Polémiatre  et  de 
Leocesie  sur  les  malaiHes  des  soldats^  in- 12.  Paiis,    1686. 

ïEHRENS  (  conr.  Rarthold.  ),  GuLachten,  wie  ein  Soldat  im  Felde  ver  Kran^ 
kheil  sich  hi'Ulen  koniie  ;  c'est-à-dire  :  Pensées  sur  les  moyens  par  lesquels 
un  soldat  peut  préserver  sa  santé,  en  campagne^  in-8'^.  H'idesheim,  1689. 

VAw  r.usriNGH  (  salomoQ  ),  JVteuwe  f^eldniedicyne  en  Chirurgie;  c'esl-k— 
diie  :  Nouvelle  médecine  et  chirurgie  militaire^  m-8°.  Amsterdam,  i6g3. 

LEcANius  (  jos.  pol.  ),  Adi'ice  to  a  Gentlcinanin  ihe  Army  of  lus  Majes— 
tys forces  in  SpUin  and  Portugal; c'esl-h-iVi\c  :  Avis  à  un  oïficier  de  l'ar- 
mée de  sa  majesté,  en  Espagne  et  en  Portugal  ;  in-S*^.  Londres,  1708. 

siuRALTO  (  johann.  ),  Knegs-und SolJaten-Diael;  c'est-à-dire  :  Régime  des 
gens  de  guerre  ^  in-8''.  Zurich,   17  12. 

■Eyf  ALTtT,  Disserlalio  de  consen^andd  militum  sanilaLe  ;  in-4°.  Regiomonti, 
1719. 

DiEKEL  (  Mart.  ),  A  lUidolarium  mil  i  tare  ;  in-12.  Erfordiœ,  1727. 

ALBERTi  (  laicb.  ),  Dissertatio  de  militum  valetudine  tuendâ;  in-Z^o .  Halœ, 

—  Dissertatio  de  prcvsen'atione  morhorum  niilitarium;   in -4°.    Hulœ, 

1744- 
STORCii  (  carolus  indovicus  ),   Tractalus  philosnphico-mediciis  de  militum 

valetudine  tuendd  .  Edilio  altéra  ,  in-8°.,  3o  p.  Berolini,  1731. 
iiiLSCHER,  Diss.  de  principum  niiliLium  sequenlium  tuendd  valetudine; 

in-4°-  Jenrc,  1734- 
HOFFMANN  (  Fridcricus  ),  De  militum  valetudine  tuendd  in  cas  Iris  ;  iD-4''. 

Halœ,   1735 
MOLiTOR  (  Fiancisc.  jos.),  Diss.  de  fcbre  continua  malignà,  et  inlenniltente 

tertianâ,  utraque  ad  Bhenum,  auno  1734  et  1735,  epidemicd  et  cas- 

trensi.  lieidelh. ,  1736.  Voyez  Ilaller  ,  Collecl.  diss. ,  pr.  v,  n.  i65. 
PORTius  (  Lucas  Antonius  ),   De  mililis  in  castris  sanitate  tuendâ;  iu-S". 

Liigd.  Bat. ,  1741- 
nELius,  Dissertatio.  lYonnulla  ad  diœtam  castrensem ;  in-4''.  Erlangœ, 

1757. 
poissoNiviER  ,  Mémoire  ponr  servir  d'instruction  sur  les  moyens  de  conserver 

la  santé  dos  troupes  pendant  les  quartiers  d'hiver  j  in-8'^.  Halherstadt ,  '757. 
BOECHKER  (Andr.  Ehasj,   respond.  Math,  knecht;   Diss.  de  hahcndà  clima- 

tis  ratione  in  considerandà  militum  valetudine  ;  in-4''.  ffaltr,   1758. 
KRCCER  (  J.  cotlli'l)),  Unlerricht,  wie  eine  Soldat  ohne  arzneyen  seine 

scsundheit  erUallen  und  sich  cunren  honne  ;  c'est-h-dire  :  Instruction  sur 

l,i  manière  dont  un  soldat  peut  préserver  sa  saoté  sans  médicamensj  in-S". 

Halle,  1758. 
CAMET,  An  medicinœ  castrensi  plurimœ  cautiones  ,  pauciora  remédia; 

in-4''-  ■P'2'''*''^?  17G2. 
«OEnERER    (  joanu.  ceorgius),   Difs.    de  cnusis  frequenliœ  morhorum   et 

jnorlium  inter  cii'es  insedibus  bellorum  ;  in-4".  Gotlingœ,  1762. 
sjcwAr.T,  Dissertatio  de  aère  et  alimenlis  militum,  pnscipuis  /ivgieines  mt^ 

litaris  momcn^is  j  ia  ^'^ .  Tuhingœ,  ijGa. 
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fc«En»iER  (  ««H^rp.  nmîolpli.  ),   respon.l.  sinz,    Diiserlutio  inaui-iiralU  de 

lielio  nuii/'Oruni  ciiuiii  :  iii-S".  f'illenlivrifœ ,  l'^G'S. 
Bio<«iio  i  iMiiuilil  1 ,  ^i//i  acriiniil  of  llie  itittitsis  kvIi.cIi  wliere  iiKtit  frtiifucnt 
in  tlie  Hritiih  rniiitan'  lniunlaU  in  Gerniiiny ,  Jnnn  january    i^(it    /,> 
mardi  l^fîJ.    /'o  wluc/i  ts  ndded  un  essay  mi  l/u-  iwiim   of  praci^'inq 
tlie  htidili  nf  siiliiters  ,  mul  i\Midu(tinif  iniliiitr\    li'isjntuU  ;  rV'>i-;i-cliir  : 
Ui^toiiu   ilc'A  iiialailics  (jiii  tint'iU  le:»  plus  tii'i|iiciiic.->  daiiM  les  lK>|>iUitix  iiiili- 
taiics  iiiiglais  ,  en  Alli'iiia^iic,  (icpiiis  jaiivioi   i^fii  |(ib(|ir(Mi  tuais  i^(JJ  \  sui- 
vie «l'un  essai  sm  les  iiiovens  «K-jiiéseï  vei  la  sanié  des  soldais  ,  el  de  conduite 
les  liôpiiaux  iiiili(uite.s  j  in-8'^.  Lotulies,   1764- 
—   Olisenuitions  on  ifif  meuns  of'firdseMui;   llte  health  of  soldicrs  and  of 
conduclin^  mititury  h(>!i[  itnh  ;  c'esl-h-diie  :  Observaliotis  sur  les  moyen» 
de  pteserver  la   santé  des  solilats  el  de  conduire  les   liùpitaus  luiliiaires  j 
in-8'^.  Kdiiiboiirp ,   1780. 

Celle  di'inlèie  pat  lie,  qui  conlieni  l'hygiène  niilitaiie,  est  une  nouvelle  édi- 
tion de  la  lin  de  l'ouviape  piécédent. 
lUCUNER  (  Audr    Elias  ) ,  Disi.  de  militum  vuleludinc  ab  iiëris  injuriis  de- 

fendendâ;  in-4".  HaLe ,  1766. 
COLOMBIER  (  Jean  ),  Piéccptes  sur  la  sanlé  des  gens  de  guerre,  ou  Hygiène  mi- 

liiairej  in-8".  Paris,  1775. 
sowLET   (  William  ) ,  flJedical  adwice  for  ihe  use  oj  ihe  arnijr  and  nauy  in 
thc  American  expédition  ;  c'esi-h-<lire  :  Insliiiclion  niéilicale,  à  l'usage  de 
l'ai  race  et  de  la  marine,  dans  l'cxpédilioii  d'Amérique;  in-8'J.  Londres,  1776. 
MARSHALL,  Diss.  de  tucndii  salute  militum;  in-8".  lùliiiburgi ,  178J. 
UtJNTER  (  jolm),  Ol/sennilions  on  the  diseuses  ofthe  armjr  in  Jamuica  and 
on  thc  hcsl  mcans  of  prescrviiig  ihe  heuUh  of  fùiropeans   in   tlinl  cL— 
nulle  ;  c'esi-à-dire  :  Uhserv  allons  sur  les  maladies  des  soldais  h  la  Jamaiijue, 
et  sur  les  moyens  de  préserver  la  sanlé  des  Européens   dans   celle  coniiée  ; 
deuxième  cdilion;  in-8*'.  Londres,  1788. 
»ell(  joIiii  ),  An  inquiry  inlo  tfie  causes  which produce ,  and  the  means 
ofprei'enling  discases  among  Brilish  ojjicers ,  soidiers,  and    ol/iers,  in 
thc  ffest-Indies  ;  c'esl-îi-<iiie  :  Rechcielies  sur  les  causes  qui  priKiiiisent 
les  maladies,  parmi  les  ofllciers  et  les  soldais  anglais  ,  dans  les  Indes-Occi- 
dentales; in-8".  Londiei,    1791. 
WADE  {  j.  V.  ),  A  payer  on  the  prei'ention  and  Ireatmenl  ofthe  disorders 
qf  seamen  and  soidiers  in  Bengal;   c'esl-à-dire  ;  Mémoire  sur  les  m  lyen* 
de  prévenir  et  de  liailer  les  maladies  des  marins  el  des  soldats  dans  le  Ben- 
gale ;  in-8".  Londres,  1793. 
LEcoiRTRE  (  jovidan  ),  La  santé  de  Mars;  in-ia.  Paris,  1794. 
sissoT  (  K.  ),   Observations  tending  lo  she%v  the  mismanagement  of  the 
médical  departmcnt  in  the  army  ;  c'est-à-dii»  :  Obseivaiions  tendantes  à 
faire  connaître  la  mauvaise  admimstraiiun  du  déparlement  médical  dans  l'ar- 
mée ;  in-S°.  Londres,   1795. 
AAs  KEVKS  (A.  A.  ),  Compilacao  de  rcflejoet  a  cerca  das  causas  prei^en^ 
coes ,  e  rcmedios  das  dnencas  dos  eucrcitos  ;  c'est-à-dire  :  Cum|)ilaii<jn  de 
réticxions  sur  les  causes  des   maladies  des  armées,  el  sur  les  moyens  de   le* 
prévenir  et  de  les  guérir;  in- la.  Lislxinne ,   1797- 
BL A I R  (  w  i Iliara  ) ,  The  soidiers  fnend ;  or  thc  means  ofpreserving  the  healtk 
ofmilitary  men  who  mnjr  be  callcd  inlo  llte  serAce  of  their  country  ,  in 
the  picsent  crisis  ;  c'est-à-dire  :  L'ami  du  soldat,  ou  moyens  de  préserver 
la  santé  des  militaires  appelés  au  service  dans  b  crise  présente;  in-8".  Londres, 
1798- 
MACLKA?(  (  uecior  ),  An  inquiry  into  the  nature  and  causes  ofthe  grcnt 
mortality  amnng  the  Iroops  al  St. -Domingo  ;  with  pructical  rcmarks 
nnlhejcver  of  thaï  Island;  and  directions  for  the  conduct  of  Euro- 
pearis  on  ihrirfirst  arrivai  in  warm  cUrnates  ;  c'est-th-diie  ;  Recherches  sur 
Ja  natine  et  les  causes  de  la  grande  morialiié  qui  a  régné  parmi   les  irouiKsà 
baint-Dotainjjuc  ;  avec  des  rcmanjues  pratiques  sur  U  iuTre  piO[iie  i  cetie 
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contiée;  suivies  d'instrnclions  adressées  aux  Européens  snr  la  conduite  qu'ils 
ont  à  leiiir  à  leur  arrivée  dans  les  pays  chauds  j  in-8°.  Londres,  1798. 

MAï.TiN  (  jean-jacques  ),  Manuel  de  l'officier  de  santé  j  in-8''.  Paris,  Stras- 
bourg, i8oi. 

Le  premier  volume  de  cet  ouvrage  est  une  hygiène  militaire. 

riKSGEMETTES  (  René),  Histoire mcdicalc de  l'armée d'Oiient;  in-S*^.  Paris,  1802. 

jACiiSON  (  Robert  ) ,  Rcmarks  on  the  conslitulion  ofthe  médical  deparlmeni 
oj  the  lirilUh  army  ;  witli  a  détail  of  liospilal  management  ;  c'est-à-dire: 
Kertarques  sur  la  constitution  du  département  médical  de  Tarmée  anglaise, 
avec  un  exposé  du  seivice  des  hôpitaux  5  in.8o.  Londres,  i8o3. 

x\  CHESE  (  G.  ),  Essai  sur  l'iiyg  ène  militaire;  in-4*.  Paris,  i8o3. 

MACGREGOR  (  james  ),  Médical  skelclies  nfthe  expédition  to  j^lgyptfrom. 
India  ;  c'est-à-dire  :  Esquisse  médicale  de  l'expédition  de  l'Inde  pour  i'E- 
gyptejin-So.  Londres,  1804. 

jiEVOLAT  (c.  B.  ).  Nouvelle  hygiène  militaire,  ou  préceptes  sur  la  santé  de 
l'homme  de  guerre  considère  dans  toutes  ses  positions  ,  comme  les  garni- 
sons, les  cantonnemens ,  les  cainpemeus  ,  les  bivouacs,  les  ambulances,  les 
hôpitaux,  les  embarquemens  j  in-S°.  Lyon,    1804. 

KOSTE  eC  PERCT ,  De  la  santé  des  troupes  à  la  grande  armée  ;  in-80.  Strasbourg , 
1807. 

CAîJTAP.urTi  (  P.  ),  Saggio  Jilosnjîco  -  viedico  sopra  i  mezzi  di  conser— 
l'are  la  salute  dei  soldati;  c'cst-à  dire  :  Essai  philosophico-raédical  sur  les 
moyens  de  conserver  la  santé  des  soldais;  in-S».  tjdine,  1807. 

or.ionEi ,  Slslema  di  polizia  medico-mililare  ;  c''est-à-dire  ,  Système  de  po- 
lice médico-militaiic;  in-8°.  Milan,  1807. 

CCTBUSU  (  Edward  ),  Ohseivntions  on  the  means  of  presen>ing  the  health 
of  soldiers  and  sadnrs  ;  c'est-à-diie  :  Observations  sur  les  moyens  de  pré- 
server la  santé  des  soldats  et  des  marins;  in-8°.  Phdadelphie  ,  )8o8. 

PERCOT  (  cuillaunie  ),  De  l'hygiène  militaire;  Dissertation  iuaugurale;  in-4''. 
Paris,  1808. 

souviLLE  (  rierre  ),  Examen  des  infirmités  on  maladies  qui  peuvent  exempter 
flu  service  militaire,'et  nécessiter  la  réforme  (  Dissertation  inaugurale  )  ;  in-4*. 
Paris,    iSio. 

htRCKHOFFs,  Hygiène  militaire,  ou  Avis  sur  les  moyens  de  conserver  la  santé 
des  troupes,  ouvrage  pour  le  service  de  terre;  in-S».  Waestricht ,  181 5. 

(VAIDÏ) 
HYGli-NE    NAVALE,   Voyez  HYDROGBAPHIE  MEDICALE. 
HYGIÈNE    PUBLIQUE,    f^OJ'CZ   HYGIÈ^E  ,   POLICE  MEDICALE. 

HYGROBLËPHARIQUE  ,  adj.  ,  hygrohlejyharicus  ;  de 
yj/pof,  humide,  cl  de  ^Kn<pa.pov ,  pavipièie.  Ce  nom ,  parfaite- 
ment synonyme  de  celui  à' hj'gi ophtalmique ,  ennpioyé  par 
Oiaiis  Borrich ,  est  usité',  dans  plusieurs  anciens  tiaites  d'ana- 
toraie,  pour  designer  les  conduits  excréteurs  de  la  glande  la- 
crymale, dont  l'existence  n'est  plus  un  problème  aujourd'hui, 
après  avoir  été  si  longtemps  contestée,  même  par  d'habiles  scru- 
tateurs de  la  structure  du  corps  humain.  ^  oj-ez  lacrymal. 

(jocroan) 

HYGROMETRE  ou  HYGROSCOPE  ,  s.  m.  ,  hygroma- 
iiuin  ,  de  v^pos",  humide  ,  et  de/xsVpoi',  mesure.  Instrument  ou 
appareil  destiné  à  mesurer  l'humidité  et  la  sécheresse  de  l'air.  Il 
est  plusieurs  espèces  d'iiygrom-^tres  qui  sont  presque  tous  Ion- 
dos  sur  les  variation^  de  volume  que  les  substances  organi- 
ques épiouYcm  par  l'intrcductiou  ou  le  dégage  lucut  de  vu- 
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priiis.  r.i'S  (orcifs  ;i  Unyaii  qii'<ni  emploie  <l;m>  l<  s  iiislriinieiis 
<|e  iiiiisi<lil(*,  «'l  (|iii  chaii^flll  de  leiision  el  de  ton,  siiiv;iiil  l'hii- 
iiiidiU' de  l'air,  smit  tres-|)n»|)iis  a  l'oitiier  «les  liyi^iDMOjxs  ; 
aussi  s'en  seit-on  pour  toiisli  uire  ces  petites  limuos,  (pii  indi- 
uiieiit  par  leiiis  iiiuiivcmeiis  la  seclieicsse  el  la  pluie. 

Les  cheveux  sont  une  îles  siihslances  où  les  |)ropiiet('s  !i\- 
gn>ii»<'tri«pies  sent  le  plus  iiiai(|uees;  pour  c«'Ja,  il  faut  avoir 
soin  de  les  lessiver  dans  une  faible  dissolution  de  potasse,  afin 
de  leur  enlever  la  f^rai.sse  dont  ils  sont  enduits  dans  IVlat  na- 
turel. A[)rès  celte  pri-paration  ,  le  cheveu  se  lactourcil  par  la 
sécheresse  el  s'aloni^e  par  une  température  humide.  C'est  à 
l'aide  du  cheveu  ainsi  prépare,  (pieDesaussureconstruisil  l'iiy- 
groinetre  qui  porte  son  nom.  Cet  hj'gromètrc  qui  ofire  une  {grande 
précision  dans  ses  résultais  ,  est  composé  de  la  manière  sui- 
vante :  rextrémité  supérieurr*  du  cheveu,  est  fixée  par  une 
pince  qui  la  relient  ;  le  bout  inférieur  est  attaché  de  la  même 
manière,  ii  la  circonférence  d'une  poulie  très-mohile  qui  est  ti- 
n'e  de  bas  en  haut  parle  cheveu,  et  de  haut  en  bas  par  un  pe- 
tit poids  ;  quand  le  cheveu  se  raccourcit,  il  fait  tourner  la  pou- 
lie dans  un  sens;  s  il  l'alonge,  le  petit  poids  la  lait  tourner 
dans  le  sens  opposé,  l^a  poulie  à  son  tour  fait  marcher  une 
longue  aiguille  qui  ,  sui  un  arc  de  cercle  gradué,  indique  le 
raccomcissement  ou  ralongemenl  que  le  cheveu  subit  par 
suite  des  variations  d'humidité  de  l'air  qui  l'environne.  Au 
moyen  de  cet  instrument,  dont  on  a  bien  conslalé  la  marche, 
M.  Gay-Lussac  est  parvenu  ,  non-seulement  i«  fixer  l'état  liy- 
groni -trique  d'une  manière  reconnaissable,  mais  encore  a  me- 
surer la  quantité  absolue  d'oau  contenue  dans  l'air. 

En  chimie  el  en  physique,  les  hygroscopes  sont  très-utiles 
pour  connaître  exactement  la  quantité  d'eau  qui  se  trouve  ac- 
tuel lenu  ni  vaporisée  dans  l'air  atmosphérique  ou  dans  un  gaz. 
Ils  ne  sont  pas  moins  iK-cessaires  ilans  la  pratique  médicale 
pour  apprécier  le  degré  d'humidité  ou  de  si'chercsse  de  l'air 
qui  circule  dans  la  chambre  d'un  malade.  Cet  examen  est  peut- 
être  trop  négligé  par  les  gens  de  l'art. 

Dans  les  affections  aigués  de  la  poitrine,  rien  n'est  plus  nui- 
sible qu'une  température  sèche,  qui  t<'ud  à  accroître  l'eréthisme 
local  et  général  ;  au  contraire  ^  un  air  humide  et  chaud  adoucit, 
calme  ,  l'ésoul  l'irritation  fixée  sur  Ja  membrane  muqueuse  du 
larynx,  de  la  trachée  et  des  bronches,  el  remplace  jusques  à 
un  certain  point  ces  fumigations  d'herbes  émollientes  que  quel- 
ques nn'decins  font  aspirer  avec  avantage  dans  les  maladies  de 
poitrine.  Ce  moyen  qui  agit  directement  sur  le  siège  du  mal , 
n'est-il  pas  plus  puissant  que  les  tisanes  béchi(iues  qui  sont 
élaborées,  altérées,  avant  d'arriver  aux  poumons.' 

Celte  remarque  est  également  api)licab!e  [\  la  plupart  des 
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maladies  inflammatoires.  Ou  paivient  à  rendre  l'air  d'une 
chauibie  humide  et  chaud,  eu  laissant  vaporiser  de  l'eau  très- 
chaude.  L'iiygromètre  sert  à  mesurer  le  degré  d'humidité  dont 
on  veut  charger  l'air.  Une  température  sèche  est  convenable  aux 
personnes  atteintes  d'écrouelîes ,  de  leucophlegmatie,  et  dans 
toutes  les  maladies  où  il  faut  redonner  du  ton  aux  fibres  affai- 
blies. 

Ces  réflexions  suffisent,  je  crois ,  pour  prouver  combien  il 
est  utile  de  faire  attention  a  l'état  hygrométrique  de  l'air  envi- 
ronnant les  malades,  et  combien  cet  état  peut  produire,  pro- 
longer ou  rendre  plus  rebelles  certaines  maladies.  Aussi  tous 
les  bons  observateurs ,  dans  les  constitutions  médicales  qu'ils 
ont  tracées ,  ont-ils  noté  soigneusement  le  degré  d'humidité  ou 
de  sécheresse  de  l'air  almosphériqtfe.  (m.  p.) 

HYGROSCOPE.  Fojez  hygromètre. 

HYMEN  (anatomie  ) ,  s.  m.  Ce  mot  qui  signifie  membrane  ^ 
a  été  employé  spécialement  par  les  anatomistes  ,  pour  désignée 
la  membrane ,  ou  plutôt  le  repli  membraneux  qui  forme,  dans 
les  vierges,  une  cloison  incomplette  entre  la  vulve  et  le  vagin, 
et  rétrécit  l'entrée  de  ce  dernier  canal. 

Pendant  longtemps  il  y  a  eu  des  disputes  assez  ridicules 
sur  l'existence  de  cette  membrane;  on  avait  peu  d'occasions 
de  la  voir ,  à  une  époque  oii  l'anatomie  ne  s'exerçait  que  sur 
les  cadavres  des  criminels  ,  et  l'on  s'appuya  ensuite  sur  des  ob- 
;servations  incomplettes  ,  pour  soutenir-  des  systèmes  hasardés. 

Depuis  que  l'existence  de  l'hymen  a  été  reconnue  constante 
dans  les  filles  dont  l'état  n'a  point  été  altéré,  on  s'est  livré  à 
d'autres  systèmes.  Quelques  anatomistes ,  et  entre  autres  Hallei;, 
ont  prétendu  que  c'est  un  oigane  accordé  uniquement  à  l'es- 
pèce humaine ,  et  dans  des  vues  morales  de  la  part  de  la  Pro- 
vidence. 

Cette  opinion  n'est  pas  moins  erronée  que  celle  de  la 
iion-existence  de  l'hymen.  Un  grand  nombre  d'animaux  ont 
offert  des  rétrécissemens  ou  des  x"eplis  analogues  à  l'hymen ,  en 
sorte  qu'on  doit  le  regarder  corame  entrant  naturellement  dans 
la  composition  des  organes  de  la  génération  des  mammifères 
femelles. 

Si  l'on  devait  croire  que  la  nature  a  voulu  établir  dans  ces 
parties  un  caractère  propre  à  l'espèce  humaine ,  ce  serait  plu- 
tôt dans  les  nymphes  qu'il  faudrait  le  chercher,  car  il  est  bien 
plus  rare  d'en  trouver  quelques  vestiges  dans  les  animaux. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'hymen,  dans  les  jeunes  filles  où  aucun 
accident  ne  l'a  détruit,  forme  au  fond  de  la  vulve,  derrière 
les  nymphes,  une  cloison  transversale,  mince ,  consistant  en  un 
repli  de  la  membrane  muqueuse  ,  et  représentant  une  portion 
considérable  de  circonférence  fort  rétrécie ,  ou  même  interrom- 
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1>ue  par  le  liant,  et  ciiloiuaiil  un  Kiifiic  ciroit  qui  (lnimc  dans 
f  vaf^in;  mais  cri  oiilicf  ne  SL'iuonliT(|Uf  l()i>i(|ir<)n  ôtaili- les 
li'Virs  de  la  vulve.  Dans  l'étal  ordinaire,  ses  bords  sont  rap- 
juocliés  et  ferment  le  vagin. 

La  substance  de  l'Ii^-meii  est  pulpeuse  et  roiifjeùtrc  ;  des 
vaisseaux  s'y  distribuent,  et  répandent  du  saui;  lors  de  sa  rup- 
ture, (|ui  cause  d'ordinaire  une  douleur  assez  vive. 

IiOrs(juo  les  appioclus  de  l'honinie,  ou  t«'lle  autre  cause 
capable  d'exercer  les  mêmes  efïels  m('cani(pies,  ont  déchiré  cette 
menibrane,  ses  lambeaux,  raccourcis  et  épaissis,  lornienl  des 
caroncules  auxt|uelles  on  a  donné  le  nom  de  myrlifoi mes; 
commum-meal  on  en  compte  quatre;  maU  leur  nombre  et  leur 
position  \arienl;  et  il  n'est  pas  rare  de  trouver  dans  cette  ré^ioa 
tles  tubeicules  ou  des  verrues,  indi-pendanles  de  la  déchirure 
de  l'hymen,  qui  même  accompagnent  un  liymen  intact.  Lu 
présence  de  l'hymen  ne  prouve  ni  la  pureté,  ni  même  abso- 
lument la  virginité  de  la  personne  qui  le  possède;  pas  plus 
que  son  absence  ne  prouve  absolument  du  désordre  dans  la 
conduite;  on  cite  des  femmes  qui  l'ont  conservé  même  après 
leurs  couches,  et  des  jeunes  filles  qui  n'en  ont  jamais  eu  :  et 
en  effet  ou  conçoit  qu'une  membrane  aussi  frêle  peut ,  en  cer- 
tains cas,  s'étendre,  céder  à  de  fortes  pressions,  et  reprendre 
ensuite  son  premier  état  ;  et  en  d'autres  cas,  se  déchirer  par 
de  légers  mouvemens,  ou  s'effacer  et  se  confondre  avec  les  plis 
moins  apparens  qui  existent  audcssus  et  au  dessous.  U  n'eu  est 
pas  moins  vrai  que  dans  la  règle  les  vierges  ont  un  hymen,  et 
le  conservent;  et  qu'on  l'a  trouvé  dans  des  filles  de  tout  âge. 
Il  n'est  pas  très-rare  que  l'hymen  ne  soit  pas  ouvert  et  qu'il 
ferme  entièrement  le  vagin.  Les  filles  ainsi  conformées,  ne 
s'en  aperçoivent  ([uelquefois  qu'a  l'époque  où  leur  écoule- 
ment périodique  commence  à  se  manifester,  et  alors  des  acci- 
dens  graves  ne  tardent  pas  d'avertir  qu'une  opération  tst  ne'- 
cessaire. 

Elle  est  facile  et  sans  danger,  quand  la  cloison  est  simple- 
ment membraneuse  ;  mais  on  a  des  exemples  où  elle  était  char- 
nue, cl  assez  épaisse  pour  que  l'on  n'ait  osé  y  porter  l'instru- 
ment. 11  y  a  aussi  des  exemples  d'hymens  qui ,  sans  être  fer- 
més,  étaient  trop  solides  pour  céder  au  moyen  ordinaire  de 
rupture,  cl  où  le  chirurgien  dut  ouvrir  la  voie  au  mari.  C'est 
k  M.  le  docteur  Duvernoy  que  l'on  doit  la  découverte  de  l'Iiy- 
mcn  dans  les  animaux.  Il  l'a  vu  dans  plusieurs  sujets ,  formant 
deux  replis  semi-lunaires  et  latéraux  ;  dans  les  jumens  et  les 
ânesses  qui  n'ont  pas  été  couvertes,  il  consiste  en  une  mem- 
brane semi-lunaire.  Dans  l'ourse  brune,  l'orifice  du  vagin  était 
réduit  à  ui>e  simple  fente  transversale,  par  un  repli  épais  de 
lu  iii.v;mbranç  intyrne,   fo;i]^ia.ut  eji  dessus  ui\e  sorte  de   lèvre. 
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Pans  beaucoup  de  carnassiers  et  de  rnminans,  le  vagin  est 
bien  séparé  de  la  vulve  par  un  repli  ciiciilaire  saillant  ;  et  ces 
diffc'rcntes  conformations  s'elfaccnt  loulcs  plus  ou  moins  par 
suite  des  approches  du  mâle  ou  du  part.  Il  est  donc  certain  que 
rijymen  doit  avoir  un  autre  objet  cpie  de  servir  de  It-moin  de 
la  pureté  virginale.  11  est  possible  que  son  utilité  consiste  k 
pn'server  des  paities  délicates  du  contact  de  l'air  dans  les  jeu- 
nes animaux,  allu  d'en  maintenir  la  sensibilité  pour  l'époque 
où  elle  doit  éveiller  le  désir.  (covier) 

IIYO-CHONDIIO-GLOSSE ,  adj .  pris  subst. ,  hjo-chondro- 
glossus.  C'est  le  nom  que  Dumas  donne  au  muscle  hjo-glosse. 
Voyez  ce  mot.  (jotnuAN) 

HYO-ËPIGLOTTIQUE,  adj.,  hjo-éi>iolotticus.  Certains 
anatomistes  oui  donné  cette  épithète  à  un  prétendu  ligament 
ayant  pour  usage  de  fixer  la  base  de  l'épiglotte  à  la  face  pos- 
térieure du  corps  de  l'hyoïde,  mais  qui  n'est  autre  chose  qu'un 
tissu  cellulaire  dense  et  serre.  (jourdan) 

HYO-GLOSSE,  adj.  pris  subst.,  hyoglossus  ;  muscle  étendu 
de  l'os  hyoïde  à  la  partie  postérieure ,  inférieure  et  latérale  de 
la  langue,  qu'il  sert  à  retirer  en  arrière,  et  à  aplanir  dans 
toute  son  étendue ,  quand  il  agit  de  concert  avec  son  congé- 
nère. Quand,  au  contraire,  son  action  est  contrebalancée  par 
celle  du  génio-glosse  ,  et  conséquemment  la  langue  fixée,  il 
relève  l'hyoïde  et  le  porte  uu  peu  en  avant.  Ses  fibres  naissent 
de  dilférens  points  de  l'étendue  de  l'os  hyoïde,  ce  qui  l'a  fait 
pai  lager  par  divers  anatomistes  en  plusieurs  portions  distinctes. 
Ou  a  appelé  muscle  basio-glosse,  celles  qui  s'insèrent  a  la  par- 
tic  supérieure  de  la  face  antérieure  de  l'os  ;  muscle  grand  cc- 
lato-glosse  celles  ([ui  prennent  leur  attache  à  la  face  supérieure 
de  la  grande  corne,  jusqu'à  son  sommet;  muscle  petit  cérato- 
glosse  celles  qui  provientient  de  la  petite  corne;  et  enfin  mus- 
cle chondro-glosse  celles  qui  s'attachent  aux  ligamens  par  les- 
quels celte  dernière  est  maintenue.  Ordinairement  l'aitère  lin- 
guale passe  dans  mi  intervalle  existant  entre  le  basio-glossé  et 
le  grand  céralo-glosse.  Toutes  ces  fibres  se  confondent  avec 
celles  des  autres  muscles  de  la  langue.  (jourdan) 

HYO-GLOSSO-B.\SI  PHARYNGIEN,  adj.  pris  substant. , 
]Lj-o-glosso-basi-phaiyngeus.  Dumas  appelle  ainsi  le  constric- 
teur moyen  du  pharynx.  Voyez  co^sTRICTEUR.      (jourdan) 

HYOÏDE,  adj.  pris  quelquefois  subst.,  hyoïdes^  voiiS^iÇ  des 
Grecs.  On  donne  fort  improprement  le  nom  d'os  hyoïde  à  uite 
sorte  de  chaîne  ou  de  demi-ceinture  composée  de  cinq  pièces 
bien  distmcles  dans  l'homme.  Cet  arceau  est  suspendu,  parles 
lieux  extrémités,  à  la  partie  postérieure  et  inférieure  du  crâne, 
tlorière  rarticuJ^tiou  de  la  mâchoire.  On  l'aperçoit  au  haut 
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«lu  col  cl  audc'Ssiis  du  larynx.  J)cs  muscles  cl  des  ligamcus  le 
n-licnueiit  simiIs  en  situation. 

La  pièce   principale,  (ju'oii  nonnnc  le  corps,  est   plate   vi 

1)res(pie  carrf'e.  Elle  lornie  un  peu  plus  d'un  demi-anneau. 
iWe  occupe  l'intervalle  qui  sépare  le  larynx  de  la  base  de  la 
langue.  La  disposition  en  csl  liori/.nnlale ,  ei  la  convexité 
tournée  en  avant  ;  le->  nuiicles  <jui  en  paiienl  j)our  aller  ii  la 
langue  le  fixent  à  cet  organe,  a.Mssi  bien  <|u'un  prolongement 
de  la  meudjraue  pa^line  qui  s'atlaclie  à  son  bord  supi-rieur. 
De  sa  partie  intérieure  se  déla(  lie  une  sorte  de  substance  liga- 
nienleuse  qui  va  s'insérer  au  bord  supérieur  du  cartilage  lliy- 
roide.  Sa  lace  antérieure  est  convexe  et  cliargée  d'aspérités  :  la 
postérieure  est,  au  contraire,  concave. 

Les  quatre  autres  pièces  portent  le  nom  de  cornes.  On  les 
distingue  en  grandes  et  en  petites. 

I^es  grandes  cornes,  plus  minces  et  moins  comb'es  que  le 
corps,  prolongent  laliralemenl  l'arc  qu'il  d(-crit  en  avant  : 
elles  s'amincissent  et  s'arrondissent  jus({u'à  leur  sommet,  qui 
repose  sur  les  cornes  supérieures  du  caililage  thyroïde,  avec 
letjuel  elles  sont  unies  par  un  ligament  appelé  lliyro-liyoïdien. 
Les  petites  cornes,  de  la  l'orme  et  de  la  grandeur  d'un  grain 
il'orge,  sont  implantées  sur  l'aiticulalion  des  grandes  avec  le 
corps,  et  disposées  de  manière  que  leur  extrémité  supérieure 
se  dirige  en  arrière.  C'est  :i  leur  sommet  que  s'attache  le  liga- 
ment qui  suspend  l'hyoïde  au  crâne,  et  qui  se  fixe  k  l'extré- 
niilé  de  l'apophyse  styloïde. 

L'hyoïde  demeure  pendant  fort  longtemps  cartilagineux  ; 
mais  avec  les  progrès  de  l'àgc  ,  les  différentes  pièces  qui  le 
composent  finissent  par  se  souder  complètement  ensemble  , 
comme  aussi  le  ligament  stylo-hyoïdien  se  rencontre  assez  fré- 
quemment ossifié  chez  les  vieillards.  Les  usages  de  col  arceau 
sont  de  ser>  ir  de  point  d'appui  ;i  la  langue  cl  au  larynx.  Le 
sterno-liyoïdien  ,  le  mylo-hyoïdien ,  romoplal-hyoïdien  ,  le  gé- 
nie-hyoïdien ,  l'hyo-glossc  ,  le  stylo-liyoïdi(;n  et  le  thyro-hyoï- 
dien  ,  servent ,  en  l'abaissant  ou  la  relevant ,  à  pousser  la  langue 
en  avant  on  en  arrière  ,  et  le  larynx  en  haut  ou  en  bas. 

On  a  trouvé  plus  d'une  fois  le  corps  de  l'hyoïde  rongé  par 
la  carie.  Valsalva  cite  aussi  le  cas  d'une  grande  difficullé  de 
parler  produite  par  la  luxation  de  l'une  de  sis  cornes.  La  dc-- 
glutition  ne  peut  manquer  d'être  gcnce,  dans  les  cas  d'ossifica- 
tion du  ligament  slylo-hyoïdien  ,  puisque  l'arceau  osseux 
n'exécute  plus  alors  ,  avec  la  même  facilité,  les  niomemens 
qui  le  font  coopérer  d'une  manière  si  puissanle  à  ringcslion 
des  substances  alimentaires.  (jorr.DAN) 

HYO-PHARYNGILN,adj.  pris  subsi.,  hyo-pharynseus. 
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Le  muscle  hyo^glosse  porte  ce  nom  dans  les  écrits  de  Wins- 
low,  Santorini ,  Valsalva  et  Moigagni.  Voyez  iiyo-glosse. 

(jourdan) 

HYO-THYROIDIEN ,  adj.  pris  subst.  ,  hjo-ihjroideus. 
Le  muscle  qui  porte  ce  nom  ,  parce  qu'il  s'étend  du  cartilage 
thyroïde  à  l'os  hyoïde,  est  plus  généralement  connu  sous  celui 
de  iJiyro- hyoïdien.  Vojez  ce  mot.  (jodrdan) 

HYPEROSTOSE.  Fojez  exostose. 

HYPERICEES,  hyperica,  Juss.  Les  hygerice'es  contiennent 
un  suc  gommo-re'sineux,  jaune,  visqueux  ,  amer,  souvent  pur- 
gatif et  anthclmintique.  Ce  suc  s'obtient  des  hjpericum  bacci- 
ferum  et  sessilifolium. 

Il  a  une  telle  ressemblance  avec  la  gorame-gutte,  qu'il  est 
confondu  avec  cette  substance  ,  et  a  reçu  le  nom  de  gomme- 
gutte  d'Amérique. 

Plusieurs  liypericées ,  joignant  à  la  saveur  amère  la  saveur 
astringente  ,  sont  fébrifuges.  D'autres  renferment  un  principe 
résineux  contenu  dans  des  glandes  pellucides.  \ulij-pericum 
hircinum^  cultivé  à  cause  de  ses  fleurs  dans  les  jardms  d'agré- 
ment, exhale  une  forte  odeur  de  bouc.  (tollard  aîné) 

HYPERS ARCOSE  ,  hypersarcosis ;  de  UTêf ,  au-delà  ,  et  de 
cetp^,  chair;  excroissance  de  chair  dans  quelque  partie  du  corps. 
On  donne  particulièrement  ce  nom  aux  bourgeons  charnus ,  lors- 
que, dans  les  plaies  avec  perte  de  substance,  ils  acquièrent  un 
volume  considérable ,  et  dépassent  beaucoup  le  niveau  des 
bords  de  la  plaie.  Ces  tumeurs  formées  par  le  développement 
du  tissu  cellulaire,  ont  l'aspect  tantôt  de  cerises,  tantôt  de 
champignons.  Comme  elles  empêchent  la  cicatrisation  de  la 
plaie  ,  il  faut  les  détruire  par  l'incision,  l'excision,  la  cautéri- 
sation, VojeZ  FONGUS.  (m.  p.) 

HYPERTROPHIE ,  s.  f. ,  Jijpertrophia.  Ce  mot  dérive  du 
grec  UTg/),  super^  et  T/)0(piî ,  nutrilio.  D'après  son  étymologie  , 
on  devine  qu'il  doit  servir  à  désigner  l'accroissement  excessif 
et  contre  nature  du  corps  entier,  ou  de  quelqu'un  des  organes 
qui  entrent  dans  sa  composition ,  ou  enfin  la  prédominance 
d'un  système  organique  en  particulier. 

Ce  terme  entraîne  donc  après  lui  une  idée  plus  générale  que 
ceux  d'obésité,  de  polysarcie ,  de  corpulence  ,  à^adélipa-' 
rie,  etc. 

Il  ne  signifie  pas  seulement,  en  effet,  augmentation  de  la 
masse  du  tissu  adipeux  ou  des  muscles  ;  il  indique  cette  alté- 
ration dans  tous  les  tissus ,  dans  toutes  les  parties  où.  elle  peut 
arriver;  l'anévrysme  actif  du  cœur  peut  être  considéré  comme 
une  hypertrophie  des  parois  de  cet  organe  j  l'obésité  n'est 
qu'une  hypertrophie  du  tissu  adipeux;  beaucoup  d'exosloses 
çt  d'énosloses  swnt  4^-8  hypertrophioq  des  c;  ;  f'U  observe  aussi 
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Jos  hyppitropliios  des  poils,  des  mamelles,  des  f»land<>s,  etc. 

I/hypertropliie  n'est  pas  scnleiiieiit  non  plus  iiii  pln-riotiu-iie 
jihysiolof^icjue  ;  souvent  elle  est  une  véritable  ni:ila(li<-,  imii 
aussi  bien  caraclérist-o  et  tout  aussi  redoutable  (pic  raliopliir , 
son  contrairi'.  Il  semble  (uie  les  êtres  vivans  ne  puissent  point 
dépasser  sans  danger  les  limites  que  la  nature  a  fixées  n  leur  di:- 
veloppement. 

La  connaissance  des  diverses  hyportropliies  est  donc  très- 
importante  ;  on  en  prendra  une  idée  exacte  en  (onsultant  les 
mots  corpulence  ,  exosiose ,  géant ,  nul n'iion  ,  obe'sile',  po- 
Ijsnrcie  ,  pfiysconie ,  etc.  {Hirpoi.YTi;  cloquet) 

HVPEHZOODYNAMIE,  s.  f.,  de  ù-argp,  sur,  {«05-,  vivant  , 
et  S'vvetiJ.tç  force  :  mot  inventé,  par  N.  P.  Gilbei  t,  pour  désigner 
l'exaltation  des  forces  vitales  qui  accompagne  les  maladies  in- 
flammatoires. Ce  n'était  vraiment  pas  la  peine  de  grossir  notre 
vocabulaire  d'un  mot  composé  de  trois  radicaux;  iv  n\()l  fiy- 
persthénie  des  browniens  exprime  mieux  la  chose  ;  il  existait 
le  premier,  et  il  a  l'avantage  d'être  plus  court.  Mais  Gilbert 
a  voulu  nous  donner  une  classification  des  maladies;  il  a  cru 
de  bonne  foi,  comme  tous  les  nosologistes,  qu'il  suffisait  de 
forger  quelques  mots  dérivés  du  grec,  et  de  grouper  arbi- 
trairement quelques  symptômes  de  maladies,  pour  fonder  une 
ère  nouvelle  eu  médecine,  et  pour  attacher  son  nom  h  l'his- 
toire de  l'art.  (vaidt) 

HYPNOBATE,  s.  m.,  hjpnobates ;  du  grec  vrrvoi ^  som- 
meil, et  du  verbe  Saw,  je  marche;  qui  marche  en  dormant. 
T^ojez  somnambvlt:.  (vILI.E^■F.LVE) 

HYPNOLOGIE,  s.  f. ,  hypnologici ,  de  VTVot ,  sommeil,  et  de 
Myof,  discours.  On  donne  ce  nom  à  la  partie  de  l'hygiène  qui 
traite  du  sommeil ,  et  qui  apprécie  ses  effets  pour  la  conserva- 
tion de  la  santé.  On  peut  dire,  en  général ,  que  le  sommeil  est 
une  conséquence  nécessaire  de  la  fatigue  qu'amène  dans  nos 
organes  l'exercice  de  la  veille  ;  que  nous  ne  pouvons  pendant 
longtemps  maîtriser  ce  besoin  naturel  ;  qu'il  suspend  momen- 
tanément les  fonctions  sensoriales  ;  que  les  enlans  dorment 
d'autant  plus  longtemps,  qu'ils  sont  moins  éloignés  de  leur 
naissance  ;  que  les  vieillards  dorment  peu ,  çt  d'un  sommeil 
facde  à  troubler;  que  la  durée  du  sommeil  pour  les  adultes 
Varie  du  quart  au  tiers  de  l'espace  nyclémère;  que  l'époque  l,i 
plus  favorable  au  sommeil  est  la  nuit;  qu'un  sommeil  trop 
prolongé  nuit  autant  à  l'activité  des  facultés  intellectuelles, 
que  les  veilles  excessives  sont  pernicieuses  au  développemeni 
physique  du  corps.  Peut-être  serait-il  nécessaire  d'éclairer  et  de 
rendre  plus  paljjablcs  ces  vérités  en  les  soumettant  à  quelques 
discussions  ;  mais  cellcs-ici  seront  mieux  placées  à  l'article  50Hi.- 
inei'l.  roj-ez  soMJiPTL-.  («•  p) 
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HYPNOTIQUE,  adj.  ,  vtcot/xoç",  somnifère,  de  vtvo^^ 
sommeil.  Les  auleuis  de  malièie  sncdicale  onl  donne' ce  nom  à 
loules  les  substances  qui  possèdent  ou  qu'on  suppose  posséder 
la  facullé  de  faire  dormir. 

D'après  cette  drliuilion,  rien  ne  devrait  être  plus  facile  que 
de  déterminer  la  classe  des  mcdicamens  hypnoiiques;  mais  ici , 
comme  dans  toutes  les  classifications  des  remèdes,  fondées  sur 
leurs  vertus  présumées,  on  trouve  un  grand  mécompte.  La 
même  substance  est  hypnotique  ,  selon  certains  auteurs  ,  et  sti- 
mulante selon  d'autres.  Il  en  est  c[ui  réunissent  ces  deux  pro- 
priétés ,  en  apparence  opposées.  Classera-l-on  celles-ci  parmi 
les  hypnotiques  ou  parmi  les  excilans?  De  plus,  où  est  la  li- 
mite entre  les  hypnotiques  et  les  anodins,  et  les  sédatifs^  et  les 
narcotiques  ? 

Lorsqu'on  voit  le  dissentiment  des  auteurs  sur  les  classes  des 
médicamens,  lorsqu'on  observe,  surtout  au  lit  des  malades, 
combien  l'action  des  médicamens  est  encore  peu  connue,  et 
combien  elle  est  variable,  suivant  les  circonstances  d'âge,  de 
sexe,  de  tempérament,  de  climat,  d'habitude,  de  maladie,  etc.  j 
on  est  porté  à  conclure  qu'une  classification  satisfaisante  des 
médicamens  est  aussi  impossible  que  celle  des  maladies. 

(vaidt) 

HYPOCALfSTE  ,  s.  m.,  hjpocauslwn^  fourneau  placé  dans 
un  lieu  souterrain,  et  qui  servait  à  échauffer  les  bains  chez, 
les  Grecs  et  les  Romains.  (m-  p-) 

HYPOCHYMA ,  s.  m. ,  vrroyyiia.  des  Grecs ,  sujjusio  des 
Latins. 

L'opacité  du  crystallin  et  de  ses  annexes  a  été  désignée  sous 
les  noms  de  hjpochjyma ,  par  les  Grecs  ;  de  glaiicosis ,  par  Hip- 
pocrate;  de  hjpochisis,  par  Galien  ;  de  guita  opaca ^  oks- 
cura ,  caliginosa  ,  aqua  par  les  Arabes  ;  de  sujjusio  ,  par  les 
Latins,  ainsi  que  par  Johnston  et  Rumphius  :  de  glaucome ^ 
par  Wolhouse  et  ])ar  quelques  autres  auteurs,  et  enfin  sous 
celui  de  cataracte  ^  par  presque  tous  les  modernes. 

Cette  maladie  se  manifeste  à  travers  et  derrière  la  pupille 
par  une  tache,  le  plus  souvent  de  couleur  blanche,  grise,  par- 
fois jaunâtre  :  quelquefois  ,  rarement  à  la  vérité ,  l'obstacle  à  la 
transmission  des  rayons  lumineux  se  présente  sous  une  forme  noi- 
râtre ;  lantôtlatacheest  sans  mouvement;  tantôtelleesl  mobile  ; 
ce  dernier  état  constitue  la  cataracte  branlante. L. a  vue  est  presque 
luillc  dans  cette  maladie,  l^es  personnes  qui  en  sont  affectées 
peuvent  apprécier  seulement  la  différence  qui  existe  entre  le 
jour  et  la  nuit  ;  elles  aperçoivent  aussi  l'ombre  des  corps  qu'on 
a!>ite  devant  IVcil ,  ;\  peu  piès  comme  celles  qui ,  ayant  la  vue 
dans  une  pati'aile  intégrité,  voient  au  grand  jour  la  main  qui 
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passe  (Icvaiil  cl  trcs-pn'-s  de  leurs  yonv,  loiscjiu-  los  paupu-n-s 
sont  closes. 

J'cnj^aj^c  If  loitcur  ;i  consullor,  <l;ins  U- (]ii;ilii<inc  \  olmiir  île 
ce  Diclioiiiiirc,  r;iilicl('  caturucie ,  si  saviiinmciil  Irailc  j);u 
mon  ancien  el  excelli-iil  ami  M.  le  p.nleNseur  l)<lpccli. 

f  M  l' Il  A 1   ) 

HYPOC.ÏSTE  ou  cvriMi.,  crllnits  hypoiislis  ^  L.  ,  phuili; 
de  la  gynandiie  cctandiie  ,  L.  ,  cl  d(;  la  f.uiiil  c  des  aris- 
toloches ,  Ju'S.  Sa  lifje  est  epais-e  ,  rontreAlre  ou  jaunàlre,  un 
peu  charnue,  haule  de  di'ux  ;i  trois  pouc<s,  j;ariiie  de  petites 
feuilles  iinijiiqnees,  charnues  ,  ay.'nt  lu  (orme  d'ecailh.-s  ,  et  de 
la  même  couleui  que  la  tige.  Ses  fleurs  so.sl  petites,  pi esque 
sessiles,  Jaunâtres  comme  le  reste  de  la  piaule,  disposées  au 
sommet  delà  li^e,  au  nombre  de  cin(|  à  dix;  elles  mmiI  dépour- 
vues de  corolle,  ont  un  calice  inonophylle  à  <piatrc  lolics, 
huit  ;i  seize  t'tamines  sessiles,  et  un  ovaire  infi'rieur,  surmonlé 
d'un  style  à  stigmate,  partai;é  en  Iiuil  rayons  en  forme  d'éloile. 
.Ses  fruits  sont  des  baies  ovoïdes,  couionn('es  par  les  débris  du 
calice,  et  partai^ées  en  huit  loges,  (pii  contiennent  chacune 
plusieurs  graines  L'hypociste  est  parasite  sur  les  racines  des 
cistes  ligneux  ;  il  croît  dans  le  midi  de  la  France  cl  dans  les 
autres  parties  méridionales  de  l'Luiope. 

L'hypociste  qu'on  trouve  dans  les  pharmacies,  est  le  suc 
retiré  par  expression  des  baies  de  la  plante  dont  nous  venons 
de  doimer  la  description  ,  et  épaissi  eu.  consistance  d'extrait  so- 
lide, au  soleil  ou  au  feu.  Il  doit  être  pur,  d'un  noir  brillant, 
point  brûlé,  d'une  saveur  acide  et  austère.  On  l'apporte  de 
Provence,  de  Languedoc,  et  des  pays  du  midi.  Il  est  tros-as- 
tringeut,  et  comme  tel  recommandé  dans  les  hémorragies, 
les  dysenteries,  les  diarrhées  rebelles,  les  gonorrhces.  .Sa  dose 
h  linlérieur  est  d'un  deuii-gros  à  un  gros,  dans  quelques  onces 
d'un  véhicule  acjuenx  et  sucré.  A  Paris  ,  et  dans  le  nord  de  la 
France,  ce  médicament  est  aujourd'Inn"  peu  emnloy<';  on  en 
lait  plus  d'usage  dans  les  parties  méridionales. 

L'hypocisic  entre  dans  plusieurs  préparations  pharmaceu- 
tiques, comme  la  ihériacnie,  le  mithridato,  les  trochisqucs  de 
karabé,  l'cinplàtre  royal  pour  les  hernies,  etc.,  dont  quel- 
ques-unes sont  aujourd'hui  très-peu  ou  point  du  tout  usitées 
dans  la  pratique  ordinaiie.  (lo  sELEcn-oESLONccHAMPs) 

HVPOCHO\DRE,  ou,  suivant  rorthographe  vicieuse  de 
quelques  écrivains,  II\TOCO]\ DUE  ,  s.  m. ,  hyporhoiulriuin  , 
d'y-To,  sous,  et  de  ■yjivS'foç ^  cartilage.  On  donne  le  nom 
iYhjpochondres  aux  paities  latérales  de  la  région  épigastrique 
ou  précordiale,  paice  (juelles  correspondent  au  contour  car- 
tilagineux des  cotes  qui  les  borne  et  les  couvre  dans  presque 
toute  leur  élcndue. 
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L'hypochondre  droit  renferme  le  grand  lobe  du  foie,  la  vé  - 
siciile  du  fiel ,  et  une  partie  de  l'intestin  colon.  On  trouve  dans 
le  gauche  la  rate  et  la  grosse  tubérositc  de  l'estomac ,  avec  une 
•portion  de  Tepiploon  et  du  pancréas. 

La  capacité  de  l'hypochondre  gauche  est  un  peu  moindre 
que  celle  du  droit,  parce  que  la  voûte  du  diaphragme  pré- 
sente moins  d'élévation  de  ce  côté.  11  en  résulte  que  l'hypo- 
chondre droit  est  plus  relevé  que  le  gauche,  circonstance  qu'on 
ne  doit  point  pex-dre  de  vue,  quand  on  explore  cette  partie  de 
l'abdomen  chez  une  personne  en  mauvaise  santé. 

L'examen  des  hypochondres  présente  un  haut  degré  d'inté- 
rêt au  médecin,  et  le  séméiologiste  en  tire  un  assez  grand 
nombre  de  signes  précieux.  Il  est  en  général  de  mauvais  au- 
gure que  ces  parties  soient  tendues,  tuméfiées  et  douiouieuses, 
qu'elles  perdent  subitement  leur  embonpoint,  ou  que  le  ma- 
lade y  ressente  un  sentiment  de  pulsation,  de  frémissement 
profond.  Cependant  la  tuméiaction  est  moins  suspecte  du 
côté  gauche,  parce  qu'elle  peut  dépendre  de  la  nature  des  ali- 
mens  ingérés  dans  l'estomac ,  ou  d'un  léger  dérangement  des 
fonctions  de  ce  viscère.  De  même,  lorsque  la  pression  n'aug- 
mente pas  notablement  la  douleur,  et  que  le  gonflement  ne 
semble  point  fixe  et  inamovible,  on  a  lieu  de  soupçonner  que 
les  accidens  ,  alors  peu  dangereux ,  sont  dus  à  des  flatuosités  ou 
h  la  présence  de  quelqu'irritation  locale  dans  l'intérieur  du 
canal  intestinal.  En  toute  autre  occasion,  on  doit  craindre, 
suivant  le  côté  affecté,  une  lésion  des  propriétés  vitales  de 
l'estomac,  ou  du  foie  et  de  la  vésicule  du  fiel,  une  gastrite, 
une  inflammation  du  foie  ou  du  réservoir  de  la  bile ,  des  cal- 
culs biliaires,  un  abcès  ou  des  engorgemens  hépatiques,  après 
plus  ou  moins  de  danger,  suivant  la  gravité  des  symptômes, 
l'organe  qui  en  est  le  siège ,  la  nature  de  la  cause  qui  la  déter- 
mine ,  et  le  degré  d'irritation  déterminé  par  cette  cause. 

La  mollesse,  la  flexibilité  et  l'indolence  de,s  hypochondres 
dans  les  maladies,  sont,  au  contraire ,  toujours  de  bon  pré- 
sage; elles  annoncent  l'intégrité  des  viscères  abdominaux, 
dont  les  moindres  lésions  influent  d'une  manière  si  rapide  et  si 
perturbatrice  sur  le  restant  de  l'économie ,  à  raison  des  sym- 
]»athies  sans  nombre  qui  existent  entre  eux  et  toutes  les  parties 
du  corps. 

Quand  on  veut  explorer  les  hypochondres  avec  attention, 
pour  s'assurer,  par  exemple,  de  l'état  du  foie,  il  faut  que  le 
malade  s'incline  légèrement  du  côté  qu'on  se  propose  d'exami- 
ner,  afin  de  mettre  les  parois  du  bas-ventre  dans  un  état  de  re- 
lâchement qui  facilite  les  recherches. 

EtJCHNER  (  Anflté-Élie  de  ),  Disserlatio  de  inflallone  hypocoudrioriim  fie- 
quentihs  sinistrum  quant  deatruin  in fcstiinte ;  in-8''.  Hnlip ,  i^SS. 

(joukdak) 
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HYPOCONDRIE,  s.  {.^hypocJtandria ,  ilou»a,  sous,^»»'- 
fTflOÇ",  tarlilai;»'.  Celle  «'xpicssicui  a  .sans  doulc  (•!(•  (Irslim-r  it  jii- 
(liiMicr  lo  sie^e  lie  cille  maladie,  ([ui  occupe  les  pailics  siliiecs 
dans  les  bypocoiHlrcs.  Peill-èlrp  deviail-oii  eciiie  Iiypoclion- 
drie,  parce  (|ue  le  y^  des  Grecs  est  lepreseiilalif  du  cli  ;  mais  la 

1>lupait  des  auteurs  modernes,  et  surtout  le  Dictioiiaire  de 
'Académie,  ayant  retranché  cette  dernière  lettre,  nous  défe'- 
ions  à  l'usage  et  ù  l'autorité. 

.y;7io^J7'/«/e.lIypocoiidric  des  Français,/» y/>oAont/nrt  des  La- 
tins; nè\'Tosegnstro~intestinaleàc(\\iv\i[yic?.in()ài'A\\('><  ;  niorhus 

y/rt/f/Oi'«i  de  Diodes  el  Aétius.  mater  scorbuti  i\v  Haibillo;  iiior- 
bus  resiccatoriiis  ,  quodin  aliquibus  corpus  t\tsicret  et  niani- 

Jestèeniaciet;  morbus  ructuosus,  (juodphirinios  nimiruinexci- 
tel  nu  tus;  morbus,  iiiger  noniine,  -nehiuod  œgrotihuinores  tii- 
gros  evoniant ,  vel  quod  corporum  illoruni  color  qudsi  Inidiis 
et  niger;  morbus  coiruptorum ,  quod  nimîrùni  corpus  cor- 
rumpat  et  destruat  j  morcus  miraciiiams  des  Arabes  ,  do 
mirach,  qui  signifie  ventre,  épiploon  ou  péritoine  :  ab  yîra- 
bibus  main  hjpochondriaca  iidrachnlia  nominatn  fuerunt , 
quom'am  miracii  apud  ipsos  membranam  dlaiii  eut  intestina 
alligata  sutit  signijicat.  rutubutii  Arabuni  TToyjivS^fKiKoç 
Tetèoç  Kcti  (puo"ft)<reo-,  maladie  hypocondriaque  avec  gonflement; 
Avavlh  d'Hii^pocrate  et  des  autres  médecins  grecs. 

Ordre  nosologique.  Sauvages  range  l'hypocondrie  dans  la 
classe  des  vrsanies;  Limic  parmi  les  affections  mcnlales  ;  sui- 
vant Vogel ,  elle  doit  appartenir  aux  spasmes  ;  et  d'après  Cul-. 
len  ,  aux  névroses.  Elle  a  été  placée  par  le  professeur  Pincl 
dans  la  classe  des  névroses  ,  ordre  vesanics  ;  et  nous  nous  con- 
formons à  l'avis  de  ce  nosographe  célèbre. 

Dans  les  siècles  recuh-s  ,  l'hypocondrie  fut  constamment 
disliuite  de  l'hystérie  :  Sydcnham  ,  le  premier,  et  beaucoup 
d'autres,  à  son  exemple,  ont  consid('ré  ces  deux  névroses 
comme  une  seule  et  même  affection  ;  malgré  les  efforts  des  no- 
sographes ,  l'erreur  a  prévalu,  et  jusque  vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  ces  maladies  nerveuses  étaient  rarement  bien  isolées, 
même  par  ceux  qui  sentaient  la  nécessité  ou  l'importance  de 
leur  distinction.  Aussi  nous  efforcerons-nous  de  réparer  cette 
omission. 

L'hypocondrie  est  une  maladie  de  tous  les  temps,  de  tous 
les  pays,  qui  se  manifeste  dans  toutes  les  saisons  et  dans  toutes 
les  températures,  cnnimune  à  l'un  et  à  l'autre  sexe,  mais  qui 
n'affecte  indistinctement  ni  tous  les  âges  ,  ni  toutes  les  classes 
delà  société.  Sa  fréquence  est,  jusqu'à  un  certain  point,  en 
raison  directe  du  développement  de  l'entendement  humain  et 
des  progrès  de  la  civilisation.  C'est  parmi  les  honuiies  de 
lettres,  les  citoyens  livrés  aux  travaux  assidus  du  cabinet,  les 
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artistes,  les  poètes,  parmi  les  littérateurs  les  plus  distingue's ,,' 
et  surtout  au  milieu  cV^s  personnes  douées  de  l'imagination  la 
plus  ardente,  ou  de  la  plus  vive  sensibilité,  qu'elle  choisit  de 
préférence  ses  viclimcs.  Cette  observation  n'a  point  échappé 
aux  anciens  :  Arislole  assure  que  tous  les  giands  hommes  de 
son  temps  étaient  mélj^ncoliqucs,  c'est-à-dire  hypocondriaques. 
Le  mot  de  Séncque,  non  est  magnum  ingenium  sine  miocturd 
dementiœ  ,  n'exprime-t-il  pas  la  même  idée? 

C'est  une  affection  éminemment  nerveuse,  qui  paraît  consister 
dans  une  irritation  ,  ou  une  manière  d'être  particulière  du  sys- 
tème nerveux,  et  principalement  de  celui  qui  vivifie  les  organes 
digestifs  :  les  symptômes  essentiels  sont  nombreux;  le  plus 
souvent,  trouble  et  lenteur  des  digestions,  sans  fièvr\3  et  sans 
indices  d'une  lésion  locale;  flatuosités  ,  borborygmes  ;  exalta- 
tion de  la  sensibilité  générale,  spasmes  variés  ,  palpitations, 
illusions  des  sens,  et  surtout  de  la  vue  et  de  l'ouïe;  succession 
rapide  de  phénomènes  morbifiquos  qui  simulent  la  plupart  des 
maladies  ;  état  n-el ,  mais  variable ,  de  souffrances  diverses  , 
d'où  naissent  des  terreurs  paniques  ou  des  inquiétudes  exagé- 
rées; versatilité  morale;  exagération  habituelle,  spécialement 
sur  tout  ce  qui  tient  à  la  santé  ou  a  l'énoncé  des  accidens  de  la 
maladie. 

Mais  avant  d'exposer  les  symptômes  de  cette  névrose,  exa- 
minons les  sources ,  aussi  nombreuses  que  variées ,  d'où  elle 
provient.  Toutefois  nous  ne  nous  attacherons  pas  à  suivre  ser- 
vilement la  division  des  causes  eu  disposantes  et  en  détermi- 
nantes, parce  que  le  même  agent  peut  constituer  tour  h  tour 
une  disposition  ou  une  cause  efficiente  ,  suivant  son  intensité  , 
sa  continuité  ou  l'état  de  l'individu. 

tremière  section.  Dispositions  et  causes  physiques.  L'hy- 
pocondrie se  déclare  bien  larement  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
et  après  celui  de  soixante.  Si  elle  persiste  au-delà  de  ce  dernier 
terme ,  elle  est  quelquefois  l'emplacéc  par  les  diverses  affec- 
tions chroniques  et  les  altérations  organiques  des  viscères  de 
l'abdomen  et  de  la  poitrine.  L'âge  adulte  est  l'époque  où  se 
maîiifesten.l  les  passions  les  plus  orageuses  ,  où  les  intérêts  les 
plus  puissans,  où  tous  les  mobiles  sont  mis  en  jeu  ,  se  froissent 
et  se  heurtent  ;  c'est  l'époque  de  l'ambition,  des  orages,  et 
des  boulevcrsemens  qui  en  sont  la  suite;  c'est  donc  à  cette  pé- 
riode d^-  la  vie  qu'on  doit  rapporter  la  plus  grande  fréquence 
de  cette  névrose.  Elle  alta([uc  plus  souvent  les  hommes  que 
les  femmes ,  qui  sont  dévolues  à  d'autres  maux  ;  cependant , 
quoique  l'hystérie  soit  une  affection  exclusive  chez  elles,  eC 
qu'elles  l'éprouvent  plus  fréquemment  que  l'hypocondrie, 
elles  sont  encore  très-accessibles  aux  accidens  de  cette  dernière 
maladie,  surtout  lorsqu'elles  ont  atteint  l'âge  de  retour.  Cctlo 
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vcsanie  est ,  onoiUro,  .\^sv/.  l'i<'(|  mule  chez  qiicl((iics  personnes 
du  sexe,  (lu'iin  Uiii[iiiani(nl  plus  neiAcux  que  poilt-  pour 
les  plaisirs  de  l'amour,  u  prcscivces  «les  uHettiuns  liyslti- 
ii«pies. 

Painii  les  lernpt'ianiens  gt'neraux  ,  ceux  (pii  influent  plus 
sinyulicienienl  sur  la  produclion  de  celle  maladie,  sont  :  lo 
neiveuk  et  le  sanguin  ;  à  ce  dernier  se  rattache  l'examen  du 
rôle  (pie  jouent  à  eo  sujet  les  hémorroïdes,  les  menstrues,  et 
même  les  autres  lu'moriliagies  qui  peuvent  être  considérées 
comme  causes ,  s\Miptùmes  et  moyens  cuialifs  de  ces  névroses. 
L'élude  des  Icmpiiauuns  partiels  nous  apprend  »]ue  la  prc'do- 
miiiance  du  >^yslème  ln-palique  est  iK-quemiueiil  celle  qui  dis- 
p»)se  davantage  à  ces  allectiuns;  eu  elii  t,  un  leiul  jaunàlie,  la 
sensibiliti-  de  l'iiypocondre  droit,  l'iiabilude  des  vomissemens 
bilieux,  l'abondance  des  t-vacualions ,  ou  Line  conslipalion  ha- 
bituelle annoncent  parlois  une  propension  à  celle  vésanie, 
dont  cet  ensemble  de  phénomènes  forme,  dans  d'autres  cas  , 
autant  de  symptômes  concomitaus,  ou  même  consliluans. 

Le  climat  modifie  également  notre  organisation  ;  mais  s'il 
concourt  ;i  la  naissance  de  ces  névroses ,  c'est  moins  par  une 
participation  directe  que  par  les  habitudes  du  pays.  .ïoulclois, 
si  nous  considérons  que  l'imagination  est  exaltée  cliez  la  plu- 
part des  hypocondres ,  quand  surtout  le  mal  a  déjà  fait  des 
progrès,  que  le  développement  de  l'imagination  esl  souvent 
en  raison  inverse  de  l'énergie  des  autres  fonctions  intellec- 
tuelles, que  les  climats  chauds  sont  favorables  à  l'exaltation 
de  cette  faculté,  tandis  que  le  jugement  prédomine  dans  les 
pays  froids  ,  nous  serons  très-portés  à  penser  que  les  tempéra- 
tures les  plus  élev>k's  sont  les  plus  fécondes  en  affections  va- 
poreuses, à  moins  qu'un  grand  nombre  d'autres  causes  ne 
eonlrebalancent  l'action,  favorable  sous  ce  rapport,  d'une 
tempéralure  modérée,  comme  on  peut  le  voir  en  étudiant  les 
ùiœurs  de  la  nation  française,  et  celles  du  peuple  anglais. 

Les  saisons  sont,  en  quelque  sorte  ,  des  climats  dilh-rcns  qui 
se  succèdent,  et  font  passer  nos  corps  par  les  gradations  di- 
verses des  températures  les  plus  opposées,  par  les  modifuations 
les  plus  brusques;  mais  la  succession  rapide  de  ces  influences 
empêche  qu'elles  n'aient  sur  nous  une  action  aussi  profonde 
que  les  climats  dont  l'empire  esl  constant  dans  ses  élémens  es- 
s<iitiels.  Si  le  froid  sec  et  modéré  de  l'hiver,  si  les  beaux  jours 
du  prinlemps  et  de  l'automne  sont  favorables  à  la  santé  ,  la 
continuité  des  pluies  ,  le  froid  rigoureux  de  l'hiver  et  les  cha- 
leurs brûlantes  de  l'été,  qui  en  général  diminuent  l'activité  du 
système  digestif,  pri'pareiU  fréquenmicnt  ces  névroses,  ou  en 
délerminenl  les  j)aroxysmes  ;  mais  c'est  moins  l'inlensité  du 
froid,  dont  ou  doit  rcaoutev  ù  ce  sujet  l'iulluencc,  que  le  pas- 
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sage  subit  d'une  température  e'icvée  à  un  air  très-condensé  ;  ce 
sont  les  refroidissemens,  au  moment  d'une  transpiration  abon- 
dante, ou  d'une  forte  chaleur  ,  qui  donnent  encore  accès  à  ces 
maladies. 

Non-seulement  l'état  de  l'atmosphère,  mais  encore  les  éma- 
nations et  les  principes  odorans  qui  y  existent  en  suspension  , 
les  miasmes  qui  s'élèvent  des  matières  animales  et  végétales 
décomposées,  ou  des  eaux  stagnantes  ;  enfin,  les  diverses  as- 
plijxies  contribuent  directement  ou  indirectement  aux  névroses 
des  organes  digestifs. 

Notons  encore  au  nombi'e  des  causes  toute  compression  trop 
forte,  trop  continue,  toute  ligature  exercée  habituellement  sur 
les  organes  abdominaux,  toute  substance  réfrigérante  appli- 
quée sur  une  affection  cutanée  ,  rhumatismale  ,  goutteuse  ; 
l'action  immédiate  d'un  corps  froid  sur  notre  peau ,  qui  peu- 
vent déranger  la  transpiration  ou  nos  diverses  excrétions  ;  enfin 
remarquons  a.  ce  sujet  l'influence  des  vêtemens  trop  légeis. 

La  santé  dépend  de  l'action  régulière  de  nos  organes,  ou  de 
l'équilibre  de  nos  fonctions  :  si  nous  laissons  nos  agens  loco- 
moteurs dans  un  repos  plus  ou  moins  continuel ,  nous  favori- 
sons ou  produisons  ainsi  divers  désordres;  telle  est  du  moins 
une  des  sources  les  plus  efficaces  de  cette  vésanie,et  on  ajoute 
à  son  activité  en  forçant  le  travail  de  tête,  surtout  dans  la  jeu- 
nesse et  l'âge  adulte,  époques  où  l'exercice  est  le  plus  néces- 
saire. Moins  les  professions,  les  états,  les  métiers  exigent  de 
mouvemcns ,  plus  on  doit  appréhender,  à  cet  égard,  leur  in- 
fluence, quand  surtout,  à  une  locomotion  très-limitée  ou  pres- 
que nulle,  ils  joignent  l'inconvénient  de  l'inapplication  men- 
tale. Les  travaux  de  l'agriculture  sont  un  bon  préservatif  de 
ces  maladies  ;  toutefois  les  gens  de  la  campagne  n'en  sont  pas 
entièrement  exempts  ;  l'excès  de  fatigue  les  détermine  quel- 
quefois ,  ou  renforce  les  autres  causes.  Cette  observation  est 
applicable  à  toutes  les  classes  de  la  société.  On  peut  en  dire  au- 
tant des  grands  exercices  du  corps  ,  quand  ils  ne  sont  pas  pro- 
portionnés aux  forces  ou  aux  habitudes  de  l'individu.  Ces  af- 
fections sont  ordinairement  inconnues  aux  militaires  ,  tant 
qu'ils  restent  sous  les  drapeaux  ;  mais  lorsqu'au  tumulte  de  la 
guerre  ,  aux  détails  du  service  ils  font  succéder  une  existence 
douce  et  trop  tranquille,  ils  deviennent  très-sujets  h  ces  maux. 
Le  même  sort  est  réservé  aux  commerrans  ,  aux  artisans ,  aux 
cultivateurs,  à  tous  ceux  qui  remplacent  par  le  repos  une  ac- 
tivité plus  ou  moins  continue.  Si  nous  considérons ,  sous  le 
j-apport  du  mouvement ,  les  occupations  familières  aux  per- 
sonnes du  sexe,  nous  sentirons  qu'elles  les  disposent  aux  ma- 
ladies nerveuses,  plus  que  les  trava'.ix  mécaniques  ordinaires 
«  l'homme  ne  l'exposent  à  ces  affections.  Aussi  n'est-ilpas  rax.e 
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do  renrontror  <los  Jeunes  pcrsomics  qui  t'piouvcnl  cc$  iiitcujvc- 
niciis  tl'iiu  t'tal  «le  itpos  liop  liabitutl ,  cm  iiiiiMix  ,  «l'un  crlibat 
trop  pioloiige;  ce  sont  moins  les  très  jeunes  demoiselles  dont 
ijous  faisons  ici  mention,  que  celles  (pii  s'éloignent  d('jà  de 
i'èpo(juo  delà  pubeitt".  Ces  dernières  ollrcnl  ir(-(jueinment  les 
symptômes  les  mieux  caractérises  de  Tliypocondrie  simple, 
sans  complication  d'Iiystèrie,  et  retrouvent  prescpie  toujours 
la  santé,  aussitôt  (pi'elles  font  sncct-der  à  leur  dés(ruvr<"m<  ut 
les  soins  d'un  ménage ,  et  au  vide  du  cœur  le  chairne  dune 
union  conforme  à  leurs  besoins  ou  à  leurs  dc'sirs. 

L'abus  des  alimens,  surtout  excitans  ,  l'habitude  d'une  table 
trop  recherchée  ,  la  pénurie  et  la  mauvaise  ([ualité  des  vivres  ; 
l'excès  des  boissons  tomcpies,  du  vin,  des  liqueurs  ou  leur  priva- 
tion totale  ;  la  trop  grande  quantité  de  li([uides  rafraîchissans  , 
comme  la  limonade,  etc.  ;  enlln  une  boisson  très-froide  ou  à 
la  glace,  prise  tout  à  coup  ,  dans  le  mL)ment  d'une  soif  ardente, 
d'une  forte  transpiration  ou  d'un  exercice  violent ,  sont  autant 
de  circonstances  (jui  peuvent  entraîner  l'hypocondiio,  surtout 
quand,  après  ces  imprudences,  on  reste  en  repos.  N'esl-rl  pas 
également  évident  que  l'adtninistralion  inconsidérée  ou  abu- 
sive dos  medicamens  peut  amener  les  mêmes  résultats  ;  citons 
à  ce  sujet  les  délayans,  les  rafraîchissans  donnés  en  trop 
grande  quantité,  ou  pendant  un  long  espace  de  temps;  les  to- 
niques, les  stimulans ,  appelés  vulgairement  et  improprement 
cchauffans  ;  les  amers,  et  en  tète  le  quinquina,  qui  ,  prescrits 
prématurément  dans  les  fièvres  intermittentes,  les  suppriment 
quelquefois  ,  et  y  font  succéder  d'autres  désordres  ,  tels  que 
l'hypocondrie 

Signalons  encore  les  purgatifs  trop  réitérés  comme  une  des 
causes  les  plus  puissantes  de  cette  affection;  mais  l'adminis- 
tration imprudente  des  narcotiques ,  des  astringcns ,  en  trou- 
blant nos  fonctions,  en  arrêtant  les  sécrétions  ,  et  surtout  brvis- 
quemcnt,  offre  les  mêmes  conséquences.  Un  excès  d'allaite- 
ment, les  déperditions  trop  considérables,  les  jouissances  trop 
réitérées,  plus  encore  l'habitude  de  l'onanisme,  les  salivations  , 
les  leucorrhées  ,  les  diarrhées,  les  flux  de  sang,  les  sueurs  ex- 
cessives, les  digestions  lentes  et  pénibles,  peut-être  l'altération 
des  sucs  gastriques  et  intestinaux  ,  une  atonie  locale  qui  en- 
traîne la  constipation,  etc.,  ou  générale,  exemple  dans  la 
chlorose;  les  douleurs  physiques,  non  immodérées,  mais 
continues  ,  quelquefois  une  simple  indigestion  ,  exposent  aux 
mêmes  résultats  ;  mais  on  conçoit  qu'un  trouble  plus  pro- 
noncé ou  plus  durable  dans  l'organisation,  et  surtout  dans  le 
système  digestif,  pourra  exercer  une  influence  encore  plus 
considérable.  C'est  ainsi  que  nous  avons  vu  cette  vésanie  se 
déclarer  daus  la  conyaicsceuce  d'une  naaladie  aigué ,  dont  l'ab- 
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doiuon  était  le  su'gc.  C'est  pai-  un  m'jcanisme  analvOgue  que 
les  veis  intestinaux,  et  paiticulièiement  le  ténia,  jnovoquent 
le  même  désordie.  Ainsi ,  sur  les  boids  des  lacs  et  des  fleuves 
où  ces  animaux,  sont  fort  ordina'i'cs,  FLypocondiic  est  égale- 
ment très-conmiune. 

Parmi  les  infliwnuiations  ,  ce  sont  celles  de  l'abdomen  ,  et 
surtout  les  pldegmasies  cluoniqucs,ou  les  iiritations  sourdes, 
continues,  suites  d'une  inflammation  vive,  qui  occasioneut 
cette  névrose,  ou  qui  lui  font  place.  Dans  les  pyrexies  ,  les 
fièvres  gastriques  ,  dont  l'essence  est  l'irjilatîon  du  système 
nerveux  abdominal  ou  l'inflanniialion  des  surfaces  mu- 
queuses, favorisent  singulièrement  la  naissance  des  névroses 
digestives  ;  tandis  que  les  pyrexies  inflammatoires ,  qui  ont 
pour  attribut  spécial  l'exaltation  des  propriétés  du  système 
sanguin,  et  diverses  phlogoses;  les  aclynanii([ues  ,  qui  sont 
caractérisées  par  une  atonie  générale,  ou  par  des  phlegmasies  , 
sans  réaction  vivej  enfin  les  alaxiques  ,  dont  le  type  primor- 
dial est  une  lésion  des  tissus  cérébraux,  oti  les  anomalies  du 
système  nerveux  cérébral  n'ont  pas,  sous  ce  rapport,  un  égal 
pouvoir.  Toutes  les  éruptions  cutanées  dont  la  marclie  a  été 
intervertie,  les  rougeoles,  varioles  ,  érysipèîes  ,  les  maladies 
très-mobiles,  et  qui,  dans  leurs  vacillations  ,  semblent  affec- 
tionner les  organes  de  l'abdomen,  méritent  encore  une  men- 
tion spéciale,  tels  sont  les  rhumatismes,  ia  goutte  et  les  dar- 
tres; ces  dernières  surtout,  dont  l'influence,  sous  ce  rapport, 
avait  été  à  peine  soupçonnée,  ont  une  très-grande  part  à  la 
production  des  alfections  hypocondriacjues.  Nous  mentionne- 
ions  encore,  à  ce  sujet,  l'influence  de  ia  sypiiilis  dégénérée, 
dont  les  formes  masquées  sont  parfois  si  extraordinaires  ,  et 
varient  suivant  l'organe  qui  est  frappé,  et  selon  le  mode  de  lé- 
sion. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  de  causes  ,  entrons 
dans  le  domaine  des  agcns  moraux.  Si  l'on  conçoit  qu'une  forte 
contrariété  détermine  cette  névrose,  on  sentira,  sans  doute 
également,  qu'en  nous  faisant  violence  dans  nos  antipathies, 
on  peut  amener  les  mêmes  résultats  ;  n)ais  une  source  bien  plus 
féconde  ,  c'est  l'empire  de  l'exemple ,  la  fréquentation  des 
hypocondriaques,  cîes  asyles  publics,  le  spectacle  journalier* 
de  la  souffrance ,  la  lecture  des  livies  de  médecine ,  surtout 
pour  les  gens  du  inonde,  et  l'élude  de  cette  science;  beau- 
coup d'élevés  eu  médecine  éprouvent  quelques  atteintes  d'hy- 
pocondrie; les  médeciiis  eux-mêmes  sont  fort  exposés  à  l'inVa- 
iion  de  cette  vésanie ,  par  suite  des  résultats  variés  de  leur 
pratique. 

Si  nous  considérons  sous  ce  rapport  l'influence  du  carac- 
tère,  nous  verrons  les  personnes  gaies,  actives;  courageuses, 
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pru  accessibles  i  ces  névrosi'S ,  auxquelles  sont  nu  ronliairo 
Ircs-iiisposi'S  les  individus  moroses  ,  paiesscux  ou  «laïuiirs  ; 
mais  en  oulre,  el  par  les  nu^nii-:»  raisons  ,  dis  peuples,  des  l;('- 
iieialions  entières,  sonl  b*-aucoii|)  plus  enclins  à  ( es  affiMlidus. 
L«"S  nalions  f^ueirièn's  soiil ,  en  y<  mial ,  j»eu  sujettes  ii  l'hypo- 
condrie ;  de  niriiie  ceIKs  dont  le  (araeleie  est  liane,  >i['ct  jo- 
vial. L'Ant^lai>  iiatuielleincnt  sombre,  nll-clii;  l'i  spa^iiol  vt 
ritalirn  ,  plus  portes  à  la  jalousie  cl  ii  la  paiesse,  o'I'i  iront 
la  disposition  à  cette  maladie,  ou  c(lic  aft'ettioii  clle-inême  , 
plus  souvent  (juc  les  liabitaiis  de  la  SuiNx-,  de  la  Fi;in(e,  des 
l:ltats-l  nis.  Outre  le  eaïai  tèie  national ,  l\tat  dr  lu  civilisation, 
la  forme  du  gouvernement  y  j)articipeiit  igalenuMil;  ainsi  ,  les 
nations  policées  (pii  ne  respirent  que  pour  riiomieur  el  lu  li- 
berté ,*  clont  les  sensations  sont  plus  vives,  les  passions  plus 
mobiles  el  plus  impérieuses,  sont  exposées  à  des  contrariétés 
sans  nombre ,  à  de  violens  chagrins,  d'où  émane  souvent  cclffe 
névrose. 

Les  hommes  qui,  par  état,  inèneiil  une  vie  sédentaire,  et 
qui  exercent  leurs  mains  ii  îles  travauv  niéeaniqu:-s  ,  acquièrent 
parfois  une  indu>trie  étonnanle  ;  mais  c<s  occupations  maté- 
rielles privant  ces  iiulividus  de  rap[)orts  sociaux,  les  concen- 
trent souvent  sur  un  petit  nombre  (robjets,  et  sur  tout  ce  qui 
est  relatif  à  leur  saule.  Les  artisans  qui  travaillent  dans  l'isole- 
ment, et  que  rien  m;  distrait  dans  leur  coiislanle  solitude,  en 
sont  très-passibles  ;  mais  les  ouvriers  entoures  de  leur  îaiiiille, 
de  parensou  d'amis,  réunis  dans  des  aleliers  avec  de  nombreux 
compagnons,  dont  ils  partagent  la  conversation  ou  les  citants 
pendant  le  travail,  les  récréations  ou  les  jeux  dans  les  mo- 
mcns  de  repos  ,  auront  peu,  sous  ce  point  de  vue  ,  ii  redouter 
de  leur  prufessio«. 

Les  personnes,  au  contraire,  qui  exercent  beaucoup  leur 
entendement  ,  ont  ordinairement  les  organes  abdominaux 
faibles  et  très-sensibles;  il  semble  que  l'activité  ment. île  ait 
lieu  au  préjudice  dis  fonctions  digestives.  Ln  mauvais  esto- 
mac, a  dit  Amatus  ,  suit  les  gens  de  lettres  comme  l'ombre 
suit  le  corps;  et  il  est  également  viai,  du  moins  en  général, 
que  l'homme  qui  peuse  le  plus  est  celui  qui  digère  le  plus 
mal. 

On  doit  en  outre  considérer  l'influence  des  professions  sous 
le  rapport  des  id<es  «[u'elles  font  naître.  Dans  I  une,  ontroiivu 
une  application  trcq)  uniforme,  monotone,  ou  un  cercle  d'i- 
dées fastidieuses,  un  travail  auquel  reiilendement  est  étranger,' 
une  tâche  sans  but  et  sans  fin,  dont  riiomme  ne  peut  sortir  : 
c'est  le  tonneau  des  Danaïdes.  Dans  une  autre,  telle  que  l'exer- 
cice de  la  médecine,  les  idées  sont  graves,  sévères,  souvent 
tristes  j  iGulefois  le  boulicuf  d'être  utile,  el  la  satisfaction  des 
23.  S 
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familles ,  tempèrent  clans  bien  des  cas  ce  qu'a  rraustère  et  d'af- 
fligeant cet  art,  quand  il  ne  peut  guérir.  La  sensibilité  des  mé- 
decins est  peu  t'xpansive  ,  parce  qu'elle  est  maîtrisée  par  la 
raison  et  le  spectacle  habituel  de  l'humanité  aux  prises  avec  la 
douleur  j  mais  elle  n'est  pas  moindre  que  dans  les  au  ires  profes- 
sions. Qui  ne  conçoit  l'horreur  qu'inspirent  la  vue  d'un  cl.amp 
de  bataille,  d'un  pays,  celled'un  hôpital  ravagés  par  le  typhus? 
Si  la  perte  d'un  parent,  d'un  ami  afflige  tous  les  hommes,  com- 
bien plus  elle  est  sensible  ii  celui  qui  voit  échouer  les  soins  les 
Elus  empressés  et  les  plus  affectueux.  Qui  ne  sent  dès-lors  com- 
ieu  les  médecins  sont ,  sous  ces  différens  points  de  vue  ,  expo- 
sés à  tous  les  effets  de  la  douleur  morale  et  aux  vésanies?  La 
profession  du  barreau  n'est  pas  non  plus  sans  rapport  avec  ces 
maladies  :  plus  une  cause  est  importante,  d'autant  on  doit  les 
craindre,  surtout  si  l'avocat  vient  h  succomber  dans  une  dé- 
fense qu'il  avait  embrassée  avec  chaleur. 

Nous  avons  déjà  remarqué  les  inconvéniensdcs  longues  mé- 
ditations, si  familières  aux  physiciens  ,  aux  philosophes,  aux 
astronomes,  aux  mathématiciens,  etc.  Si  l'homme  s'y  livre  ii 
l'issue  des  repas ,  aux  dépens  de  tout  mouvement  nécessaire  à 
son  organisation ,  il  donne  ainsi  naissance  aux  névroses  hypo- 
condx'iaques.  Cependant  l'étude  des  sciences  exactes  favorise 
bien  moins  l'invasion  de  ces  maladies  que  la  culture  des 
beaux-arts,  que  les  travaux  qui  exigent  une  exaltation  plus  ou 
moins  continue  de  l'imagination.  Parmi  les  artistes,  les  musi- 
ciens occupent  le  premier  rang,  pour  le  grand  nombre  d'hy- 
pocondriaques, de  mélancoliques,  etc.,  qu'ils  fournissent. 
Irrétry  a  également  observé  qu'il  y  avait  plus  de  vaporeux 
parmi  ses  confrères  ([ue  dans  les  autres  classes  d'artistes.  Non- 
seulement  l'étude  de  la  musique,  mais  encore  l'influence 
physique  du  son  sur  notre  ame,  ont,  à  cet  égard ,  une  action 
sensible.  L'harmonica  a  produit  des  affections  diverses,  au 
nombre  desquelles  on  peut  placer  l'hypocondrie.  On  se  rap- 

f)ellc  aussi  l'impulsion  que  communiquait  aux  soldats  suisses 
e  ranz  des  vaclies,  qui  souvent  favorisait  l'invasion  des  ma- 
ladies nerveuses.  L'antiquité  nous  en  offre  plusieurs  exemples 
Sarmi  les  plus  célèbres  musiciens  de  la  Grèce  {Voyez  l'O- 
yssée,  Festin  des  prétendans  ;  le  caractère  du  fameux  Tigel- 
linus,  décrit  par  Horace).  Paimi  les  modernes,  nous  citerons 
Viotti,  Décad.  philos. ,  fructidor  an  vi  ;  l'esquisse  historique 
du  célèbre  Mozart  (  Publiciste ,  brum.  an  x  ) ,  Sacchini ,  Gré- 
try  (  Lssais  sur  la  juusique  ). 

Nos  faculti's  affectives,  nos  passions  jouent  encore  un  rôle 
plus  important  dans  la  production  de  ces  vésanies ,  et  en  pre- 
mière ligne  il  faut  placer  les  peines  de  l'ame  et  les  tourraens 
de  l'ambitiçu ,  etc.  :  la  joie  elle-mcmc  w'y  est  point  étrangère, 
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quand  surtout  vWc  est  tiopbiiiscjiic,  ou  lorsqu'elle  siiccrdr  k 
tiii  st'iitimt'iit  tout  ()[t|)()sr.  I^c  clia^riii  d'une  maladie  (  lii(nii(|uc 
«t  peu  <l()uloureuse  ilelenuiuera  bien  plus  loi  ces  d  soulres 
cju'uue  alït-'i  lion  aif^ue  ou  Irès-cruelle  ,  parce  (pie  riulensilé 
lies  soulliances  serait,  en  (pieUpie  sorte,  une  f;aranlie  coiilie 
cette iKvrose,  ou  au  moins  la  mas(juerait;  tuais  la  trainleseulc 
d'un  pi-ril,  d'une  maladie,  est  souvent  suivie  des  mêmes  c.on- 
s.'<piences.  Pa  lui  ces  appicliensions ,  il  faut  noter  celles  rela- 
tives aux  aflections  les  [)lus  communes ,  il  la  folie,  à  la  syphi- 
lis, à  une  syncope,  à  la  plithisie,  à  une  lin  procliaine,  aux 
résultats  ou  aux  p; étendus  lavages  des  préparations  mcicu- 
rielles.  Les  femmes  red(»utent  eu  outie  les  maïudiis  oui  leur 
sont  particulières.  Combien  de  personnes  doivent  leur  liypo- 
condrie  h  la  peur  seule  d'une  alfection  (bml  elles  ont  enli  ndu 
faire  des  récils  ala  mans  !  combien  île  femmes  surtout,  vive- 
ment effrayées  du  tableau  journalier  d'une  pblhisie  ou  d\m 
squirre  de  l'utérus,  ont  trouvé  dans  ce  tiiste  spe.  tacle  l'oii^ine 
de  leur  névrose  !  La  perte  de  nos  parens ,  d'un  enfant  de  ri  , 
d'un  ami,  d'un  bieniaiteur,  les  revciS  de  foilune,  un  amour 
malheureux,  des  emportemens  journaliers,  les  lourmens 
de  l'envie  ,  de  la  jalousie  ,  l'ambilion  et  tous  ses  diff.'rens 
modes,  soit  qu'on  Tobserve  chez  l'artiste,  le  savant,  le  né- 
gociant, dans  les  camps  ou  à  la  cour,  les  chagrins  politi'|ues  , 
les  terribles  effets  d  une  invasion  étrangère,  les  troubles  inté- 
rieurs, la  division  des  esprits,  racharnemenl  des  paills,  la 
fureur  des  réactions  ,  les  exils,  les  prosciiptions  ,  ks  d;  non- 
ciations  odieuses,  les  injustes  destitutions,  etc.;  quelle  miue 
féconde  d'affections  nerveuses  plus  ou  moins  variies.  simples 
ou  compliquées  !  Aussi  a-t-on  vu  les  V('sanies  très  fir-quein- 
ment  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Espagne,  en  Piusse,  en 
Allemagne,  chaque  fois  que  ces  contrées  ont  été  le  the;,tie  de 
quelque  boule\ersement.  La  F>ance  en  a  fait  égal- ment  la 
triste  expérience  en  i6'ji  ,  en  179^,  t't  tout  rccemuienl  euciue. 

Admettons  en  outre,  avec  lloffmann,  Wiliis,  Raulin  et 
Laurent,  une  disposition  héréditaire  transmise  par  nos  parens, 
ou  innée,  c'est  à-dire  qui  date  de  notre  naissance. 

Mais  ces  causes  varient  suivant  l'âge,  le  sexe,  la  constilu- 
tion  ,  la  profession  et  les  circonstances  physiques  et  moi  aies 
dans  lesquelles  sontplacés  les  individus ,  etc.  Dans  la  jeunesse, 
les  causes  de  l'hypocondrie  sont  le  plus  souvent  relatives  aux 
affections  du  cœur,  aux  tourmens  d'un  amour  contiaiié,  à  la 
lecture  des  livres  de  médecine,  à  l'étude  de  cette  science,  k 
l'onanisme  et  à  l'abus  des  plaisirs  vénériens.  Chez  l'adiiUe, 
cette  maladie  provient  fréquemment  de  la  vie  sédentairt  ,  des 
chagrins  qu'entraînent  les  revers  de  fortune,  d'une  ambitioi». 
tiompcc  dans  ses  c-alculs ,  des  peines  dowesliques  et  clt»  ccur 
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tentions  d'esprit  trop  prolongées,  de  la  trop  grande  quantité 
ou  variété  d'aJiuiens,  et  suitout  de  mets  excitans.  Chez  les 
fenriracs,   les   sources    de   cette   névrose   les   plus  ordinaires, 
outre  celles  qu'elles  ont  eu  commun  avec  l'homme,  sont,  au 
physique,  les  déraugemens  de  la  menstruation  et  des  écoule- 
mens  ou  fonctions  propres  au  sexe,  pendant  lesquelles  leur 
susceptibilité  est  si  prononcée^  au  moral ,  tout  ce  qui  contra- 
rie leurs  penchans,  tout  ce  qui  excite  leur  jalousie;  les   at- 
teintes  qui  blessent  leur  pudeur,  leur  timidité,  leur   honnê- 
teté, etc.   Dans  les  villes,  et  surtout  parmi  les  individus  qui 
composent  la  classe  aisée,  les  circonstances  qui  concourent  le 
plus  puissammenl  à  l'invasion  des  affections  liypocondriaques, 
sont  le  défaut  d'exercice,  le  désœuvrement ,  l'excès  d'étude, 
les  contentions  d'esprit  trop  prolongées  ,  les  espérances  ,  les 
ambitions  déçues,  les  renvcrsemens  de  fortune  et  autres  affec- 
tions pénibles  de  l'ame,  l'abus  de  la  bonne  chair,  des  liqueurs 
alcooliques  et  des  plaisirs   de  l'amour;   certaines  maladies, 
telles  que  les  dartres,  la  goutte,  la  syphilis,  etc.  :  l'air  peu  sa- 
lubre  des  villes  n'y   contribue-t-il  pas  aussi  pour   quelque 
chose  ?  Opposons  maintenant  aux  causes  énervantes  dont  le 
citadin   est   victime,   les  causes  non  moins   débilitantes  qui , 
parmi  les  classes  peu  aisées  de  la  société  et  dans  les  campagnes, 
provoquent  le  développement  de  l'hypocondrie  ;  c'est  tantôt 
Ja  fatigue  la  plus  outrée,  l'intempérie  de  l'air,  les  déraugemens 
de  la  transpiration,  une  chaleur  excessive  ou  un  froid  violent 
contre  lequel  on  ne  se  garantit  pas  assez  ;  tantôt  une  nourri- 
ture grossière,  insuffisante,  le  défaut  d'alimens  succulens  et  de 
boissons  toniques.  Si  l'artisan  et  l'habitant  des  campagnes  eu 
usent  quelquefois ,  c'est  alors  avec  profusion,    et  l'abus  est 
souvent  relatif  à  la  mauvaise  qualité  de  ces  liqueurs  ou  à  la 
longue  privation  qu'ils  en  ont  éprouvée,  circonstance  qui  eii 
accroît  le  danger.  Enfin  l'usage  inconsidéré  des  stimulans,  des 
purgatifs,  des  sudorifiques,  et  la  funeste  habitude  ou  nécessité 
de  brusquer  les  convalescences ,  sont  encore  une  source  de  ces 
névroses,  bien  plus  fréquentes  dans  les  campagnes  que  dans  les 
villes. 

D'après  cet  exposé ,  il  est  évident  que  toutes  les  causes  ou 
circonstances,  soit  physiques,  soit  morales  qui  iriitent  ou 
affaiblissent  les  organes  de  la  digestion  ,  sont  propres  à  favori- 
ser ou  à  déterminer  tôt  ou  tard  l'hypocondrie.  Tantôt  une 
cause  est  isolée,  tantôt  plusieurs  sont  réunies;  celles-ci  jouis- 
sent seulement  d'un  certain  degré  d'énergie  ,  ou  agissent  avec 
une  très-grande  intensité;  leur  action  est  instantanée  ou  reité- 
rée ;  d'autres  fois  elle  est  continue ,  ou  persévèie  plus  ou  moins 
longtemps;  mais  parmi  les  circonslances  qui  prcvoqiK'ul  le 
plus  coustanuiicut  l'iuvasiou  de  celle  vésauie,  nous  rcmai:- 
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fpicrons  1rs  suivanlrs  :  1*.  Causes  physiques.  Wc  si'Jnitairc, 
tirraiigonicnl  (K'S  lit-inonagics ,  soil  iiitiislrncs,  soii  lu-nior- 
roïdfs,  alms  de  soi-mi-me.  '.>.°.  Causes  morales.  AI1«.-<  lions  de 
l'amc  Uislrs  et  pcniblts,  ciaiiUes  rolalivcs  ii  la  sanli-,  Ircliirc 
des  ouvrages  de  mt-deiiue,  travaux  du  cabiuct,  tulltircdes 
beau\-ails,  étude  des  sciences  abslrailes,  iTu'<lilutions  pro- 
londis,  louj^ues  et  coi.tinues. 

Sif'i^e  et  principe  t/f  riiypocondrie.  Rien  «le  plus  prohlc-ma- 
tiquo  (|ue  la  nalurc  inlinie,  (pie  l'essence  ou  la  cause  iininc'- 
diale  de  celle  maladie.  IlippcKiate,  ("lalien,  An'lee  J'allri- 
buaient  à  ratiabile  ou  à  la  niélaucolie.  Dioclès ,  <pii  vivait 
avant  Galien,  en  accusait  l'esloniac  ;  d'auTics,  l'intempérie 
sèche  et  diaud»-  des  vaisseaux  du  m<'senlèie,  du  foie,  et  surtout 
de  la  rate;  suivant  Hii;lwuore,  cell<!  cause  rtVide  dans  la  fai- 
blesse de  l'estomac;  ^A  illis  la  place  dans  l'affecliou  du  cer- 
veau ou  du  système  nerveux;  cl  Sydenliam  dans  l'alaxie, 
]'ii régularité  des  esprits  animaux.  Si  Zaculus  regarde  la  froi- 
deur de  l'estomac  et  la  chaleur  du  foie  comine  la  source  de 
cette  affection,  lîoerhaave  admet  une  matière  tenace  engorgée 
dans  les  vaisseaux  des  liypocondrcs  :  lienem,  ventriculuni  , 
pancréas,  omcntu/n ,  inesenterium  ohsidens.  Tandis  que  la 
nature  apparaît  partout  à  Slalil  et  à  ses  disciples,  faisant  ef- 
fort, afin  «l'c'lablir  une  hémorragie  critique,  LoAver  reconnaît 
pour  principi'  la  mauvaise  disposition  de  la  masse  du  sang,  et 
Holfmann  la  trop  grande  tension  du  système  nerveux,  et 
quelijuefoisVinJlanimalion  de  la  membrane  muqueuse  intes- 
tinale. Citerai- je  comme  autorité  le  docteur  Pomme,  qui 
voyait  toujours  le  spasme,  rérèthismc  et  le  raccornissement 
des  nerfs  ;  ou  Rt'veillon,  pour  qui  les  variations  du  fluide  èlec- 
tri(pie  de  l'atmosphère,  et  les  anomalies  de  la  transpiration 
étaient  le  fil  d'Ariane  échappe  à  tous  les  observateurs ,  et  à 
l'aide  duquel,  pénétrant  tout  le  labyrinthe  de  notre  organisa- 
sation,  il  sondait  l'abime  des  maladies  nerveuses  ?  D'autres 
enfin  ont  accusé  un  état  de  phlogose  chronique  de  la  membrane 
muqueuse,  gastrique  ou  intestinale,  et  celle  opinion  peut  être 
vraie  dans  quelques  cas. 

Suivant  l'opinion  moderne  la  plus  générale,  ce  n'est  pas 
dans  l'altération  du  tissu  nerveux  lui-même  que  réside  la  cause 
immédiate  de  cette  névrose;  c'est  dans  une  affection  des  pro- 
priétés vitales  des  nerfs  de  la  nutrition  ;  aussi  l'on  reconnaît  gé- 
néralement pour  siège  primitif  de  l'hypocondrie,  les  viscères 
abdominaux,  spécialement  l'estomac,  affectés  dans  leur  système 
nerveux  ou  leurs  propriétés  vitales ,  et  surtout  dans  leur  sensi- 
bilité organique  :  en  effet,  nous  verrons  dans  la  série  des 
symptômes  qui  seront  énoncés,  raffeclion  simultanée  et  pri- 
mordiale   dc5    orguncs,    tant    csscnlicls   qu'accessoires,    qui 
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composent  l'appareil  digestit  ;  à  ce  trouble  se  joint,  par 
sympalii.e,  le  «lesordic  cons<  culif  de  presque  tous  les  organes 
de  noue  économie,  et  par  suiLo  l'exaltation  de  la  sensibilité  gé- 
nérale; enfin  raU'cciiou  sympathique  de  nos  facultés  morales 
et  intelleclu(;ll('s. 

De  la  connaissance  des  causes,  nous  passerons  à  l'examen  de 
leiiis  efU'ta,  à  l'histoiie  des  phi-noinènes  de  la  maladie.  Nous 
div. serons  ceux-ci  en  trois  époques  ;  dans  la  première ,  le  dé- 
soidre  est  presque  enlièreineni  local,  el  se  borne  aux  viscères 
abd<#mniaux  ;  la  deuxième  nous  oflre  les  organes  voisins  par- 
ticipant sympatluquement  à l'alfection  primitive;  à  la  troisième 
époque,  nous  rattacherons  les  nombreux  résultais  de  la  sym- 
pathie, qui  uuit  l'appareil  digestif  aux  organes  qui  nous 
mènent  en  relation  ave.  ies  objets  extérieurs.  C'est  en  effet  la 
succession  progie>sive  des  symptômes,  plutôt  que  T intensité 
relative  des  accidens  qui,  dans  ce  cas  ci,  doit  servir  de  base  à 
la  division  des  dilféientes  périodes. 

Prum.-er  de^ré  L'invasion  de  la  maladie  ne  s'opère,  en  gé- 
rai ,  que  d'une  iiianière  fort  lente.  Toutefois,  dans  un  très-petit 
n  .mbie  de  cas,  cette  invasion  est  brusque,  et  dès  le  principe, 
l'afeclion  neiveuse  présente  une  grande  intensité,  ou  parcourt 
rapidement  ses  diltVxents  stades.  Le  trouble  des  fonctions  di- 
geslives,  accompagné  d'un  sentiment  de  malaise,  dessine  la 
première  nuance  de  l'iiypocondrie  ;  sur  un  nombre  considé- 
rable de  personnes  atteintes  de  cette  névrose,  qne  nous  avons 
observées  depuis  vingt  ans,  à  peine  avons-lious  rencontré 
trois  ou  quatre  individus  qui  n'aient  offert  d'une  manière  sen- 
sible ce  désordre  primitif  de  l'estomac  et  des  intestins ,  ou  des 
autif.s  organes  qui  coopèrent  à  la  digestion. 

Après  le  repas,  les  malades  se  plaignent  d'un  sentiment  de 
gène  et  de  plénitude  vers  1  estomac;  quelquefois  même  ils  ac- 
cusent une  douleu  gravative;  leur  digestion  troublée  se  fait 
lentement;  ils  éprouvent  des  tensions  plus  ou  moins  incom- 
modes ,  et  un  gonflcm  nt  considéiable  à  l'épigastre  ou  aux  hy- 
pocondres;  dt-s  borbo  ygmes ,  des  ^atuosites  se  manifestent 
dans  l'abdomen  ;  des  bàillemens  ont  lieu,  et  se  répètent  à  l'infini 
par  une  force  pi  esque  irrésistible;  des  rapports  acides,  des  rots, 
des  vents  se  dégagent,  quand  la  digestion  est  plus  avancée; 
la  langue  est  souvent  recouverte,  le  matin  à  jeun,  d'un  enduit 
muqueux;  la  bouche  est  pâteuse,  et  parfois  amère;  quelques 
malades  sont  tourmentés  par  des  hoquets  presque  continuels, 
d'autres  par  une  soi  te  de  salivation  ou  des  mucosités  variées» 
qui  sont  plus  ou  moins  tenaces ,  (t  d'une  acidité  parfois  insup- 
poitablo;  enfin  par  des  vomissi'niens  muqueux,  rarement  ali- 
nienlaires;  tantôt  l'appétit  est  affaibli,  nul ,  ou  très-irrégulier, 
et  c'est  ce  qui  arrive  le  plus  ordinairement  ;  tantôt  il  y  a  al- 


I 


IIYP  ,,9 

lornative  Je  voracité  et  d'iiiappelcncc  :  «lans  un  rn  jairi  rioin- 
bir  do  ras,  l'appéiii  rsl  loit  bon;  mais  ce  qui'  !»•  Mi:tl:i(l(-  a 
iiKiMi;»'  avoc  plaisir,  il  ne  le  ilii-cre  qu'avec  peine  :  d'uiilirs 
fois  lin  «)l)Si'i>r  li- contraire ,  la  dij^eslion  s'opt-re  sans  (hmlcur, 
ft  même  sans  trouble  apparent;  niais  le  dc-^oùl  pour  les  ali- 
inons  est  extrême;  clie/,  l'un  on  rcniar(|ue  \e  pim ^  ou  le  d<sir 
des  substances  non  alimentaires;  «liez  un  autre  c'est  une  sorte 
de  nmlacia,  ou  d'iippclenif  pour  les  alimens  de  mauvaise 
qualité  ;  ceci  est  surtout  ordinain*  aux  femmes  hypocondria- 
ques pendant  leur  f;rossesse  :  d'autres  fois,  c'est  une  vt'rita!)Ie 
boulimie,  un  ijesoin  pnsque  irrc-sistibb-  de  prendre  des  ali- 
mens :  queUpies-uns  de  ces  malades  ressentent  une  soit  assez 
intense;  mais  le  plus  ^rand  nombre  n'olfie  pas  re  pliénomèue  ; 
Ja  soif,  en  général ,  n'existe  même  pas  dans  cette  affection,  si- 
non accidentel  h'ment. 

L'haleine  des  hypocondrcs  est  variable  ;  chez  les  uns  clic 
est  pure,  ou  n'est  altérée  que  le  matin;  chez  d'autres  elle  est 
aigre,  et  quand  les  alimens  «-prouvent,  dans  l'estomac,  une 
sorte  de  putréfaction,  il  eu  résulte  une  fi'tidité  excessive,  ce 
qu'on  observe  rarement. 

Bientôt  les  vi'uts,  les  borborygraes,  les  gargouillemens  de- 
viennent d<'  plus  en  plus  incommodes  :  c<s  derniers  symptô- 
mes sont  frécpiemmcnt  autant  d'indices  de  la  faiblesse  intesti- 
nale ;  et  ces  malades,  non  contens  d'y  attacher  une  trop  gi  aride 
importance,  les  accusent  souvent  encore  d'être  la  cause  unique 
de  leurs  maux,  quoiqu'ils  Tie  soient  <|u'un  résultat  de  la  ma- 
ladie. Lorsque  le  volume  d'air,  contenu  dans  l'estomac  et  les 
intestins,  est  trop  considérable,  il  devient  une  cause  de  dou- 
leur; aussi  son  expulsion  par  la  bouche,  et  surtout  par  la  voie 
inft-rieure,  est -elle  ordinairement  suivie  d'un  léger  soulage- 
ment, «fue  ces  individus  exagèrent  presque  toujours;  ce  qui 
les  confirme  clans  leur  erreur,  et  les  conduit  à  une  seconde  : 
ils  s'imaginent  que,  s'il  n'existait  pas  de  gaz  ou  d'air  ainsi  ra- 
réfié et  alti-ré  «lans  le  canal  intestinal,  leur  santé  seiait  par- 
faite, ou  qu'ils  seraient  bientôt  guéris,  s'ils  pouvaient  en  ex- 
pulser une  glande  quantité.  Dans  leur  prévention,  ils  vont 
encore  plus  loin  ,  et  supposent  des  vents  dans  nos  tissus  pleins, 
comme  s'il  pouvait  en  exister  hors  des  voies  aériennes  et  di- 
gestives.  Quelques-uns  sont  soulagés  par  la  compression  qu'ils 
exercent  sur  l'abdomen  ,  et  qui ,  s'opposant  h  la  ran-faction  de 
l'air,  diminue  d'autant  l'expansion,  la  «hlatation  gazeuse  des 
intestins.  Ces  gaz  sont  parfois  presque  inodori's. 

Le  plus  souvent  on  remarque  nue  constipation  habituelle, 
et  parfois  très-opiniàtre,  tantôt  effet  de  la  maladie,  tantôt  ré- 
sultat de  la  vie  sédentaire;  chez  quelques-uns  elle  alterne  avec 
des  coliques  vagues  et  une  diarrhée  qui,  diminuant  l'intcu- 
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site  des  accidens  lorsqu'elle  est  mode'iee,  les  augmente  quand 
elle  se  prolonge,  et  qui,  le  plus  souvent,  n'exerce  aucune  in- 
fluence sur  la  marche  de  l'hypocondrie  ;  mais  la  cons  ipation 
csl  ordinaire,  parce  que  déjà  l'altération  qu'ont  ressentie  les 
or;^anes  digestifs  ,  est  telle  que  la  bile  et  les  sucs  gastriques  ou 
intestinaux,  secrètes  eu  petite  quantité,  ne  stimulant  plus  les 
intestins,  ceux-ci  retierinent  pendant  très-longtemps  le  résidu 
des  alimens. 

Le  plus  souvent  l'urine  coule  comme  à  l'ordinaire  ;  ne'an- 
nioins  elle  offre,  chez  cjuelques  individus,  une  abondance  et 
une  limpidité  insolites.  Sjdenham ,  Hoffmaim  et  Cheyne  ad- 
mettent, au  nombre  des  signes  essentiels  de  l'affection  hypo- 
condriaque, le  flux  subit  et  abondant  d'une  urine  incolore  et 
limpide.  Nous  pensons  que  ce  symptôme  appartient  à  beau- 
coup d'autres  névroses,  et  qu'on  l'observe  surtout  à  la  suite 
des  accès  hystériques.  On  voit  encore,  maisraiement,  un  dia- 
bète, qu'on  peut  regarder  comme  une  aberration  de  la  sensi- 
bilité organique ,  et  des  suppressions  d'urine  qui,  ainsi  que 
dans  l'hystérie,  sont  plutôt  des  accidens  que  des  symptômes 
de  la  maladie. 

Les  uns  sont  tourmentés  par  des  tensions  ou  des  contrac- 
tions, les  autres  par  des  douleuis  obtuses  ou  lancinantes  vers 
3a  région  de  l'estomac,  du  foie  ou  de  la  rate.  Souvent  l'épi- 
gastre  et  les  hypocondres,  le  gauclie  principalement,  sont  le 
siège  de  gonflemens  ou  d'engorgemens ,  dont  il  est  parfois  assez 
difficile  d'indiquer  la  nature  d'une  manière  piécise.  Tantôt 
ce  sont  les  portions  d'intestins  coirespondanles,  qui,  dilatées 
par  l'air,  présentent  l'aspect  d'une  lésion  de  ces  organes;  tantôt 
îe  tissu  cellulaire  qui  les  environne  est  engorgé,  et  c'est  ce 
qu'on  nomme  un  empâtement  ;  d'autres  fois  ces  viscères  sont 
gonflés  par  le  sang,  etc.,  sans  qu'il  y  ait  encore  altération  de 
leur  tissu.  Souvent  des  palpitations  se  font  en  même  temps 
sentir  à  l'épigastre  ou  à  l'hypocondre  gauche  ,  plus  rarement 
au  droit,  et  siumlcnt  les  anévrysmcs  du  tronc  cœliaque ,  etc.  5 
mais  comme  ceux-ci  sont  extrêmement  rares,  les  battemcns 
artériels  de  l'abdomen  ne  doivent  pas  ordinairement  inspirer 
autant  de  crainte  que  ceux  qu'on  observe  du  côté  de  la  poi- 
trine. Piclatons  encore,  pour  terminer  le  tableau  du  premier 
degré,  ces  douleurs  plus  ou  moins  mobiles,  nerveuses  ou  rhu- 
matismales, et  ces  anomalies  de  la  chaleur  qui  se  manifestent 
sur  les  divers  points  de  la  capacité  abdominale. 

Deuxième  degré.  A  ces  phénomènes  qui  appartiennent  ex- 
clusivement aux  viscères  de  l'abdomen ,  et  qui  marquent  les 
premiers  pas  de  la  maladie,  on  doit  ajouter  les  symptômes  non 
moins  multipliés  qui  surviennent  loisque  l'affection  s'est  com- 
muniquée aux  organes  voisins.  Oa  observe  alors  des  resserre-. 
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mons  snasmodiqtios  de  la  poiti  inc,  |iliil«'it  qiir  di-s  ronlianioiis; 

f)lii.s  ralTiiU'iil  (1rs  qiiiiiU's  »li'  t<>ii\.  Suivant  li' inr(l<'<  in  Laiidi<;- 
U-auvais,    la  toux,   «laiis   l'Ii  vpocoiidric ,  csl   prtitc ,  sôciu- on 
li'iiiu- ;  caraclî'its  <|ui    <  nnninicnl   la   disposition   m-rvcusc,  si 
ordinaire  à  ces  ntaladcs    Clic/,  plusieurs  il    «xisle  de  IVippres- 
si<Mi  ,  ou  plutôt  un  tlal   de  ^ènc  dans  la   respiiatiou.  J'ai  cilé 
l'exemple  d'un  de  mes  malades  ,  <pii ,  le  plus  souvent ,  ne  pou- 
vait ojx'icr  d'inspirations  compic'llcs  ;  chca  un  autre,  la  rcspi- 
lution  était  si  larileuieiit  troubli-e,  et  l«s  palpitations  si  vio- 
lentes, (pi'il  lui    lait  impossibr»',  surtout  dans  les  clialeins  de 
rcté,  de  supporter,  j>euilanl  lu  nuit,  sur  sa  poitrine,  le  poids 
de  sa  couvcitiirc,  ni  même  celui  de  son  drap.  Ces  palpitations, 
di>pcndantes  do  la  sensibilité  orij;ani;juc,  sontsouvent  sujettes  à 
lies  inlermissions  tjui  en  dt-terminenl  la  nature,  ou  sont  dimi- 
nuées par  un  exercice  journalier,  des  niouvemens  modérés; 
du   moins  ne  snui-clles  pas   alors  sensiblement  augmentées  j 
tandis  que,  chez  les  individus  atteints  d'ant'vrysme  au  cœur, 
la  locomotion  ou    les   piomenades  redoublent  siuf^ulièremcnt 
les  batlemens  de  cet  organe,  qui  sont  presque  toujours  conti- 
nus, accompagiu's  dVqipression  ,  et  frecpiemnu'nl  de  syncopes 
plus  ou  moins    considérables.  31ais   quoique   ces    palpitations 
tiennent  à  un  simple  di-sordre  nerveux,  on  doit  appréhender 
leur  violence  ou   leur  continuité;  car  rien  ne  favorise  les  lé- 
sions organiques  comme   la  frét|uence,  la  multiplicité,  ou  la 
persévérance  des    irritations  même  légères.    D'autres  fois  ou 
ne   remarque    aucun   battement  tumultueux.  Ce  sont  plutôt 
des  irrégularités,    ou  des  intermittences  qui  amènent  des    li- 
pothymies  ])lus   ou    moins   rapprochées    et  prolongées,   sui- 
vant  l'étal    de   la  sensibilité  ou  des  forces  vitales.    Chez  un 
petit  nombre  de  malades,  il  exisle  des  suspensions  dans  les 
pulsations   de  l'arlere  radiale,   tantôt   d'un    seul  côté,  tantôt 
des   deux.  Une  dame,    qui  est   maintenant  rétablie  ,  était,   à 
certaines  époques,  sans  pouls  distinct,  pendant  trois  ou  qua- 
tre heures  :  au  bout  de  ce  temps,  il  redevenait  sensible;  mais 
habituellement  il  était  très-faible.  Dans  cette  névrose,  en  gé- 
néral,  le  pouls  est  anomal,  et  plutôt  irrégulier  que  frécjuent. 
11  existe  en  outre  parfois,  vers  la  gorge  ,  un  sentiment  de  cons- 
triction  incommode,  quoique  beaucoup  moins  intense  que  celui 
dont  se  plaignent  les  hystériques:  au  reste,  ce  symptôme  est  le 
plus  souvent  local ,  ou  bien  il  se  dirige  de  l'estomac  au  larynx, 
La    figure    de    ces    malades    offre  quelquefois  un  air    in- 
quiet, ou  l'expression  d'un  état  maladif:  chez  quelques-uns 
le  teint  esl  jaune,  circonstance  que  l'observation  nous  apprend 
être  liée  à  l'aftection  sympathique  du  foie,  et  en  général  du 
système  digestif;   mais,  fréquemment  aussi,  la  physionomie, 
u'élant  poiut  eu  rapport  uvec  le  trouble  réel  de  récoaomie, 
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annonce  la  santé  la  plus  florissante  au  milieu  des  inquiétude» 
ou  des  soulTiances  les  plus  vives.  De  là  provient  l'erreur  de 
certaines  personnes  qui  refusent  de  croire  à  l'existence,  ou 
plutôt  à  la  réalite  d'un  état  morbifique,  parce  que  la  figure 
de  ces  individus  reste  étrangère  à  son  influence.  On  en  ren- 
contre qui  sont  tourmentés  par  des  maux  de  tète,  des  pesan- 
teurs ou  des  embarras;  d'autres  accusent  des  étourdissemens , 
des  sit'ilemens  et  des  bourdonnemens  d'oreilles  plus  ou  moins 
fréquens,  continuels  et  incommodes  :  chez  quelques-uns  on 
remarque  une  sensibilité  étonnante  dans  les  cheveux,  ou  plu- 
tôt dans  le  tissu  sur  lequel  ils  sont  implantés,  et  qu'on  a  quel- 
quefois comparé  à  une  chair  meurtrie. 

Plusieurs  se  plaignent  d'épro  ver  des  douleurs  vagues,  mo- 
biles, plus  ou  moins  étendues,  ou  même  génér-ales ,  et  qui  oc 
eu  peut  successivement  différens  sièges,  sont  placées  extcrieu- 
îx;ment,  ou  profondément  enracinées  ,  et  simulent  les  douleurs 
rhumatismales,  scorbutiques  ou  syphilitiques.  Chez  l'un,  des 
chaleurs  vagues  et  même  très-intenses,  des  sueurs  erratives, 
parcourent  fréquemment  le  tronc  ou  les  membres,  soit  en  de- 
<laîis,soità  l'extérieur;  chez  l'autre,  ce  sont  de  fréquentes 
anomalies  de  chaleur,  des  froids,  des  frissonnemens,  des  feux, 
des  espèces  de  fusée,  d.s  sensations  irrégulières,  comme  le 
jet,  le  cours,  les  sinuosit'S  ou  les  ondulations  d'un  liquide; 
un  troisième  éprouve,  sous  la  peau  ou  dans  les  chairs,  un 
sentiment  qui  ressemble  au  mouvement  d'un  insecte,  d'un 
reptile  ou  d'un  poisson  qui  serait  placé  dans  ces  parties.  D'au- 
tres fois,  ce  sont  des  fourmillemens,  des  horripilations,  des 
engouidissemens  allant  même  jusqu'au  tremblement,  ou  des 
faiblesses  qui  simulent  les  paralysies;  des  crampes,  des  sac- 
cades, des  contractions  musculaires,  surtout  dans  les  bras,  les 
jambes  et  les  cuisses  ;  tantôt  un  état  de  tension  ,  de  rigidité  lo- 
cale ou  générale;  tantôt  des  palpitations  artérielles  qui  sont  iso- 
chrones aux  battemens  du  pouls.  J'ai  vu, chez  une  jeune  femme, 
des  pulsations  artérielles  qui  se  faisaient  sentir  jusqu'à  l'ex- 
trémité des  doigts,  d'où  ruisselait,  par  momens,  une  sueur 
très-abondante.  Quelquefois  on  observe  des  sensations  encore 
plus  variées.  La  plupart  accusent  une  débilité  très-grande, 
des  lassitudes  dans  les  membres  thoraciques  et  suitout  abdo- 
minaux, et  une  instabilité  excessive  dans  la  progression;  d'au- 
tres fois,  les  genoux  fléchissant  sans  l'influence  de  la  volonté,, 
ces  personnes  sont  exposées  à  des  chutes  fréquentes.  C'est  en- 
core un  caractère  spécial  de  l'hypocondrie  que  cette  disposi- 
tion propre  à  la  plupart  de  ces  malades,  qui  leur  fait  éprouver 
des  résultats  ou  des  symptômes  graves  et  alarmans  déterminés 
par  les  causes  les  plus  légères.  Ainsi,  un  froid  modéré,  ou 
une  chaleur  tempérée,  leur  occasione  souvent  des  impressions 
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trcs-fortcs,  un  rofroitlisscniciil  f;l;irial,  on  un  Tlmi  cl<ivoraiil  : 
iiiu'  dosf  proporlioiiiK'c  ou  usiolle  d'un  nicdicuini-iit  (|iu-lcoii- 
<juo  produira  chez  eux  des  elVits  l'Xti-aordinaiifs.  iiwu  de  plus 
<'oniinun  (pie  d'ontcndrc  ces  individus  accuser  des  accidrus , 
des  anomalies,  des  douleurs,  ou  même  des  maladies,  dans 
tous  ou  prcs(pie  tous  les  points  de  leur  oif^anisalion,  suitotit 
quand  on  dirii^e  leur  altcnlion  vers  ces  pallies.  D'après  leurs 
récits,  ils  sont  malades,  ou  plutôt  ils  soulTienl  d(  piis  la  plault; 
des  pieds  jiiscpi'au  bout  des  oncles,  )':s(pi'a  l'exlrt-iuitc  d<s 
cheveux.  Plusieurs  con\  iennent  de  cette  susceplibilite  extrême, 
que  le  mt-deein  n'est  pas  làclui  de  reneonlicr ,  paice  (fu'ell» 
caiacterise  cette  nc-vrose,  et  que  les  maladt  s  eux  tnèmes  sont 
bien  aises  qu'on  leur  la>se  remarquer,  si  en  même  temps  oa 
peut  les  convaincH'  (pi'une  lésion  i^rave  et  profonde  est  ordi- 
nairement incompatible  avec  une  pareille  exaltation  de  la  sen- 
sibilité générale.  Cette  étonnante  susceptibilité,  ou  cette  mul- 
tiplicité de  symptômes  a  été  remarquée  ,  il  v  a  dfjà  longtemps. 
Sii^noru/ii  ruajiniiis ,  dit  Manget,  est  numFrus ,  via'  enim 
iillti  pars  corporis  e<it  quœ  viin  hiijus  morbi  e/fu^it,  prœcipuè 
si  morhus  rnUices altè  egeril.  Celte  multiplie  ité,  cette  variété, 
et  celte  succession  plus  ou  moins  rapide  de  symptômes,  est 
d'autant  plus  rassurante,  qu'elle  ne  peut  appartenir  qu'il  une 
affection  peu  profonde  du  système  neiveux,  qui  toutefois  n'ex- 
clut pas,  à  la  rigueur,  la  coexistence  d'une  plilegmasie  locale, 
ou  d'une  lésion  organique.  Dans  d'autres  cas,  la  sensibilité 
parait,  jusqu'il  un  certain  point,  émousséc,  ou  plutôt  l'exal- 
tation d'un  organe  diminuant  d'autant  celle  des  autres  paities, 
quand  on  agit  sur  ces  dernières,  on  est  tout  étonné  qu'elles  ne 
n-pondent  pas  proportionnellement  aux  excitations  qui  leur 
sont  communiquées. 

Les  liypocondres  sont  en  général  très-accessibles  a  l'influence 
des  variations  atmosphériques.  Souvent  ils  en  sont  avertis  par 
un  malaise  général  ou  local  ;  d'autres  fois,  par  l'exallalion  de 
leur  sensibilité,  ou  une  sorte  de  paroxysme.  Le  plus  grand 
nombre  est  irrité  par  les  temps  froids  et  humides,  par  l'excès 
de  chaleur,  ou  quand  le  venl  est  sud-ouest.  Quelques-uns,  au 
contraire,  sont  spécialement  agacés  par  1«;  plus  beau  temps  du 
monde,  et  lorsque  le  vent  souflle  nord  ou    nord-est. 

Ils  sont,  pour  la  plupart,  peu  portés  vers  les  rapports 
sexuels;  quehjucs-uns  même  éprouvent  une  aversion  extrême 

Four  les  plaisirs   vénériens,  et  sont  contrariés  ou  irrités  par 
attouchement  le  plus  simple  d'une  femme. 
Le  sommeil  est  ordinairement  peu  altéré  dans  les  deux  pre- 
micrsdegrés  de  celle  névrose  :  bien  plus,  quelques  malades  sou- 
pirent ardemment  après  l'heure  du  repos,  et  ne  trouvent  de  tran- 
quillité que  dans  kur  lit  :  d'autres  redoulciitcemomeut  comme 
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-Vepoque  d'une  exaltation  orageuse.  Le  plus  souvent  des  rêve.^ 
tristes  et  pénibles  ,  résultat  d'une  imagination  inquiète,  trou- 
blant leur  sommeil ,  produisent  une  agitation  ou  une  insomnie 
cruelles.  Quelques  uns  s'endorment  tranquillement,  mais  sont 
Lientot  réveilles  par  des  phénomènes  nerveux,  tels  que  des 
sifflemens,  des  bourdonnemens  très-incommodes  ,  ou  des  simu- 
lacres, tels  que  le  bruit  d'une  forte  détonation  électrique  ,  la 
décharge  d'une  arme  à  feu,  le  son  d'une  cloche,  ou  un  grand 
fracas;  d'autres  fois,  ils  éprouvent,  au  milieu  même  d'un 
sommeil  parfait,  des  attaques  de  cauchemar,  ou  font  des 
songes  si  effrayans,  qu'il  s'ensuit  des  traits  de  somnambulisme, 
ou  un  réveil  terrible  et  en  sursaut. 

Le  grand  nombre  de  symptômes  qui  appartiennent  aux  deux 
derniers  degrés  de  cette  vésanie ,  prouve  la  vaste  influence 
de  l'estomac  sur  toute  l'économie ,  influence  reconnue  par 
Van  Helmont  et  par  Wepfcr,  qui  appelait  cet  organe  le  prceses 
sj'stemads  nervosi^  le  chef  du  système  nerveux. 

Troisième  degré.  Tôt  ou  tard  les  organes  de  nos  relations 
extérieures  participent  au  trouble  de  la  vie  nutritive  ;  ces  ma- 
lades sont  alors  affectés  dans  leur  organisation,  mais  en  outre 
dans  leurs  sensations,  etc.  j  et  c'est  alors  que  commence  une 
Tiouvclle  série  d'accidens.  lin  général ,  le  désordre  moi'al  se 
prononce  plus  tôt,  et  est  plus  caractérisé  lorsque  l'hypocondrie 
est  produite  par  les  affections  pénibles  de  l'ame,  ou  par  des 
méditations  trop  prolongées.  Quand,  au  contraire,  elle  est  le 
résultat  d'une  cause  physique,  le  trouble  de  nos  fonctions  or- 
ganiques prédomine  sur  celui  de  l'entendement.  On  remarque 
alors  connnunément  un  désordre  plus  prononcé  dans  nos  or- 
ganes sensitifs,  des  éblouissemens ,  des  sifflemens,  etc.,  une 
sensibilité  exquise  de  l'ouïe, 

Le  son  le  plus  léger  le  fait  transir  d'horreur; 
Et  de  son  cerveau  creux  la  membrane  affligée  , 
Du  moindre  ébranlement  se  trouve  dérangée. 

L' Hjpocondre ,  de  J.-B.  Rodsseac. 

de  l'odorat,  du  goût,  de  la  vue,  et  même  du  taucher.  Un  mé- 
decin rapportait  qu'il  lui  semblait,  pendant  son  hypocondrie, 
entendre  par  tout  le  corps.  Tel  était  sans  doute  l'état  de  cette 
femme  de  Lyon  qui  prétendait  voir  par  l'épigastre.  N'est-ce 
pas  à  une  exaltation  pareille  de  sensibilité  qu'il  faut  rapporter 
ce  qui  a  lieu  chez  les  somnambules  et  les  magnétisés,  et  tous 
les  prétendus  transports  des  sens  ,  ou  les  prévisions  et  préscien- 
ces, dont  on  a  voulu  tout  récemment  renouveler  les  miracles  ou 
le  scandale?  La  plupart  de  ces  malades  sont  tourmentés  par  des 
terreurs  paniques  pour  les  causes  les  plus  légères,  ou  même  sans 
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cause;  quelqnes-uiH  sont  clViayrs  dv  la  ividindiw  (Icscenlc,  qui 
Ivur  parait  nu  |»ircipic(.-  :  la  mu-  d'un»-  rivièif,  d'un  puiu,  ic- 
double  leurs  craintes;  la  irncontic  inopinée  d'une  autre  per- 
sonne, d'un  animal  uiènu'  domestique,  l'appioclie  dune  Noi- 
ture,  les  épouvantent  «'j^alemenl  ;  ils  reclieiciienl  la  solitude, 
el  manifestent  une  aversion  extrême  pour  la  socidté,  le  mou- 
vement et  1  exercice,  ijcsunsse  prétendent  dans  rimp(issil)iJili; 
(le  marcher,  vu  les  élouidissemens  qui  ne  les  quittent  pas;  les 
autres  allèguent  une  très-grande  faiblesse  dans  les  jambes,  ou 
leur  inslabililé  ;  beauc<)U[)  enriumelleul  en  a\  aiil  l'une  et  l'autre 
objection,  ou  d'autres  raisons  (■j;alenu'nl  spécieuses,  mais  qu'ils 
croient  iermement  valides.  Souvent  ils  s'abandonnent  it  une 
tristesse  prolonde,  ;i  nu  désespoir  démesuré  ,  il  une  défiance 
ombrageuse,  ii  dea  impatiences  nuillipliées,  ou  à  une  irasci- 
bilité très  -  grande  et  prescpie  involontaire.  Toutefois  on  ren- 
contre un  liès-graïul  nombre  de  ces  malades,  ii  qui  la  nature 
semble  avoir  départi  l'iiabilude  des  senlimeus  doux  et  affec- 
tueux ;  d'autres  offriront,  dans  le  même  jour,  des  dispositions 
morales  opposées,  et  recevront  tour  à  tour  leurs  parens  et  leurs 
amis  de  l'accueil  le  plus  gracieux,  ou  du  plus  maussade;  tel 
qui  sera  encbauté  un  jour  de  la  réception  qu'un  hypocoudre 
lui  aura  faite,  sera  quelquefois  tout  désappointé,  le  lende- 
niain,  de  l'accueil  qu'il  en  recevra.  Le  caractère  de  ces  ma- 
lades offre  difft-renles  modilicalions  ;  tantôt  il  est  renforcé  , 
tantôt  il  est  affaibli.  Une  jeune  dame,  d'un  caractère  très-vif, 
avait  perdu,  pendant  la  durée  de  son  hypocondrie,  une  grande 
partie  de  sa  vivacité;  un(;  autre,  au  contraire,  était  devenue 
lurbuleule.  Le  brave  militaire  dont  parle  lleveillon,  avait 
échangé  une  force  dame  des  plus  remarquables  contre  une  pu- 
sillanimiti.'  non  moins  étonnante.  Je  pourrais  citer  un  de  mes 
amis,  un  excellent  homme  qui ,  pendant  les  accès  de  son  affec- 
tion nerveuse,  aurait  pu  servir  de  modèle  à  1  auteur  du  Tjrart 
domestique.  On  voit  souvent,  par  suite  des  craintes  exagérées, 
les  idées  religieuses,  surtout  chcL  les  femmes,  acquérir  un  dé- 
veloppement extraordinaire.  Lue  jeune  dame,  se  croyant  tous 
les  jours  à  la  veille  de  sa  mort,  voulait  il  chaque  instant  rem- 
plir les  derniers  devoirs  de  la  religion. 

G<'mijsant  sur  leur  situation,  qu  ils  ne  sauraient  comprendre, 
quehjue  cifort  qu'ils  fassent  pour  s'en  rendre  raison,  ils  dé- 
sespère/it  d'en  voir  le  tertne,  et  dès-lors  leur  pressentiment  est 
sinistre ,  l'av'euir  n'est  plus  pour  eux  qu'une  perspective  ef- 
frayante; la  plupart  redoutent  beaucoup  plus  ia  continuit  •  de 
leur  état,  ou  une  longue  suite  de  soull.auces,  qu'ils  ne  sont 
réellement  effrayés  de  l'idée  chimcrique  d'une  moit  prociiaine. 
De  là  vient  un  ennui  général,  et  in?nie  l<;  dicouragemenl,  ou 
ces  YcUéilés  de  luoit  voloutuiic,  auxquelles  hciueusemeiii  iii 


126  HYP 

ne  s'abandonnent  presque  jamais.  Le  de'sespoir  que  l'on  remar- 
que dans  cette  maladie,  dépend  plutôt  de  l'état  physique  que 
de  la  disposition  du  moral. 

Leur  confiance  est,  comme  leur  esprit,  incertaine  et  versa- 
tile :  souvent  ils  s'imaginent  que  leur  maladie  est  nouvelle , 
extraordinaire,  et  inconnue  des  médecuis  même  les  plus  ins- 
truits. Aussi  les  voit-on  consulter,  avec  la  même  foi ,  l'homme 
de  ge'nie  et  les  commères,  le  médecin  instruit  et  l'apothicaire 
ou  les  savans  de  société  qui  ont  en  poche  un  remède  assuré 
contre  toutes  les  maladies;  aussi  remarque-t-on,  chez  presque 
tous  ces  individus,  une  propension  étonnante  à  entretenir  de 
leurs  accidens  ou  de  leurs  maux  chaque  personne  disposée  à 
les  entendre.  Toutefois,  cette  complaisance  qui,  en  général, 
les  tlalte  iiitinîment,  ne  leur  procure  trop  souvent  qu'un  plaisir 
perfide,  des  idées  inexactes  ou  contradictoires  sur  leur  état, 
et  contribue  a  augmenter  leurs  souffrances  et  leurs  craintes  : 
on  en  voit  qui,  perdant  de  vue  les  phénomènes  les  plus  im- 
portans,  s'occupent  exclusivement  des  choses  les  plus  futiles, 
qu'ils  recommandent,  d'une  manière  spéciale,  à  la  sagacité  de 
leur  interlocuteur.  Le  désir  de  la  conservation  est  inné  chez 
l'homme,  et  c'est  en  partie  ce  sentiment  qui,  outré  chez  ces 
malades,  les  porte  à  désirer  et  à  solliciter  quelquefois,  avec 
une  instance  imperturbable,  des  médicamens,  ou  à  s'en  admi- 
nistrer de  leur  chef,  et  k  leur  attribuer  des  effets  contraires 
ou  avantageux,  et  souvent  exagérés,  suivant  qu'ils  sont  pré- 
venus pour  ou  contre.  Ont-ils  adopté  fortement  une  idée  ;  ils 
se  soumeltroni  aux  remèdes  les  plus  désagréables,  les  plus  ri- 
dicules ou  les  plus  irritans,  si  leur  action  paraît  se  concilier 
avec  le  succès  qu'ils  en  attendent,  ou  avec  leurs  opinions.  Plu- 
sieurs offrent  un  caractère  minutieux  des  plus  remarquables, 
et  ne  font  rien  qu'avec  poids  et  mesure  :  c'est  un  trait  comi- 
que, et  tout  à  la  fois  une  vérité  fiappanle,  que  l'inquiète  in- 
ceititude  &2  M.  Argan  sur  sa  promenade  en  long  ou  en  large, 
et  sur  le  nombre  de  grains  de  sel  qu'il  doit  mettre  dans  son 
œuf.  Souvent  ils  se  font  expliquer,  jusqu'à  vingt  fois  et  jus- 
qu'aux moindres  détails,  la  composition  de  leurs  médicamens; 
ils  craindront  quelquefois  qu'on  ait  dérogé  d'une  minute  aux 
ordri  s  du  médecin,  qu'on  ait  ajouté  ou  omis  une  feuille  ou 
une  fleur  dans  la  plus  simple  infusion;  d'autres  fois,  ils  appré- 
henderont l'effet  de  la  substance  la  plus  bénigne  ou  la  plus 
inerte,  et  ils  ne  se  risqueront  qu'en  tremblant  a  en  prendre 
une  faible  partie.  Le  degré  de  la  température,  la  manière  dont 
le  médicament  doit  être  préparé  ou  emploj'é,  est  également 
pour  eux  un  sujet  d'inquiétudes  très  graves.  Les  mêmes  alarmes 
se  reproduisent  pour  mille  autres  circonstances,  et  surtoiUpour 
leur  régime.  On  suit  qu'en  général  les  gens  du  monde  alUchent 
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aux  alimens  les  moins  actifs  des  jnoprirtr's  ou  gialuitrs  on  liicu 
sup.rii'iiies  h  la  iralilé;  paifois  ils  leur  suppux  iit  mif  atlinu 
mal  l'aisaiit*'  «"t  (laiigcreiise,  ou  une  Nnlu  lc»ule-pu.ssaiile,  sans 
plus  de  uiotiis.  Karcintiit  nno  r(>iiniuu  ist-i-lle  e\<Mnplf  dt  ces 
savans  coiniuciitaiics  ;  It'S  liypoi  «indi  i.upiis  sont  ti  i  s- toutu- 
inicis  du  lait,  et  nnclu  rissent  oïdinam  innit  .sur  cette  dispo- 
sition piesque  geneiale.  I>eur  eiiucalion  nitdicale  n'ot  pas 
toujouis  parfaite;  aussi  les  substance^  aliiueutaiies  (pi'ils  re- 
doutent da\autage,  sont  p.ufois  celles  qui  leur  e<nvieudi aient 
le  plus  ;  aussi  leur  rc'giine  esl-il  minutieux  plutct  «ju'exaet  et 
régulier.  Les  v^teiuens,  l'exeieice,  leurs  profiunades ,  toute 
espèce  de  mouvement,  l'étal  atmosplierique,  la  direction  des 
vents,  la  chaleur,  le  froid,  Ihunudile  ou  la  pluie,  souvent 
les  circonstances  les  plus  opposées,  leur  offrent  la  même  incer- 
titude. Nouveaux  Sanctorius  ,  ils  se  soumettraient,  pour  con- 
naître à  fond  les  faits  les  moins  impoitans,  à  une  foule  d'é- 
preuves et  d'expériences,  pourvu  qu'elles  n'exigeassent  ni  une 
grande  force  de  caractère  ,  ni  une  grande  constance.  L'un  épie 
tout  ce  qu'il  expectore  ,  examine,  avec  une  attention  scrupu- 
leuse, ses  crachats,  etc..  dans  l'espoir  d'y  trouver  le  motif  de 
ses  craintes  ,  indè  mali  lahes^  ou  quelques  renseiguemens  pré- 
cieux sur  sou  mal;  l'autie  voyant  dans  ses  urines  un  nuage, 
un  sédiment,  une  couleur,  en  tire  des  inductions  à  perte  de 
vue.  Un  hypocondre  avait  consacré  un  appartement  tout  en- 
tier -A  recevoir  les  vases  où  il  déposait  sou  urine;  il  en  avait 
une  collection  très-nombreuse,  un  pour  chaque  jour  de  la  se- 
maine, et  les  passait  très-souvent  tous  en  revue,  dans  ce  Mu- 
séunr  d'un  nouveau  genre. 

Ils  sont,  en  général  ,  très-curieux  de  s'instruire'de  tout  ce 
qui  Concerne  l'organisation  humaine,  de  ses  fonctions,  de  leur 
dérangement  et  de  ce  qui  réagit  sur  l'économie  ;  souvent  leur 
curiosité  n'est  pas  ainsi  limitée;  elle  embiasse  la  nature  en- 
tière. Lu  de  mes  malades  présentait,  entr'autres  s/mplomes, 
un  désir  extrême  de  connaître  toutes  les  causes  finales.  Une 
particularité  aussi  notable  que  fréquente  chez  eux  ,  c'est  celle 
exaltation,  cet  enthousiasme,  et  surtout  l'exagération  cjri  per- 
cent dans  la  peinture  qu'ils  font  de  leurs  maux  ou  de  leurs 
pressentimens.  (Je  transcris  ici  la  lettre  que  m'écrivait,  durant 
son  paroxysuie,  un  de  mes  malades  :  «  Won  corps  est  un  foyer 
ardent;  mes  nerfs,  des  charbons  embrasés;  mon  sang,  de 
l'huile  bouillante  ;  tout  sommeil  est  an^^'anti.  Venez  m'appor- 
ter  quelque  secours  ,  s'il  est  possible;  je  souffre  le  maityre.  « 
Quel  est  le  praticien  qui,  sur  un  pareil  style  ,  ne  reeonnattrit 

F  as  un  hypocondriaque!   Mais  il  faut,  en  outre,  s'assurer  de 
état  simple  ou  compliqué  de  la  mah'.die).  Ils  impiimeut  leur 
cachet  ii  tous  leurs  récits;  il*  ont,  eu  uu  mot,  uue  manière  de 
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s'exprimer  toute  particulière  ,  un  jnodus  dîcendi  qui  leur  est 
propre,  et  qui  les  caruclcrise.  A  ce  fait,  remartiuable  chez  le 
plus  grand  nombre,  il  faut  en  ajouter  un  second,  également 
important,  et  que  nous  avons  déjà  noté;  c'est  la  multiplicité 
extraordinaire  des  symptômes  que  présente  l'hypocondrie  j 
mais  si  ces  derniers  sont  nombreux,  les  développemens  que 
rimagination  des  malados  y  ajoute,  les  différens  points  de  vue 
sous  lesfjuels  ceux-ci  les  considèrent  sontencoie  bien  plus  mul- 
tiplie's.  Tôt  capiia  ,  tôt  seiisus. 

La  persévérance  à  parlcj  de  leur  situation,  à  revenir  sur  cet 
objet,  et  à  commenler  avec  détails  jusqu'aux  moindres  acci- 
dens,  constitue,  aux  yeux  da  médecin  observateur,  un  autre 
signe  pathognomonique  de  celte  affection. 

Quand  la  prédominance  du  désordre  se  manifeste  vers  la 
tête,  lorsque  le  trouble  sympatliique  des  facult('s  affectives  et 
intellectuelles  est  fort  prononcé  ,  on  conçoit  qu'un  tel  état  fait 
craindre  la  manie  délirante,  et  qu'il  l'avoisine  en  c]uelque 
sorte  :  toutefois  ,  nous  avons  vu  plusieurs  fois  cette  efferves- 
cence mentale  sans  le  résultat  dont  nous  indiquons  la  possibi- 
lité, ce  qui  nous  porte  à  croire  qu'il  est  assez  rare. 

Chez  les  hypocondres,  l'altération  des  fonctions  de  l'enten- 
dement n'est  jamais  essentielle  ;  c'est  un  symptôme  de  la  mala- 
die qui  n'existe  même  pas  toujours,  et  manque  fréquemment 
quand  celle-ci  n'est  pas  encore  fort  ancienne  ou  tiès-intense. 

En  général,  un  trouble 'fugace  et  varié  dans  les  idées  leur 
rend  toute  contention  d'esprit  plus  ou  moins  pénible,  et  même 
impossible;  d'autres,  en  assez  grand  nombre,  accusent  un 
vague  dans  la  tèle,  une  sorte  de  vide  qu'on  pourrait  appeler 
ivresse  hjpocondriaqiœ.  Cependant,  il  est  quelques-uns  de  ces 
malades  à  qui  une  application  modérée  est  non-seulement  né- 
cessaire ,  mais  encore  favorable. 

La  mémoire  est  quelquefois  incertaine  ou  affaiblie  ;  rarement 
offre-t-elle  un  trouble  un  peu  grave.  Cependant  Manget  a  con- 
signé dans  ses  œuvres  deux  exemples  d'hypocondrie  avec  anir 
nésie  (  d'à.  privatif  grec  ,  sans,  et  de  [j.ve^ov  ^  mémoire)  ou 
perte  de  mémoire.  Mais  cette  lésion  intellectuelle  nous  semble 
former  plutôt  une  complication  cju'un  symptôme  de  celte  né- 
vrose. 

La  conception  ou  le  jugement  présente  aussi  des  altérations 
qui  sont  rarement  très-prononcées  ;  les  hypocondriaques  sont, 
pour  la  plupart,  peu  susceptibles  d'attention,  très-sujets  aux 
distractions,  et  versatiles  dans  leur  volonté. 

De  toutes  les  facultés  intellectuelles  ,  l'imagination  est  cons- 
tamment la  plus  compromise,  surtout  lorsqu'une  exagératioa 
habituelle  a  favorisé  ou  déterminé  le  désordre  général.  Néan- 
ijioins  il  ne  faut  pas  croire,  bien  que  l'imaginutiou  de  ces  ma- 
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lades  soil  aOectûe ,  cvattc-o,  que  leurs  soufriaiices  suieiil  chijiic- 
ri(ju«'s. 

Vibcrti  rt-jciu-  l'opiiiiuii  des  mcclticuis  qui  rt'f»ardciil  celle  ma- 
ladie coiuiuf  iiiia;^iiiair<.',  ot  nous  j);irt;if»t>oiis  Ircs-furl  son  ;i\i,s; 
mais  nous  convinulrous  aussi ,  (|u\-n  s'abaiuloiiuant  à  louis 
frayeurs,  ce;,  indiviilus  reiilorccnl  le  ni.il  ri'il  pai  le  mal  de  la 
peur;  ce  qui,  dans  un  «as  où  les  alleclioiis  murales  jouenl  ua 
grand  rôle  ,  ne-.!   pas  sans  des  coiistMinciiees  tiès-^r.ives. 

Leur  imagination  est  lelleinenl  inquiète  el  mobile,  (|u'elle 
embrasse  une  foule  d'idées,  el  les  (|Mitle  successivemenl  avec 
une  égale  Taeililé  :  tourmentés  par  les  pliénomènes  de  leui-  ma- 
ladie et  par  une  disposition  morale  paili<  ulière,  ils  se  croient 
souvent  menacés  à  la  fois  de  plusieurs  aflcclions  moi  telles.  Si 
une  de  leurs  connaissances  vient  à  périr,  la  maladie  qui  l'a 
enlevée  est  celle  (ju'ils  redouteront  davantage;  mais  ([u'on  les 
entretienne  d'une  autre,  ou  qu'ils  en  aienl  accidentellement  le 
spectacle  sous  les  yeux,  le  plus  souvent  liur  craint»'  change 
aussitôt  d'objets.  Nous  avons  déjà  noté  parmi  les  causes  ,  et 
nous  noterons  comme  svuq>lômes ,  parmi  les  craintes  qui  les 
lourmentei:t  spécialement,  celles  relatives  aux  aliénations 
mentales,  manie  el  idiotisme,  à  une  syncope  mortelle,  à  leur 
fin  prochaine  ,  à  la  syphilis,  et  en  gcineiaî  aux  affections  les 
plus  fréquentes,  les  plus  douloureuses  et  les  plus  désespé- 
rantes; ajoutons  encore  la  crainte  des  effets  vrais  ou  préten- 
dus attribués  ii  l'usage  des  préparations  mercurielles  :  les 
femmes  redoutent  en  outre  les  ma!adi«'S  qui  leur  sont  particu- 
lières. Cette  habitude  de  faire  des  retours  sur  soi-même,  de 
s'occuper  de  sa  santé  d'une  manière  trop  constante  ou  trop 
exclusive,  d'interroger  en  quelque  sorte  ses  différens  organes, 
entretient  un  elat  permanent  d'in(juiétudes ,  une  disposition 
continuelle  à  la  ciainte,  ou  plutôt  des  craintes  non  interrom- 
pues, et  agit  de  piusieuis  manières  défavorables.  Son  impres- 
sion sur  l'étal  général  e-itdéj.i  tiès-facheuse  ;  qui  ne  connaît  les 
mauvais  effets  de  la  frayeur,  et  d'une  frayeur  continue?  Mais 
en  outre  elle  trouble  dr  plus  en  plus  les  différentes  fonctions, 
celles  surtout  (jui  sont  le  siège  du  désordre,  de  sorte  qu'après 
avoir  été  prodiite  par  celui-ci ,  la  crainte  devient  ensuite  cause 
aggravante.  Ces  individus  accusant  si  fréquemment  des  mala- 
dies très-graves,  dont  on  ne  trouve  aucune  trace  dans  l'orga- 
ai&alion ,  puisqu'il  n'existe  jamais  de  lésion  organique,  tant 
qui;  l'hypocondiie  est  simple,  rappellent  alors  le  berger  de  la 
fable,  qui  criait  au  loup,  quand  le  danger  n'existait  pas;  ils 
fatiguent  par  des  plaintes  ou  des  craintes  souvent  peu  fondées. 
Quelquefois  on  se  familiarise  enfin  avec  leurs  récits,  avec  leur 
exagération  habituelle  ;  et  Tattention  ,  la  patience  du  médecin 
s'affaiblissent  ou  s'éuigneut  de  guerre  lusse.  D'un  autre  côté, 
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s'il  arrive  qu'à  la  longue  la  maladie faosc  des  progrès,  si  unocorri'' 
plication  s'(  lablit  souidL'iiient ,  ses  premiers  pas  sont  lents,  obs-' 
curs  ;  ils  peuvent  échapper  même  à  l'observateur  attentif,  à  for- 
tiori^ à  celui  qui  n'est  pas  sur  ses  gardes.  XjC  malade  réclame 
toujours  des  soins,  des  mcdicamens,  ou  nne  guérison  qu'on  se 
désespère  de  ne  pouvoir  lui  procurer.  Celte  impuissance  amène 
Je  découragement,  et  parce  qu'on  ne  peut  dissiper  l'affection 
nerveuse,  on  négligera  peut-être,  dans  quelques  cas,  de  pré- 
venir ime  lésion  organique  imminente  ,  ou  d'en  airèter  les 
progîès  ;  d'autres  fois  aussi ,  le  malade  n'appellera  pas  de  nou- 
veau l'attention  du  médecin.  C'est  alors  que  se  forment  des 
désordres  d'un  genre  diiférent,  qui  compliquent ,  aggravent 
ou  terminent  d'une  manièix-  fâcheuse  les  affections  hypo- 
condria([ues. 

Si  la  nutrition  est  très-imparfaite  ,  le  malade  maigrit  en  peu" 
de  temps  d'une  manière  sensible;  le  teint  devient  pâle,  les' 
chairs  molles.  Chez  la  femme  ,  il  se  déclai'e  souvent  un  état 
Jeucorrhoïque,  les  règles  se  dérangent  ou  diminuent,  et  par- 
fois se  suppriment  entièrement  avant  l'époque  assigiaée  par  la 
nature.  C'est  alors  que  l'engorgement  et  la  tuméfaction  des  hj- 
pocondres  se  manifestent  ou  se  renforcent;  tantôt  le  droit «st 
particulièrement  affecté,-  et  si  déjà  le  foie  participera  la  mala- 
die, bientôt  la  peau  ,  surtout  celle  de  la  ligure,  se  colore  en 
jaune.  Le  gonflement  et  la  sensibilité  exaltée  de  l'hypocondre 
droit  font  pressentir  une  disposition  plus  ou  moins  inuninenle 
aux  hépatites  chroniques,  et  plus  tard  aux  dégénérescences 
organiques  du  foie. 

Les  mêmes  phénomènes  vers  l'hjqioconJre  gauche  attestent 
l'affection  sympathique  de  la  rate  ;  le  teint  du  malade  devient 
livide  et  terne,  et  quelquefois  noirâtre.  Souvent  alors  l'hypo- 
condrie n'est  plus  simple  ,  il  existe  déjà  une  complication 
grave  qui  se  dt^iiolera  tôt  ou  tard. 

Les  engorgcmens  avec  douleur  et  dureté  de  l'épigastre  ou 
des  hypocondres,  lors  même  qu'il  n'existe  point  de  h'sion  pro- 
fonde dans  les  organes  subjacens,  exigent  toute  l'attention  du 
jnédetin,  car  cette  permanence  seule  d'une  irritation  nerveuse 
ou  snasmodiqiie  sur  un  viscère  impoitant  est  fort  h  craindre. 
Le  sie>e  de  l'engorgement  et  de  la  douleur,  joint  à  la  série- 
particulière  d'accid-jns  qui  se  développent,  fait  présager  tout 
naturellement,  et  avec  une  espèce  de  certitude,  l'organe  af- 
fecte; de  même  l'invasion  récente  dïs  symptômes,  leur  degré 
modéré,  le  bon  aspect  de  la  physionomie,  enfin  l'absence  de 
la  soif  et  de  tout  mouvement' f'biile  éloignent  la  craijite  d'un 
désordre  très-grave  ou  irrémédiable.  On  doit  aus.si  augurer 
parfois  favorablement  de  l'ancienneté  de  la  maladie,  quand- 
le  trouble  qu'elle  a  opéré  offre  peu  d'izîteusité. 
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Lis  nli('iioM)t''ii(*s  symp;itlii<|in's  dos  aiitn-s  partirs  »!<•  l'i-eo- 
>ii)mii«  suivent  une  man  lie  analogue;  le  plus  soiivciit  ils  aii^- 
iiu-iilciil,  qiic'hpu'fois  se  succèdciii  luului-lk-iiii'iit  ou  s'afl'ai- 
blissciit,  suivant  lu  résultat  (l<s  nioyoïis  adiiiiiiistn-s ,  etc. 

Nous  avons  décrit  juscpi'ici  les  symplùincs  les  plus  conslans 
de  riiypocondric  obscrvi-e  sur  un  très-i^iand  uuniljio  d'indivi- 
dus; nous  avons  ,  en  l'xpdsaiit  cette  hisloire  générale  ,  pn'^eiitc; 
le  tableau  des  dilVéreiites  pt'riodes  ({ue  parcouit  la  maladie 
h)rsfpï'elle  est  abandonnce  l\  elle-mè/nc,  ou  (juand  ceux  <jui 
en  sont  alloints  restent  longtemps  sous  l'empire  des  causes  les 
plus  délavoraljKvs  ;  mais  s'ils  écliappi-nt  de  bonne  heure  à  leur 
iiiQueiice,  ou  s'ils  recuiivenl  des  soins  bien  enlendus ,  loin  de  se 
prononcer  de  plus  en  plus,  la  névrose  s'affaiblit  fié(£ueinrat'nt; 
d'une  manière  plus  ou  moins  prom[)le. 

Ainsi  l'on  se  tromperail  beaucoup,  en  croyant  que  l'iiypo- 
condiic  parcouit  eonslannuent  tous  ses  différens  stades;  sou- 
vent même  elle  n'offre  cpi'une  très-petite  partie  des  phi.'no-, 
mènes  qui  constituent  le  premier  degré  ;  d'autres  fois  elle  ue 
parvient  qu'au  secoud  ,  et  raremeul  atteint-elle  le  troisième.^ 
Jamais  d'ailleurs  un  seul  malade  ne  présente  rensemble  des 
svjnptômes  que  nous  avons  exposés  ,  et  qui  ont  été  déduits 
<î'un  très -grand  nombre  d'observations. 

Cependant  plusieurs  auteurs  paraissent,  dans  l'exposition 
qu'ils  nous  ont  tiansmise  des  accid<Mis  propres  ;i  l'hypocondrie,, 
eu  avoir  oublié  les  nuanc«'S,  les  nombreuses  anomalies  et  les  de- 
grés, pour  ofirir  de  celle  maladie  un  tableau  toujours  très-ef-. 
frayant.  Beaucoup  depeisomiesqui  ont  eu  lemallieurde  lire  ces, 
ouvrages  en  ont  reçu  une  impression  très-préjiidiciable  ;  ils  eu 
ont  parcouru  la  d  scription  dans  ces  écrivains  ,  et  se  sont  per- 
suadés qu'une  fois  alteints  de  cette  malàdii',  ils  en  éprouve- 
raient successivement  tous  les  diftérens  stades,  jusqu'à  la  ter- 
minaison la  plus  funeste.  Celte  opinion  erronée  est  souvent 
trè^-diflicilc  à  détruire. 

Mais  de  plus,  nous  l'avons  fait  pressentir,  la  marche  do  la 
maladie  varie  singulièrement  ;  elle  diffère  eu  effet  suivant 
chaque  individu  ,  et  chez  la  même  personne  ,  aux  différentes 
épotjues  de  l'auui-e,  suivant  la  période  de  la  vésauie,  son  état, 
habituel  de  modi'ralion  ou  d'exacerbation  ;  souvent  elle  est 
différente  d'une  ann-e,  d'un  mois  ,  d'un  jour  ,  d'un  instant  k 
l'autre;  fréquemment el le  s'»-xaspère  chez  les  fenuiies  à  chaque 
retour  des  règles,  et  surtout  veis  l'époque  critique,  ou  même 
après  cette  révolution.  Les  rapprothemens  intimes  dans  l'uni 
et  l'autre  sexe,  lorsqu'ils  sont  fréqucns,  aggravent  rommuué- 
menl  l'étal  des  hypocondriaques  ,  ii  moins  que  le  désoidre  ne 
proviemie  chez  eux  de  la  continence,  circonstance  très-rare. 
Le  g'carc  de  vie,  le  régime  alimentaire  .  les  professions,  les 
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habitufics,  les  dispositions  morales  surtout,  le  traitement  enfin  j 
la  modifient  sing;iilièrcment.  Tantôt  sa  durée  n'est  qu't'plié- 
mère  ou  peu  prolongée  ;  tautot  elle  se  soutient  pendant  très- 
Jon^temps  au  même  degré,  ou  présente  une  grande  inégalité  ; 
dans  d'autres  cas,  il  existe  des  redoublemcns  qu'on  nomme 
accès,  ou  mieux  paroxysmes,  et  dont  l'intensité,  la  durée  et 
les  retours  sont  toujours  très-variables.  Chez  un  malade,  ce 
sont  les  accidens  physiques  qui  prédominent  ;  quelquefois 
même,  le  moral  semble  étranger  a  la  nïaladie;  chez  un  autre  , 
c'est  le  trouble  mental ,  c'est  l'exaltation  de  l'esprit  ou  les 
craintes  continuelles  qui,  préoccupant  l'attention,  font  taire 
et  oublier  les  symptômes  maladifs  propres  aux  différens  vis- 
cères ;  on  observe  sur  certains  individus,  et  à  distances  plus 
ou  moins  éloignées  ,  la  piédominance  du  désordre,  tantôt  dans 
les  facultés  intellectuelles  ,  tantôt  dans  les  affections  de  l'ame , 
dans  les  organes  des  sens  et  les  sensations,  dans  les  fonctions 
vitales  du  cerveau  ,  du  poumon  ,  etc.  ;  fréquemment  dans  les 
différ-cns  appareils  de  la  digestion;  plus  rarement  enfin  dans 
les  membres  thoraciques  ou  abdominaux.  Quelquefois  cette 
névrose  s'affaiblit  insensiblement  ,  ou  d'une  manière  assez 
prompte,  ce  qui  est  moins  ordinaire;  et  à  l'instant  où  le  dé- 
sordre est  près  de  s'éteindre  ,  de  nouveaux  chagrins,  des  médi- 
tations trop  soutenues,  ou  une  infraction  aux  lois  de  l'hygiène 
rappellent  les  accidens;  tel  cet  oiseau  fabuleux,  la  maladie 
semble  alors  renaître  de  ses  cendres. 

Voyons  maintenant  les  phénomènes  accidentels  qui  survien- 
nent dans  la  mar-clie  de  cette  vésanie  :  outre  les  symptômes  pri- 
mordiaux et  les  plus  constans  que  nous  avons  notés  jusqu'ici, 
d'autics  se  rencontrent  encore  accidentellement  dans  l'hypo- 
condrie ,  sans  constituer  aucun  de  ses  caractères  principaux. 
Ainsi  nous  ferons  remarquer  le  vomissement  nerveux,  indé- 
pendant d'une  lésion  organique ,  et  qui  peut  même  exister 
indépendamment  de  toute  autre  maladie.  Ce  vomissement 
est  précédé  d'un  malaise ,  et  se  déclare  plus  ou  moins  long- 
temps après  le  repas.  II  est  ordinairement  muqueux ,  et  peut, 
par  la  suite,  devenir  alimentaire.  On  a  rencontxé,  mais  rare- 
ment ,  dans  l'hypocondrie,  l'hoi-reur  de  l'eau,  et  en  général 
des  liquides.  (  Landré  Beauva.is  l'a  vue  chez  un  malade  ,  qui 
cependant  parvint  à  la  vaincre.  Cett(?  hydrophobie  symptoma- 
tique  était  survenue  à  la  suite  de  chagrin  ou  d'excès  vénériens.) 

Quelques-uns  de  ces  malades  éprouvent  des  quintes  de  toux 
très-vives,  surtout  après  avoir  pris  des  alimens  ,  ce  qui  tient  à 
l'alfection  sympathique  du  poumon.  Ce  phénomène  mérite 
«rètre  pris  en  considération  dans  la  crainte  qu'il  ne  soit  l'avant- 
coureur  d'une  maladie  de  poitrine. 

Le  lïoquet  qui   se  manifeste  dans  cette  névrose  n'est  pas 


Il  Y  F  ,35 

aussi  dangcroiix  (|no  rcliii  (|iii  siiivicnt  vers  Ir  (!(=<  lin  d'une 
liovrc  maligne  ,  on  de  tonte  antre  maladie  également  f^iavc- ; 
cVsl  ici  un  aeeident  spasmodiijne  ,  rt  (jni  cède  oïdinaiicnienl 
aux  moyens  (jue  nous  indi<|nii()tis.  H  existe  assez  lr('(jnern- 
inent  ,  clieï  eeitaiiis  liyporondies,  une  débilite  f»('iit'-iale  dans 
les  organes  de  la  digestion,  dont  il  n-snlte  parfois  nnc  sur- 
charge de  sues  varies  ou  de  mueositc's  inleslmales.  L'action 
de  l'estomac  et  du  tube  musculaire  est  si  faible,  alors  (jue  leurs 
contractions  sont  insul'lisanles  pour  lesd('barrasser  de  ces  ma- 
tières «pii  deviennent  stagnantes,  sartout  chfcz  les  malades  peu 
portés  pour  l'cxercire. 

D'autres  fois  il  se  développe  dans  rhypocondrie  une  quan- 
tité de  gaz  si  considérable,  ou  des  gargouilleniens  si  bruyans, 
que  le  ventre  est  comme  balloné  et  distendu;  ce  symptôme 
qui  dénote  encore  une  extrême  débiliti-  ou  un  mode  particu- 
lier du  canal  intestinal ,  et  que  les  anciens  considéraient  comme- 
une  maladie  essentielle,  a  été  regarde'  par  Fracassini  connue 
une  espèce  particulière  de  cette  névrose  ([u'il  désignait  sous  le 
nom  d'hypocondrie  lympanitc;  mais  celle  circonstance  cons- 
tituerait pinlôl  une  variété  ou  une  complication. 

L'apparition  de  inmeuis  liémorroïdales,  et  celle  d'un  écou- 
lement sanguin,  sont  deux  accidcns  très-ordinaires  dans  l'hy- 
pocondrie, et  auxquels  se  rattachent  plusieurs  cousidcrationâ 
importantes.  Ces  tumeurs,  soit  internes,  soit  externes,  et  le 
flux  qui  en  est  la  suite,  sont  le  plus  souvent  cxeAipts  d'incon- 
vénient majeur  ;  ils  peuvent  être  le  résultat  d'une  surabon- 
dance sanguine  générale ,  ou  d'un  état  plétliorif[ne  local  ; 
d'autres  fois  ils  du'pendent  de  la  conslipaliou  ou  de  la  diar- 
rhée, qui  par  un  m  )do  d'action  différent,  irritent  le  t'ssu  cel- 
lulaire de  cette  partie.  On  les  rencontre  parfois  chez  des  ma- 
lades e'puisés  ,  cl  dans  ce  <:.is  ils  ne  sont  nullement  l'atnionce 
d'une  crise  salutaire;  aussi  lialler  a-t-il  remarqué  qu'alors  le 
flux  hémorroïdal  ajoutait  au  danger  de  la  maladie,  et  cette 
observation  a  été  répétée  par  Hoffmann  ;  mais  quand  cet  écou- 
lement survient  chez  un  homme  doué  d'un  tempérament  san- 
guin,  ou  dont  l'hypocondrie  est  la  suite  d'un  (lux  hémorroï- 
dal supprimé,  c'est  un  fanal  que  la  nature  établit  pour  guider 
la  marche  du  praticien,  si  l'hémorragie  tarde  à  s'établir  com- 
plètement, ou  si  elle  se  supprime  par  la  suite.  Cet  écoulement , 
soit  (pi'il  ait  déjà  existé,  soit  qu'il  se  chxlare  pour  la  première 
fois,  est  alors  presque  toujours  favorable:  hemoirhoides  ine- 
InnchoUain  et  lienia  morbuin  curant.  Hippocrate  ,  Stahl  , 
Alberli,  IIighmorc,elc. ,  onlconfunié  c<lte  sentence,  et  (ialieii 
avait,  en  outre,  remarque-  (juc  le  flux  héniorroïdal  était  un 
préservatif  contre  cette  alfeciioti  nerveuse. 

La  prcraièic  cruptiou  des  règles ,  leurs  anomalies,  leur  rc- 
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gularite,  leui"  suppression  ou  diminulion  (t  leur  trop  {^ranJe 
«boudance  influent  beaucoup  aussi  surlcspbc'nniiùncs  propres  à 
cette  névrose  ,  ainsi  que  sur  sa  terminaison.  I/absence  des  mens- 
trues chez  une  femme  hypoeondre  doit  être  envisagée  sous 
plusieurs  rapports  ,  selon  que  l'amenorrlK-e  a  rie  cause  ou 
conséquence  de  la  vésanie,  ou  qu'elle  est  accidentel  le.  Lorsque 
3a  suppression  des  règles  a  produit  le  desordre ,  le  mal  est 
moindre  ;  rarement  alors  l'hypocondrie  se  prolonge-t-clle 
longtemps,  quand  de  bonne  heure  on  emploie  les  moyens  re- 
commandés pour  rappeler  l'hémorragie  supprimée.  Si  l'amé- 
Borrhée  est  le  résultat  des  progrès  de  l'ailcclion  nerveuse,  de 
3a  débilité  croissante,  elle  aggrave  l'état  des  malades  ,  et  le 
médecin  peut,  jusqu'à  un  certain  point,  l'oubHer,  parce  qu'eu 
combattant  l'affeclion  principale,  en  relevant  les  forces,  il 
fait  ce  qu'il  y  a  de  plus  avantageux  et  de  plus  propre  à  faire  re- 
paraître le  flux  menstruel. 

La  suppression  des  mois  qui  survient,  au  milieu  d'une  hy- 
pocondrie simple  ,  sans  être  provoquée  par  une  cause  physi- 
que ou  morale,  de  nature  a  bouleverser  de  nouveau  l'écono- 
mie, n'est  pas  toujours  un  événement  très-défavorable.  En 
cherchant  a  légulariser  une  fonction,  on  parvient  quelquefois 
à  réhabiliter  les  autres,  et  le  retour  des  règles  n'est  souvent 
alors  qu'un  premier  pas  vers  le  rétablissement  de  la  santé. 

Les  autres  hémorragies,  comme  l'épistaxis,  l'hémoptysie, 
l'hématémèse ,  l'hématurie,  etc. ,  doivent  également  modifier 
la  marche  de  la  maladie,  et  influer  sur  le  traitement;  mais  les 
inductions  qu'on  peut  en  tirer  sont  d'une  moindre  importance  , 
et  d'ailleurs  faciles  à  saisir,  d'après  les  données  que  nous  ve- 
nons d'indiquer. 

On  voit  encore  d'^autres  maladies  suspeiidre  ou  dissiper  en- 
tièiement  cette  névrose.  Piéveillon  ,  qui  fut  hypocondriaque 
au  suprême  degré,  rapporte  que  durant  le  cours  d'une  fîèvie 
jntermiîtente  qui  dura  six  mois,  il  ne  xessentit  aucun  symp- 
tôme de  son  hypocondrie  ;  celle-ci  reparut  quinze  jours  après 
3a  terminaison  de  la  fièvre  i)itermitlentc.  Ainsi,  lorsqu'une 
maladie  incidente  quelconque  a  suspendu  les  symptômes  ncr- 
yeux,  ceux-ci  se  reproduisent  quelquefois  krimproviste. 

Quand  un  organe  prédominant,  ou  plus  encore  un  système 
entier  est  frappé,  l'économie  en  général  parait  bien  moins  sus- 
ceptible des  impressions  étrangères;  c'est  ainsi  que  les  hypo- 
coPidies  sont  rarement  exposés  aux  affections  épidémiques  et 
contagieuses;  cette  remarque  a  été  faite  par  un  grand  nombre 
d'auteurs ,  et  spécialement  par  Reil  :  Hj-pochondriaci  à  niorhis 
contagiosis  et  epideniicis  rariiis  corripinnliir;  nervi  ad  spas- 
rnos  e/ficiendos  aclhi^  sensu  pro  contagîo  curent  ;  si  qitoit- 
fluin  inficiunlur,  lijpochondrta  cessais 
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Peiulaiil  la  grossesse,  les  accidms  vapoioiix  ftoiu  asse<r.  souf 
Veut  susi)eii«lu.s,  ce  t|ii  «m  peiil  alliihiier,  on  à  raclivilc  paili- 
culiùrc  tloril  jouit  alois  l'iiteius,  «pii  devient  un  centre  d'ac- 
tion, ou  à  rinlluence  ijuCverce  cet  événement  snr  l'crspril  de 
la  malade.  On  conçoit  ainsi  f'uciicment  par  quel  mécanisme, 
oii  par  quelle  heureuse  diversion,  la  grossesse  peut  dissiper, 
au  moins  pour  ipielcpie  temps  ,  tou<  la  pliénoménes  de  celle, 
allcction.  .Nous  citerons,  à  ce  sujet,  une  dame  qui,  pcndaiiL 
deux  gislalions  consécutives,  a  été  lilire  «le  tout  si[^ueli\po- 
condriaquc. 

-Vous  venons  (rexainlMcr  rinfluence  qu'exercent  sur  la  mar- 
che de  celte  u;  vrose  certains  pliénomùnes  pIivsiolo;j;iqut  s  on 
uiorljifiques  ;  nous  verrous  également  Tudion  de  ([uelquc'» 
nu'-dicamens ,  les  diverses  proCessions  ou  conditions  de  la  vie» 
l'état  de  l'atmosplière,  etc.,  agir  en  sens  inverse  les  uns  dc> 
autres  sur  les  •îymptomcs  di-  riiv[)Ocondrio.  Ainsi  lellO  snhs-, 
lance  produit  cliez  un  malade  un  soulagement  marqué,  tandis 
que,  p.<raissant  également  bien  indiquée,  elle  ajoute  au  mal- 
aise d'un  autre.  Le  même  moven  qui  soulagea  à  une  époque, 
à  une  autre,  et  dans  des  circonstances  semblables,  du  moins, 
en  apparence,  sera  nuisible  au  même  individu,  tandis  que  lo 
mJilicament ,  qui  naguère  a  échoué,  réussira  peut-être  plus 
lard,  {{uoiqu'eniployé  d'une  manière  identique,  parce  que  la 
sonsibilil,'  varie,  non-seulement  suivant  les  coiislitutions,  nnais 
eucore  selon  les  différens  «itats  dans  lesquels  on  se  trouve  ; 
elle  n'existe  pas  non  plus  au  même  degré  dans  tous  nos  or-, 
guies ,  dans  taules  nos  partic.vs.  Ces  cdets  opposés  peuvent  eii- 
outre  dépendre  de  causes  <pu,  plus  ou  moins  iniperccptiblcs  , 
échappent  parfois  à  l'observalion  la  plus  attentive.  L'habitude, 
d'une  vie  active,  de  l'exercice,  une  bonne  nourriture  et  l'ai- 
sance, aurea  ivediocriias  ^  rendent  en  général  la  marche  do 
la  vésaule  beaucoup  moins  rapide,  ou  la  maintientu^nt  quel- 
(juclbis,  pendant  un  giand  nombre  d'années,  ii  un  degré'  mo- 
d  'ré;  plus  souvent  encore,  ils  en  facilitent  la  gucrison  :  tandis 
qu'un  état  sédentaire,  un  travail  de  tète  continu,  forcé  ou 
voiojilaire;  la  pénurie,  \n\  climat  ou  une  habitation  insalubres 
accélèrent  les  progrès  du  mal,  cL  peuvent  amener  des  cornpli 
cations. 

Les  pliascs  de  la  lune,  plus  encore  le  retour  des  saisons  » 
rinUnsité  du  froid  ou  de  la  cha'cur ,  les  variations  brusques  de 
l'atmosphère,  les  détonations  électriques,  rimjiressiou  trop 
prolongée  d'un  temps  humide,  le  cours  orageux  des  vents  , 
ajoutent  j>re-qae  toujours  à  i'-intriisilé  des  accidens  nerveux. 
On  connaît  l'inducnce  de  ces  dilf 'rens  étals  atmosphériques 
sur  la  sen  Jbiliié  des  individus  tourmentés  par  des  rlmmatis- 
cijs,  lagoulic,  ou  seuleuicnt  do  simples  callosités  aux  pieds  ; 
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cette  même  sjTnpalhic  s'observe,  mais  plus  constamment  en- 
core, chez  les  persoiiiieà  en  proie  aux  affeclious  liypocou- 
driaquos.  Une  UniptTaUirc  douce,  un  temps  serein,  les  vents 
du  nord  et  du  nor-j-cst  sont  ordinairement  favorables  à  ces 
malades  qui  sont  aveitis,  par  l'exaltation  générale  ou  locale  de 
leur  sensibilité,  des  variations  de  l'atmosphère,  avant  même 
qu'elles  s'opèrent.  Une  constipation  opiniâtre,  ou  l'excès con- 
tiaire,  une  Ituconhèe  trop  abondante,  les  relroidisscnicns,le?  - 
dérangemcns  de  la  transpnation  ,  des  sueurs  excessives ,  les  de'- 
perdition-.  speimatiques,  spontanées  ou  autres,  sont  presque 
toujours  nuisibles. 

Une  autre  source  et  plus  puissante  de  modifications  nom-* 
breuses,  ce  sont  les  affections  morales  ;  considéri-cs  comme 
causes,  elles  jouent  im  très-grand  rôle  dans  l'histoire  de  celte 
vésanie  ;  mais  elles  en  modifient  encore  sing\ilièrement  la  mur- 
che,  quand  elles  surviennent  dans  le  cours  de  l'affection  ;  si 
elles  plongent  de  nouveau  le  malade  dans  la  tristesse  ou  la 
douleur,  elles  aggravent  d'autant  plus  son  état  fâcheux,  que 
leur  action  est  plus  intense  ou  continue  ,  et  l'individu  qu'elles 
atteignent  plus  susceptible;  mais  lorsque  les  affections  de 
3'ame  participent  de  la*joie,  quand  elles  sont  un  sujet  puissant 
de  satisfaction  durable,  elles  alfaiblisscnt,  suspendent  ou  dis- 
sipent l'hypocondrie.  La  différence  de  leur  action  dépend  d'une 
foule  de  circonstances,  de  l'ancienneté  ou  de  l'intensité  de  la 
névrose,  de  la  cause  plus  ou  moins  amovible  qui  l'a  produite, 
et  enfin  de  l'énergie  et  de  la  durée  de  l'impression  contraire  ou 
favorable  qu'elles  exercent. 

Telles  sont,  du  moins  en  grande  partie,  les  formes  que  vc- 
vêt  le  plus  ordinairement  l'hypocondrie;  ces  variétés,  ces 
nuances  sont  nombreuses,  et  méritent  d'être  étudiées,  puis- 
qu'elles influent  sur  la  marche  et  la  durée  des  accidens,  sur  le 
pronostic,  sur  le  choix  des  moyens  thérapeutiques,  enfin  sur 
Je  mode  de  terminaison  de  cette  névrose  ;  mais  elles  ne  sau- 
raient constituer  ni  un  genre,  ni  une  espèce  particulière. 

Les  terminaisons  de  l'hypocondrie  sont  variées;  tantôt  celte 
vésanie  finit  par  le  retour  à  la  santé,  tantôt  elle  se  juge  d'une 
manière  critique  ,  ou  se  convertit  en  d'auties  maladies  qui  en 
sont  la  crise,  tt  qui  se  dissipent  d'elles-mêmes  immédiatement 
après  ;  dans  quelques  cas,  cette  névrose  est  remplacée  par  une 
autre  alfection  morbifique  plus  ou  moins  durable,  et  alors  elle 
disparaît  entièrement;  en  dernier  lieu,  il  s'y  joint  d'autres 
maladies  arec  qui  elle  marche  de  concert,  et  c'est  ce  qu'on 
nomme  les  complications. 

Les  terminaisons  de  l'hypocondrie  sont,  \°.  des  termir..)i- 
sons  favorables  produites  par  les  efiorts  de  l'art;  2''.  descri-rs 
ou  gucrisons  spontanées;  3°.  des  conversions  ou  cbangemt-us 
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n»  »rautr«'S  maladies.  Lrs  rxtîiiplos  de  gut-rison  (\nf  ;iiix  sorns 
dis  em-dfcins ,  iTonl  pas  fU-  jusqu'ici   aussi   inullipliis  ([ii'iis 
uuiaicnt  pu  l'otrr;  t'I  l'on  s'en  «•loimc  avec  laison,  (]uaiid  nn 
consideic  la   iialun-  d»-  ccttr  V('sanie  toujouis  mnipalililc  ,  au 
inoius  dans  le  principe  ou   dans  snn  elat  de  simplicité ,  avec, 
l'integrile  des  tssiis  (>rf;aiii(]ues.  Le  dtfaiil  de  succès,  dans  l)ien 
des  cas,  ddit  êlre  attiibiii-   aux  eri.iii';  dans   le  diagnostic,  h 
l'ignorance  des  caus<'S,à  rap[)li(  ation  incruisideiée  d'une  tlic- 
rapeulicpie  banale  et  exclusive,  soit  les  delayans,  soit  les  pur- 
gatifs trop  lonj^tenjps  einploy<  s  avec  une  aveugle  nndileclion. 
Tout  poite  à  croiie,  ainsi  qu'en  sont  convaincus  les  imdecins 
<[ui  au)ouid'luii  font  la  nudecine  d'obseivation,  (pie  dt-soiniais 
l'on  toniptoia  un  bien  plus  grand   nombre  de  solutions  heu- 
reuses ;  et  les  succès  aussi  multiplies  quincon  eslables  obtenus 
dans  letiaitement  des  aflictions  les  plus  analogues  donnent  k 
notre  sentiment  im  nouveau  poids.   Ainsi  donc  le  dènoùment 
favorable  de  l'hypocondrie  peut  être  le  résultat  d'un  traitc- 
m<-nt  bien  dirige;  mais  la  guc-rison  ne  s'opère  ordinairement 
que  d'une  manière  lente  et  progressive  ;  toutefois  cette  v<'sanie, 
dans  un  petit  nond)re  de  cas,  a  été  dissipée  très-piomptement. 
Je  me  rappelle  entre  autres  deux  dames,  dont  l'hypocondrie, 
produite  par  la  vie  sédentaire  et  de  légers  chagrins  ,  s'esl  dissi- 
pée en  moins  de  huit  jours,  à   l'aide  de  l'exercice  et  d'un  ré- 
gime physique  et  moral  approprié.  On  voit  également  le  rap- 
pel ,  le  retour  d'une  hémorragie;  dont  la  suppression  avait  oé- 
terminé  cette  névrose,  y  fixer  un  terme  très-prochain.  Qui  ne 
devine  l'influence  d'une  vie  activement  occupée  sur  i'honune, 
dont  la  maladie  a  pris  son  origine  dans  les  contentions  d'esprit 
les  plus  soutenues  !  etc. ,  etc. 

2".  Crises  ou  guérisons  spontanc-es. 

L'hypocondrie  se  termine  d'autres  fois  sans  le  secours  d'au- 
cun médicament ,  sans  l'intervention  d'aucune  satisfaction  mo- 
rale, par  le  seul  b  n  fîce  de  la  nature.  Rarement  la  ciise  est  in- 
accessible à  nos  sens;  il  existe  Oïdinairement  des  pli<-nomèncs 
qui  ne  sont  point  la  consupience  des  mi-dicamens  mis  en  usage 
ou  qui  sui viennent  indépendamment  de  l'eujploi  de  ceux-ci  : 
tantôt  les  propiii't.  s  vitales  recouvrent  leur  type  naturel  ;  tan- 
tôt c'est  un  a[)pareil  dont  les  fonctions  se  rétablissent  ;  ou  ua 
orgaue  qui  renaît  à  l'ordre  n-gulier;  un  système  qui  rentre 
dans  son  (  tat  naturel ,  apiès  avoir  repoussé  les  obstacles  qui  (,11- 
travaienl  la  marche  primitive  de  l'organisation.  Febris  spas- 
minn  solvit ,  a  d.t  le  père  de  la  médecine;  et  cette  sentence  est 
applicable  ici,  puisqu'on  voit  cette  névrose  se  dissiper  sponta- 
nément après  un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  coulinu, 
après  une  fièvre  intermittente,  ou  à  lu  suite  d'une  inllamuia- 
tiou ,  etc.",  etc. 
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Examinons  rapidement,  dans  nos  differens  systèmes,  ces 
crises  tantôt  compicttes,  tantôt  incompîcttcs.  Le  système  cu- 
tané fournit  des  sueurs  généraies  ou  partielles  aux  mains,  aux 
aisselles ,  et  surtout  aux  pieds ,  et  qui  ont  produit  fréqueumient 
]a  solution  de  cette  névrose  :  des  éruptions  aigucvs  ou  chroni- 
ques ont  amené  le  même  résultat.  IS'am  sœpè  subuù  cxanthe- 
mata^  ulcéra,  etc.,  orntnlni\  et  eodem  moniento  morhus  ner- 
vosus  pi œsens  cessât  (licil).  Le  traité  De  iiiehincholid ,  par 
Lorry,  fait  aussi  mention  de  ce  mode  de  crise.  Sœpè  scabies  , 
impétigo ,  herpès  erunipenles sanitatein  rende re  (  Lorry).  Au 
rapport  de  Boerhaave,  un  malade  fut  guéri  de  son  aifeclion 
nerveuse  par  l'apparition  spontanée  dune  gale  humide.  La 
convalescence  d'un  autre  fut  également  annoncée  par  l'érup- 
tion d'une  grande  quantité  de  petits  boulons  qui  se  manifes- 
tèrent sur  differens  points  de  la  surface  du  corps.  Il  se  forme 
fi'équemment ,  dans  le  tissu  cellulaire  ,  des  clous  ,  des  furoncles^ 
fies  abcès,  qui  exercent  sur  certaines  affections  nerveuses  une 
influence  très-favorable.  Le  docteur  Ileim  a  vu  l'hypocondrie 
et  la  dyspepsie  disparaître  très-promptemcnt  après  l'éruptiou 
de  plusieurs  furoncles  :  attullt  sapé  curctionent  supeneniciis 
scabies  fœda  nul  i^aiix  numerosa  ,  ingens  ,  enata  valdè  tu- 
mentiuin  JLuxus,  hœworrhoïdum  alrabilis  per  superiora  et 
inferiora  rejectio  (Van  S^viéten). 

Les  glandes  sont  a-issi  le  siège  assez  ordinaii'e  d'engorgemcns, 
de  sccictions  ou  d'tfforts  salutaires.  Un  hypoconclre  rendit, 
pendant  plusieurs  jours,  une  urine  noire  comme  de  l'encre,  et 
en  f:;t  soulagé.  Après  plusieurs  mois  l'urine  revenait  avec  la 
même  couleur,  et  produisait  le  même  soulagement  (Dol, 
ânn-.  VIII,  EpJiéni.).  Les  glandes  salivaires  et  lacrAmales  ,  la 
vésiciie  du  fiel ,  etc. ,  sont  encore  très-aptes  ii  fournir  des  écou- 
lemens  critiques.  Si  l'on  range  la  gof.tte  dans  les  maladies  du 
système  fîbieux,  qu'elle  semble  affecter  par  une  sorte  de  pré- 
dileclion  ,  nous  rappellerons  que  ses  accès  sont  souvent  le 
terme  de  cette  névrose  :  dans  qutiques  cas  cependant,  il  y  a 
plutôt  conversion  d'un  désordre  en  un  autre,  qu'une  crise  véri- 
table. Sub  schenuite  Jij'pocondriasis  cuni  niaierid  seu  nielan- 
choUce  imo  et  nianiœ ,  nom  liœ  œgn'tudines  subortd  arlhri- 
lide  curantin\  necesl  infrcquens  fituros  arllirilicosfievipriiis 
hypocondrlacos  ciun  vel^iiiè  maleria  ,  vel  heniurrhoïdanos 
qui  morhi  subortd  podagrd  regulari  disparenl  (  Stoll  ),  Mais 
Je  système  muqueux  est,  de  tous,  celui  dont  les  sécrétions. 
opèrent  le  plus  grand  nombre  de  crises  :  il  fournit  les  sécré- 
tions nasale,  buccale  ,  gastrique,  intestinale,  vaginale,  uré- 
tlirale ,  etc.  Ce  sont  surtout  les  diarrhées  qui  amènent  fréquem- 
mcut  la  solution  de  ces  vésanies  ;  Tvjempf  a  vajit  vu  des  obsLiuc- 
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lions  lorniinccs  par  (1rs  flux  de  vcnlrc  ,  employait  clrs  lavomnis 
coinpost's  pour  oblcuir  des  crisfs  analogues.  C'est  telle  oljscj- 
vatiou  di<  l.i  ntarciic  suivie  par  la  nature,  qui  justille  cl  auto- 
rise r«'mploi  raisoMin-  des  puii^atils  dans  le  Iraitcrncnl  de  ces 
afleclions.  Sans  adopter  i;(  iieralcnicnl  ropininn  des  slalilinis  , 
nous  reconnaîtrons  cependant,  avec  jl'ux  ,  tout  le  bc'-in  fice  qn<; 
l'cconomit- r<'tirc,  tian-»  une  foule  d'occasions,  des  lienjorra^itrs 
naturelles  ou  accKicnteiles ,  cl  s.iitout  du  flux  licMuorroïdal. 
Plus  rarement  i'Ji('ni(>pi ysic,  l'iK-niatiMnèse  et  rii('nuiturie  coui- 
tituent-iis  des  crises  coni[)lcttcs  ou  inconi|»lettes.  Outre  ces  di- 
vers sv  sternes,  plusieuis  de  nos  orj;;uies  peuvent  lournir  les 
mêmes  résultats  :  ainsi  l'eslomac,  par  des  vomissemens  co- 
pieux ;  le  l'oie,  eu  sécrétant  une  jurande  quanlil«-  de  bil<'  ;  (•iifin 
le  pixinion,  par  une  expectoration  abondante  :  liypoconitrlmùs 
iiccei/entes  l'oiniius  tàin  crueiui  ijiuint  non  rrnenii,  sa'pè  sn- 
lulares  existunt ,  ntodù  tion  sint  lunui ,  ncc  dititurni  ;  com^ 
tnodus  ei  milis  est  Toniitus  nhi  piliiitd  hilis  pcrmixln  est 
Jla\'a  exquisitè ,  iisqne  nec  luiUlè  crassus  est ,  nec  odmoduni 
copiosus.  In  l'iris  ex  hcenwrrhoUlihus  interceptis ,  hypncon- 
driacis  redditis  notm-intus  indemnes  crnentos  voniilus  perio- 
dicos  el  7feili^incni  iiinclam  gravern  sLomachicani  dixero  sir 
sinnd  depidsitni  (Kkin>. 

3°.  Conversions  de  i'iij  pocoiidrio  en  d'autres  irialadics.  Les 
affections  qui  terminent  le  plus  ordinairemciil  cette  ni'vrose 
sont  celles  des  organes  de  l'abdomen  et  de  la  poitrine,  leurs 
phlegmasics  aiguës  el  surtout  chroniques,  l'ahi-ralion  de  leur 
tissu  :  ainsi  les  j^aslrites  el  cnlc-rites  ,  la  piithisie  pulmonaire  , 
les  am'vrvsmes  du  cœur,  etc.  Nous  ne  c'ierc'iorons  point  ii  d('- 
moiitrer  rinllucnce  de  cette  vésanie  sur  le  dJveloppemcnl  de 
ces  allections  diverses,  et  nous  rcnvoj^ons  éfralemeut  l'histoire 
des  terminaisons  de  l'hypocondrie  associée  à  d'autres  maladies, 
au  paragraphe  suivant,  où  nous  en  indiquerons  les  complica- 
tions. II  nous  paraît  sulïisaut  d'énoncer  ici  les  signes  j^  'i.iérafix 
qui  font  appréhender  la  terminaison  de  cette  vésanie  ['ar  dys, 
dégénérescences  organiques;  ce  sont  les  symptômes  propres  ù, 
une  lésion  le  plus  souvent  locale;  ce  sont  leur  immobilité,! 
leur  constance,  leur  continiiit'  et  leur  accroissement  progres- 
sif; c'est  ordinairement  le  trouble,  tôt  ou  tard  prédominaMt  , 
d'une  l'onction  importante;  c'est  encore  laltéialion  de  la  phv- 
sionomie  et  du  caractère  ;  enfin  c'est  l'amaigrissement  ,  des 
frissons  irréguliers  ou  un  mouvement  f  brile,  soit  continu,  soit 
avec  des  intermissions. 

Mais  passons  ii  l'examen  des  complications  •  ce'Ics-ci  ne 
sont  pas  très-frcquentes  ,  si  l'on  considère  le  grand  nombre 
d'individus  sujets  à  celle  vésanie  ,  et  n'ont  souvent  avec  elle 
que  dos  rappoits  peu  dirccU.  Les  causes  qui  douucut  uaissaucc 
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à  CCS  désordres  sont ,  en  général,  toutes  les  causes  des  mala- 
'dies  ;  mais  nous  indi([iieroiis  ,  comme  agissant  dans  ce  cas  d'une 
manière  spéciale,  les  afteclions  pi-niblcs  de  l'ame  ,  l'abus  des 
purgatifs,  des  forlifîans  ou  des  toniques,  des  alcooliques,  les 
fexcès  dans  le  régime ,  enfin  le  dérangement  de  nos  sécrétions 
et  de  nos  hémorragies  habituelles  ou  accidentelles;  prévenoïis 
aussi,  qu'à  mesure  qu'il  s'établit  une  autre  affection  et  spécia- 
lement une  lésion  organique,  on  doit,  à  l'aide  d'une  observa- 
lion  attentive,  d'une  part,  voir  augmenter  les  signes  locaux 
de  celle-ci;  et  de  l'autre,  diminuer  progressivement  les  symp- 
tômes généraux  de  l'hypocondrie,  qui,  de  toutes  les  maladies, 
est  la  plus  féconde  en  résultats  sympathiques. 

Parmi  ces  affections  qui  viennent  agravcr  l'hypocondrie  , 
on  remarque  quelquefois  l'hystérie  et  la  mélancolie,  plus  ra- 
rement les  autres  aliénations;  mais  souvent  la  phthisie  et  sur- 
tout les  phlegmasies  chroniques  de  l'abdomen  et  la  dégénéres- 
cence des  tissus  organiques  de  cette  cavité.  Ce  sont  ces  der- 
nières complications  que  beaucoup  de  médecins  ,  et  spéciale- 
ment Van  Swiétcn,  ont  désignées  sous  le  titre  de  mélancolie 
avec  matière. 

Nous  allons  donc  mentionner  d'abord  les  autres  névroses 
qui  sont  une  conséquence  assez  ordinaire  de  l'hypocondrie,  et 
qui  s'en  rapprochent  par  leur  nature  ,  tandis  qu'elles  en  dif- 
fèrent par  leur  siège  :  nous  y  ferons  succéder  un  court  exposé 
des  phlegmasies  et  des  lésions  qui  atteignent  les  viscères  abdo- 
minaux ,  et  qui ,  dépcndans  fréquemment  de  cette  névrose ,  s'en 
l'approchent  par  leur  siège ,  tandis  qu'elles  en  diffèrent  par  leur 
nature. 

L'analogie  et  quelquefois  l'identité  des  causes  des  névroses 
gastro-intestinale  et  utérine  doit  favoriser  leur  réunion  :  aus&i 
ces  complications  hystéro-hypocondriaques  ne  sont-elles  pas 
rares  :  nous  en  avons  lapporté  dos  exemples,  p.  i3  ,  102  et 
4i3  de  notre  Traité  :  on  en  trouve  encore  beaucoup  dans  les 
auteurs,  qui  n'ont  pas  toujours  placé,  en  tête  de  ces  histoires 
particulières  ,  le  titre  convenable.  Cette  association  de  deux  af- 
fections analogues  a  longtemps  contribué  à  entretenir  l'erreur 
qui  portait  a  les  confondre  ou  à  supposer  l'existence  de  l'hys- 
térie chez  l'homme  [Voyez  hystérie).  Sous  plusieurs  rapports, 
la  mélancolie  et  même  quelques  autres  aliénations ,  comme  la 
manie  erotique,  la  nymphomanie,  les  lésions  de  la  mémoire, 
ou  djsme'nie  et  amnésie  ,  etc. ,  ont ,  avec  l'hypocondrie ,  des 
points  de  contact;  aussi  s'y  trouvent- elles  parfois  associées, 
^ous  en  avons  consigné  des  observations  aux  p.  4i5  et  ^nx  de 
l'ouvrage  précité  ,  et  nous  renvoyons,  pour  plus  de  détails, 
aux  mois  correspoiidans  de  ce  Dictionaire. 

La  névrose  gas-ro-inlestinalc  peut  coexister  avec  l'épilepsie, 
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fUi  celle-ci  se  joindre  a  la  piciniùic ,  sans  (juc  l'imo  ou  l'aune 
ciicoiistaiK»'  piiissf  conslal.-r  iiiu'  espèce  pai  lii  uli<;n'  d'iiypo- 
coiidrie  ou  il'cpikpsie  ;  on  doil  coiisicli'ivr  cu-Ue  niiiiiiuii  cornnic 
mu-  couiplicalioii.  Mais  l'Iiisloiic  truii  cpilcptKjiic  ,  chez  (jui 
l'iMi  reiuoiitie  deux  ou  iiois  syinplôiiics  lu-rveiix  ,ct  «pii  ii'oflVe 
d'aillt'iiis  aucun  des  situes  priiiioidiaiix  piupics  .»  l'Iiypocon- 
diie,  ne  peut  caiacU'iiscr  titlf  coiiiplii  alion  {f^oyez  le  mol 
l'iii.Ki'siE  de  ce  Diclionaire  ;  cl  la  Disievlalion  du  docteur 
Maisoimeuve  sur  celle  alledioii). 

i\ous  avons  dil  qu'une  inilaliou  liabiluelle  d\i  système  ner- 
veux de  l'estoinac  et  des  oit^aiics  (pii  concourent  à  la  di{^es- 
tion  ,  doterniinail  peut-être  constamment  l'iiypocoudrie  j  nous 
ajouterons  (pie  les  phlegmasies  ahd(»minales  aiguës  ou  chro- 
niques peuvent  s'associer  d'autant  plus  lacilcment  à  cette  né- 
vrose, que  la  sensibilité  exalt/e  de  ce»  viscères  est  un  ('tat  très- 
favorable  à  leur  iullammation  ,  et  ([u'elle  peut,  dans  (juelques 
cas,  constituer  un  premier  dci^n-  de  celle  dernière.  Le  nombre 
et  la  durée  des  allections  hypoi  ondriaques  nous  expliquent  la 
fréquence  de  leur  réunion  a\ec  les  pble^masies  chronicpies 
qui  sont  elles-mêmes  très-répandues  :  remar(pioii6  en  outre 
que  l'identité  de  siège  peut  encore  favoriser  cette  complica- 
tion. Prévenons  aussi  que  l'abus  des  spiritueux,  et  surtout  des 
purgatifs,  si  familier  autrefois  a  ([uelquts  nit'decins  et  à  un 
très-grand  nombre  de  malades,  et  surtout  d'Jiypocondrcs,  dé- 
terminait frécjuemment  ces  sortes  de  lésions.  jNous  croyons  de- 
voir recommander,  à  ce  sujet,  les  exemples  d'hypocondrie 
conapliquée  de  phlegmasie  chronique  que  nous  avons  relatés 
dans  notre  Trait»' des  maladies  nerveuses,  p.  4*^^?  447-  Les 
altérations  organi([ues  ne  produisent  presque  jamais  l'Iiypo- 
condrie  ;  plus  rarement  du  moins  que  les  phlegmasies  chro- 
niques, mais  elles  viennent  trop  souvent  se  joindre  a  cette  vé- 
sauie,  dont  elles  forment  les  complications  les  plus  fâcheuses. 
C'est  ainsi  que  les  li;sions  organiques  du  pylore,  de  l'estomac, 
des  intestins,  du  foie,  de  la  rate,  et  même  du  pancréas,  des 
reins,  etc. ,  succèdent  quelquefois  aux  maladies  nerveuses  des 
organes  de  la  digestion  ;  et  c'est  alors  qu'on  peut  dire  qu'à  la 
peur  du  mal  succède  le  mal  de  la  peur. 

Les  symptômes  géni-raux  qui  font  craindre  une  dégénéres- 
cence du  tissu  de  nos  viscères,  ont  été  indiqués  déjà  ;  mais  oa 
devra  s'attacher  surtout ,  pour  distinguer  ces  complications, 
aux  symptômes  spéciaux  fournis  par  l'organe  malade.  Le  pré- 
cepte que  donne  Baglivi  peut  en  outre  éclairer  le  diagnostic 
dans  certains  cas  :  in  chronicis  morbis  ^  si  faciès  naturalis  sic 
ac  boni  coloris ,  nuniquàni  crede  adesse  obstructiones  ^  alia- 
que  vitia  in  visceribus .,  mais  il  est  trop  général  et  serait 
souvent  en  défaut,  ^i    ou  l'appliquait  au   début  de    ces    dé- 
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sorganisations  :  apprc'tàé  à  sa  juste  valeur,  c'est  un  signe  dcs^ 
plus  importans. 

Effoixjons-îioiis  maintenant  d'etablii-  le  diagnostic  de  l'hypo- 
condrie, ou  plutôt  d'indiquer  les  t-aits  qui  la  différencient  des 
maladies  <jui  s'en  rapprochent  davanlagc ,  ou  avec  lesquelles' 
on  l'a  confondue  très-souvent. 

1°.  Pour  mieux  parvenir  à  la  connaissance  de  ces  diverses 
affections  ,  nous  suivrons  les  différences  ([u'elles  présenlent 
dans  leurs  causes,  leur  marche,  leurs  complications,  les  ter- 
minaisons dont  elles  sont  susceptibles  ;  eniin  dans  le^  résultats 
des  moyens  qu'on  y  oppose  le  plus  ordinairement. 

Nous  avons  différencie  l'hypocondrie  de  l'hystérie,  p.  ^~j 
de  notre  Traité  des  maladies  nerveuses  ,  et  nous  rappellerons 
incessamment  leurs  traits  distinctifs  ,  en  traitant  de  la  névrose 
utérine  [  Vojez  hystérie).  Traçons  maintenant  le  parallèle  de 
l'hypocondiie  et  de  la  nionomanie  :  ceile-ci  a  été  souvent  con- 
fondue avec  la  première,  malgré  les  définitions  qu'en  ont  don- 
nées x\rétée  ,  Sennert,  Boerhaave  etCullcn.  Toutefois  ces  deux 
affections  diffèrent  réellement  :  ainsi  leurs  causes  qui,  au  pre- 
mier coup  d'œil ,  paraissent  les  mêmes,  sont  néanmoins  dis- 
tinctes sous  bien  des  rapports.  La  mélancolie,  par  exemple , 
est  plus  souvent  héréditaire  ;  elle  dépend  plus  fréquemment 
encore  d'une  disposition  physique  remarquable,  soit  une  taille 
très-élevée  ou  l'excès  contraire,  soit  un  trait  trop  saillant  ou 
une  difformité.  Une  éducation  vicieuse,  et  surtout  l'habitude 
de  remplir  la  tête  des  enfans  de  contes,  d'histoires  de  sorciers  , 
de  revenans ,  de  diables  ,  etc. ,  les  préparent  de  loin  aux  ma- 
ladies de  rima^iîialion.  Les  pays  méi-idionaux,  les  chaleurs  de 
l'été,  les  alimcns  trop  excitans,  l'habitude  des  liqueurs  alcoo- 
liques, certaines  professions,  comme  celles  de  poète,  de  musi- 
cien, de  comédien;  eu  un  mot  tous  les  agens,  toutes  les  cir- 
consiances  propres  à  exalter  l'ima-^ination  ,  sont  encore  plus 
favorables  aux  lésions  de  celte  faculté  inlellectuelle  qu'au 
trouble  nerveux  des  viscères  de  la  digestion.  La  vie  sédentaire  , 
si  propice  a  ce  dernier,  n'influe  pas  autant  sur  la  production 
de  la  mélancolie.  L'invasion  de  celle-ci  est,  beaucoup  moins 
que  i'iiypocondrie,  favorisée  par  une  sensibilité  nerveuse  exal- 
tée ;  mais  aussi  une  extrême  susceptibilité  morale  exerce"  une 
influence  toute  contraire. 

La  névrose  gastro-intestinale  provient  fort  oïdinairenient  de 
la  vie  sédentaire  ,  du  dérangement  de  nos  fonctions  ,  de  nos 
sécrétions,  de  nos  hémorragies,  de  l'onanisme,  etc.,  qui  n'ont 
pas  une  part  aussi  active  au  développement  des  affections  mé- 
lancoliques. L'excès  d'étude,  et  surtout  les  peines  de  l'ame  , 
donnent  bien  plus  souvent  lieu  à  l'hypocondrie,  connue  l'indi- 
qtieraient  les  cornùalions  sympatiiiqu<î«j ,  si  l'observation  n« 
l'avait  dciuoatré.  Ce^K'uJuat,  Il  c;l  vrai  de  dire  que  les  source» 


(Toù  (lorive  la  monomanic  sont  onrorc  plii<  nioialrs  :  ainsi 
ri  II'  tifiit  parfois  ii  unt"  vaiiiti'  pn-lciultic  pliilosopliiipif  ;  cxcni- 
]»}<;  :  J.  J.  Rousseau  ;  à  un  atuoiir  propir  «Iriiiosiiii-  ou  h  (pirl- 
cpie  ciiTonstatice  où  ce  ^laiid  niobiU-  a  <itô  compromis  :  je  con- 
nais di'ux'l'ommes,  cntic  autres,  fpii  toutes  deux  ont  ele  très- 
jolies  et  «pii  sont  également  devenues  mélaiicorupies  par  lo 
chaj;rin  d'avoir  ]HMdu  leurs  charmes  les  plus  flatteurs,  l'une  à 
la  suite  de  la  petite  vérole,  l'autre  par  un  accident.  F.a  mono- 
manie est  due,  bien  plus  souvent  (pie  l'hypocondrie,  ii  des 
craintes  exagérées,  ou  même  à  des  terreurs  pain'ques  ;  Pascal, 
les  poètes  satirifiues  Juvt-iial  ,  Crilbcrt,  etc.  :  à  une  ambition 
immodérée  ;  témoins  la  plupart  des  grands  conquérans.  Lrs 
remords  sont  encore  une  mine  iecoiide  d'afleclions  mélanco- 
liques, et  ne  coopèrent  prescjuc  jamais  à  l'hypocondrie  ;  exem- 
ple :  Théodoric,  Caligula,  le  misérable  Santerrc,  qui  voyait 
partout  des  j^endarmes  chargés  de  l'arrêter.  Nous  noterons  en- 
core, à  ce  sujet  ,  les  ileux  extrêmes  dans  la  culture  (li>  l'cnten- 
demenl  ;  des  méditations  trop  continues  ou  l'inaction  mentale 
la  plus  absolue  ;  de  là  vient  que  les  plus  beaux  i^t-nies  sont 
bouvent  mélancoliques  sur  la  fin  de  leur  carrière,  cl  qu'on  i-eif- 
contre  aussi  beaucoup  de  ces  malades  parmi  les  paysans  et  les 
artisans  les  plus  bornés. 

Tous  les  grands  évéïiemcns  politiques  d'an  siècle,  les  dé- 
couveites  importantes  ,  ou  plutôt  toutes  les  innovations  les  plus 
remarquables,  qui  forment  autant  de  circonstances  propres  à 
exalter  l'imagination,  l'avoriseiit  encore  d'une  tnanière  sp<'cia!e 
et  plus  directe,  la  naissance  de  la  monomanic,  et  même  indé- 
pendamment des  peines  de  Tame  el  des  revers  de  l'orlun*'. 
i-^allu  l'iutluence  des  opinions  religieuses,  qui  est  presque 
nulle  et  ires-indirccle  sur  la  production  de  l'hypocondrie,  coii- 
liibuc  singulièrement  ;i  l'invasion  de  l'autre  aUectiou  :  aussi 
vuit-on  beaucoup  de  mélancolies  a-icétiifues,  el  Irès-peu  d'hy* 
pocaudries  par  cause  religieuse  :  Charles-(^uint ,  le  duc  de  M  i- 
xarin,  Swcdeniborg,  etc.,  etc.,  sont  des  mélancoliques  par 
religion.  En  résume,  nous  dirons  que  si  les  mêmes  causes  pro- 
duisent quelquefois  l'une  et  l'autre  vésanie,  il  est  également 
vrai  que  l'iiypocondrie  est  lejdus  souvent  la  conscH]uenco  des 
causes  qui  agissent  particulièrement  sur  les  nerfs  qui  vivifient 
les  organes  de  la  digestion,  tandis  ([ue  la  mélancolie  est  ordi- 
nairement le  résultat  des  mobiles  dont  l'action  tend  à  troubler 
l'intégrité  de  nos  facultés  intellectuelles,  et  surtout  de  l'ima- 
gination. En  poursuivant  la  recherche  des  disparités  qui 
existent  entre  ces  deux  maladies,  nous  eu  trouverons  de  plus 
s»i-llanles  encore  dans  leurs  phénomènes  respectifs.  Ainsi  , 
nous  avons  vu  dans  l'hypocondrie  un  trouble  ma:iileste,  mais 
leiit  des  fonctious  di?ckivci,  l'exultation  de  la  scusibilitc  gé- 
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uéiale,  des  aberrations,  légères  et  fugaces,  des  terreurs  paniques 
relatives  surtout  à  la  santé,  etc.,  etc.  L'invasion  de  l'autre 
vésaiiie  a  lieu  très-souvent  d'une  manière  rapide;  il  y  a  délire 
exclusif  et  permanent  sui  un  objet  particulier  et  sur  une  série 
d'idées  qui  s'y  rattaciieiit,  une  passion  dominante,  souvent 
une  propension  à  la  défiance,  à  la  jalousie,  sur  les  motifs  les 
plus  frivoles,  etc.,  etc.  Ajoutons  à  ces  caiactères  distinctifs 
propres  à  cette  aliénation,  l'intégrité  des  fonctions  digestives, 
qui ,  bors  les  cas  de  compiication,  ne  sont  jamais  lésées  ,  ou  le 
sont  seulement  par  accident.  L'imagination  du  mélancolique 
est  comme  l'aiguille  aimantée  ;  on  veut  en  vain  le  détourner  de 
sa  passion  dominante,  c'est  son  point  d'attraction,  auquel  il 
revient  toujours  ;  tandis  que  l'imagination  de  l'hypocon- 
driaque est  obsédée  par  une  foule  d'idées  disparates  qui  se 
succèdent  souvent  avec  une  rapidité  étonnante.  Dans  la  pre- 
mière, c'est  le  nioi  moral  qui  est  mis  en  jeu  ;  dans  la  seconde, 
c'est  le  moi  phjrsique  (.[m  est  particulièrement  aff'cté.  On  ob- 
serve fréquemment  deux  formes  opposées  que  revêt  la  mélan- 
colie :  c'est  tantôt  une  buuffissure,  un  orgueil  gigantesque, 
comme  on  le  voit  chez  la  plupart  des  prétendus  prophètes, 
empereurs,  rois,  généraux,  etc.  ;  tantôt  une  timidité  démesu- 
rée, ou  une  habitude  de  craintes  et  de  terreurs  sans  cesse  re- 
naissantes ;  telle  était  cette  femme,  qui  s'imaginait  constam- 
ment être  entourée  de  .serpens;  d'autres  fois  une  tristesse 
constante,  une  morosité  désespérante  ou  une  gaîté  folle  ,  une 
joie  aussi  permanente  qu'exagérée.  Le  fou  d'Athènes,  qui  re- 
gardait tous  les  vaisseaux  du  Pyrée  comme  sa  propriété ,  était 
toujours  ivre  de  bonheur. 

Il  existe  en  outre  une  espèce  distincte  de  monomanie  carac- 
térisée par  un  penchant  très-prononcé  au  suicide,  que  la  raison 
ne  surmonte  que  dilficilemenl;  tandis  que  chez  les  hypocondres, 
on  n'observe  ordinairement  que  des  velléités  de  mort  ou  de  sui- 
cide. Quand  ceux-ci  appellent  la  mort  a  leur  secours,  c'est 
comme  le  bûcheron  de  la  fable,  pour  qu'elle  leur  aide  à  por- 
ter le  fardeau  de  la  vie. 

Eu  un  mot ,  les  diverses  monomanies  sont  une  sorte  de  dé- 
sorganisation intellectuelle  ou  morale,  à  laquelle  nos  fonc- 
tions vitales  restent  oïdinairement  étrangères,  et  surtout  dans 
le  principe. 

Les  terminaisons  de  l'hypocondrie  diffèrent  aussi  de  celles 
propres  aux  affections  mélancoliques;  la  première  se  termine 
plus  fréquemment  par  la  réhabilitation  des  fonctions  affectées; 
■mais  si  la  guérison  de  la  mélancolie  est  plus  rare,  elle  est 
quelquefois  aussi  plus  rapide.  Cette  vésanie  se  complique  ra- 
rement avec  les  phlegmasies  de  l'abdomen  et  avec  les  lésions 
des  viscères  qu'il  renferme  j  elle  s'associe  plus  souvent  avec  la 
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Mianic,  et  ]c  prncliant  au  suicide,  etc.;  aussi  se  terrai ne-leUc 
Ircsiaicnu'ul  iruiic  maniôie  luucbte,  liois  dans  te  Jnuier 
ca>. 

Qui  ne  conçoit  iiu'uuc  allcialiuu  pailielk.- de  rculcrideiutuL 
ou  des  aiVedions  de  l'aine,  doit  tunduire  lacilemeiit,  el  tu 
quelque  soitc  iialurelleincnt  à  une  alléiation  plus  générale  des 
iacuhc's  intellecluelle>>  elnioiaUs,  tandis  tju'un  éiat  habituel 
tl'inilalioii  nerveuse'  doit  être,  pour  les  viscères  abdoiuinaiix , 
une  disposition  à  Tirosion  ,  à  ta  deyénércsteute  de  leurs 
tissus. 

Le  traitement  de  ces  deux  u'aladies  présente  aussi  (juclques 
dissemblance  s  grnei  aies.  Dans  l'une,  le  modede  curatioii  peut 
être  indiqué  ou  détermun'  d  1  ne  manièie  p.ec'se  :  celui  de  la 
ruonomanie  est  en  g  iii'ial  plus  inceilain.  A  la  picnnèio,  on 
oppose  rjuciquefois  exclusivenieut  les  moyens  d'Iiyj^icne  et  les 
niedicamens  qui  ne  sont  qu'acctssoiies  dans  l'aul.i-.  li  l'aul 
cependanl  excepter  les  pur^atils,  qui  eonvieunenl  larement 
dans  l'hypocondrie,  où  la  sensibiiil<!  abdoiamaie  est  exaltée, 
tandis  que  dans  le  délire  melaucoli(|ue  et  mauiaque,  on  doit 
souvent  exciter  des  irritations  \ers  l'abd^-jnen,  pour  l.iirc  ces- 
ser la  sur-excilation  cérébrale.  Contre  celle  dirinèrc  ulTectiou  , 
ou  dirijje  parfois  avec  succès  les  i'acuUcs  morahs  et  intellec- 
tuelles,  qui  ont  aussi  une  application  utile,  mais  moins  fré- 
quente et  moins  puissante,  contre  l'ji^'jjoci'ndiic.  11  l'aul  sou- 
vent, afin  de  ramener  à  la  raison  le  mélancolique,  dérai- 
sonner avec  lui ,  employer  des  subterfuges  ,  i.tc.  i£nfin  ,  pour 
mettre  dans  tout  leur  jour  les  différences  el  Jes  rapports 
que  présentent  ces  trois  maladies  ,  s!  souvent  confoiidues 
ensemble,  nous  dirons  que  l'hypocondrie  est  une  névrose  ou 
une  affection  du  système  nerveux  abdominal,  et  par  suite 
du  systLine  nerveux  général;  l'hystérie  une  maladie  du  sys- 
tème nerveux  utérin;  et  la  mélancolie,  une  aiïeclion  du  sys- 
tème nerveux  cérébral,  ou  plulôt  une  alléiation  partielle  de 
l'imagination. 

Caractères  disiinciifs  de  Vhj-pocondrie  et  des  phlegmasies 
de  l'abdomen.  Si  on  compare  Thypocoudrie  aux  catarrhes 
chroniques  de  i'eslomac  el  des  intestins,  on  conc^oil  que  l'ana- 
logie de  leur  siège  et  de  quehjues  synquômes  a  pu  ,  malgré  la 
diilérence  de  nature  el  de  leurs  principaux  phénomènes  , 
occasioner  des  erreurs  dans  le  diagnoslic  de  ces  affeclions  di- 
verses. C'est  le  docteur  Bronssais  qui  a,  Je  premier,  appelé 
l'atlcntion  des  médecins  sur  la  possibilité  d'une  méprise  ,  dont 
l'occasion  se  présente  fréquemment.  Afin  de  les  prémunir 
contre  un  pareil  écueil ,  remplissons  cette  lacune  qu'il  a  lui.ssée; 
élablis-ions,  dis- je,  les  caractères  propres  et  ;i  la  névrose  cl  à 
ucs  affeclions  Icalcs.  Celles-ci  attaquent  tous  les  âges;  elles 
■xi.  10 
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sont    très-ordinaires    anx   cnOins  ,   plus   fréquentes    chez    les 
jeunes  f;;ens  que  dans  l'âge  viril,   où   elles  sont   encore    fort 
communes;    tandis  que  l'hypocondrie  est  le  partage  presque 
exclusit  de  l'adulte;    on    les  remarque  très-souvent   chez  les 
hommes  qui  fatiguent  beaucoup,  comme  les  laboureurs,   les 
artisans,  et  surtout  les  militaires,   à  la  sulle  des  marches   et 
des  travaux  forcés  j   elles  sont,  comparativement,  beaucoup 
plus  rares   chez   les  citadins,  et   surtout  parmi  les  individus 
livres  aune  vie  molle  et  sédentaire;  et,  par  les  mêmes  raisons, 
plus  familières  à  l'homme  qu'à  la  femme.  Si  la  mollesse  et  les 
habitudes  sédentaires  sont  une  source  de  névroses  des  plus  fré- 
quentes,  l'excès  contraire,   les   fatigues   excessives  favorisent 
puissamment  l'invasion  des  phlogoses  chroniques.   Les  vète- 
jneus  qui    ne  garantissent  ni  du  froid,    ni   de  la  pluie,  ni  de 
l'humidilé  ,  qui  n'absorbent  pas  la  transpiration  ou  la  sueur,' 
et  qu'on  garde  sur  soi ,  quoique  mouillés ,  offrent  au  suprême 
degré  le  même  inconvénient.  On  peut  en  dire  autant  du  trouble 
apporté  dans  nos  différentes  fonctions,  et  surtout  du  dérange- 
ment de  la  transpiration.  Aussi  regardai-je  cette  cause,  c'est-à- 
dire  tout   mode  de  refroidissement,   comme  l'origine  du  plus 
grand   nombre  de  ces    irritations.    L'humidité,  jointe   à    une 
températuie    élevée ,   les  émanations   contagieuses    répandues 
dans  l'atmosphère,  les  exhalaisons  par  suite  du  dessèchement 
ou  des  substances  décomposées  et  putréfiées ,  produisent  sou- 
vent encore  ces  désordres  ;   il   faut    en    outre    noter ,  comme 
agissant  à  cet  égard  d'une  manière  spéciale,  l'humidité  éprouvée 
aux  pieds,  une  habitation  froide,  humide,  insalubre,  et  surtout 
les  bivouacs  ;  tandis  que  les  névroses  des  organes  de  la  digestion 
dérivent  bien  plus  rarement  de  ces  différentes   sources.  Cite- 
rai-je    comme   causes  de    ces  inflammations,    les    coups,   les 
chutes ,  les  commotions  vers  l'abdomen?  Qui  ne  sait  combien 
leur  influence  est  étrangère  à  la  production  des  affections  hy- 
pocondriaques, et  combien  au  contraire  elle  favorise  les  phlo- 
goses et  les  lésions  organiques  de  l'abdomen  ! 

La  suppression  ou  rétention  des  règles  et  du  flux  hémorroï- 
dal  concourt,  davantage  peut-être,  à  la  production  des  mala- 
dies nerveuses;  l'onanisme,  par  l'épuisement  qui  en  résulte, 
et  plus  encore  par  la  honte  qu'entraîne  toujoui-s  ce  funeste 
penchant ,  est  également  une  cause  bien  plus  puissante  d'hypo- 
condries que  d'inflammations  lenles.  L'iiabilude  de  la  bonne 
chair,  ou  plutôt  la  surcharge  journalière  de  1  estomac  dispose 
au  contraire  beaucoup  plus  à  ces  dernières  ;  l'abus  des  li- 
queurs, des  vins  qui  souvent  sont  de  mauvaise  qualité,  les 
boissons  stimulantes  ou  excitantes  domiées  pourfairc  transpii-er 
dans  un  moment  d'irritation,  les  médecines  de  précaution,  les 
vomitifs  et  purgatifs  réitères,  les  préparations  mercurielles,  et 


sartoiU  Icsiiblimi",  arlminislrt's  iiiconsidcrcmcnt ,  ont  (•(»ul«Mnt'iit 
sur.  le  d«'M'l(ip|)«'MU'iit  dis  catariln'S  rlir(tiii(|ui'S  une  iiilluciice 
hcaïuoup  plus  active  que  siw  celui  de  .' 'liV|)L»cou<liie.  Ueiiiar- 
uuons  eu  (uilre  «[ue  les  premiers  succèileiil  Irés-coinmuui' 
incul  aux  pldef^niasici  aiguës  terminées  sans  crise,  ou  juf^eVi 
incomplètement,  dont  la  convalescence  a  «'ti'  brus({ueCj  ou  qui, 
après  une  yuèrisou  parl.iite ,  récidivent  ;i  un  degré  modéré, 
par  suite  d'imprudences  <m  de  refro.dis>-emcnt. 

Le  désd'uvrcmeut,  les  méditations  trop  souleimes ,  ou  scii  ■ 
lenient  riiabilude  d'un  travail  scdentawe,  sans  forte  applica- 
tion mentale,  plus  alors  par  le  défaut  d'exercice,  de  locomo 
lion,  que  par  la  fatigue  de  l'entendement ,  déterminent,  comme 
nous  l'avons  dit,  bien  tréquenmienl  ces  névrose^,  et  très-rare- 
ment les  alleclions  de  l'autre  genre;  enfin  le  chagrin  et  tous 
ses  différeus  modes  exaltent  la  sensibilité  organique  des  vis- 
cères de  la  digestion,  et  provoquent  riiypoc^ndiie  plus  sou- 
vent qu'ils  ne  donnent  lieu  aux  plilogoses  clironiques  de  l'ab- 
domen ;  mais  ces  affections  morales  amènent  aussi  très-ordi- 
nairement les  lésions  de  tissus. 

.Si  nous  poursuivons  cet  examen  corrfparatif  dans  les  phéno- 
mènes le  ces  maladies  diverses,  nous  retrouverons  encore  des 
oppositions  non  moins  tranchées:  ainsi  ,  dans  la  première,  les 
digestions  sont  en  général  plus  ou  moins  difuciles  ;  cependant 
la  plupart  des  malades  mangent  avec  assez  de  plaisir  et  di- 
gèrent enfui,  quoiqu'avec  une  peine  dont  le  degré  varie;  de 
plus,  la  constipation  est  ici  foi  t  ordinaire.  Dans  les  gastrites  ou 
entérites  chronicjues ,  les  digestions  sont  bien  plus  pénibles,  et 
souvent  même  impossibles  ;  quand  l'estomac  est  le  sit-gc  de 
l'inilammation ,  il  y  a  détaut  d'a[>pétit  ;  souvent  des  vomisse- 
mens  muqucux  et  alimentaires  et  une  douleur  plus  vive  ii  l'é- 
pigaslrc.  Les  phlogoses  intestinales  lentes  ont  au^^i  leurs  svmp- 
lomes  particuliers  :  ici  ce  sont  des  coliques  plus  ou  moins 
intenses,  la  sensibilité  de  l'abdomen  augmente  par  instant, 
surtout  quand  on  le  comprime;  quelquefois  il  y  a  intégrité  de 
l'appétit,  surtout  chez  les  ciifans  et  les  jeunes  gens;  on  re- 
marque presque  toujours  une  diarrhée  plus  ou  moins  fré- 
quente ;  chaque  évacuation  est  précédée  de  coliques  vagues 
et  suivie  d'un  soulagement  éphémère.  La  aoif  est  aussi  fre-' 
ijuente  dans  les  inllam mations  même  chroniques  ,  que  rare 
dans  les  névroses  ;  cependant  dans  celles-là  (  et  surtout' 
au  début  de  la  maladie,  ou  quand  celle-ci  e^^t  modérée), 
la  soif  est  parfois  ])eu  intense  ou  non  continue  ;  mais  eti 
général,  et  surtout  chez  les  adultes,  elle  existe  spécialement  le 
soir  ou  la  nuit,  et  s'accompagne  de  sécheresse  de  la  bouche, 
d'ai-idité  et  de  rougeur  de  la  langue;  il  y  a  clialcur  générale 
relative  il  l'iulcnsiled-;  la  phlogo-re,  elnrdenr  à  l'arrierc-bouche  ; 
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(  Lorsque  les  forces  sont  diminuées,  quand  la  vie  commence îi 
s'éteiudie,  il  y  a  un  cominencenicut  de  fioid  ;  mais  ce  symp- 
tôme est  constant  a  la  fin  de  toutes  les  maladies  funestes  ).  Le 
f»ouls  est  petit,  serré ,  fréquent,  et  presque  toujours  le  soir  ou 
a  nuit  il  survient  des  redoublemens;  le  sommeil  est  aj^ité, 
mais  d'une  agitation  ditferentc  de  celle  qu'on  observe  dans  1  hy- 
pocondrie, où  l'insonmie  est  causée  ordiaairement  par  ua 
trouble  plus  moral  que  physique;  la  figure  est  souvent  altérée, 
alongée  ou  un  peu  grippée.  La  plupart  de  ces  accidens  sont 
non-seulement  étrangers  a  la  névrose,  mais  ils  procèdent  avec 
une  lenteur  qui,  comparée  à  la  marche  ordinaire  de  cette  der- 
nière', est  un  mouvement'.aceéléré.  Les  médicamens  trop  actifs 
ou  irritans ,  le  moindre  écart  dans  le  régime ,  une  faible  quan-. 
tîté  d'alimens  et  surtout  de  mets  excitans  ou  de  boissons  stinm- 
lantes,  l'impression  réfrigérante  la  plus  légère,  les  contra- 
riétés morales,  toutes  ces  circonstances  sont  suivies,  chez  les 
malades  eu  proie  aux  irritations  chroniques,  d' accidens  beau- 
coup plus  violens  que  chez  les  hypocondriaques.  Considérons 
en  outre  que  celles-ci  sont  exemptes  des  innombrables  phéno- 
mènes sympathiques,  de  ces  aberrations  mentales  que  nous  avons 
exposés  dans  la  description  de  cette  vésanie.  Ici  les  symptômes 
sont  non-seulement  plus  nombreux,  mais  plus  variables;  là, 
ils  sont  plus  fixes ,  plus  locaux;  on  peut  dire  des  maladies  de 
ce  genre  :  stalilibus  inagis  quain  vagis  molestum;  c'est  l'op- 
posé de  ce  qu'Albert!  appliquait  à  l'hypocondrie.  Tout  annonce 
dans  ces  maladies  chroniques,  non  une  affection  plus  ou  moins 
générale  de  la  sensibilité  organique,  mais  une  affection  locale 
de  la  sensibilité  animale.  Si  l'on  considère  que  celles-ci  se 
terminent  quelquefois  par  la  guérison ,  et  plus  souvent  par  une 
désorganisation  mortelle,  dont  le  terme  s'étend  depuis  deux  à 
trois  mois  à  deux  ou  trois  ans  au  plus  ,  on  ne  pourra  leur  as 
similer  les  névroses  des  organes  de  la  digestion  ,  qui  se  main- 
tiennent parfois  au  même  degré  et  sans  aucune  apparence  de 
lésion  organique,  d'altération  de  tissu,  pendant  des  dix, 
douze ,  vingt  et  trente  ans ,  qui ,  dans  quelques  cas ,  se  dissipcul 
au  bout  de  peu  de  jours  par  le  seul  exercice  auquel  on  avait 
renoncé,  ou  par  d'autres  moyens  également  simples  et  prompU 
•dans  leurs  effets. 

Ne  sait-on  pas  en  outre  que  leur  traitement  diffère,  de  celui 
des  phlogoses  chroniques.  Les  délayans,  la  diète  la  plus  sé- 
vère, le  repos  du  lit  sont  nécessaires  dans  ce  cas,  tandis  que 
parmi  les  hypocondriaque*,  il  en  est  beaucoup  qui  se  trouvent 
très-bien  d'un  régime  tonique,  de  boissons  un  peu  amères,  de 
l'usage  modéré  du  vin,  des  distractions,  de  l'habitude  des 
spectacles,  des  voyages,  et  surtout  des  différens  modes  d'exer- 
cice. Les  terminaisons  varient  égalejuienl  ;  la  mort  est  souveiit 
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le    terme    des  phlegmasies    cluoiiituies,    tandis   qu'elle   n'esi 

f>cut-èlre  jamais  Ir  n-siillal  diict  l  de  riiypomiiduc  ;  mais  à  la 
oiigue ,  celle-ci  se  dciialme,  ou  plutôt  se  com[>lique,  et  c'est 
en  se  dénaturant  ainsi  (ju't'lle  peut  indirecliuient  se  terminei  de 
la  manière  la  plus  lliuosle.  L'iiypucondrie  est  d'ali.>r(l  hinipîc; 
elle  se  complique  ensuite  avec  une  inllamtualiun  lente,  ou  une 
lésion  organique,  dont  la  tenninaisou  est  fiéquemmeiit 
mortelle. 

Le  passage  de  cette  névrose  simple  h  un  état  complexe  se 
manifeste  tantôt  ostensiblemont ,  plus  souvent  dune  manière 
lente,  sourde  et  impcrcfptible ,  par  un  trouble  des  fonttio'is 
digestives  ,  qui  ne  laide  pas  à  devenir  plus  prononcé  (juedaus 
riiyjio.  ondiie  simple.  Si  c'est  une  gastrite  qui  i>'(lablil,  c'est 
alors  que  l'appétit  diminue,  qu'il  survient  un  degoùt  qu'on 
attribue,  et  bien  ii  ti>rl ,  aux  caprices  du  malade,  que  les  ali- 
inens  sont  lejelés  par  le  vomissement ,  surtout  s'ils  sont  de 
digestion  pi'u  facile  ou  trop  abondaus  ;  en  même  temps  ,  la 
bjuclie  devient  mauvaise,  surtout  pendant  la  nuit  et  le  matin-, 
il  se  manifeste  une  soif  légère ,  tjui  varie  selon  les  mets  dont 
on  fait  usage,  ou  qui  d'abord  n'existe  que  par  moniens,  le 
soir  ou  la  nuit;  quelquefois  alors  la  pJilogose  se  dessine  par 
un  seutiincnt  de  «constriction  vers  l'epigaslrc,  un  sentiment 
d'ardeur  Ji  l'arrière-bouche,  la  fréquence  modérée  du  pouls 
qui  est  petit,  faible,  serre;  la  chaleur  et  la  sécheresse  de  la 
peau  plus  ou  moins  continues;  les  urines  moins  claires, 
moins  abondantes,  se  troublent  plus  facilement.  Jusqu'à  cette 
époque,  la  constipation  peut  encore  exister  ;  mais  quand  l'in- 
flammation se  propage  aux  intestins,  ou  affecte  tout  d  abord 
ces  organes  ,  ou  observe  d'autres  phénomènes  :  le  désordre 
qui,  dans  la  névrose ,  est  ordinairement  plus  prononcé  vers 
l'estomac  et  les  hjpocondrcs,  devient  plus  manifeste  vers  la 
paitie  moyenne  et  inférieure  de  l'abdomen  :  le  malade  se 
plaint  de  coliques,  dont  la  vivacité  et  la  fréquence  varient; 
les  5ell«s  se  rapprochent,  deviennent  muqueuses,  glaireuses; 
les  symptômes  d'irritation  coexistent  en  même  temps,  ou 
plus  tard  les  phénomènes  nerveux  ,  sympathiques  de  l'hypo- 
condrie ,  s'affaiblissent  par  la  prtdanuuancc  du  dcioidre 
local. 

Il  nous  reste  encore  a  examiner  les  caractères  distinclifs  de 
l'hypocondrie  avec  les  lésions  organiques  de  l'abdomen. 

En  exposant  les  symptômes  propres  aux  piineipalc  s  altéra- 
tions de  l'estomac,  du  pylore,  du  foie  «  t  de  la  rate,  nous  cher- 
chons à  éclairer  de  plus  en  plus  la  marche  du  praticien  dans  le 
diagnostic  de  cette  vi'sanie  simple  ou  comp.iijuée  :  il  sera  du 
moins  plus  difficile  de  la  confoud»e  avec  ces  dernières.  Les  lé- 
sions organiques,  squirre  ou  cancer  de  l'csiomac,  du  cardia  ou  dû. 
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pylore  ,  sont  annoncées  par  des  souffrances  plus  ou  moins  vives 
dans  la  région  de  l'esloiuac  :  celles-ci   sont  augmentées  après 
le  repas,  et  d'autant  plus  que  celui-ci  aura  e'te  plus  copieux, 
ou  que  les  alirnens  seront  plus  indigestes.  Les  liquides  eu  géné- 
ral,  s'ils  ne  sont  pas  trop  excitans,  provoquent  moins  les  dou- 
leurs; quand  ils  sont  doux  et  bus  par  gorgées  ,  ils  passent  assez 
facilement.  Si  lés  alimens  pénètrent  avec  peine  dans  Testomac  , 
si  leur  enlr'^e  excite  au  cardia  une  sensibilité  obtuse  ,  qui  en- 
suite devient  plus  intense,  on  doit  soup(^onner  une  lésion  de 
cette  ouverture;  quelquefois,  eq  approchant  l'oreille  de  l'épi- 
gastre,  on  entend  les  alimens  ou  les  boissons  franchir  l'obstacle 
qui  existe  à  l'orifice  œsophagien,  et  le  malade  sent  lui-même 
une  sorte  de  difficulté  vaincue.   Les  vomissemens  soiit  rares 
alors  ,  surtout  dans  le  principe  ,  et  la   constipation  est  moins 
prononcée.  Si  les  alimens  ne  sont  reçus  qu'en  petite  quantité  , 
s'ils  sont  repoussés  peu  après  le  repas,  on  doit  alors  redouter 
davantage    l'épaississement    squirreux   de   la   membrane  mu- 
queuse de  l'estomac.  Dans  d'autres  cas  l'appétit  subsiste  ,  les 
alimens  sont  piis  avec  plaisir  et  en  abondance;  l'estomac  les 
digère  ;  mais  au  bout  de  deux  heures,  plus  tôt  ou  plus  tard  ,  il 
les  repousse,  parce  qu'ils  ne  peuvent  franchir   le  pylore  qui 
s'est  épaissi,  durci,  létréci.  Le  siège  de  la  douleur  est  ordinai- 
rement entre  l'épigastre  et  l'hypocondre  droit.  Dans  ce  dernier 
genre  de  lésion  ,  le  vomissement  devient  de  plus  en  plus  fré- 
quent ;  les  boissons  mêmes  sont  souvent  lejetées,  à  moins  C]ue 
le  malade  ne  se  borne,  pour  toute  nourriture,  aux  boissons 
gommo-sucrées  ou  gélatineuses  ,  etc. ,  bues  par  très-petites  frac- 
tions. C'est  de  toutes  ces  maladies  celle  où  la  constipation  est 
la  plus  piononcée  et  la  plus  constante  :  non-seulement  parce 
qu'une  irritation  chronique  dans  la  partie  supérieure  du  canal 
intestinal  arrête  la  sécrétion  de  la  bile  et  des  sucs  gastrique  et  in- 
testinaux ,  mais  encore  parce  qu'elle  s'oppose  au  couis  des  ali- 
mens et  des  liquides. 

Ces  lésions  organiques  ,  considérées  d'une  manière  généi'alc  . 
offrent  encore  d'autres  caractères  qui  faciliteront  et  assureront 
lediagnostic  du  médecin.  Outre  leur  siège  différent,  le  trouble 
qu'elles  occasionent  est  plus  local,  plus  grave,  quoique  sou- 
vent moins  apparent;  les  rots,  les  rapports  sont  plus  acides  , 
plus  aigres  ,  plus  nidorcux  ,  plus  corrosifs  ;  la  douleur  est  fixe, 
permanente ,  plus  vive  et  souvent  lancinante  ;  l'amertume  de- 
là bouche  et  les  envies  de  vomir  sont  continuelles;  aussi  la 
plupart  de  ces  infortunés  appellent  h  grands  cris  les  vomitifs  , 
parce  qu'ils  prennent  pour  la  cause  de  la  maladie  ses  effets, 
Leurs  plaintes  sont  constamment  les  mêmes,  et  ne  varient  pas 
comme  dans  l'hj'^pocoadrie.  Elles  sont  exprimées  sans  exalta- 
tion ,  sans  exag'ualion  ,  mais  avec  un  accent  cr.Iinc ,  grave ,  et 
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avec  un  prissontimont  sinislic  ou  un  morne  (Irscspoir.  On  rt'- 
luaKiiie  en  oulic,  daii-^  l'cxpressioii  «le  Iriir  |)li ysiijiiuiuie ,  une 
altrralion  bien  plus  piolondc  cl  plus  constant<'  que  tlic^  les 
hjpocondici.  La  lî^uir  s'alonge  ;  les  yen  v  (Itvirniiciit  Icrnes  cl 
caves  ;  la  nutrilioti  ne  s'opère  (piavec  peine  ;  bienlùl  rariiui- 
grissemenl  esl  considi  rable  ;  on  seul  tôt  ou  laid  ,  «lu  moins  It» 
plus  souvent,  une  tumeur  squineusc,  rarement  au  cardia  lui- 
m«*me  qui  est  peu  accessible  au  toucher,  mais  fréquemment  au 
pyloie ,  à  l'estomac,  quelquclois  enfin  à  su  partie  cartliaque. 
Plus  tard ,  la  nature  des  vomisscniens  change  ;  après  avoir  été 
liquides,  ils  sont  composés  d'alimens  plus  ou  moins  digérés, 
et  par  la  suite  de  matitnes  ou  <le  bile  biuues  et  noirâtres,  ou 
de  lambeaux  de  tissu  désorganisés.  C(-'S  lésions  sonl  quelque- 
fois stationnaires  ;  elles  peuvent  même  reculer;  mais  le  plus 
souvent  elles  n'ont  été  que  masquées  momcnlanément ,  et  bien- 
tôt elles  reviennent  pour  ne  plus  rétrognKÎer.  Leur  durée  est 
bien  plus  lijuitéc  que  celle  de  Ihypocontlrie  et  de  certaines 
phlegmasies  chroniques. 

Un  autre  ordre  de  phénomènes  est  observe  dans  les  engorge- 
niens  du  foie  :  ceux-ci  sont  assez  souNicnl  précédés  par  des  dou- 
leurs vagues  ,  des  jaunisses  j  ils  recotmaisscnl  pour  origine  le 
chagrin  et  le  dérangement  de  nos  hémorragies  ,  plus  souvent 
que  la  vie  sédentaire  ou  les  travaux  du  cabinet;  quelipiefois 
des  concrétions  biliaires,  souvent  la  longue  durée  des  fièvres 
intermittentes  ,  moins  fréquemment  les  doses  trop  fortes  de 
quinquina  ou  soii  administration  prématurée;  fabus  des  vo-' 
milifs,  des  purgatifs,  etc.;  des  substances  stimulantes,  des 
boissons  alcoolii|Uf:s;  les  déplace.nens  des  dartres,  des  rhuma- 
tismes, etc.,  etc.  Ils  sonl  beaucoup  plus  fréquens  chez  les 
adultes  qu'à  tout  autre  âge.  Au  trouble  des  fonctions  digcs- 
lives  se  joint  presque  toujours  une  douleur  d  abord  obtuse, 
plus  tard  lancinanle,  qui  occupe  l'épigastre  et  surloul  l'hypo- 
condre  droit,  s'étend  que!«pielois  jusqu'à  l'épaule  droile  ,  ou 
s'y  produit  svnipathiquemcut.  Tôt  ou  tard  le  gonllemcnt  de 
l'organe  hépatique  devenant  sensible ,  se  fait  remarquer,  ou  en 
avant,  ver»  la  région  épigastriquc  ;  ou  dans  fhypocondre  droit 
et  plus  ou  moins  bas.  Los  nausées  cl  les  vomissemens  ne  sont 

5)as  aussi  fréiiucns  que  dans  les  lésions  de  l'estomac.  Le  decu- 
'//.'/i'qui,  dans  ces  dernières  et  dans  la  névrose,  est  assez  facile 
à  droile  et  à  gauche  ,  ne  pi  nf  communément  avoir  lieu  dans 
ce  cas-ci  «pie  du  côté  malade.  La  pliysionomie  s'altère,  et  prend 
une  teinte  plus  ou  moins  forte  d'un  j^i me  brun.  L'œJène  des 
extrémités  inférieures,  la  péritonite  latente  ou  chronique,  i.'.rc- 
ment  aiguë;  enllu  fascile  consécutive,  so:!t  ici  lrè-.-ordinai- 
res  et  ne  se  rencontrent  jamais  dans  l'hyj)  "oudrie  simple, 
et  rarement  dans  les  altérations  du  tissu  gHjUiqiiC. 
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Un  desordre  très -analogue  dans  l'hypocondre  gauche  an- 
nonce rengoigeincnl  squiircux  de  la  raie  ;  celui-ci  est  assez  rare 
chez  les  adultes,  phis  IV  -quent  dans  la  première  enfunce.  Tou- 
tefois les  sy^mptômes  locuiix  de  ratïec'iou  hypocondriaque  étant 
beaucoup  plus  coutiiuis  et  prononcés  de  ce  côté ,  doivent  favo- 
riser les  lésions  de  la  lale  plus  que  celles  du  foie;  celles  là  sont 
peul-èlre  euc>re  plus  souvent  occasiouces  par  la  suppi-ession 
des  hémorroïdes,  vu  la  corrélation  plus  directe  qui  existe  entre 
les  vaisseaux  hémorroïdaux.  et  ce  viscère,  mais  moins  fiéquem- 
ment  délermuiées  par  les  peines  de  l'ame  que  les  lésions  du  foie 
qui  est  lié  plus  intimement  au  système  digestif;  elles  ne  gênent 
pu:,  aaiant  les  mouvemcns ,  parce  que  le  volume  de  la  rate, 
considéré  isolément  de  laugmcniation  morbifique  ,  est  bien 
moindre  que  ceiai  de  l'autre  viscère  :  aussi  le  malade  n'éprouve- 
t-il  pas  u:ie  aussi  grande  difficulté  h  se  coucher  du  côté  opposé. 
La  rate  étaut  placée  plus  profondément,  ou  plutôt  étant  moins 
accessible  à  nos  moyens  explorateurs  ,  on  ne  distingue  en  gé- 
néral que  très-lard  la  tumeur  formée  par  ce  viscère  ainsi  en- 
go;  gr.  Celui-ci  n'adhérant  au  diaphragme  que  dans  un  espace 
très-Umilé  ,  il  est ,  quand  il  a  acquis  un  volume  contre  nature  , 
plus  facilement  entraîné  par  son  propre  poids,  et  occupe  sou- 
veuî  le  voisinage  de  la  fosse  iliaque  correspondante.  Ces  alté- 
rations se  jugent  plus  souvent  que  les  hépatites  chroniques , 
par  les  hémorragies,  et  sont  moins  susceptibles  d'une  terminai- 
son funeste ,  par  suite  probablement  d'une  organisation  moins 
délicate,  de  fonctions  moins  importantes  et  de  rapports  plus 
limités  ;  enfin  elles  sont  plus  facilement  guéries ,  soit  par  les 
efforts  de  la  nature,  soit  par  les  ressources  de  l'art,  et  principa- 
lement par  l'application  des  sangsues  qui ,  en  vidant  les  vais- 
seaux héinorroïdaux  ,  dégorgent  presqu'immédiatement  l'or- 
gane lésé.  En  comparant,  par  un  rapprochement  approfondi, 
ces  maladies  diverses,  on  s'assure  qu'elles  sont  très-distinctes 
des  affections  hypocondriaques;  mais  il  n'est  pas  moins  im- 
portant de  se  rappeler  qu'elles  s'y  associent  trop  fr(iquemment; 
aussi  n'est-ce  pas  assez  do  reconnaître  l'hypocondrie  ou  une 
autre  affection  que  l'on  confondrait  avec  celle  dernière  ;  il  faut, 
en  outre,  examiner  si  l'une  ou  laulre  n'e>t  pas  compliquée  ; 
car  il  peut  arriver  que  l'obscurité  qui  existe  dans  ce  dernier 
cas  fasse  adopter  trop  facilement  par  le  médecin  l'existence 
d'une  aftcction  simple.  Plein  de  sou  idée,  il  considère  les  phé- 
nomènes de  la  maladie  naissante  comme  une  de  ces  anomalies 
nerveuses  si  fréquentes  ;  et  cette  erreur  est  d'autant  plus  difficile 
à  détruire,  qu'elle  est  plus  vraisenibbible  ,  et  que  souvent  tout 
semble  la  confirmer  jusqu'il  l'époque  où  les  progrès  de  la  de 
génération  et  le  dépérissement ,  devenant  plus  sensibles ,  si- 
gnalent le  désordre  véritable.  Souvent  l'erreur  provient  d'u»e 
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antre  snurc<\  et  divers  symplùims  nerveux  on  hy7»oron<1ri:i(juc8 
sont  {«raluilcuu'iil  quulill  s  iraiieviysrnes  du  cœur,  de  ■>i[iiuic.'» 
.'tu  pylore,  au  foie,  elc. ,  etc. 

Parallèle  dr  l'hjpocondnc  (t\>cc  les  maladies  qui  s'en  nip- 
prochent ,  mais  ii  un  d-^i^re  moindre.  Ces  alVcctious  sont  loin 
sans  doute  de  simuler  cette  névrose  par  leur  ensemble  ,  cepen- 
dant, comme  quelques-uns  des  traits  qu'elles  présentent,  soit 
ordinairement,  soit  accidenlellement ,  ont  pu  «Mie  i  apportés  à 
celte  vésanie,  pour  continuer  la  marche  que  jai  adoplée,  je  les 
examinerai  l'une  après  l'autre,  mais  rapidement. 

Les  rhumatismes  el  la  goutte  occupent  des  sièges  si  variés,  el 
sont  sujets  à  un  si  ^rand  nombre  de  déplacemens,  qu'ils  peu- 
vent primitivement  ou  consécutivement  se  lîver  sui  les  organes 
de  l'abdomen  et  se  dérober  à  la  sagacité  du  médecin  ;  il>  peu- 
vent,  et  la  goutte  surtout,  par  leur  présence  sur  les  viscères 
abdominaux  ,  donner  lieu  à  diverses  maladies  ,  à  l'hypocon- 
drie même  ou  h  des  accidens  analogues.  Or,  il  importe  de  dis- 
tinguer ces  différens  états.  On  reconnaît  le  plus  souvent  le 
rhumatisme  ii  ses  causes  spéciales,  qui  sont  presque  toujours 
l'impression  du  froid,  l'huinidité  et  surtout  les  rerroidisscinens  ; 
à  sa  mobilité,  h  une  intensité  extrêmement  variable  depuis  la 
disparition  totale,  mais  momentanée,  jusqu'aux  crises  les  [)lus 
violentes  qu'occasioncnt  les  changemens  de  température,  et 
plus  rarement  les  affections  morales.  On  sait  que  la  goutte 
provient  communément  d'une  disposition  héréditaire  ,  de  l'abus 
des  liqueurs,  de  la  bonne  chère,  des  plaisirs  vénériens,  et  de  la 
vie  molle  et  sédentaire;  quelquefois  aussi  de  la  pénurie  et  de 
la  mauvaise  qualité  des  alimens ,  en  un  mot  de  la  misère.  Elle 
se  déclare  ordinairement  depuis  quarante  jusqu'à  soixante  ans  ; 
tandis  que  l'hypocondrie  survient  de  vingt  à  trente  et  quarante, 
fjeurs  phénomènes  sont  également  diff('rens  :  la  goutte  primi- 
tive attaque  spécialement  les  petites  articulations,  où  elle  cause 
des  douleurs  aigués  et  forme  des  nodosités  ;  elle  revient  par 
accès  irréguliers,  avec  chaleur,  rougeur  et  gonflement  des  par- 
ties; tandis  que  ia  névrose  abdominale  est  continue,  bien  que 
sujette  a  des  redoublemens  :  celle-ci  est  accessible  aux  elforts 
de  l'art ,  aux  moyens  moraux  ,  aux  règles  hygiéniques  qui 
("•choucnt  presque  toujours  contre  la  goutte.  Leur  analogie  la 
plus  frappante  résulte  de  leurs  terminaisons  :  l'une  et  l'autre 
présentent  parfois  ,  et  après  un  laps  de  temps  plus  ou  moins 
long  ,  des  complications  ou  des  résultats  très-graves  ,  soit  des 
phlegmasics ,  soit  des  dégénérescences  organiques  ;  mais  la 
goutte  offre  celle  particularité,  qu'elle  donne  lieu  plus  fre'- 
qucmment,  par  son  transpoit,  ii  des  acidens  aigus.  Ces  termi- 
naisons fâcheuses  sont,  pour  la  première,  une  suite  commune 
des  iraiteracns  iadiscrcts;  taudis  que,  daiis  la  ^ec^>ndc ,  elles 
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sont  une  conséquence  plus  naturelle  et  plus  imme'diate  de  la 
marche  de  l'affection. 

L'estomac  et  les  intestins  sont,  de  tous  nos  organes,  ceux 
que  la  goutte  anomale  consécutive  affecte  le  plus  souvent;  et 
les  phénomènes  qui  résultent  de  ce  déplacement  se  rapprochent 
beaucoup  des  symptômes  ordinaires  de  l'hypocondrie  :  on  re- 
connaîtra ce  désordre  aux  attaques  régulières  de  goutte  qui 
auront  précédé ,  aux  applications  inconsidérées  sur  les  articu- 
lations malades  ;  enfin  à  la  nature  des  accidens  plus  circons- 
crits dans  l'abdomen,  à  l'absence  de  l'exaltation  mentale,  si 
familière  aux  hypocondriaques.  Il  se  peut  aussi  que  la  sensi- 
bilité exaltée  des  organes  abdominaux  ,  dans  ces  névroses  , 
appelle,  en  rpielque  sorte,  sur  ces  parties,  la  maladie  arthri- 
tique. En  résumé  les  causes,  les  accidens,  les  signes,  le  siège, 
la  nature  et  les  terminaisons  de  l'hypocondrie  et  des  affections 
goutteuses  ou  rhumatismales  diffèrent  essentiellement. 

Qui  ne  s'étonnerait  qu'on  ait  confondu  le  scorbut  avec  cette 
vésanie?  cependant  des  auteurs  ont  pensé  qu'il  clevait  être  con- 
sidéré comme  le  dernier  degré  de  celle-ci  ;  d'autres  ont  même 
avancé  que  le  scorbut  et  l'hypocondrie  n'étaient  qu'une  ïcule 
et  même  affection  :  cette  opinion  a  compté  pour  partisans  Eu- 
galenus,  Senncrl ,  Etmuller  ,  Willis  et  Barbet,  qui  appelait 
cette  névrose  la  mère  du  scorbut  ;  mater  scorbuti  à  Barbetto 
salulalur.  Mais  l'auteur  qui  a  donné  le  meilleur  ti'aité  sur  le 
scorbut,  a  rallié  de  nos  jours  tous  les  praticiens  à  une  obser- 
vation plus  exacte.  «  L'hypocondrie,  dit  Lind ,  n'a  aucune 
connexion  avec  cette  maladie  ;  le  siège  ,  les  causes  et  surtout 
les  symptômes  de  celle-ci  en  sont  entièrement  distincts ,  de 
sorte  qu'il  est  très-difficile  de  trouver  un  symptôme  constant 
qui  leur  soit  commun,  m 

Bornons  ici  ces  parallèles ,  qu'il  serait  facile  d'étendre  da- 
vantage ,  et  voyons  à  présent  l'opinion  que  le  médecin  doit  se 
former  de  i'issue  probable  de  l'hypocondrie  ,  puisqu'outre  la 
nécessité  de  reconnaître  une  maladie  et  une  application  soute- 
tenue  pour  la  guérir,  ce  qu'on  exige  de  lui  le  plus  ordinaire- 
ment ,  c'est  d'en  exposer  les  dangers  ou  d'annoncer  les  espé- 
rances qu'il  est  permis  de  concevoir. 

On  peut ,  en  général  ,  considérer  cette  vésanie  comme  une 
affection  dont  le  traitement  ,  quoique  difficile,  est  cependant 
très-souvent  suivi  d'heureux  résultats  ,  quand  on  fait  choix 
«les  moyens  appropriés  a  la  cause  du  désordre  ,  aux  circons- 
tances dans  lesquelles  le  malade  se  trouve  placé,  et  à  la  na- 
ture des  accidens  qu'il  éprouve.  En  général ,  le  pronostic  de 
l'hypocondrie  a  été  trop  sévère  dans  un  temps  où  l'on  confon- 
dait fréquemment  avec  cette  affection  simple,  ses  complica- 
tions les  plus  graves  )  par  la  suite  on  reconnaîtra  qu'il  doit 
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rliT  au  tonliairo  beaucoup  plus  favorable  cl  plus  (-onsolant 
c|Uf  piopiT  à  découiaj;t'r.  Mais  ci-  proimslic  dillrio  en  l)icri  dfs 
tas  :  loisquo  la  maladie  est  receulc  ,  (jiic  les  syinplùtnc-s  sot)l 
fil  pt'lil  nombre  et  p«'u  pionouces ,  quand  le  su  j«l  «si  jeune  el 
vigoureux,  la  causi-  bien  eomnn'  el  amovible  ,  on  ])enl  con- 
server l'espoir  d'une  prompte  el  [iailaile  f^uerison.  Si  les  cir- 
constauces  sont  ojiposees  ,  si  des  aHeetions  morales  iiiemé- 
mediablcs  ont  assailli  le  malade,  s'il  a  déjà  ejirouve  plusieurs 
atteintes  d'Iiypocondiic  ,  le  succès  seia  moins  certain  :  jdus  on 
aura  oppose  d'efforts  sans  fiuif,  el  mieux  ils  auront  «'té  indi- 
qués ,  plus  on  «Uvra  craindie  une  néviose  longue  «a  r<bi'll«', 
à  moins  qu'ils  n'aienl  «'té  airi;^és  contre  un  symptôme  ou  nu 
effet  de  la  ivaladie  pliuôl  que  contre  celle-ci  ou  contre  la 
cause  qui  l'a  produite  ou  (]^ii  renlrclicut.  Qu'un  Iionune  sujet 
à  un  flux  liémorroïdal ,  le  supprime  ,  el  contracte  par  suite  ime 
hypocondrie  :  dès-lors  le  système  digestif  ne  fail  plus  ses  fonc- 
tions; le  malade  accuse  de  la  faiblesse  el  dépéril;  on  a  recours 
à  la  médecine  du  symptiSme,  aux  Ioniques,  à  un  régime  forli- 
lianl  ;  mais  le  mal  persiste  :  on  se  détermine  li  recberclier  la 
cause  el  à  l'application  des  sangsues;  le  flux  liémorroïdal  re- 
paraît, les  digestions  se  rétablissent,  el  loul  rentie  dans  l'or- 
dre.  Le  pronostic  est  encore  modifié  par  les  symptômes  de 
cette  vésanie.  Quand  le  malade  est  privé  «lu  sommeil,  ou  ne 
peut  se  le  procurer  qu'à  laide  des  narcotiques,  il  est  dans  une 
position  défavorable  ;  de  même,  lorsque  rimaginalion  est  for- 
tement frappée,  les  phénomènes  physiques  étant  même  peu 
prononcés;  ou  si  à  la  moindre  douleur,  au  plus  léger  désorclrc, 
l'hypocondriaque  s'affecte  et  se  tourmente  d'une  manière  déme- 
surée. 

Le  jugement  varie  en  outre  suivant  le  degré  auquel  est  par- 
veiuic  la  maladie;  on  reconnaît  g'.iiéralement  qu'au  premier 
el  deuxième  slade  elle  est  peu  li^ijgereuse  et  tres-susceptiblc  de 
curalion.  Au  troisième  dei^re  les  chances  sont  moins  favorables, 
el  cependant  on  parvient  souvent  encore  à  la  dissiper  par  un 
traitemcnl  convenable.  Les  peines  de  l'ame  et  les  méditations 
trop  prolongées  sont  deux  des  causes  les  plu«  puissantes  «h; 
cette  névrose  :  si  le  malade  est  enchaîné  sous  l'empire  de  ces 
affections  morales,  ou  s'il  ne  peut  renoncer  à  celte  contention 
d'esprit  habituelle,  il  est  h  craindre  qu'il  ne  reste  longtemps  eu 
proie  au  désordre  qu'il  éprouve. 

D'autres  circonstances  peuvent  encore  faire  pencher  la  ba- 
lance :  ainsi,  chez  un  individu,  le  défaut  de  fortune  sera 
l'obstacle  à  la  guérison  qui  dépendra  d'un  mode  d'exercice  , 
d'un  déplacement ,  «l'un  voyage  hors  de  son  pou\  oir.  Tel  autre  , 
véritable  Crésus  ,  faute  d'un  état,  d'une  occupation  mécanique, 
veste  plongé  dans  une  hypocondrie  stalionnairc ,  malgré  tous 
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les  efforts  de  la  médecine  :  c'est  h  ces  malades  qu'il  ne  manque, 
pour  (>tio  promptcmeut  relablis,  que  l'obligation  du  travail  j 
cornine  il  ne  manquait  à  un  jeune  prince  doué  d'un  beau  ta- 
lent pour  la  peinture,  qu'un  peu  de  nécessite  i^oar  devenir  uii 
gra  id  peintre.  Aussi  ,  parmi  les  ouAa'iers  ,  le  changement 
d'ciat,  plus  facile,  favorise,  dans  bien  des  cas,  le  succès 
du  traitement.  J'ai  guéri  plusieurs  artisans  atteints  d'hypo- 
condrie ,  par  l'échange  seul  d'une  profession  sédentaire  pour 
«ne  plus  active ,  secondé  de  quelques  moyens  hygiéniques  et 
moraux. 

Terminons  l'histoire  du  pronostic  en  comparant  celui  de 
deux  médecins  qui  ont  envisagé  cette  maladie  d'une  manière 
bien  différente,  Tissot  et  Baglivi.  Le  jugement  dil  premier  est 
beaucoup  trop  sévère  :  at  veto  morbus  prqfecio  rehellis  est  et 
tnjT  curatiunis  capax  :  ce  qu'on  peut  attribuer  au  choix  des 
moyens  qu'il  employait,  ou  plutôt  à  ce  qu'il  n'isolait  pas  l'hy- 
pocondrie de  ses  complications.  Tandis  que  Baglivi,  plaçant 
principalement  sa  confiance  dans  les  nombreux  avantages  de 
l'hygiène,  présente  un  pronostic  bien  plus  satisfaisant  et  plus 
conforme  à  l'observation  :  et  licèt  talium  hominiim  morbi 
primo  aspectu perniciosi  et  incurabiîes  videantur  ;  sanarî  ta' 
ineii  soient  facile  non  quidem  per  nimiam  reniedionim  co- 
piam  ,  sed  aul  per  grata  amicorum  colloquia  ^  aut  per  ho- 
nesta  ruris  oblectamenta  et  equitationes  fréquentes^  aut  tan- 
dem per  vivendl  normam  à  sagacimedico  instiiutam.  Le  non> 
de  Tissot  est  plus  connu  des  gens  du  monde;  mais  le  suffrage 
de  Baglivi,  journellement  confirmé  par  l'expérience,  doit  être 
pour  nous  une  autorité  du  plus  grand  poids.  Le  médecin  de 
Lausanne  n'a  pu  d'ailleurs  observer  cette  maladie  comme  le 
célèbre  praticien  de  Rome,  placé  dans  un  cercle  immense ,  dans 
une  ville  oii  se  trouvent  réunies  toutes  les  causes  productrices 
de  ce  gcrne  de  désordres.  Si  des  complications  se  joignent  à 
cette  névrose,  le  pronostic  est  relatif  à  la  gravité  de  celles-ci, 
La  complication  n'offre-t-elle  qu'une  hypocondrie  récente  ou 
peu  prononcée,  et  une  autre  affectittu  d'une  nature  bénigne; 
je  jugement  du  médecin  sera  basé  sur  la  difficulté  que  présen- 
tera le  traitement  de  deux  maladies  marchant  simultanément ,  et 
qui  réclament  quelquefois  des  mcdicamens  de  nature  opposée  : 
nous  en  voyons  nn  exemple  ,  lorsqu'à  cette  vésanie  il  s'associe 
nne  disposition  dartreuse  ;  souvent  alors  la  constitution  est  af- 
faiblie ;  les  toniques  sont ,  par  cette  raison ,  indiqués  ;  et  en 
même  temps  ,  la  plupart  sont  contre-raandés  par  l'affection 
cutanée;  mais  quand,  avec  la  névrose,  il  coexiste  une  altéia- 
lion  organique,  la  vie  de  l'individu  est  fortement  compromise, 
tt  le  médecin  doit  témoigner,  avec  prudence,  les  craintes  les 
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i)lus  fâcheuses;  mais  c'csl  alors  la  complicalioii ,  cl  non  la  vt-- 
saiiie,  ijiii  dcvieiil  cause  de  mort. 

L'iiypocoiidrie  etaiil  une  uiuladie  c]ir()in(|u<> ,  dont  la  cause 
immédiate  réside  probablement  d.uis  une  alïecliun  des  [)io- 
prietcs  vitales  imperceptibles  a  nos  sens,  et  dout  le  siég*-  spé- 
cial paraît  occuper  les  exlréuiités  n<-rveuses  du  plexus  solaire; 
on  doit  s'attendre  à  ne  trouver,  le  plus  souvent,  aucune  allé  • 
ration  dans  le  tissu  des  orj^anes  de  la  dii^esliou  ,  ni  dans  c<'lui 
des  neifs  ijui  s'y  distiibueut.  On  connaît  le  résultat  diflt-rent 
qu'où  obser>e  uans  les  névroses  et  les  né-vral^ies  :  dans  la  jdu- 

f>art  di'S  premières,  nulle  trace  d'une  lésion  ipielconcpic  ;  dans 
es  nt'vralyies,  au  contraire,  il  existe  presque  conslaunnt  nt  nu 
désordre,  un  clianycinent  plus  ou  uioins  sensible  dans  le  tissu 
des  neris.  Ici  ou  peut  soup(  oiMter  une  inilaunnation  ;  tandis 
que  dans  les  névroses,  au  moins  daus  riiypocondric ,  on  est 
icduit  à  supposer  uixc  exaltation  des  propriétc-s  vitales  inlié- 
rcntesaux  uerls,  en  un  mot  utie  irritation.  11  est  aisésan^j  doute  de 
faire  participei"  à  cet  état  patboloyicjue  des  extrémités  nerveu- 
ses, les  dernières  ramifications  des  vaisseaux  capillaires;  mais 
celte  opiuion  ne  nous  paraît  qu'une  hypothèse  ingénieuse  ajou- 
tée à  une  explication  beaucoup  plus  probable;  car  il  nous 
semble  que  c'est  l'afiéction  limitée  au  s^'Stènu-  nerveux  qui 
distingue  les  névroses  proprement  dites  des  phlej^nuisies  où  le 
tissu  des  organes,  nerfs,  nu-mbianes,  etc.  ,  et  les  extrémités 
vasculaires  sont  compromises.  11  en  est  de  riijpocondrie  sim]>le 
comme  de  l'hystérie  et  de  la  mélancolie,  etc.  lillc  ne  lait 
presque  jamais  périr  l'individu  qui  en  est  affecté  ;  et  c{uand 
celui-ci  succomberait ,  il  est  encore  vraisemblable  que  les  re- 
cherches les  plus  exactes,  faites  après  la  mort,  ne  nous  procu- 
reraient aucun  renseignement  positif,  en  un  mot  aucune  lu- 
mière sur  la  cause  orgauique ,  sur  la  nature  et  les  ph<;nomènes. 
locaux  ou  sympathiques  de  la  maladie,  parce  (pi'il  n'existe 
dans  ces  vésanies  aucune  altération  de  tissu.  Celh  s  qu'on  a 
reucoutrée«  jusqu'ici  dépendaient  presque  toujours  d'une  com- 
plication ,  et  non  de  l'alfection  nerveuse. 

Ne  sait-on  pus  que  la  même  lacune  existe  et  subsistera  pro- 
bablement dans  une  f^ule  d'autres  cas  :  c'est  ainsi  (jue  nous  ne 
pouvons  nous  rendre  compte  ,  même  par  l'examen  des  cada- 
vres ,  de  la  cause  qui  entraîne  la  ruine  des  individus  affectés 
de  tétanos,  etc.,  etc.  l'our  qu'on  pût  procéder,  avec  espoir  de 
certitude,  à  la  connaissance  du  desordre  organi([ue,  intérieur, 
d'où  émanent  les  accidens  locaux  de  l'hypocondrie,  il  faudrait 
avoir  examiné  celle  affection  bien  simple  et  bien  prononjjée 
çhci  un  homme  qui,  un  peu  plus  tard,  succomberait  acciden- 
tellement à  une  maladie  non  susceptible  de  modifier  W'-tal  des 
♦ryautp  digcslij»  ;  telle  ieruit  uue  bJesSU^c  suivie  d'uni;  Uémor- 
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lagie  ftioitelle,  cl  jusqu'à  un  certain  point  une  inflanimatioiï 
ctrangcie  aux  viscères  de  l'abdomen  ;  et  ce  triste  avantage  ,  que 
personne  jusqu'ici  n'a  rencontre, serait  seul  propre  à  nous  donner 
quelques  notions  positives.  Mais  remarquons  encore  qu'il  pour- 
rait résulter,  même  de  ces  perquisitions  faites  avec  soin  ,  à 
moins  qu'elles  ne  fussent  très-multipliees,  une  assez  jurande  in- 
certitude, puisqu'on  trouve  très-souvent  chez  l'iiomrne  atteint 
d'un  plomb  meurtrier,  au  milieu  de  la  santé  la  plus  florissante, 
des  désordres  plus  ou  moins  sensibles ,  des  plilegmasies  locales  , 
des  adhérences ,  des  épanchemens  séreux ,  et  surtout  des  vers 
ascarides  et  lombricoïdes  ,  circonstances  auxquelles  il  serait 
permis  de  rapporter  la  mort,  si  on  n'eii  connaissait  la  cause 
véritable,  étrangère  à  ces  dispositions  physiques  compatibles 
avec  l'intégrité  des  phénomène*  vitaux.  C'est  ainsi  que  dans  les 
inflammations,  surtoutchroniques,  de  la  plèvre  et  du  poumon  , 
dont  l'issue  est  funeste,  on  observe  sur  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac  et  des  intestins ,  des  traces  de  phlogose  ;  il  n'eu 
est  pas  moins  cei'tain  que  le  sujet  a  été  enlevé  par  une  pneu- 
monie ,  une  pleurésie  ou  une  phthisie,  et  non  par  une  affection 
aiguë  ou  chronique  de  la  membrane  muqueuse  intestinale. 

11  faut  cependant  tenir  compte  des  altérations  que  l'autopsie 
démontre  sur  les  personnes  qui  ont  succombé  (dans  un  état 
d'hypocondrie)  à  une  autre  maladie  formant  complication  ;  la 
«  onnaissance  de  ces  ternn'naisons  n'est  pas  un  objet  purement 
spéculatif;  elle  est,  au  contraire,  susceptible  d'un  grand  nom- 
bre d'applications  utiles  dans  le  traitement  de  ces  névroses  , 
dont  elle  contribuera  souvent  à  prévenir  les  complications  par 
l'écart  des  causes  capables  de  les  déterminer.  Je  passse  sous  si- 
lence les  lésions  observées  sur  un  grand  nombre  d'hypocon- 
driaques, à  l'estomac,  au  pylore,  au  foie,  a  la  rate,  etc.,  etc., 
et  dont  les  différens  recueils  m'ont  fourni  de  nombreux  exem- 
ples, que  j'ai  consignés  p.  588  et  suiv.  (ouvrage  précité).  Ce 
sont  les  résultats  des  complications. 

Voyons  maintenant  les  ressources  qu'offre  la  médecine  dans 
le  traitement  de  cette  névrose,  et  prévenons  d'abord  que  si  la 
nature  a  fixé  des  limites,  établi  des  barrières,  que  le  médecin 
le  plus  instruit  ou  le  plus  zélé  ne  saurait  franchir;  dans  beau- 
coup de  cas  aussi  les  secours  de  l'art  sont  d'une  très-  grande 
cificacité. 

La  médecine  des  anciens,  dans  le  traitement  de  l'Iiypocon- 
diie,  a  varié  comme  les  idées  qu'ils  s'étaient  laileS"  de  la  ma- 
ladie elle-même;  elle  a  reçu  l'impulsion  des  doctrines  régnan- 
tes, et  a  manqué,  en  général,  de  ses  bases  premières,  une  ex- 
position claire  des  symptômes  de  l'hypocondrie,  de  ses  causes 
et  des  différences  qui  la  séparent  des  autres  affections  avec  les- 
quelles elle  a  des  points  de  contact  ;  de  plus  j  nous  signalerons 
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une  ronfiaiice  Irop  pmi  liinilcc,  ou  exclusive  duiis  les  iiu'cJitu- 
imiis  pliariuacfuli(juo>. 

Ou  doit  éj^aleincul  <''vilei'  l'i-tucil  d'une  jnt'ilcciiic  in\aiiablt% 
(l  prendre  eu  cou^idi-iation  les  tiicouslauces  les  jjIus  nutablcs 
de  ecs  névroses,  telles  (jue  leurs  causes,  I  :î{^e,  le  lenipi-ranient, 
les  habitudes  du  malade,  le  tlegré  ou  l'ancienneté  de  l'aflec- 
tion,  etc. 

Nous  divisons  le  Irailenienlgeneral  de  l'iiypocondrie,  i".  cri 
liaileiuent  de  la  inalailie  ;  'jt*^.  eu  tiailenunl  des  symptômes; 
3".  eu  celui  des  coinplicalions.  Après  avoir  enn's  (|uel(jnr)>  prin- 
cipes généraux,  dont  nous  clierclious  à  dc^nionlrer  la  justesse, 
nous  exaniiuous  les  trois  bases  principales  de  la  niélliodc  cura- 
tive,  qui  sont ,  i"^.  l'application  du  régime  plijsicpie  ou  ali- 
luentaire,  et  des  ressources  de  l'hygiène  ;  i".  la  direction  donnée 
aux  affections  de  l'auje  et  aux  lacullés  inlellecinelles;  'S'\  un 
choix  convenable  de  médicauiens.  Celle  troisième  série  de 
moyens  curatifs  nous  parait  devoir  être  subordonnée,  le  plus 
souvent,  aux  deux  précédentes. 

Dans  la  médecine  des  symptômes,  nous  suivons  leur  déve- 
lop[)ement,  selon  les  dilférens  syslèmes  ou  organes  auxquels  ils 
appartiennent,  suivant  les  fonctions  ou  propriétés  vitales  qui 
sont  lésées,  enfin  suivant  que  raifeclion  paraît  exister  dans  les 
solides  ou  les  liquides  de  notre  économie.  iJnfin ,  nous  termi- 
nons par  l'énoncé  des  mesures  les  plus  capables  de  prévenir  le 
retour  de  la  maladie. 

Rien  ne  constale  mieux  l'avantage  de  varier  le  traitement, 
que  la  multiplicté  des  causes  souveut  opposées,  que  les  nom- 
breuses nuances  dont  se  revi't  cette  aflection,  que  le  grand 
nombre  d'individus  de  tous  les  tempéramcns,  de  tous  les  pays, 
de  toutes  les  classes  de  la  société  qui  en  sont  pa>siblc3.  Arétée, 
Forcstus.  Rivière,  Jîoerhaave,  Réveillon ,  sont  du  petit  nom- 
bre de  ceux  qui  peuvent  revendiquée  l'avantage  d'avoir  donné 
ce  conseil  ;  et  quelle  raison  puissante  pour  modifier  le  traite- 
ment de  cette  névrose,  que  leg  succès  avérés,  obtenus  par  les 
moyens  les  plus  contraires  !  Sans  doute  ces  guérisons  n'au- 
raient pu  être  produites,  dans  des  circonstances  identiques, par 
des  moyens  tout  à  fait  différens.  Puisque  les  circonstances  de 
la  maladie  varient  singulièrement  et  sont  souvent  opposées,  la 
métlnjde  curative  ne  doit-elle  pas  changer  également?  La  con- 
uai>sance  des  causes  importe  donc  beaucoup  pour  lîxor  le  plan 
de  la  meilleure  méthode  curative.  «  Les  causes,  dit  Feriu-I , 
sont  si  étroitement  liées  avec  les  maladies,  qu'il  est  inq)ossible 
que  celles  ci  disparaissent,  tant  que  celles-là  subsistent.  m«  J'en 
appelle,  dit  ïissot,  'a  tout  homme  sensé  qui  voudra  Nbicn  ré- 
fléchir un  moment  sur  les  différentes  causes  des  maladies,  sur 
l'oppositiou  de  ces  causes  et  sur  l'absurdilé  de  vouloir  Iç*  com- 
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battre  toutes  avec  le  même  remède.  Quand  on  sera  bien  i-cmpli 
do  ce  principe,  ou  ne  s'en  laissera  plus  imposer  par  des  tissus 
de  sopliismes  «lestinés  à  prouver  que  toutes  les  maladies  vien- 
nent d'une  même  cause,  et  que  celle  cause  est  de  nature  a  cé- 
der au  remède  vaiiti;  »  {j4vis  nu  peuple).  Nous  avons  fait  pres- 
sentir, en  traitant  du  diagnostic,  avec  quel  soin  le  me'decin 
devait  s'informer  des  sources  de  l'hypocondrie ,  et  combien 
cette  connaissance  influait  sur  le  choix  des  moyens  curatifs , 
et  en  favorisait  le  succès.  L'affection  est-elle  produite  par  des 
causes  mentales;  on  oppose,  en  gênerai,  les  moyens  moraux 
et  une  médecine  expettanle,  ou  une  application  très-mesurée 
des  agens  pharmaceuliqiies.  Si  l'habitude  des  contentions  d'es- 
prit trop  prolongées  a  donné  naissance  à  cette  névrose,  on 
écarle  cette  cause,  en  recommandant  de  fréquentes  promenades, 
l'équilation,  etc.  Si  le  d.'SOidre  provient  des  peines  de  l'ame, 
on  s'efforce  d'y  remédier  par  les  ressources  morales,  les  con- 
solations, l'empire  de  la  diversion,  et  l'iisage  des  antispasmo- 
diques ou  des  caïmans.  On  combat  le  résultat  des  causes  phy- 
siques, telles  que  la  suppression  d'une  hémorragie,  d'une  af- 
fection cutanée,  par  des  moyens  plus  actifs,  par  les  médica- 
inens  dont  l'expérience  a  démontré  1  eftîcacité.  Lorsque  la  vie 
sédentaire  a. provoqué  cette  maladie,  on  insiste  sur  la  nécessite 
d'occupations  diverses,  de  coursf  s  journalières,  ou  plutotd'un 
voyage.  Si  la  négligence  d'une  saignée  habituelle,  ou  la  sup- 
pression d'une  hémorragie,  ont  causé  le  désordre,  on  cherche 
à  le  dissiper  par  la  saignée,  ou  par  l'application  des  sangsues. 
On  varie  encore  le  traitement  suivant  que  la  névrose  déiivc 
de  l'onanisme,  de  la  suppression  d'une  diarrhée  habituelle, 
de  l'abus  de:^  médicamens,  des  purgatifs, du  déplacement  d'une 
affection  rhumatismale,  goutteuse.  La  température  d'un  cli- 
mat, la  nature  particulière  de  l'air,  les  saisons  et  l'exposition 
des  lieux  où  l'on  habite,  etc.,  apportent  encore  diverses  mo- 
difications dans  le  mode  de  curalion.  Le  tempérament  ou  la 
constitution  dunialade,  son  idio^jncrasie,  l'etal  général  des 
forces  vitales,  certaines  dispositions  accidentelles,  comme  la 
puberté,  l'époque  des  règles,  un  état  de  grossesse  ,  un  accou- 
chement ,  l'âge  critiqiie ,  enfin  la  prédominance  locale  des 
symptômes  le  font  également  varier. 

Ou  a  remarqué  cpi'autant  hs  pays  chauds  étaient  favorables 
aux  personnes  dont  la  poitrine  est  délicate,  autant  les  tempé- 
ratures opposées  agissaient  favoralilement  sur  les  individus 
qui  Qut  l'estomac  faible  et  languissant.  Mais,  en  hiver,  du 
moins  dans  nos  pays,  les  beaux  jours  sont  rares;  les  per- 
sonnes en  proie  aux  affections  nerveuses  ne  sortent  pas  fré- 
quemment; elles  préfèrent,  en  général,  rester  près  d'un  bon 
feu  ,  plutôt  que  de  s'exposer  îj  one  alniosphère  rigoureuse.  Si 
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\e  froitl  l'sl  moins  vif,  elles  craigucnt,  avec  raison,  riiiuuidiic', 
la  pluie,  ou  la  nc'if;i\ct  devenaul  de  pliist-ii  plus  bi'ileiitaircs,  rll«.s 
a^i^ravenl  souvent ,  sans  le  savon,  leurs  iulirniiles.  Au  contraire, 
dans  l(r  printemps,  l'été  et  l'auloinne  des  rt-yions  leinpri(-i\s  , 
tout  engage  à  l'evercite  ou  aux  voyages  ;  la  nature  est  vivante, 
l'activité  est  géui-raleel  surtout  aux  cliani|)s;  la  beauté  du  ciel 
et  de  la  campagne,  le  temps  plus  conslanimenl  sec,  la  lon- 
gueur dos  jouis,  les  promenades  plu->  Iréijutiilées  ,  les  roules 
plus  sûres  et  plus  belles;  toutes  ces  circonstances,  eu  un  mol, 
e'ioigneiit  l'isidenjent  et  l'oisiveté,  emp.'ciient  les  continuels 
retours  sur  soi-même,  et  préseulenl  les  plus  puis^ans  motifs 
de  diversion.  Sous  ce  point  de  vue,  ou  doit  placer,  en  |)iemièrc 
ligne,  les  beaux  pays  de  la  Fiance,  comme  iVice,  Montpellier, 
l'oulouse;  ceux  de  l'Espagne,  connue  la  riche  <l  brillante 
Andalousie;  les  rians  parages  de  l'Italie,  ceux  de  la  Sicile,  et 
les  bords  jadis  fortunt-s  de  l'Ausonie.  Aussi  a-t-on  remarque 
que  presque  tous  les  Anglais  en  proie  aux  maladies  nerveuses , 
eu  guérissaient  par  l'abandon  du  ciel  nébuleux  de  leur  pays  pour 
un  climat  mieux  partagé. 

Mais  outre  une  température  convenable  et  un  site  agréable, 
il  n'est  point  indifférent  de  quelle  manière  1  habitation  des  ma- 
lades est  exposée.  Dans  les  paj's  où  le  froid  predomin<;,  celles 
au  sud  doivent  être  préférées  •  on  recherchera ,  au  conti  aire  , 
dans  les  températures  très-élevées ,  un  séjour  a  l'est,  à  l'ouest, 
et  même  au  nord;  mais  on  éviter^  avec  soin  les  appaitemens 
humides,  un  long  séjour  dans  des  chambres  où  la  chaleur  est. 
portée  a  un  très-haul  degré,  le  repos  après  un  violent  exercice 
qui  aura  déterminé  une  tianspiration  abondante,  et  spéciale- 
ment lout  passage  subit  d'une  tempéralure  plus  élevée  dans 
un  air  très-conceulré. 

Les  vêtemens,  considérés  comme  intermédiaires  entre  notre 
corps  el  l'alniDsphère,  exigent  une  allenlion  particulière  dans 
l'éuule  des  nmyens  curalifs  de  l'hypocondrie.  Ils  dillereut 
d  après  la  nature  de  leur  tissu,  leur  volume,  leur  lorme  géné- 
rale, rinlluiiicc  de  l'hubilude,  etc.  Tous  les  hommes  eji  g  né- 
ral,  et  surtout  ceux  qui  sont  nerveux,  agiraient  prudemment 
en  ayant  recours ,  avant  même  les  premiers  froids,  aux  habil- 
lemens  d'hi\er,  et  s'ils  ne  les  quittaient  qu'à  l'approche  des 
grandes  (  haleurs.  Les  tissus  de  flanelle  méritent  la  préférence 
sous  plusieurs  rapports  :  ils  conservent  d'abord  beaucoup  mieux 
la  chaleur  intérieure,  ils  absorbent  promptement  la  Irauspira- 
lion;  on  doit,  en  outre,  tenir  compte  de  l'excitation  (pi  ils 
excercent  sur  tout  le  système  cutané.  Il  serait  donc  très-conve- 
îiable  d'engager  ces  malades  ii  porter,  et  spécialement  sur  la 
jKau  ,  de  la  II, molle.  On  contribue  encore  à  leur  rétablissement 
pur  l'habitude  des  IVictious  pratiquées  avec  une  bi  osse  à  peau^ 
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ou  avec  un  tissu  chargé  de  vapeurs  ou  de  substances  aromati- 
ques solides  ou  liquides  j  elles  ont  l'avantage  de  répartir,  d'une 
manière  plus  Uniterme  ,  le  principe  vital,  d  augmenter  l'action 
vers  la  périphérie,  etc.,  etc.  Par  un  mécanisme  analogue,  l'exer- 
cice agit  sur  l'organisation,  donne  de  la  force  aux  agens  loco- 
moteurs, facilite  le  jeu  de  toutes  nos  fonctions,  excite  l'appétit, 
aide  la  digestion ,  la  nutrition  et  le  mouvement  circulatoire. 
Sou  action  sur  le  moral  n'est  pas  moins  salutaire 5  il  provoque 
l'activité  des  sens,  des  facultés  morales  et  des  fonctions  intel- 
lectuelles :  en  amenant  des  sensations  ou  des  rapports  nouveaux, 
il  détourne  ratlention  du  malade  de  ses  idées  chagrines,  de 
ses  craintes  continuelles,  et  le  fait  soitir  du  cercle  de  pensées 
relatives  au  dérangement  de  sa  santé;  mais  l'exercice  nécessaire 
il  l'un,  ne  convient  pas  à  un  autre  :  aux  personnes  très-irrita- 
bles, il  ne  faut  qu'un  mouvement  doux,  modéré,  progressif. 
Aux  constitutions  molles ,  lymphatiques  ,  on  doit ,  au  contraire, 
conseiller  un  exercide  rude,  et  porté  même  jusqu'à  la  fatigue  ; 
de  plus  il  sera  toujours  proportionné  aux  forces  de  l'individu. 

Les  différens  modes  d'exercice  sont  la  marche,  l'équitalion, 
l'action  d'être  porté,  la  navigation;  on  distingue,  en  outre, 
les  voyages,  les  promenades,  les  occupations  mécaniques,  la 
culture  des  terres,  les  soins  du  jardinage,  et  les  jeux,  comme 
la  danse,  la  course,  la  paume,  le  billard,  etc.  A  certains  ma- 
lades, les  voilures  seront  contraires,  parce  qu'ils  en  ont  l'ha- 
bitude; il  faut  faire,  de  ces  hommes  casaniers,  des  piétons  , 
des  fantassins,  et  vous  les  verrez  bientôt  s'applaudir  d'avoir 
l-enoncéii  leur  indolence  habituelle.  Pour  augmenter  le  bénéfice 
de  la  locomotion,  il  faut,  autant  que  possible,  qu'elle  ait  un 
but,  un  motif  qui  occupe  l'esprit  :  par  cette  attention,  on 
ajoute  beaucoup  aux  avantages  de  la  promenade.  On  insiste 
principalement  sur  tous  les  genres  de  mouvement,  lorsque 
l'hypocondrie  tire  son  origine  du  passage  subit  d'une  vie  très- 
active  à  l'inaction  et  à  un  repos  efléminé,  comme  on  l'observe 
souvent  chez  les  négocians  qui  abandonnent  le  commerce,  et 
chez  les  militaires  qui  ont  i-enoncé  à  leur  profession. 

L'exercice  à  pied,  ou  la  marche,  est  à  la  portée  du  plus 
grand  nombre,  et  convient  à  presque  tous  les  hypocondria- 
ques. Il  leur  sera  d'autant  plus  utile,  C|u'iis  se  promèneront 
en  bon  air ,  accompagnés  de  quelques  amis ,  et  dans  un  pays 
©u  varié,  ou  nouveau  pour  eux,  afin  que  leur  esprit  soit  oc- 
cupé davantage,  et  distrait  agréablement.  Mais,  quand  le  mau- 
vais temps  empêche  de  sortir,  il  faut  alors  recourir  aux  moyens 
supplémentaires,  engager  ces  personnes  à  s'adonnera  des  jeux 
qui  nécessitent  du  mouvement,  tels  que  ceux  du  volant,  de 
la  balle,  du  billard,  etc.   Souvent  l'exercice  au  dehors  n'est 
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pas  mcmc  suffisant  ;  il  faut  cliiv.  soi  unf  orcupalinn  nclivcj 
c'tst  j»tmr  cette  raison  (|ii'()ii  ohlif^c  parfois  tes  iii.tladcs  :i  des 
soins  tloinostiipu's  nuilliplic  s.  Sons  Ir  (Jonl)lo  rapport  du  «Id- 
plaicnicut  ci  de  la  distiac  lion,  nous  recoin  m  and  cions  les  Ira  vaux 
du  jardnia^e,  la  cliasse  surlnut.  Nous  nientioiuieions  <'i;alenicnt 
les  promenades  sur  l'eau  ,  parce  qu'elles  sont  oi  dinaii  entenl  le 
prt'texled'une  r<'unionagreabli',el  présentent  nnediversion  utile; 
mais  le  cabotat^e,  on  les  petits  voyages  i|ui  se  font  le  loujj;  des 
côtes,  sont  d'une  efficacité  encore  plus  incontestable.  Lorsque  les 
sujets  nerveux  en  auront  la  force,  ils  devront  ramer  de  temps 
en  temps,  ou  tenir  le  f^ouvernail  :  Quand  nos  nuilns  sont  in- 
dustricusfment  occupées  ,  notre  esprit  suit  leurs  niouvemens^ 
et  ne  peut  errer  sur  des  idées  pénibles.  Parmi  les  exercices  du. 
corps,  Tt-cpiitation  est  un  des  plus  avantagi  ux,  parla  surveil- 
lauce  active  à  laquelle  il  as;.uj('tit  le  cavalier,  par  le  renouvel - 
Icmcnt  continuel  del'air^  par  les  secousses  qu'il  communi(|ue, 
ft  par  l'empire  tle  la  distraction  :  il  est  susceptible  d'a[)plica- 
tions  sans  noml)re,  surtout  ii  Paiis,  oîi  la  beauté  et  la  variété 
des  promenades  et  des  roules,  leur  fré([uenlalion  et  leur  spec- 
tacle animé,  ajoutent  encore  aux  avantai^es  qu'on  eut  en  es- 
pérer. Loin  de  lecliercher  les  endroits  déserts,  on  devi  a  donner 
la  préférence  à  ceux  qui  sont  les  plus  fréquentés  :  à  cet  égard, 
la  foule  ou  l'encombrement  des  routes  a  un  côté  utile,  par 
rattenlion  plus  soutenue  à  laquelle  on  est  alors  obligé.  Ce 
mode  d'exercice  est  surtout  approprie-,  quand  le  malade,  faibl* 
naturellement  ou  par  suite  de  la  maladie,  sera  peu  en  étal  de  se 
promener  a  pied,  ou  éprouvera  %inc  extrême  falii:;ue  pour  una 
marche  momentanée.  Ondoil  proportionner  l'allure  à  son  étal: 
particulier  :  s'il  est  fort  alTaibli ,  Ton  adoptera  de  préférence 
le  pas,  qui  est  le  train  le  plus  doux;  ma.s,  en  général,  le  trot 
et  le  galop  sont  les  deux  allures  les  plus  la\orables. 

Quand  la  sensibilité  des  imiividus  est  loit  exaltée,  et  surtout 
quand  on  les  arradie  a  un  loni;  r«pos,  à  une  vie  trop  séden- 
taire, ou  doit  prefeier  dabord  dei  voitures  très-doucea,  cl  oa 
tâche  de  les  habituel  progressi\ ement  aux  plusiudes,  puis  à 
la  marche.  Les  voilures,  découvertes  comme  les  calèches,  les 
cabriolets,  outre  le  mouvinient  qu'elles  procuient,  offrent 
une  source  féconde  en  disli actions.  Quand  les  malades  con- 
duisent eux-mêmes,  ils  sont  contraints  ii  une  application  con- 
tinuelle qui  leur  fa:t  perdre  peu  a  peu  l'Iiabiludc  de  s'occuper 
de  leur  situation  maladive;  et  (juehjue  assu  étissaul  que  soit 
le  soin  de  diriger  une  voiture  dans  ia  capilak  ou  dans  ses  en- 
virons, ce  moyen  pourra  èlie  sou\eiit  fort  utile. 

Les  voyages  seront  spécialement  leconimand  s  dans  les  cas 
où  une  afleclion  morale  très  -  \  ioh  nte  aura  delt  rniine  Ihv- 
pocoudric;  ils  seront  surloul  j)ropiccs,  quand  ils  éloigneront 
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le  malade  de  l'objet  de  ses  peines  :  on  l'engagera  à  visiter  dé 
vtréfercnce  les  pays  qui ,  par  la  variété  des  sites ,  et  le  mou- 
vement ou  les  inégalités  du  sol,  sont  propres  à  agir  sur  les  sens 
et  sur  l'esprit;  tels  sont  la  Suisse,  l'Italie,  la  France.  Sous 
ce  rapport,  Paris  mérite  une  mention  particulière;  c'est  de 
toutes  les  c;ipitales  de  l'Europe  celle  dont  l'air  est  le  plus  sa- 
lubrc;  aucune  n'est  aussi  avancée  sous  le  rapport  de  l'édilité, 
et  n'est  aussi  fertile  en  sujets  de  distraction,  etc. 

Quand  une  profession  sédentaire  entretient  le  désordre,  il 
faut  la  quitter,  s'il  e^l  possible,  ou  au  moins  compenser  cette 
influence  lâcheuse  par  de  fréquentes  promenades,  et  par  des 
occupations  domesliqucs  variées.  Mais,  eu  outre,  on  ne  se  li- 
vrera aux  contentions  d'esprit,  ou  même  au  travail  de  bureau, 
que  longtemps  cprès  le  repas,  et  on  se  gardera  surlouwdeces 
positions  vicieuses,  où  l'estomac  et  les  autres  organes  sont 
très-gènés  dans  leurs  fonctions.  Les  considérations  qui  se  rat- 
tachent à  l'influence  du  régime  sur  la  marche  et  la  cure  de 
l'hypocondi'ie,  appellent  aussi  la  sollicitude  du  médecin;  toute- 
fois nous  indiquerons  seulement  les  substances  alimentaires  les 
plus  appropriées  à  l'état  de  ces  malades.  Les  panades,  les  potages 
gras  ou  maigres  ,  les  œufs  frais ,  le  café  au  lait  et  le  chocolat  pré- 
conisé par  Zacutus  Lusitanus,  formeront  un  déjeuner  convena- 
ble.Ces  deux  dernières  substances  peuvent  h  volonté  être  rendues 
plus  ou  moins  excitantes.  On  recounnandera  en  outre  les  viandes 
douces  et  fraîches,  le  mouton,  le  bœuf,  les  volailles,  le  poisson 
léger,  et  surtout  les  légumes  herbacés,  les  fruits  bien  mûrs,  le 
raisin  principalement,  la  fraise  avec  du  sucré  et  un  peu  devin, 
enfin  l'usage  habituel  du  vin  rouge,  à  dose  modérée,  et  relative 
à  l'état  des  forces  ou  aux  habitudes  de  l'individu.  Mais  conciliez 
en  outre  le  régime  avec  la  nature  des  mtidicamens  :  si  le  malade 
a  besoin  d'être  fortifié,  prescrivez  une  nourriture  Ionique;  s'il 
est  au  contraire  d'un  tempérament  sanguin,  d'une  constitution 
robuste,  habituellement  resserré,  mettez-le  h  l'usage  d'un  ré- 
gime doux  et  végétal,  etc.  Toutefois,  il  est  une  classe  d'ali- 
mens  non  moins  préférables,  ce  sont  les  mets  appâtés  par  l'es- 
tomac; quand  ceux-ci  sont  facilement  digérés,  lorsque  cihi 
appeiitui  non  nocent  ^  on  se  gardera  de  les  interdire,  à  moins 
d'un  motif  puissant.  L'utilité  d'un  bon  régime  est  généralement 
reconnue;  mais  sonimportance  ne  saurait  être  trop  proclamée. 
Alexandre  de  Trallos  prévient  qu'il  a  plus  guéri  de  ces  malades 
par  le  régime  que  par  les  médicamens  :  Quod  phrosque  po- 
tiàs  victu  quàtn  mcdicaineniis  saniiveriin  ^  lib   i,  cap.  irt. 

Le  résultat  de  nos  alimens  doit  fournir  ii  la  nutiition, 
aux  d' verses  sécrétions  et  aux  excrétions;  nous  avons  déjà  (ait 
mention  de  ces  dernières,  en  conseillant  les  vètemens  de  fla- 
nelle, l'habitude  des  frictions,  cl  nous  y  reviendrons  en  tiai- 


tant  (les  «évacuations  iiilosliiialcs  «a  sani^iiiiics.  R:nipcli)iis , 
noiir  le  iiioiiu'iil ,  (jur  cii  laiiis  imlividus  soiil  su  jfls  à  «les  liaiis- 
j)ii  allons  tii-s-lorlcs  ,  soitvi'nl  iuconuriDtlLS  «l  (l.'.sai;n'al)l<'s  ,  (pii 
ont  tiou  par  les  aisselles,  les  mains,  et  plus  rie(|iii'iniiieii(  |)ai 
les  pieds  :  te  sont  des  t-nionctoires  naturels  <ju'il  laut  la\oriser, 
et  dont  on  lotiie  avantage  (juaud  hiir  suppiession  a  contribué 
h  l'invasion  de  celte  névrose.  Mais  l'oidie  ic'labli  dans  d'autres 
fondions  peut  ej^alenu-nt  être  utile.  Ainsi,  un  mariage  assorti 
terminera  l'aHection  nerveuse  produite  par  la  continence.  De 
même,  en  Taisant  cesser  l'onani.snic,  on  pourra  affaiblir,  ou 
même  dissiper  la  maladie  (jui  en  est  la  cons!?([uencc.  Si  elle 
provient  de  la  suppression  d  une  diarrhée  habituelle,  il  faut, 
à  l'aide  des  |>art^alifs,  rappeler  celte  dernière,  puis  y  oppos»'r 
un  trailenienl  convenable,  le  plus  souvent  la  (lictc  et  les  nui- 
cilagineux,  (juelqueloi^  aussi  les  exutoires.  Lu  hypocondrc  , 
sujet  à  une  transpiration  abondante  des  pieds,  s'est  bien  trouve 
de  l'usage  des  chaussons  de  talfetas  f^oinmê,  portes  pendant  la 
nuit.  Ln  autre,  sujet  à  de  fréquens  catarrhes  du  nez,  en  a  été 
dt'livré  par  l'habitude  des  chaussons  de  ilanelh>,  etc.,  etc.  ftlais 
le  plus  ^land  nombre  des  affections  hypocondriaques  réclame 
encore  l'application  raisonnee  des  mJdicamcns. 

L'emploi  de  ceux-ci  doit  être  snboidonné  à  la  connaissance 
de  la  source  d'où  provient  la  maladie  ;  en  effet ,  que  pourront- 
ils  contre  une  névrose  dont  le  principe  est  la  vie  sédentaire,  et 
qui  est  entretenue  constamment  par  la  même  circonstance  ;  le 
meilleur  remède  alors  est  un  nouveau  genre  de  vie,  l'exercice, 
les  voyages,  ttc;  d'un  autre  côté  ,  en  considcîrant  les  causes 
les  p)us  ordinaires  de  l'hypocondrie  ,  souvent  d.bilitantes,  on 
est  conduit  ;i  prescriic  fréquemment,  mais  non  d'une  ma- 
nière exclusive  ni  même  générale,  les  toniques  on  excitans  , 
parmi  lesquels  on  choisit  d'abord  les  plus  légers.  Haie  movbo 
sanantlo  prosuiit  (/uœ  corpus  roboraiit  (Sauvages ;.  Ne  sait- 
on  pas  que  la  vie  SL-deniaire,  les  chagrins,  les  travaux  trop 
assidus  du  cabinet,  sont  les  causes  les  plus  puissantes  de  ces 
névroses,  et  qu'elles  entraînent  toujours  une  dcibillté  plus  ou 
moins  grande  :  dès-lors  n'importc-t-il  pas  de  détruire  lcur> 
mauvais  effets  en  relevant  l'énergie  vitale.  De  plus,  l'exalta- 
tion de  la  sensibilité  organirpxe,  presque  toujours  en  rapport 
inverse  avec  le  développement  des  forces  vitales,  n'indique-l- 
elle  pas  également  i'enq^loi  de>  forlilians;  mais  quand  la  sen- 
sibilité an. maie  est  trop  vivement  excit('e,  quand  il  existe  des 
signes  dirritalion,  il  laut  recourir  à  une  méthode  dilL-rente, 
et  oppos  r  les  adoucissans.  Ces  principes  ont  été  appréciés  par 
tous  les  praticiens  qui  ont  vu  ces  deux  <udres  de  moyens  , 
tantôt  réussir,  tantôt  échouer;  mais  quand  les  stiuuilans  sont 
indiqués,  ou  doit  choisir  ceux  qui  cicicenl  une  action  cxci^ 
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tante ,  prompte  et  durable ,  de  préférence  aux  moyens  ana-_ 
jogues  qui  provoquent  une  excitalion  vive  et  instantanée  ;  ainsi 
l'on  préférera  les  amers,  comme  le  chocolat,  le  cachou,  le*» 
extraits  de  rhubarbe,  de  quinquina,  de  genièvre,  aux  boissons 
alcooliques  et  aux  teintuus.  Les  sirops  et  les  vins  amers  for- 
tifient, en  génëial ,  sans  exciter  d'irritation  vive.  Dans  bien  des 
occasions,  les  eaux  ferrugineuses  et  acidulés  gazeuses,  dont 
nous  parlerons .  pourroïit  eticore  être  employées  avec  succès. 
La  rhubarbe  mérite  une  place  particulière  parmi  les  nombreux 
excitans  des  organes  digeslifs,  parce  qu'elle  joint  à  sa  vertu 
stimulante  une  propriété  légèrement  purgative.  Le  mode  de 
préparation  que  nous  avons  employé  avec  le  plus  de  bénéfice  , 
c'est  une  simple  macération  dont  on  fait  usage  aux  repas,  en 
y  ajoutant  un  filet  de  vin.  Les  amers  les  plus  puissans  et  les 
martiaux  seraient  surtout  appropriés  aux  femmes  dont  l'hypo- 
condrie reconnaîtrait  pour  cause  l'absence  des  règles  entrete- 
nue par  une  atonie  habituelle  ou  un  état  chlorotique.  Les 
toniques  seronl  propres  h  remédier  aux  effets  de  l'onanisme  et 
favoriseront  puissamment  la  cure  du  malade,  si  d'ailleurs  il 
devient  docile  à  la  voix  de  la  raison.  Enfin,  quand  ils  pro- 
duisent ou  augmentent  la  constipation ,  on  remédie  à  cet  in- 
convénient par  des  lavemens  simples  ou  rendus  purgatifs. 

PJusieurs  de  ces  médicamens  remplissent  un  double  but  ; 
tels  sont  la  théiiaque,  le  diascordium,  les  gouttes  de  Rous- 
seau, le  laudamum  et  les  potions  avec  l'opium  gommeux  et 
les  eaux  distillées  aromatiques,  les  sirops,  etc.  j  ils  fortifient 
et  calment  l'excès  de  sensibilité  ou  les  douleurs.  Tantôt  on 
emploie  les  narcotiques  isolément,  tantôt  on  les  associe  à 
d'autres  médicamens  ,  tels  que  les  toniques;  d'autres  fois,  on 
ordonne  celix-ci  le  matin,  et  on  réserve  les  caïmans  ou  som- 
nifères pour  le  soir.  Toutefois  il  ne  suffît  pas  qu'un  malade 
soit  faible  pour  croire  à  l'indication  de  ces  moyens  ;  il  peut 
exister  une  exaltation  de  la  sensibilité  animale  ou  une  irrita- 
tion chronique  et  masquée  qui  les  repousse.  Les  toniques  ne 
fortifient  pas  toujours  donnés  ainsi  à  prcon\  ils  peuvent 
même  déterminer  une  phlogose  locale  plus  ou  moins  grave  : 
lors  donc  qu'on  icniarquera  de  la  douleur  vers  l'épigastre, 
l'abdomen  ou  la  poitrine,  de  la  soif,  de  la  chaleur,  et  un 
mouvement  fébrile,  même  obscur,  continu  ou  interm. tient,  on 
les  ajournera  jusqu'à  la  disparition  de  ces  sympiônics,  aux- 
quels on  oppose  les  délayans  et  les  adoucissans,  tant  à  l'inté- 
lieur  qu'à  l'extérieur. 

C'est  surtout  aux  narcotiques  qu'on  a  rcproclié  un  inconvé- 
nient réel,  qu'on  a  cependant  exagéré,  la  constipation  ;  mais  il 
est  prévenu  facilement  par  un  régime  doux  et  hunieclant,  ou 
par  dâs  lavemens  mucilagiueux  et  même  laxatifs.  Sed  lene 
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ch'smn  facile  emendahît  hoc  vitiunt ,  s!  somnifcronmi  inetli- 
canieiitorum  iisurn  se</ualur{  Van  S\virt«'ii  ,  Je  tuelaiicliolid). 
On  ne  cloil ,  engt-nôral,  prescrire  Cf s  mcdicaiiicns  ,  (jn'après 
avoir  (Iissi|)('-  les  circonslanocsqui  pourraient  contrrinaiulfr  leur 
Vsa^c,  soil  un  cinbarias  des  premières  voies,  ou  une  surabon- 
()ance  sani;nine  ,  soil  nue  irritation  locale  latente  :  dans  les  cas 
d'épuisetncnl  ou  d'une  débilite  excessive,  on  les  uuit  aux  to- 
ni<|ue.s. 

l'arini  les  substances  auxquelles  on  ne  peut  refuser  une 
vertu  antispasmodique  et  légèrement  excitante ,  sans  être  nar- 
cotique, nous  piaceronscn  première  liiçne  le  camphre,  l'ètlier, 
la  li<pieur  d'ilolfmaiiu ,  la  poudre  tempérante  de  Stalil,  celle 
de  Ciarignan  ,  l'extrait  de  valériane,  les  oxides  de  zinc  ,  de 
bismuth,  etc.;  enliu  le  safran,  qui  parait  avoir  une  action 
spéciale  sur  l'ulcrus. 

Les  absorbans,  tels  que  la  magnésie,  la  poudre  d'yeux 
d'écrevisscs,  de  cloportes,  d'('ponges  calcinées,  d'ivoire,  etc., 
sont  très-usités.  On  les  uuit  parfois,  et  avec  succès,  aux  to- 
niques ,  comme  la  poudre  de  rhubarbe  ,  de  quinquina,  le» ca- 
chou, le  safian  de  mars,  etc.  ;  ils  absorbent  les  mucosités  gas- 
triques, et  provoquent  les  évacuai  ions  intestinales;  associés  aux 
amers,  ils  sont  en  outre  aptes  à  fjrlitier  les  oiganes  digestifs. 
Les  sucs  des  plantes  amères  sont  mdiqués,  quand  surtout  il 
existe  un  léger  embarras  au  foie,  ou  une  constipation  habi- 
tuelle. On  peut  les  rendre  laxatifs,  en  y  ajoulaid  des  sels 
neutres;  et  s'ils  passent  diflicMlement,  on  les  remplacera  par 
les  apozèmcs. 

Si  les  malades  sont  maigres,  irritables,  sujets  aux  coliques 
hépatiques  ou  néphrétiques,  avec  resserrement  du  ventre,  soif 
même  légère,  sécheresse  de  la  peau,  on  a  recours  alors  aux 
délayans,  au  petit-lait,  a  l'eau  de  veau,  de  laitue,  etc.  On 
trouve  dans  l'ouvrugc  du  docteur  Pomme  des  exemples  de 
guérison  dus  aux  délayans  ;  mais  pourquoi  cet  auteur  se 
montre-t-il  aussi  exclusif?  Si  ses  malades  guérissent,  ils  le 
doivent  aux  humectans;  s'ils  succombent,  c'est  qu'ils  n'ont 
pas  pris  les  délayans  assez  tôt  ou  en  quantité  suflisante.  Ceu.x-ci 
conviennent  eu  outre  aux  individus  qui  ont  fait  abus  des  re- 
mèdes irritaus  ou  ('cliauflans,  et  lavorisent  l'action  consécutive 
des  rcstaurans  ou  analeptiques  et  des  cxcitaus  les  plus  doux,  etc., 
qu'on  remplace  ensuite  par  des  toniques  plus  actifs. 

Si  l'appctil  ne  revient  pas,  si  la  bouche  est  pâteuse  ou 
amère,  si  les  alimens  n'offrent  pas  leur  goût  naturel,  ou  est 
Ibndé  dans  ce  cas  à  soupcornier  un  embarras  gastrique;  l'émc- 
tique,  et  surtout  l'ipécacuanha  seront  a  Iministrés  avec  avan- 
tage ;  mais  avant  de  les  ordonner,  il  faut  se  bien  assurer  dp 
leur  indication,  ou   qu'il  n'existe  ni  complication  grav*:  ni 
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lésion  organique  imminente  ou  occulte.  En  ge'ne'ral  les  vomi- 
tifs réussissent  rnic^ux  dans  l'enfance  et  la  vieillesse;  du  moins 
n'a-ton  pas  ii  ces  époques  autant  à  craindre  les  allciations  de 
tissu  ,  si  fréquentes  chez  les  adultes. 

L'emploi  des  purgatifs  ou  même  des  laxatifs,  n'est  pas 
aussi  limité;  mais  il  faut  n'en  pas  abuser,  et  rien  autrefois  n'é- 
tait plus  ordinaire  que  leur  administration  routinière  ou  in- 
coTisidén-e.  Sauvages  s'est  élevé  contre  ce  fàche«x  système. 
A'/l  nia^ls  iiûcet ,  dit-il ,  quant  repetita  ei'acuantia.  Ils  cons- 
titueront l'agent  par  excellence  contre  une  hypocondrie,  suite 
d'un  flux  intestinal  .supprimé,  et  conviendront  quelquefois 
aussi  pour  rappt^ler  l'écoulement  des  hémorroïdes  (  f'^ojez 
l'Observation  /|8  d'Hoffmann  ),  surtout  s'ils  sont  pris  dans  la 
classe  des  aioétiques. 

Lorsque  les  viscères  de  l'abdomen  affaiblis  sont  surchargés 
de  mucosités  gastriques  et  intestinales ,  il  est  utile  de  prescrire 
alors  quelques  laxatifs  ou  purgatifs;  on  évitera  les  drastiques; 
et  toutes  les  fois  q-i'il  y  aura  une  sensibilité  un  peu  vive  ou 
des  douleurs  vers  l'estomac  et  les  intestins  grêles,  on  se  bor- 
nera aux  lavemens  purgatifs  qui  tendent  à  déplacer  l'irritation 
d'un  organe  important  sur  un  autre  d'une  moindre  impor- 
tance, et  à  débarrasser  l'un  et  l'autre  des  substances  incom- 
modes. Alberli  les  préconise  également  :  imprimis  cljsterum 
zisu  sublct/anlur;  clysteres  purgantia  verà  ,  quant  sœpissiniè 
purgaliones  quidetn  ihi  familiaiissimè  ancipites  ;  clj'Steres 
ccrtissimè  utiles. 

Pa^sant  sous  silence  une  foule  de  médicamens  d'une  applica- 
tion moins  directe,  et  dont  les  avantages,  en  quelcjue  sorte 
accidentels,  nous  semblent  leur  avoir  fait  donner  des  éloges 
exagérés,  nous  arrivons  à  l'examen  des  eaux  minérales,  qu'on 
distingue  suivant  leur  température  et  leurs  principes  consti- 
tuans  ,  en  froides  et  en  thermales,  en  acidulés  ,  salines,  ferru- 
gineuses, sulfureuses  et  gazeuses.  Deux  établissemcns  égale- 
ment recommandables,  nous  les  présentent  à  Paris  en  très- 
grande  abondance.  Le  premier  est  le  dépôt  des  eaux  minérales 
naturelles  de  messieurs  Arnault  et  Poulart  (rue  Plàtrière  , 
n°.  i4)»  et  qui  justifie  depuis  bien  longtemps  l'entière  con- 
fiance des  praticiens  ;  le  deuxième  est  celui  de  Tivoli,  où  on 
les  prépaie  par  des  procédés  fort  ingénieux  qui  les  l'endent 
très-utiles,  surtout  pour  l'usage  extérieur.  Les  eaux  sulfu- 
reuses de  Barèges ,  de  Bagnères ,  de  Bonnes ,  sont  parmi  les 
thermales  les  plus  renommées;  les  eaux  d'Aix-la-Chapelle, 
recommandées  tout  récemment  contre  l'hypocondrie  par  le 
docteur  Hufeland  ,  revendiquent  de  nombreux  succès  ;  vien- 
nent ensuite  les  eaux  d'Aix  ,  en  Savoie,  de  Bade  ,  de  Locche  et 
d'Enguien,  près  Paris  :  elles  trouvent  leur  application  ,  sur- 


tout  rnntrp  1rs  m.ila<lirs  nci'vciist's  compliqm'os  ou  produites 
par  les  alTcttioris  tic  la  peau.  Les  rau\  minérales  ;iei(iiilcs 
sont  excitantes  :  on  renian|iie  siiilonl  celles  du  IMonl-d'Or, 
\\r  Cleiruonl-Fenand ,  de  INlonl-Hrisson  ,  de  Sellz.  Cette  dei - 
nière  est  d'un  usage  très-répandu;  on  les  prend  oïdinaircnuiil 
le  matin  à  jeun  ,  ou  aux  repas,  avec  un  filel  de  vin.  En  gé- 
néial ,  la  débilite  des  orf:;anes  dit^estifs  léelaine  leur  usage. 

Les  eaux  l'enugineuses  acidulés  theiinalis  sont  fortifiantes  , 
très-salutair»'S  aux  persoinies  nerveuses  et  d  biles.  On  a  sur- 
tout préconisé  l'usat^e  inti'iieur  des  eaux  de  \  iciiy  et  de  Hour- 
bon-l' Archainbaiid ,  contre  l'Iiypocondiie,  la  mélancolie  et 
riiystérie;  ces  dernières  sont  encort;  adniinistré(^s  tré(|uem- 
iTunt  en  douches  et  en  bains  ;  on  a  éj^alemenl  recommandé  les 
eaux  l'errugincuses  acidulés  froides  de  Spa ,  d(r  Foiges ,  de 
Vais,  de  la  fontaine  de  Jonas  à  Jîoiubon-rArchanibaud  ,  de 
Bussang,  de  Provins,  de  Oinan,  en  Bretagne;  celles  de  Passy, 
près  Paris,  ont  été  émincfnmenl  utiles  dans  un  grand  nombre 
do  ciiconstances ,  et  méritent  tous  les  éloges  qu'on  leur  a  don- 
nés :  la  proximité  ajoute  à  l-eur  utilité  l'avantage  d'un  prix 
trcs-acccssible ,  et  d'une  promenade  fort  agréable.  Les  méde- 
cins ont  souvent  prescrit  les  eaux  salines  thermales  ou  froides.. 
Parmi  les  piemières,  on  dislingue  celles  de  Plombières,  bains 
de  Luxcuiî  ,  Lamolte,  Balaruc,  Bourbonne-les-Bains  et  Ba- 
gnères;  les  plus  accréditées  parmi  les  secondes  sont  celles  de 
Pyrmont  et  deSedIitz,  dont  Hoffmann  obtenait  parfois  les 
plus  heureux  effets  ;  enfin  celles  d'Egra  et  d'Epsom  ont  encore 
été  conseillées  :  les  unes  et  les  autres  peuvent  être  d'un  grand 
secours  contre  les  névroses  avec  embarras  des  premières 
voies. 

La  composition  et  la  température  des  eaux  minérales  leur 
donnent  sans  doute  çles  propriétés  utiles  et  variées  ;  mais  ce 
(fui  ajoute  à  leur  efficacitc- ,  c'esf  l'exercice  ,  le  déplacement , 
c'est  l'empire  des  impressions  agréables  qu'y  reçoivent  les  ma- 
lades, c'est  l'espoir  qu'inspire  un  moyen  nouveau,  enfin  c'est 
la  diversion  qui  résulte  des  rappoi  ts  nouveaux  que  produisent 
li  voyage,  un  climat  inconnu,  des  habitudes  différentes,  et 
surtout  le  spectacle  d'une  société  variée;  mais  autant  les  plai- 
sirs plus  ou  moins  bruyans  qu'on  trouve  en  ces  lieux  sont  fa- 
vorables aux  individus  dont  la  sensibilité  est  seule  affectée, 
sans  lésion  profonde  des  tissus  organiques,  autant  ils  seraient 
contraires  *aux  personnes  atteintes  d'altérations  dans  les  vis- 
cères. 

Ici  nous  bornons  l'examen  des  principaux  moyens  intérieurs 
applicables  au  traitement  de  l'Iupocondrie;  voyons  mainte- 
nant les  agcns  ext(-rieurs,  ])armi  lesquels  nous  plaçons  d'a- 
bord la  saignée  et  l'application  des  sangsues.  L'usage  de  ceux- 
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ci  doit  encore  être  détermine  par  la  cause  qui  a  provoqué  le 
ddsordre,  par  l'àûje  des  malades,  par  l'état  général  des  forces 
vilales  ,  et  par  les  signes  qui  font  préjuger  un  état  de  plé- 
thore sanguine.  Si  l'affection  nerveuse  est  le  résultat  de  la 
suppression  d'une  liémorragie,  on  doit  chercher  h  la  rappe- 
ler par  l'usage  rationnel  des  moyens  préalables  avoués  généra- 
lement ,  par  les  fumigations,  les  bains  locaux  et  les  mélana- 
gogues  ou  emménagogucs.  Si  ces  premières  tentatives  sont 
insuffisantes,  on  a  recours  à  la  saignée  ou  aux  sangsues.  Quand 
on  se  propose  de  rappeler  un  tlux  hémoi-roïdal,  c'est  à  l'anus 
qu'on  les  applique;  mais  chez  les  femmes  encore  jeunes,  ou 
doit  préférer,  pour  faire  reparaître  les  menstrues,  la  saignée 
du  pied  ou  l'application  des  sangsues  à  la  vulve  ou  à  la  partie 
interne  des  jambes  et  des  cuisses.  On  choisit  pour  ces  opéra- 
tions l'époque  où  les  règles  avaient  coutume  de  se  reproduire. 

Lorsque  l'hypocondrie  dérive  ou  est  accompagnée  d'une 
surabondance  sanguine,  l'effusion  du  sang  est  encore  indiquée; 
mais  le  lieu  d'élection  varie  :  on  peut  opter,  pour  unhomme, 
«ntre  les  sangsues  à  l'anus  et  l'ouverture  de  la  ycinesaphène,  ou 
de  celles  du  bras;  quand  la  femme  est  jeune,  on  appelle  égale- 
•nient  le  sang  vers  les  extrémités  inférieures;  mais  si  l'âge  de  re- 
tour est  dépassé,  si  on  n'aperçoit  aucun  indice  d'irritation  vers 
l'utérus,  ou  s'il  existe  une  turgescence  hémorroïdaire,  on  fait 
désemplir  les  vaisseaux  hémorroïdaux.  Lorsqu'au  contraire  cet 
organe  menace  de  devenir  le  foyer  d'une  congestion  sanguine  ou 
d'une  désorganisation,  la  saignée  du  bras  est  la  seule  praticable, 
et  doit  être  piéférée  à  l'applitalion  des  sangsues  qui,  sous  le 
rapport  de  l'hypocondrie,  serait  plus  rationnelle.  En  général,  ce 
dernier  procédé  est  fort  utile  dans  l'hypocondrie,  et  c'est  avec 
raison  qu'un  disciple  de  Slahl  en  fait  un  très-grand  éloge. 
Minime  relicenda  militas  hiriulinum  in  hoc  ajjectu.  (Georg. 
Clacius). 

On  se  décide,  h  cet  égard,  d'après  l'examen  des  malades  et 
de  leurs  habitudes,  cnhn  d'après  les  signes  qui  dénotent  la  su- 
rabondance sanguine  :  maux  de  tèle  ou  pesanteur,  étourdisse- 
mens,  éblouissemens,  vertiges,  somnolence,  sommeil  lourd 
ou  agité  et  parfois  prolonge,  réveil  difficile,  rougeur  et  in- 
jection des  yeux,  coloration  de  la  figure,  bouffées  de  cha- 
leur, surtout  après  le  repas,  démangeaison  générale  ou  locale, 
palpitations  ou  oppression,  batlemens  du  pouls  très-pronon- 
cés et  fréquens,  engourdissenums.  Très-souvent  un  petit  nombre 
de  ces  accidens  di-montre  la  nécessité  d'une  saignée,  tandis  que 
dans  quelques  cas,  rares  à  la  viirité,  la  majeure  partie  ne  pré- 
sente q  l'uneinditation  trompeuse;  car-,  il  faut  en  prévenir,  tout 
cet  appareil  peut  être  produit ,  non  par  un  état  de  pléthore  , 
mais  par  l'exaltation  seule  de  la  sensibilité. 
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Parmi  les  topiques  admissibles  dansJa  niiT  de  cr[[c  mala- 
die, 011  doit  ciicuic  fairo  une  incntioii  fvpn'ssi-  des  vcsica- 
loircs  ou  (.'Xiiloiu'S  qui,  coiilrc  los  nôviosi'S,  ont  t-té  beaucoup 
trop  ncf'lim'S,  et  uv  sauiaieiit  c<'|)eMdaiil  être  reinplacc-s  dans 
bien  des  ras;  ainsi,  lois(pi''iue  afleçtion  tlninialisinak-  ou 
î^oulteuie,  une  irritation  cutanée,  dartreuse,  etc. ,  est,  par  son 
d('placeni('nl  ,  le  principe  de  la  vésanio;  le  jilus  souvent  une 
seule  a|)plicalion  ^eralt  insulfisantc,  il  Tant  ordinairement  y 
revenir  à  plusieurs  reprises  ,  ou  les  entretenir  fort  lorif^tenips. 

Celui  qui  sait  cond)ieii  les  dartres,  les  rluimalisincs,  etc.  , 
sont  rebelles  et  sujets  aux.  récidives,  sentira  jpjelle  continuité 
d'elTorts  est  nécessaire  pour  détruire  radicalement  ces  mala- 
die^ :  o!i  doit  placer  les  exutoires  sur  différens points,  en  mettre 
un  d'abord  sur  le  siétçe  primitil  de  l'affection  (jni  a  été  dépla- 
cée j  d'autres  fois,  c'est  sur  l'épigastre  qu'il  faut  l'applicjiier  , 
ou  eniin  dans  la  réj;ion(pii  manilesleun  sentiment  douloureux. 
Ces  topiques  sont  des  révulsifs  par  excellence,  et  bien  piopres 
h  dissiper  les  irrUations  locales  si  fréijuentes  dans  la  plupait 
des  hypocondries.  Ln  de  mes  malades ,  outre  les  symptômes 
ordinaires  de  cette  affection,  éprouvait  de  temps  à  autre  une 
sorte  de  ruptus  vers  l'organe  c'-rcbral,  qui  d  t  'rniiu  lit  tantôt 
des  étourdissemcns,  des  syncopes,  et  plus  ta  d  de  la  c  p':alal- 
cie;  tantôt  la  coloration  du  visage,  la  rougeur  et  la  vivacité 
«es  yeux,  une  sorte  de  manie  momentanée.  On  ne  pouvait  le- 
courir  aux  saignées  ou  aux  sangsues,  dont  on  avait  abus  ■  pré- 
cédemment; il  fallut  donc  établir  un  autre  mode  de  rcvulsion  : 
on  le  détermina  bientôt  à  se  faire  appliqu»'r  un  v  'sicatoirc  au 
bras,  et  depuis  lors,  non-seulement  il  est  exempt  de  tout  ac- 
cident cérébral,  mais,  sous  tous  les  rappoits,  sa  névrose  s'est 
singulièrement  améliorée. 

Les  sinapismcs,  les  rubéfians,  etc.,  agiront  dans  le  même 
sens,  et  avec  une  intensité  moindre,  tandis  que  le  m  )xa ,  le 
séton  auront  une  action  analogue,  et  en  général  plus  prononct'c. 
Mais  avant  de  recourir  à  ces  procédés,  on  peut  essayer  des  agens 
d'une  activité  moindre;  telssont  lesemplatre^  de  tliéiiaquo,  de 
ciguë  ,  d'opium,  etc.  ;  les  linimens  avec  les  huiles  aromatiques, 
le  laudanum,  les  gouttes  de  Rousseau;  car  en  adoucissant  lo- 
calement, on  réussit  quelquefois  aussi  bien  qu'en  établissant 
des  irritations  plus  ou  moins  éloignci^s.  On  peut  ajouter  ii  ces 
toniques  des  gouttes  d'ether  ou  d'aleali. 

Il  est  encore  d'autres  movens  également  employés  à  l'exté- 
rieur,  et  dont  l'usage  est  mieux  éprouvé  et  pi.is  gi-néral  :  ce 
sont  les  bains.  Tièdcs,  ils  cuaviennent  commuMc-ment  dans  les 
mêmes  cas  que  les  boissons  délayantes,  c'est  a-diic  aux  per- 
sonnes à  fibres  sèches;  tandis  que  les  individ-is  qui  ont  beau- 
coup d'exubonpoiul  et  dont  la  peau  est  liasque,  retirent  plus 
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d'avantages  des  bains  froids,  et  surtout  de  ceux  de  mer  ou  d'eau 
couianle.  Les  p:'diluves  et  les  demi-bains  sonl.  souvent  plus  ou 
moins  utiles  [  P'oj-ez  bain  ).  Nous  ne  nous  étendrons  pas  plus 
sur  le  Irailemeiit  lijgiénique  et  médicamenteux,  et  nous  allons 
passer  à  l'exposition  du  parti  dont  est  susceptible  un  mode 
d'agcns,  bien  supérieur  par  sa  nature  et  ses  fonctions. 

Le  trailcnxcnt  in:)ral  de  l'hjpocondiie  consiste  dans  la  bonne 
direction  donnée  à  to.;s  les  aUribiits  qui  constituent  nos  facul- 
tés mentales,  ou  qui  se  rattachent  à  cette  fonction  étonnante 
par  laquelle  nous  nous  élevons  audessus  de  tous  les  êtres  ani- 
més, en  un  mot  à  notre  intelligence.  On  ne  peut  mettre  en 
doute  le  plus  glorieux  apanage  de  l'homme,  el  bien  que  lame, 
en  elle-même,  so  t  inaccessible  à  nos  sens,  ses  effets  sont  évi- 
dens  pour  nous,  et  son  exstence  incontestable.  Nos  sensations, 
nos  perceptions,  nos  affections,  nos  passions,  nos  fonctions 
inlellecluelles  sont  isolément  autant  de  pliénomèjies  qui  doi- 
vent être  considérés  comme  les  résultats  de  notre  entendement. 
Tous  ces  attributs  moraux  ,  bien  maniés  ,  pejuvent  coopérer  au 
rétablissement  des  personnes  atteintes  d'Iiypocondrie  ;  mais  il 
faut  leur  imprimer  une  direction  toute  opposée  à  celle  qu'ils 
reçoivent  de  cette  névrose.  Ainsi  ces  malades  rappoitent  à  eux, 
ou  plutôt  à  leur  santé,  toutes  leurs  facultés  mentales;  ils  pa- 
raissent ne  sentir  que  leurs  maux,  et  semblent  presqu'étrangers 
à  tout  autre  objet;  leur  santé  est  leur  idée  mère,  leur  passion 
dominante,  exclusive  ;  ils  sont  maîtrisés  par  leur  moi  physique 
ou  moral ,  tandis  cju'ils  devraient  être  entièrement  hors  d'eux 
ou  à  des  idées  constamment  étrangères  à  eux  et  a  leurs  pensées 
habituelles.  Dans  l'âge  des  passions,  ils  n'en  éprouvent  que 
faiblement  le  besoin  impérieux;  leurs  craintes  prédominantes 
sont  toujours  relatives  à  leur  existence  ;  le  jour  et  la  nuit,  les 
mêmes  idées  sinistres  se  représentent  à  leur  esprit.  Le  but  que  se 
proposera  le  médecin  n'est  donc  pas  seulement  d'éloigner  ces 
pensées  de  l'imagination  des  hypocondres  ;  il  faut  encore  qu'il 
s'efforce  de  l'attacher  sur  d'autres  objets,  de  lui  offrir  d'autres 
sujets  qui  le  fiappcnt  et  appellent  son  attention  toute  entière, 
soit  dans  la  conversation,  soit  dans  ses  méditations,  quand  il 
est  en  repos  ou  en  mouvement ,  et  aux  époques  si  différentes 
de  la  journée;  tels  sont  en  partie  les  avantages  qu'on  peut  es- 
pérer également  des  différens  modes  de  diversion ,  de  la  fré- 
quentation des  sociétés, «des  spectacles,  des  voyages,  des  pro- 
menades ,  des  lectures  agréables ,  et  propres  à  remplacer  la 
crainte  ou  la  tristesse  par  des  affections  douces  et  plus  conve- 
nables. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  maladies  nerveuses  qui  ont  suc- 
cédé à  l'influence  des  peines  de  l'ame,  et  qui  sont  remarqua- 
bles par  le  désordre  de  l'imagination  et  l'exaltatiou  mentale, 


qu'il  faut  appliquer  les  nioyctis  dont  IVnspnihlo  foinio  le  trai- 
It'iiitiil    moral,   (".♦•lui-ri  ,  comme  nous    l'avons  fait  pirss«iilir, 
5c  composr  tic  loul  ce  (|ui  prnl  aj^ir  sur  nos  sens,  et  modiiln 
nos  s«-nsations  ou  alTerlions,  o{  <l«'s  impressions   div<'rsrs  fjur 
jcçoivt'iit  nos  passions  el   nos  facuhes    inti'lh'cIncMcs.    Toutes 
les  circonstances  d<'  la  vir  propres  à    faire  naîtn-  le  <alme  de 
l'ame,  le  plaisir  ou    la  joie,  et  par  cons(-(juenl  capables  d'al- 
faiblir  et  u'clTacer  la  ])eino,  de\ronl  être  reclierchées  par  ces 
malades,  ou    leur  «*tie  olVerles,  ([uand  rien  ne  s'y  opposera; 
c'est  aux  sensatîV^ns  ai^rcables,  ou  ii  l'empire  de  la  dishaction, 
qu'on  doit  (apporter  les  succès  brillans  attribuc-s  à  l'iiabitudc 
des  socfetc'S  [»arficulières  et  des  réunions  plus  nombreuses  ,  aux 
pèlerinages  de   la  (irèce,  de  l'ancieimo  Thebaïde,  cnlln  aux 
voyaj^es  vers    les  sources  d'eaux   minérales.  A  ces  moyens  de 
diversion,  on  peut  ajouter  les  diffi'rens  modes  de  n-création  , 
les  jeux  de  paume  ,  de  balle  ,  de  billard  ,  de  caries  ,  les  diverses 
ocrupatious  mécani(pu'S  ;  mais  ce  n'est  pas  un  ou  deux  de  ces 
agens  qui  peuvent  rétablir  de  suite  l'économie,  c'est  leur  con- 
cours, leur  contiiuiité  ou  leur  succession.  Des  observations  réi- 
térées ont  appris,  qu'en  j^jénéral  les  persoimes  gaies,  actives, 
payaient  moins  souvent  tribut  aux  alïéctions  hypocondriaques 
que  les  individus  d'un  caractère  opposé.   N'est-ce  pas  encore 
préparer  la  solution  heureuse  de  ces  maladies,  que  de  faire 
contracter  h  ceux  qui  en  sont  atteints,  l'habitude  des  affections 
agréables,  et  de  leur  conseiller  le  commerce  des  personnes  por- 
tées à  la  gaîté,   ainsi  que  la  lecture  des  ouvrages  qui  excitent 
des  sensations  analogues;  on  les  engagera,  en  outre,  à  s'adon- 
ner aux  professions  qui,  n'exigeant  pas  de  profondes  médita- 
tions, permettent  l'exercice,  la  distraction,  et  les  plaisirs  d'une 
rccn-ation  varit-e,  comme  autant  de  circonslaiices  de  nature  à 
moditier  avantageusement  leur  état.  Ils  s'étudieront  à  luir  la 
solitude  et   l'inaction,  chercheront  à  provoijuei-  la  confiance, 
en  payant  d'exemple,  en  fournissant  le  témoignage  d'une  fian- 
chise  éclairée,  et  s'efforceront  de  se  mettre  à  l'unisson  de  leur 
société  ,  afin  de  concourir  à  son  agrément ,  en  travaillant  à  leur 
propie  bien-être. 

Il  est  encore  facile  de  sentir  qu'en  les  éloignant  des  hommes 
aficctc'S  des  mêmes  maux  ,  qui ,  par  leur  présence  ou  leurs  dis- 
cours, les  entretiennent  dans  des  craintes  continuelles,  et  leur 
rappellent  sans  cesse  la  maladie  à  laquelle  ils  sont  en  proie; 
il  est,  disons-nous,  évident  qu'en  dé-nuisant  l'action  puis-ante 
de  l'exemple,  on  fait  un  nouveau  pas  vers  leur  guérison.  C'est 
donc  offrir  à  ces  individus  un  conseil  favoiable ,  (pie  de  les 
engager  à  fuir  la  soci('l<' ,  et  surtout  la  conversation  des  ma- 
lades (]ui  é'piowvent  les  mêmes  désordies,  ainsi  que  la  Icdure 
des  ouvrages  de  médeuuc.  En  effet,  n'esl-cc  pus  prolonger  on 
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augmenter  sa  frayeur,  (^ue  de  la  communiquer  à  un  Iiomme 
également  effrayé  ?  n'est  ce  pas  aggraver  sa  peine,  que  de  s'ea 
repaître  constamment,  et  de  se  refuser  à  toute  distraction? En- 
fin ne  devront-ils  pas  se  garder  de  faire  du  récit  de  leurs  souf- 
frances r«'ternel  sujet  de  leurs  entretiens? 

On  affaiblira  les  effets  d'une  douleur  profonde,  en  écartant 
tous  les  objets  et  toutes  les  circonstances  propres  à  en  retracer 
]e  souvenir.  On  connaît,  en  outre  ,  tout  le  parti  qu'on  peut  at- 
tendre du  temps,  d'une  heureuse  diversion,  et  des  moyens 
appropriés  aux  différens  symptômes  qui  se  déclareront. 

11  est  sans  doute  difficile  de  consoler  les  malheureux  ,  parce 
que,  fréquemment,  on  oppose  le  sang-froid  à  leur  égarement, 
l'indifférence  a  leur  agitation  ;  dès-lors  leur  confiance  s'éloigne, 
leur  peine  se  concentre  davantage.  La  conduite  que  devra  te- 
nir, dans  bien  des  cas  ,  le  médecin,  nous  est  tracée  par  Horace 
écrivant  à  Virgile  ,  pour  l'exhorter  à  supporter  avec  calme  la 
mort  de  Quintilius.  11  lui  di'peint  la  perte  irréparable  qu'ils 
ont  faite  ;  il  l'engage  à  se  resigner  à  la  patience  qui  adoucit 
les  maux  qu'on  ne  saurait  guérir  : 

Diirum,  sed  Icvius  fil  palienliâ, 
Quidquid  corngcre  est  iiefas. 

HOR.,  od.  XX. 

"Voulez-vous  combattre  le  chagrin  ?  provoquez  la  confiance 
de  celui  qui  est  affligé  ;  partagez  sa  douleur  ;  insinuez-vous 
dans  ses  affections.  Yous  chercherez  en  même  temps  à  dimi- 
nuer l'excès  de  son  désespoir  et  l'étendue  de  ses  justes  regrets. 
Plus  tard  vous  ferez  valoir,  avec  adresse  et  ménagement,  les 
moindres  sujets  de  consolation.  Quelquefois  vous  rappellerez, 
les  pertes  plus  cruelles  que  d'autres  ont  éprouvées,  ou  vous 
laisserez  apercevoir  que  des  malheurs  plus  sensibles  pouvaient 
l'atteindre.  Par  cette  première  tentative,  vous  vous  emparez  de 
son  esprit,  afin  de  l'arrachera  ses  méditations,  à  la  cause  qui 
absorbe  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  affections,  enfin  toutes 
les  sensations  qu'il  éprouve.  Employez  ensuite  les  moyens  de 
diversions;  faites  succéder,  aux  épanchemens  que  vous  avez 
amenés,  des  conversations  varices,  étrangères  à  la  peine  pré- 
dominante; repoussez  vous-même  loutc  dissipation  trop 
loyeuse:  quel  surcroît  de  douleur  exciterait  le  contraste  d'une 
gaîté  folle  et  souvent  irréfléchie,  avec  la  contrainte  imposée 
et  un  simple  retour  sur  soi-même  ;  mais  oifrez-lui  la  société 
de  ses  amis  les  plus  intimes;  qu'ils  excitent  ses  laimcs  :  oh! 
combien  elles  soulagent  le  cœur  !  non-seulement  elles  pro- 
curent ce  bien  moral-,  elles  sont ,  en  outre,  une  sorte  de  ga- 
rantie contre  les  effets  sourds  et  insensibles  d'un  chagrin  inté- 
rieur et  profond  ;  plus  son  action  est  expansive,  moins  il  est 
à  ciaindic  ;  mais  redoutez  ,  avant  tout ,  une  douleur  muette,. 
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sombrr  ,  concpntrt-r,  en  un  mol,  une  pciiio  rentrée  :  cVst  un 
puiui|)t'  si|>h(|ii«'  nioililtrc,  ([iii  :i  |)('U(li<'  jus(|u'au\  source» 
de  la  >  ic  ;  bifiilit  cllis  scroeil  tiouljli-es,  iurrcli-es  ou  (•puisi-cs. 

D'aiitics  fois  il  laul  rloigner  la  personne,  ainsi  alliislce, 
d'un  st'jour  (jui  lui  retrace  des  souvenirs  pi-nibles,  (piand  sur- 
tout rien  ne  l'y  allaclie,  si  elle  n'esl  pas  obligée  d'y  ii'venir 
peu  de  teinp-i  a[)rcs,  ou  lorstpie  les  objets  de  ses  ulïection»  les 
plus  clièies  peuvent  la  suivie  dans  sa  lelraile. 

Quelle  puissante  dislraction  et  cjnelle  sensibililc'  douce  exer- 
cent la  viu'  de  la  campagne,  le  spectacle  de  la  belle  nature, 
et  même  parfois  la  conleuipiation  des  chefs-d'œuvre  de  l'ait 
et  des  nionumeiis  célèbres  !  L'imagination  est  absoibr'c  ;  toutes 
les  facult(-s  intellectuelles  et  morales  sont  agn-ablemenl  occu- 
p>'es  ;  déjà  la  douleur  a  perdu  de  son  empire,  et  l'ame  devient 
accessible  à  des  id('es  de  consolation;  elle  peut  insensiblement 
reiiailre  aux  affections  douces,  :i  l'amitié,  aux  plaisiis  tran- 
quilles du  sage.  Il  ne  suffit  donc  pas  dédire  à  l'Iionnne,  plonge 
dans  la  peine,  do  changer  de  sentiment  ;  la  joie  ne  se  coni- 
naude  pas  plus  <jue  l'amour  ou  la  haine;  aussi  doit-on  obser- 
ver les  nuances  successives,  et  conduire  l'infortuné  a  travers 
les  peines  morales  et  les  orages  jus(|u'au  but,  jusqu'au  port 
où  il  trouvera  un  asile  assuré.  Tantôt  il  faut  faire  naître  l'es- 
poir dans  un  c  i  ur  accablé  sous  le  poids  de  ses  maux  ,  tantôt 
dissiper  la  tristesse,  par  une  heureuse  diversion  ;  ici,  ménager; 
là,  parler  avec  énergie;  ailleurs,  consoler,  distraire,  afin  de 
remplacer  le  désespoir  par  des  regrets  réfléchis;  et  plus  tard, 
afin  de  diminuer  le  chagrin  ,  ou  de  faire  succéder  à  la  peine 
des  sensations  douces  et  agréables.  Magnus  milù  erit  Apollo  , 
dit  Brunérius,  qui  hyporhoruiriacum^  non  suhlato  priiis  aninii 
aciilio^  lul  saniiutem  reduxerit. 

Liforcez-vous  donc,  pour  guérir  ces  malades  ,  d'effacer  le 
chagrin  qui  les  opprime,  et  qui  souvent  est  le  principe  de 
l'hypocondiie. 

La  société  des  femmes,  dont  l'ame  est  en  général  si  compa- 
tissante, offre  un  précieux  avantage  pour  les  personnes  en  proie 
à  la  douleur  morale  ;  elle  en  tempère  l'amertume ,  pro- 
voque des  affections  douces,  ou  nous  inspire  l'espoir  d'un 
meilleur  avenir.  «  C'est  dans  la  société  des  femmes  ,  dit  M.  le 
Camus,  que  l'homme  perd  s<»ii  caractère  farouche.  Cicéron , 
après  avoir  écoulé  les  leçons  d'éloquence  que  lui  donnait  Scé- 
vola,  son  maître,  venait  se  récréer  dans  la  sociélc'  de  son 
épouse  La?lia,  dont  les  discours,  suivant  l'expression  de  l'ora- 
tfur  romain  ,  avaient  la  teinte  la  plus  élégante  »  (  jMe'tt  Je 
l'esprit  ).  Tissot,  dans  son  A\  is  aux  gens  de  lettres,  nous  olTre 
Je  même  conseil. 

Le  devoir  du  médcciu  est  rcnij)li  ,  quand  il  a  opposé  à  la 
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peine  de  l'ame  toutes  les  ressources  d'une  consolation  douce  et 
adroitement  amenée  ;  mais  le  malade  doit  aussi  sccondtu-  ces  ef- 
forts et  appeler  la  raison  à  son  secours.  Trop  souvent  celui 
qui  gdmit  sous  le  poids  des  affections  les  plus  cruelles  ,  deses- 
père de  trouver  en  lui-même  aucune  ressource.  Cependant,  dit 
l'auteur  des  Tusculanes,  la  nature  nous  a  été  lib;>rale,  et  en 
nous  donnant  tant  de  remèdes  pour  le  corps ,  elle  en  a  aussi 
destine  à  l'ame;  celle-ci  même  a  été'  le  mieux  partagée;  car  les 
remèdes  pour  ce  dernier  lui  viennent  de  l'extérieur,  et  ceux 
de  l'ame  sont  en  elle. 

Les  passions  peuvent  également  concourir  à  la  guérison  de 
ces  névroses  ;  elles  sont  la  source  de  nos  peines  et  de  nos  plai- 
sirs ;  elles  sont  l'origine  de  nos 'maux,  et  souvent  aussi  le 
moyen  d'y  apporter  un  terme.  On  a  mis  en  problème,  si  nos 
passions  étaient  subordonnées  à  l'empire  de  notre  volonté.  Cette 
question,  qu'il  y  a  dix-huit  ans  nous  avions  osé  juger  affirma- 
tivement, a  reçu  une  nouvelle  sanction  du  retour  à  l'ordre  et 
aux  vrais  principes  de  morale.  Sans  doute  l'homme  peut  maî- 
triser SCS  passions  ou  leur  être  asservi  ;  ces  combats  intérieurs 
<{ue  nous  éprouvons  lorsque  les  sens  nous  portent  vers  un  but 
dont  nous  éloignent  le  jugement  et  la  réllexion;  ces  deux  vo- 
lontés opposées,  dont  saint  Augustin,  après  saint  Paul,  nous 
a  donné  l'idée;  Vlioino  duplex  de  liulfou  ,  et  cette  distinction 
de  l'homme  des  passions  et  de  l'homme  de  la  raison ,  admise 
par  les  philosophes  ;  ces  combats  enfin  ,  s'ils  attestent  le  pou- 
voir que  les  passions  tendent  à  usurper  sur  nous ,  démontrent 
cependant  en  dernier  lieu  l'empire  que  peut  toujours  obtenir 
une  raison  forte  et  éclairée.  «  L'ame  est  condamnée  à  se  pi'êter 
aux  besoins  du  coips,  mais  non  pour  en  être  l'esclave;  elle 
revendique  continuellement  ses  droits;  et  jamais  la  partie  de 
nous-mêmes  qui,  selon  le  témoignage  de  Cicéron,  nous  met 
en  rapport  avec  les  dieux,  ne  peut  être  soumise  à  celle  qui 
nous  ravale  à  la  condition  des  brutes,  sans  que  tout  l'ordre 
social  n'en  soit  renversé,  et  qu'il  n'en  naisse  les  plus  grands 
mallieuis  (IVlably  ).  » 

En  s'armant  d'une  forte  détermination ,  en  opposant  un 
grand  courage  et  une  volonté  ferme  à.rascendant  des  passions  , 
l'homme  parviendra  donc  fréquemment  à  les  maîtriser-.  Qui 
ne  sait  qu'on  peut  lépr  mer  ou  arrêter  un  mouvement  de  co- 
lère'^  et  n'est-il  pas  ('gaiement  pos  ible  de  borner  ses  désirs, 
et  de  n'être  pas  dévore  par  des  espérances  cliimériques  ou  des 
projets  ambitieux  ?  Nous  avons  connu  des  individus  qui,  très- 
emportés,  ont  cependant,  à  force  de  soins  ,  dompté  leur  iras- 
cibilité naturelle.  Sucrate  iuirmême,  fut  dans  sa  jeunesse  fort 
enclin  k  la  dcbauche  ainsi  qu'au  vin,  et  sut,  par  la  supériorité 
de  sa  raison,  résister  à  l'impulsion  dé  ces  liouteux  pcnchans. 
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Nous  signalerons  ici  deux  souitcs  ,  auxquelles  nous  renvoyons 
le^  lioiiunes  jaloux  irjppiul'ouJii-  cis  iuipoitantes  (|nesiioiis  ; 
\'\  Ia'  l>eau  travail  liu  piolf  ivsiiir  1  lallc'  sui-  les  alïttlioiis  iJc 
r;uue  (  Eiuj  I  lofi.  iiu-lh.  )  ;  a",  la  Disseï  talion  du  (lo(  Irur  li^- 
i|uirol  <|uij  v\\  cclaiiaul  l'Iiisloii»' des  passions,  a  sans  eoiiiic- 
«lit  k"  ini<'ux  ilt'Mioiilrr  li-s  avantages  i[u'un  pouvait  en  iclirei  , 
dans  la  euic  dis  aliénations. 

On  tlolt  tloui'  ic(  i>iiiinaud(  r  aux  pei sonnes  menacées  ou  at- 
teintes d'Iiypocondriv,  île  conliaeteiriiabiltKlc  de  sgbjuguti- 
leuis  passions,  de  ne  pas  s'asservir  à  l'i.-mpirc"  des  sens,  et  de 
s'appliijuer  surtout  ii  ne  conuaîlie  que  la  raison  pour  reji^le  et 
pour  mobile  de  leurs  discours  et  de  leur  conduite.  Ilieii  ne 
j)eutrnieux  disposi.'r  à  celte  étude,  et  spécialement  ;i  cet  empire 
de  soi-mènje,  qu'une  bonne  ('ducalion  ,  dont  le  but  principal 
aura  <'té  de  l'orniei  ou  de  lectiller  le  juf'emcnt. 

A  riiypoeondiie  produite  par  le  ciiai^rin  d'un  amour  mai- 
lieiireux  ,  opposez  les  consolations  de  l'amitié,  la  peispeclive 
<l'urj  procliaiu  adoucissement,  les  vojafjes  ;  et  laissez  entrevoir 
la  possibilité  d'un  nouvel  attacliement  ,  ce  dernier  moyeu  est 
le  plus  puis>itnt  de  tous.  Ovide,  pour  i^ueiir  d'une  inclination 
contrariée,  conseille  eiralement  de  faire  coulraclci  de  nou- 
Vtaux  liens  : 

hinas  hiilicaits  oniicas, 

Allenus  vires  siiblnihit  aller  arnor. 

Et  c'est  le  mc-me  avis  qu'on  trouve  dans  les  Ttisculaiies  : 
JEtiam  nOi'O  (juadani  aniorc  ^.i.<cli;runi  tiniorciu  ,  tanijuàni 
cliivo  cldvinn  ^  tjuiinduni.  Tel  est  au.'-si  le  coir^eil  que  nous 
d.uuie  un  pliildsoplie  (jui  connaissa  t  bien  le  cœur  luimain. 
«  Vouloir  oublier  un  objet,  c'est  p^>nser  à  lui;  pour  l'oublier , 
il  faut  penser  à  d'autres  objets  »  (  Labruyère).  Ce  ii'c^t  plus  le 
même  sentiment  qui  dirige  0\i<le  dans  les  règles  qu'il  trace 
plus  loiii  pour  détourner  d'une  jKission  malbeureuse  : 
Exige  (fiiod  ciiultl,  si  quœ  eut  sine  voce  pueKu,  etc. 

Ce  précepte  a  été  depuis  npi-tépar  Sauvages  :  Kitia  ohji'Cll 
ainati  ilcie^enda  ,  cjogernitdu.  Il  laut  l'avouer,  ce  mojen^ 
en  écaitaut  ce  qu'il  ollre  d'odieux  et  de  contraire  aux  con\e- 
uances  sociales,  peul  être  utile  dans  quelques  cas,  et  même 
parfois  est  le  seul  susceptible  d'opcrei'  une  guêrison  parfaite. 

C'est  alors  que  le  médecin  méritera  le  nom  d'tço^eof  {  méde- 
cin du  corps  cl  de  l'esprit  )  (pj  Hipp'ocrate  donnait  à  ceux  qui 
s'occupaient,  non-seulement  des  nuiladies  phvsiquts  ,  mai» 
aussi  de  consoler  et  île  guérir  les  peines  de  l'ame.  Ce[>endant 
s'il  iHailpossible  d'écarter  les  obstacles  qui  s'opposent  ii  l'union 
«lésirée,  le  parti  le  plus  utile  sérail  d'exaucer  les  vœux  du 
c.cur.  En  fouillant  l'Iiisloire  des  temps  plus  recub-s,  nous  Irou- 
vous   un  beau  uiodcle,  uu  bel  exemple  de  la  médecine  plii- 
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lanlhropique  dans  la  concluilc  d'Erasîstrate ,  appelé  près  d\4.n"- 
liochus.  Ce  modccin  s'attaclic  à  découvrir  la  cause  des  acci- 
dcns;  l'émotion  que  produit  la  présence  de  Stiatonicc  sur  le 
jeune  prince  est  comme  un  trait  de  lumière  pour  cet  obseï  va- 
leur; et  bientôt  l'hymen  assuia  le  salut  du  malade,  et  con- 
firma la  juste  célébrité  du  médecin  puilosoplie. 

Les  principes  du  traitement  sont  alors  faciles  à  saisir.  Ou 
doit  conseiller  le  mariage  quand  il  n'existe  point  d'obsaclcs  j 
dans  le  cas  contraire,  l'éloignement  de  l'objet  aimé,  les 
voyages,  tous  les  sujets  do  distraction;  quelquefois  un  nouvel 
amour;  l'on  doit,  surtout,  proscrire  l'inaction  pîiysique 
et  morale.  En  effet ,  rien  n'est  plus  propre  à  dissiper  i'Iiypo- 
condrie  erotique  qu'une  activité  continuelle;  elle  est  donc  bien 

Î'uste,  cette  allusion  de  la  mythologie,  qui  nous  représente 
a  divinité  de  la  chasse  comme  ennemie  de  l'amour  ;  mais  cette 
passion  peut  contribuer  elle-même  a  la  guérison  de  certains 
malades  ;  ainsi  ,  quand  l'ennui  du  célibat ,  quand  un  veuvage 
prématuré  ont  causé  cette  névrose,  un  maiiagc  assorti  et  con- 
forme à  nos  désirs  peut  devenir  très-favorable.  De  plus,  dans 
beaucoup  d'autres  cas,  on  pourra  encore  s'applaudir  d'avoir 
fait  naître  ce  sentiment.  Ne  sera-t-il  pas  un  prései'valif  excel- 
lent ou  le  meilleur  remède  contre  une  foule  de  chagrins,  tels 
qu'une  humiliation,  une  offense  non  méritée,  une  injuste 
destitution,  les  mauvais  procédés  d'un  ami.  Rappelons  à  ce 
sujet  ce  que  dit  Montaigne  dans  Siiu  style  naïf:  «  Ayant  besoin 
d'une  véh'';mente  diversion  ,  pour  m'en  distraire,  je  me  fis  par 
art  amoureux,  et  par  est^ide,  a  quoy  l'âge  m'aydait  :  l'amour 
me  soulagea,  et  retira  du  mal  qui  m'était  causç  par  l'amitié,  n 
(t.  m,  l.  3,  p.  73  ). 

Combatlez  l'hypocondrie  qui  provient  de  méditations  abs- 
traites ,  de  chagrins ,  etc. ,  par  une  passion  nouvelle  ;  celle  de 
la  cliasse,  des  voyages  ,  la  culture  des  beaux-a:ts,  de  la  mu- 
sique, de  la  peinture  ,  etc.  ;  d'autres  fois  mettez  en  jeu  les 
mobiles  les  plus  p.iissans;  intéressez  l'amour  propre,  ou  plutôt 
le  sentiment  de  l'hon.eur  ;  chargez  leiuédecii  hypocondvedu 
soin  d'an êter  une  épid -mie  meurtrière;  confiez  à  un  savant 
qui  languit  dans  l'oubli,  une  entreprise  scientifique  impor- 
tante; ii  un  compositeur  d^^courage,  la  musique  d'iui  poème 
int  ressant;  que  le  pinceau  de  l'aitiste  nous  retrace  ces  beaux 
faits  d'armes ,  si  honorables  pour  la  nation  opprimée  ,  ou  que 
son  burin  fasise  revivre  ceS  guerriers  patriotes  ,  sitôt  oubli<'S  j 
présentez  au  courtisan  morose  les  appâts  de  l'ambition  ;  enfin 
cliaigez  l'avocat,  en  proie  au  même  mal,  d'une  cause  péril- 
leuse, de  la  d^'fense  d'un  iliusire  accusé;  vous  ferez  ainsi  di- 
version a  leurs  idées  maladives,  il  leurs  craintes  habituelles  y  à 
Ictus  maux ,  et  vous  favoiiscrez  leur  relablisscincuL 


IIVP  ,,^ 

Le  r«'lo\ir  vois  If  Jiays  natal  ,  on  rt'spf'ratur  snilo  de  revoir 
la  ti'vn'  (le  pK-dilt'ftioii,  dissipera  [neMjiie  toujoiiis  les  a'Iec- 
liniis  liy[)i>eoiidi  ia(jiies ,  siirles  de  la  nostalgie.  Loi  sijii'mie  aulre 
maladie ,  par  sa  it-atlioii  sur  imlre  moi  al ,  a  eiilaùi,'  le  IroiiM»; 
nerveux,  il  latit  dissiper  rimjirissioM  produite  mm-  l'espril  du 
malade,  et  atla(pier  en  même  temps  ralledion  premicre,  dont 
la  guerison  as^llrerait  celh;  de  la  névrose. 

La  crainte ^pent  aussi  concourir  à  la  cure  de  ces  desor(li('s. 
I.Cs  malades  se  relnsentils  à  saivre  les  conseils  qu'on  leur 
donne,  et  surtout  à  rompre  des  habitudes  casanières,  il  faut 
alors  les  elïrayer,  mais  avec  mesure,  non  sur  leur  elal  présent, 
mais  sur  l'avenir,  mais  sur  les  mallicurs  aux((uels  ils  s'expo- 
sent, en  n'adoptant  pas  un  genre  de  vie  plus  aclil.  Peignez  à 
leurs  yeux  ,  quelijuefois  même  avec  exagération  ,  les  dangers 
de  l'inaction  ;  représentez-leur  que  ralledion  dont  ils  gémis- 
sent ,  est,  en  grande  partie,  le  résultat  de  la  vie  sédenlahe  ,  et 
que  plus  ils  resteront  iiiactils ,  indolens  ,  plus  ils  aggraveront 
leurs  maux  ;  prévenciC-les  enfin  qu  à  la  V('ritc  leur  maladie  n'est 
pas  in((uietaiite ,  tant  (ju'elle  reste  simple,  mais  qu'une  corn- 
j>licalion  peut  arrivi-r,  et  que  leurs  coulunus  l'avoiites,  loin 
d'y  appoiter  aucun  obUacle,  la  lavoriseronl  au  contraire.  Kiea  ' 
ne  m'avait  réussi  pour  décider  une  temine  de  beaucoup  d'es- 
prit à  quitter  ses  a])parteinens  ;  je  lui  fis  obsci  ver  combien  cette 
inaction  coiitumière  enrayait  tous  mes  elforts,  et  poiivail  lui 
de\cnir  préjudiciable;  j'insistai  sur  r//«miV7e«ff' d'un  d  sordie 
beaucoup  plusgiave,  et  je  parvins,  à  l'aide  de  ce  stratagème, 
à  lui  luire  cliaiiger  un  repos  trop  absolu  pour  un  exercice 
journalier,  dont  elle  ressentit  bientôt  les  heureux  rc'sullais. 

De  la  peur,  bien  dirigée,  on  relire  encore,  dans  certaines  cir- 
constances, un  parti  avantageux. Quand  la  crainte  d'une  maladie 
devient  prédominante  chez  un  hypocondre,  occupez-le  d'un 
autre  sujet  d'ellroi  ;  lailes-lui  le  tableau  d'une  atïeclion  plus 
dangereuse  encore,  et  annoncez-lui  qu'à  cette  fra\eurvous  en 
ferez  succéder  à  volonté  une  troisième,  une  quatrième,  etc.  En 
procédant  ainsi,  vous  l'obligez  indireclemenl  à  se  convaincre, 
ou  à  convenir,  au  moins  tacit<'inent ,  qu'il  se  tourmente,  sinon 
sans  raison,  du  moins  sans  mesure,  et  que  sou  imagination  lui 
exagère  ses  sonfhances,  el  plus  encore  les  dangers  de  sa  situa-  - 
tion.  La  crainte  el  la  frayeur  peuvent  donc  opérer,  dans  beau- 
coup de  cas,  une  action  salutaire. 

En  suivant  une  autre  route,  on  parvient  également  à  dimi- 
nuer les  inquiétude  s  de  ces  malades  :  représeniez-leur  que  des 
personnes  atteintes  de  la  même  maladie,  en  ont  cependant 
guéri  parfaitement,  el  que  d'autres,  dont  l'affection  n'a  été 
<{ue  inodi.'rée,  ont  néanmoins  fourni  une  très-longue  carrière. 
Noa-seulemcnl  il  faut  le»  assurer,  cl  itéralivcment,  de  celle 
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véritt':;  mais  on  fera  davantage,  on  leur  citera  ,  nommera  les 
individus,  et  il  sera  même  très-important  de  Jcs  mrlire  en  rap- 
port avec  ces  derniers.  Vous  tendrez  encore  à  écarter  de  leur 
eiprit  l'idée  d'un  mal  irrémédiable,  en  leur  faisant  remarquer 
que  l'exaltation  générale  de  la  sensibilité,  et  l'étonnante  mul- 
tiplicité de  symptômes  propres  a.  leur  vesanie,  sont  incompa- 
tibles avec  une  ludion  orgaiûque,  qui  presque  toujours  masque, 
ou  dissipe  tôt  ou  tard  les  symptômes  syinpatlii(]ues  et  locaux 
de  la  première.  Eulin  ,  ou  les  rassurera  de  nouveau  ,  en  pré- 
senlaut  fréquemment  à  leur  mémoire ,  le  pronostic  précité  de 
BagHvi.  J'ai  engagé  ma!nte!ois  ces  malades  ;i  placer,  sur  le 
manteau  de  leur  cheminée,  celle  si  utence  du  célèbre  pralicieu 
de  Piome,  et  à  remplacer  ainsi  les  terreurs  pani(jues  qui  les 
tourfnenlaient ,  par  l'impression  conoianle  qui  résultait  pour 
eux  de  cette  lecture,  et  par  l'espoir  dont  elle  leur  retraçait 
constamment  l'image. 

Dans  d'autres  cas,  pour  agir  plus  efficacement  sur  leur  ima- 
gination, il  faut  accorder  quelque  chose  à  Jeurs  opinions,  et 
jnème  a  leurs  erreurs  ,  tout  en  co!nbatt;:nt  ces  dernières  :  ainsi, 
convenez  avec  eux  de  cette  vérité,  à  laquelle  ils  tiennent  singu- 
*lit;rtmenl,  c'est  qu'ils  sont  réel}enientu:ia!ades;  mais  tàchezaussi 
de  leur  démontrer  qu'ils  exagèrent  quelquefois  leurs  souffran- 
ces ,  et'piesque  toujours  le  péril  qui  peut  en  résulter  :  dites- 
leur  que  les  accidens  dont  ils  se  plaignent  amèrement,  et  qui 
les  tourmentent  si  cruellement,  sont  cependant  de  nature  à 
céder  aax  médicamens  les  plus  simples,  a  des  habitudes  acti- 
vés, ou  k  un  emploi  mieux  ordonné  de  leurs  facultés  mentales. 
Par  cette  conduite,  vous  vous  conciliez  leur  confiance,  et  ils 
se  persuaderont  alors  facileuicnl  que  vous  connaissez  leur  ma- 
ladie ,  que  vous  la  jugez  bien;  et  vous  eu  préparez  ainsi  la 
guérison.  Eu  a'gissaiit  autrement,  en  leur  répétant  sans  cesse 
qu'ils  sont  malades  imagin.iires  ,  et  qu'ils  ne  souffrent  pas, 
vous  les  révoltez ,  vous  justiriez  leur  éloignement  pour  vos 
conseils,  et  leur  versatilité;  ils  se  convaincront  alors,  et  non 
sans  q-elqiie  raison,  que  vous  méconnaissez  la  nature  de  leurs 
maux.  Du  moiiis  les  jugerait-on  mal,  en  les  considérant  comme 
une  affection  toujours  idt-aie,  chimérique,  ou  produite  par  la 
seule  imagination.  Le  médecin  doit  donc  s'efforcer  de  gagner 
la  confiance  de  ses  malades  :  c'est  en  faisant  naître  ce  sentiment, 
tju  il  pourra  obtenir  lesguéiisons  les  plus  étonnanles,  par  les 
ïuoyens  les  plus  simples,  quelquefois  même  par  des  médica- 
mens sans  action.  Le  succès,  dans  ces  cas,  est  dû  plutôt  à  l'im- 
pression exercée  sur  l'imagination,  qu'il  l'influence  physique  de 
ia  subsiaiue  médicamenteuse.  Qui  n'a  pas  vu  de  ces  individus 
prétendant  avoir  le  sang  gâté,  etc.,  et  qui  ont  été  guéris  avec  des 
ois  demie  depaiu?  Mais  ou  se  gaidcra  bi'ju  de  les  mettre  dans 
lu  ttoniiJciicc. 


ï 


Il  convient,  en  oulrc,  dmis  d'antres  (as,  de  rliTi-irr  ii  la 
conlîance  exani'U'c  tl'un  nialadc  pniu- tel  <>n  tfl  nicdi*  aniciit , 
pourvu  cependant  que  son  action  soit  benij>iio. 

Toiitifois,  les  nit'detins  doivent  se  persuader  que  l'l.v|iii- 
condrie  est  une  nialadie  véritable ,  et  accueillir  av«c  allcntioii 
le  récit  des  malades.  Qu'ils  soient  surtout  bien  con\aincu*  fjne 
rien  n'est  nu^ins  jn'opie  à  calniei  riru|nielude,  même  exaf^eit-Cy 
d'tni  être  souilVanl,  (jue  l'incrédulité  présomptue-use.  Ln  ex- 
posant ce  double  écuoil,  nous  avons  indiqué  inipiicitriuent  le 
iuste  milieu  qu'il  sieil  au  méilecin  d'observer.  11  laut  ,  nous 
e  répétons,  (ju'il  s'alluclie  à  concilier  l'opinion  du  malade 
avec  la  voiité;  qu'il  lui  pré.->ente  sa  maladie  connue  une  attec- 
tion  réelle  d(  s  plus  pénibles,  mais  peu  dangereuse,  et  très- 
souvent  susceptible  d'une  guérison  procliaiiu-  et  duiable.  La 
consolant  ainsi  lespiil,  on  inipiinie  soii%eiit  ii  l'ori^anisatioii 
pl)vsi<pie  une  impulsion  avantageuse.  I/imagiiiali<in  n'i-laiit 
}>lus  aussi  alarmée,  l'itonnne  reiuiîl  ;i  l'espérance,  et  netaidc 

fas  ordinairement  à  éprouver  les  bonsellels  de  cette  délérence. 
ar  cette  condescendance  raisonuée,t  si  on  ne  guérit  pas  cons- 
tanmient,  du  moins  on  n'aggiave  jamais  le  mal,  cl  toujours 
on  lrant{uillise,  on  soulage,  et  on  ranime  l'espoir  dts  malades  : 
c'est  en  outre  un  procédé  sûr  pour  gagner  et  fixer  leur  con- 
fiance; celle  qu'ils  ont  dans  le  médecin  qui  les  dirige,  entiaîufc 
une  prévention  favorable  pour  les  conseils  cl  les  nicdicamens 
qu'il  prescrit.  Cette  disposition  morale ,  et  la  sécurilé  <pii  tii 
cmaue,  sont  également  capables  des  plus  heureux  elïels. 

Dans  d'autres  occasions,  il  faut  suivre  une  roule  opposée; 
C'est  ajnsi  qu'on  a  quelquefois  cxcilé,  avec  avantage,  cbez 
CCS  individus,  de  l'inqiatience  et  même  cert.ains  mouvenu'iis  dtt 
colère.  Sans  doute  on  ne  doit  risquer  ces  essais  qu'a\ec  la  plus 
grande  circonspection.  Cependant,  quand  tous  les  efforts  du 
médecin  auront  échoué,  quai.d  les  exemples  cit('S,  les  autorités 
rapportées  et  les  ressou nés  du  raisonnement,  n'auront  nulle- 
ment ébranlé  un  hypocondriaque  en  proie  ii  des  craintes  exa- 
gérées ou  chimériques,  on  peut  alors  démentir  ce  qu'il  avance, 
et,  après  avoir  use  de  douceur  et  de  ménagemenl ,  meltie  dan» 
la  discussion  de  la  fermeté  et  de  la  vivacité  :  le  malade  s'em- 
portera; mais  le  mt'decin,  conservant  son  sang-froid,  prolile 
quelquefois  de  l'exaltation  qu'il  lui  a  coninumiquée  pf>ur 
comhattre,  avec  plus  d'avantage  et  avec  succès,  ses  argumens 
ou  ses  frayeurs. 

>ious  en  avons  rapporté  (  7  rai  le  des  mal.  nen\  ,  pag.  -^-ïo. 

Paris,  i8iG)  un  exemple  d'autant  plus  remarquable  ,  (ju'il  » 

clé  observé  sur  nu   nudecin  doué   cl'un  giaud  nurite,  et  qui 

continue,   depuis  quatre  ans,  à  jouir  d'une  liés  bonne  santé. 

Isous  avons  va  rhabitudc  d'.s  médilalions  profondes  et  trop 
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continues  favoriser  le  développement  des  affections  Iiypocon- 
diiat[iK'S  ;  mais  l'expéiience  nous  offre  en  même  temps  une 
cons  >ialion  bien  cirlaiiie;  elle  nous  atteste  qae  la  plupart  des 
né\ros<;s  provenant  de  cette  cause,  ou  s'a'faibiissent ,  ou  se 
dissipent  par  l'interruption  ou  la  cessation  des  travaux  du  ca- 
bine t,  ou  parleur  compensation,  à  l'aide  d'un  exercice  soutenu 
et  journalier. 

Le  tiavail ,  dit  Hésiode,  est  la  sentinelle  de  la  vertu;  nous 
ajouterons  et  de  la  santé.  Le  désœuvrement  est  une  cause  fre'- 
quente  de  cette  maladie;  une  vie  active  et  bien  remplie  en 
sera  souvent  le  meilleur  preseivatif  ou  le  secours  assuré.  Ce 
conseil  d'une  occupation  de  l'espiit  n'est  point,  de  notre  part, 
une  contiadiction ,  pu'sffu'on  voit  de  ces  malades  qui  ont  un 
besoin  presque  irrésistible  d'exercer  leurs  facultés  intellec- 
tuelles, et  pour  qui  une  application  exclusivement  mécanique, 
ou  descourses  continuelles,  seraient  insuffisantes.  Il  faut  com- 
poser avec  ces  derniers,  leur  permettre  de  se  livrer  à  l'étude, 
mais  exiger  qu'ils  compensent  les  réflexions  du  cabinet  par 
l'exercice  du  corps,  qui  est  le  plus  souvent  indispensable.  On 
évitera  d'appeler  leurs  pensées  sur  des  matières  abstraites,  ou 
d'une  conception  difficile.  L'étude  de  la  géographie,  de  la  bo- 
tanique ;  la  culture  des  beaux  arts  ;  la  lecture  des  comédies 
de  Molière,  Rcgnard,  Destouches,  etc.;  les  voyages  du  capi- 
taine Cook  ,  ceux  du  jeune  Anacharsis,  etc. ,  offriront  à  leur 
imagination  un  aliment  facile  et  agréable.  Mais,  déplus,  l'exer- 
cice modéré  do  notre  entendement  a  été,  dès  longtemps,  consi- 
déré comme  une  consolation  réelle  contre  les  peities  de  l'ame  : 
t'est  vous  ,  disait,  Ovide  à  sa  muse  ,  qui  seule  fait;  s  ma 
consolation,  vous  qui  calmez  mes  inquiétudes,  vous  qui  êtes 
l'unique  remède  à  mes  maux  : 

lu  solatia  prœLes  ; 

TucurcE  lequies,  tu  ihedirina  venis, 

OviD.  :  I.  IV,  trist.  eleg. 

C'est  ainsi  qu'un  de  nos  philosophes  a  prétendu  qu'il  ne- 
connaissait  pas  de  chagrins  qu'une  heure  de  travail  n'affaiblît 
ou  ne  dissipât. 

Outre  ces  moyens  moraux,  il  existe  des  agens  mécaniques, 
dont  l'action  est  remarquable  a;i  moral,  etçpii  sont  quelquefois 
niis  à  contribution  parle  médecin.  Voyons,  à  ce  sujet,  l'influence 
de  la  musique  qui ,  dans  le  traitement  des  maladies  nerveuses,  a 
produit  de  bons  résultats,  bien  qu'elle  soit  pi  us  applicable  à  cer- 
tains cas  de  mélancolie  ou  d'aliénations  mentales.  On  connaît 
les  effets  surprenans  de  la  musique  grecque,  de  la  lyre  du 
cetU;îure  Chiroa ,  dont  les  heureux  accords  calmaient  la  colère 
d'Achille  : 
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. .  .puenini  rithnrti  perj'fcil  ^cliillcm, 
ylttjue  tiniiii'ii  mull,  cunittdil  artejeroi- 

l>(*s  n'sullals  ii"n  (iioiii>  sui prt'iians  tic  la  lyiede  Tiraotlircsur 
Altxaiulte,  di-  !a  'i.i.pe  de  David  sur  Saul,  sont  di.s  cx(inj)lcs 
<-• '••L>ies,  cl  q-ii  siiffisriii  poui  aiHoiiser  le  iccours  à  ce  [uo- 
ccd  '  daiis  !a  cuiatiun  di-  celle  névrose. 

Mais  «iu«"l  cbl  le  ^eii.ede  iniisitjiie  Ir  plus  convenable  ,  c'est 
celui  (jui  p»iMe  à  l'anie  d«-s  impressions  promptes,  li'sèros  et 
ai;r<-al)lcs;  tels  sont  la  uiusitpie  {^ueriière,  les  airs  dansans  et 
villageois,  on  ceux  de  nos  plus  jolis  opéras  comi(|ues.  Toute- 
fois elledoit  ("-tie  aussi  relative,  ainsi  que  le  genre  d'iustriinniit, 
i\  la  susct'plihilile  des  individus,  ou  a  leur  g«iùt  particulier. 
Nous  nous  l>'>rnerons  à  un  seul  fait  qui  prinive  le  singulier 
ascendant  de  ce  mobile.  M.  D...  fut  longl(;mps  liypocondrc  et 
goutteux  ju  plus  liant  degré;  néaiunoins,  il  se  tiauudi  tous  les 
joiis  il  rOpéra,  (pi'il  aimait  passioiuK-ment.  Tel  était  sur  son 
oiga-iisalion  l\  nipire  de  la  miisii|ue ,  qu'après  le  spcclarle  il 
revenait  leste  et  dispos,  et  d'autant  mieux  portaiit,  qu'il  avait 
été  plus  vivenienl  einu. 

INous  bornons  ici  l'exposé  des  avantages  que  nous  offrent 
les  agens  moraux  a|)pli(jués;i  la  cure  de  cette  affection,  et  qui 
compleltcnl  la  t'iéi  apeiitique  gc-nérale  de  l'hypocondrie.  Cepen- 
dant rétonnante  multiplicité  des  syuqitônies  locaux  et  sympa- 
thiques de  celle  néviosc,  cl  rinlensilé  qu'ils  acquièrent  quel- 
quefois, exigent  que  nous  leur  consacrions  un  examen  spécial, 
auquel  nous  ferons  succéder  quelques  avis  généraux  relatifs 
aux  moyens  proservalifs  des  retours  de  l'hypocondrie. 

l\aîtenieni  drs  symplâmcs.  Cette  tliérapeuti(;uc  particu- 
lière forme  ce  qu'on  appelle  la  mv-decine  du  symptôme  :  as- 
sociée et  subordonnée  au  traitement  gi.-néral  de  la  maladie, 
elle  constitue  un  des  attributs  du  bon  praticien;  mais,  appli- 
quée exclusivi-ment  au  lit  des  malades,  elle  ne  peut  former 
de  grands  maîtres,  ni  procurer  des  résultats  bien  favorables. 
Cave  ^  dit  )^cnvX  [Tliratr.  tubidorum) ,  ne,  inU-r  nimoruni 
excisioiu'iu  ,  crescat  Iruncus.  Tissot  la  sape  bien  plus  énergi- 
qucment  :  Ridenda  vrrbo  et  datnnanda  versip'dlis  illa  wcdi- 
ci'na  ,  quœ  mox  capiii\  mox  peclori ,  tiiox  rcnihus  ^  aut  alvo 
mcdrns ,  non  modo  nihil  medclur,  sed  pluriniUrn  nocet.  Sui- 
vons, dans  un  certain  ordre,  ces  divers  accidcns,  et  voyons 
d'abord  ceux  qui  émanent  plus  directement  de  la  nature  même 
de  cette  névrose.  IiOrsque  la  sensibilité  des  organes  situés  dans 
l'épigastre  et  les  hypocondres  acquiert  un  tVop  grand  déve- 
loppe'nenl,  on  cherche  à  diminuer  celte  exaltation  locale  par 
les  adoucis^ans,  les  potions  narcotiques  (opium  goium.,  g'j), 
les  caliplasines  anodins  (opium  gomm.  ,3j)i  '*^''  li"''iicns  de 
même  ualurc  (gouttes  de  Rou&scau  .  éthcr,  a~a  5j  )  :  les  kiius 
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tièdcs  sont  souvent  aussi  trcs-cffîcaccs.  Plus  tard ,  on  ctaMis 
des  irritai  ions  dans  le  voisinage,  ou  sur  Jcs  meudjres  thoraci- 
ques,  non-sculcmcnt  pour  dissiper  la  douleur,  tuais  encore 
pour  en  prévenir  les  retours;  car  fréquemment  celle-ci  dépend 
d'un  rhumalismc  ajouté  à  l'affection  première. 

Il  n'est  pas  d'un  moindre  intérêt  d'arrêter  le  vomissement 
nerycux ,  qui,  par  le  fait  seul  de  sa  continuité,  ou  de  ses  ré- 
cidives, pourrait  altérer  le  tissu  itième  de  l'estoînac.  Pour  le 
dissiper,  ou  administre  les  caïmans  ou  les  toui(|ues,  suivant 
qu'il  est  le  rtsullat  d'une  irritation,  vive,  ou  de  la  faiblesse. 
Les  opiacés  à  dose  modérée  olfieut,  dans  bien  des  cas,  un 
moyen  salutaire;  mais  la  potion  antivomitive  de  Piivière  a 
encore  obtenu  plus  de  succès,  lorsqu'il  à  lailu  enchaîner  les 
mouvemens  vicieux  de  l'estoujac  ,  ou  faire  cesser  son  mouve- 
jnent  antipéristaltique.  Je  la  prescris  ordiuairenu'nt  de  la  ma- 
nière suivante  :  dans  une  fiole  ,  n".  r,  on  verse  eau  distillée  et 
sirop,  iTa  5i  ;  puis  on  y  ajoute  carbonate  de  potasse,  3)-  Dans 
vine  autre.  n°.  2,  on  place,  suc  de  citron  ?j  ,  eau  distillée  et 
sirop,  îTa  ?ss.  On  fait  prendre  la  fiole  n^.  1  ,  et  de  suite  celle 
11*^.2,  en  totalité,  ou  par  cuillerées  plus  ou  moins  lapprochées. 
On  a  encore  conseillé,  contre  ce  vomissement,  la  potion  de 
Boerhaavc,  qui  est  plu  s  désagréable,  et  ne  réussit  pas  aussi  fré- 
f(uemment.  Quand  ces  moyens  sont  insuffîsans,  on  a  recoui  s  ii  la 
limonade  frappée  déglace,  a  l'eau  de  menthe,  auxamers.  Enfin, 
si  le  vomissement  résiste  à  ces  différens  efforts,  on  applique  sur 
l'épigastre  un  vésicatoiré,  qu'on  transporte  plus  tard  au  bras. 

Le  hoquet,  symptôme  de  l'hvpocondrie ,.  cède  ordinaire- 
nent  à  l'usage  des  loni(jues,  au  vin  de  Maiaga ,  au  muic ,  à 
l'oj^ium,  aux  boissons  a  la  glace,  h  la  potion  de'Piivière  :  par 
la  suite,  on  emploie  les  lavemens  purgatiis  ou  les  vésicaîoircs 
volans.  On  oppose  aux  borborygmes,  aux  rapports,  etc.  ,  le 
cachou,  le  quin([uina  ,  la  tliériac^ue.  Dans  un  cas  Irès-itbelle^ 
Zacutus  Lusitanus  en  a  triomphé^  à  l'aide  de  quatre  giains 
d'ambre,  pris  pendant  un  an,  le  matin  h  jeun,  dans  deux  on- 
ces de  vin  de  Faiemc.  Les  glaires,  les  nausées  ,  les  mucosités  ^ 
les  aigreurs ,  sont  ordinairement  combattues  avec  succès  par  la 
magnésie,  la  rhubarbe,  ie  cachou,  la  caueîle. 

Le  trop  long  séjour  du  rés'du  des  ahmens,  ou  la  présence 
des  sucs  dégénérés  et  d'une  bile  irritante,  causent  parfois  des 
coliîuies  très-vives,  une  constipation opiiuàtre,  ou  même  l'en- 
diircisseraent  des  matières  qui  ne  peuvent  franchir  lesphinctcr. 
On  calme  les  douleurs  par  des  lavemens  et  demi-îavemeus 
mucilagineux  ,  avec  cinq  a  six  gouttes  de  Rousseau;  on  entre- 
tient la  liberté  du  ventre  par  l'usage  des  laxatifs;  mais  quand 
les  purgatifs  les  plus  forts  ne  peuvent  faire  sortir  les  excriîmens. 
comme  pétrifiés^  il  faut  avoir  recours  aux  douches  asceiidauLcs,^ 
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ou  à  Vlnliodiirllon  (lu  (îoit;t.  On  doîi  ,  on  £;rMiri;il,  pirft'icr 
aux  boisions  |nir;;;itivi-s  l<s  lavriiuns  de  iiiciin-  iialiui-  <jiii 
Ji'iirilriit  (|Mf  les  j;ros  iiiltNliiis. 

("outre  la  diairliL'i' ou  dui{5c'  Us  boissons  f^ouiincuscs,  ir-f;!-!»!- 
nient  aroniatisôcs;  s'il«n\'xisU'  aucun  c-lal  Iv'brilc,  ou  passe 
aux  astiingiiis  les  plus  doux  :  un  <tal  de  Caiblcssc  tu'  s-avancc-, 
nuiis  t'xcni|it  tic  lic-vir  ,  léclamc  di'S  «noyons  plus  actifs,  conuiic 
Il  llu'riacjuo,  le  diascordiun» ,  l'ccoicc  de  sinjurouba,  l'cMiail 
(le  ralliania,  les  nain  oii(|ues ,  et,  ii  l'extérieur,  les  vcsieatuires 
volans.  Si  le  nuiladc  est  aflcclc  du  l 'uia  ,  on  prescrit  l'ctlicr 
v3i)>sui>i  de  riuiiie  de  palina-clu  isti  (5ij)  t'ieiuliis  dans  un 
li(}ui(le.  On  oppo>c  aux  .'tscaiides  et  loMionc.oïd.s  ,  la  lonj^-ic, 
lageAiune,  le  (pinupiina,  l'absinllic  ,•  la  mousse  de  Corse,  le 
jalap,   le  mercure  doux ,  le  semen-conlia. 

Les  h('morroïdcs,  consid("rccs  comme  symplAmes ,  existent 
quoique  attention  :  elles  sont  sèches  ou  (liieules.  Dans  ce  d..r- 
nier  cas,  elles  amènent  souvent  une  amélioration,  ou  mt'me 
la  {^ui'risoii  du  malade  ;  dans  le  premier,  elles  peuvent  iu- 
di(pior  la  m'ccssilè  de  r/'courir  aux  sani;sucs.  LoiS  (u'elles  sont 
très -grosses,  douloureuses  cl  S(juirreui(  s  ,  on  est  obligé  de 
les  enipoiier  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en  laisser  au  moins  une^ 
celle  dont  reudiircissement  est  moins  avancé,  cl  (|ui  lournit 
nu  ('coulenu'iil  plus  abondiUU. 

Quand  reppiession  tient  ;i  un  étal  de  sprtsiiie,  on  v  remédie 

Far  le  sirep  dVllier,  rinspin-.lion  d'un  air  l'.ais,  de  i'('tiicr,  de 
acide  ac  tique,  ou  du  vinaigre  in  vapeurs;  si  elle  provient 
de  la  surabondance  sanguine  ,  on  <~ombat  celle-ci  par  les  bois- 
sons adoucissantes  ou  Itigèiement  acides,  el  par  la  saigtK'e. 
Très  -  souvent  un  exutoire,  établi  au  bras,  ollVe  nn  secours 
l. cs-cfficace  contre  la  dyspnée  babituelie  ou  accidentelle.  Si 
la  toux  est  fn^quente  et  opmiàtic,  oh  cherche  à  la  dissiper  par 
une  tempéialuie  un  peu  élevée,  des  vètemens  bien  ciiauds, 
le  si'jour  au  lit  plus  prolongé,  les  potions  pectorales  avec  l'ex- 
trait gommeux  d'o[tium  uni  au  kermès.  S'il  existe  des  indie.s 
cic  pléthore  sanguine  genéiale,  on  procède  ;<  une  saigné(.'  :  on. 
poursuit  les  douleurs  locales  p.u-  les  sin^sues  ou  les  vésica- 
toires  volans j  on  s'applaudit  eiHin,daus  bien  des  cas,  d'en 
avoir  entrtlenu  au  bras.  l,rs  pilpilalions  neiveuses  cèdent  or- 
dinaircnuiil  à  l'iulluenie  des  nul'iues  proc  d  s  mijdiliés,  à  l'eau 
distilb'e  de  laurier-cerise,  à  la  teinture  de  castor  ou  de  corne 
de  ((rlsuccinée,  ;i  l'élher  pl»osp!ioré,  à  !a  teinture  elhéréc  de 
digitah;  pourprée,  etc.  On  emploie  d  autres  lois,  contre  ce 
phénomène,  les  fiictions  élhérces  el  narcotiques  sur  la  région 
précordiale  ,  les  plaques  aimantées ,  les  lopi(jues  rélrig(  raus ,  et 
surtout  les  saignées  ou  les  sangsues ,  (pi'on  appli(pie  tantôt  à 
L'uaus,.  taiitijl  à  la  vulve,  ou  mè-aïc  sur  la  région  du  cœur. 
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Les  irritations  établies  aux  extrémités  sont  aussi  parfois  très- 
elfic;fces.  On  observe  encore,  chez  certains  hypocondriaques, 
des  crampes,  soit  vers  la'  région  du  cœur,  soit  aux  bras  ,  etc. 
Parmi  les  topiques  préconisés  contiecel;  accident,  on  distingue 
]cs  bains  tièdes ,  l'application  des  substances  aimantées,  les 
linimcns  éthérts  et  même  opiacés;  mais  lorsqu'elles  dépendent 
d'une  lésion  de  l'origine  des  nerfs,  il  faut  pioposer  des  moyens 
plus  actifs,  les  biiins  de  vapeurs,  les  vesicatoires  ou  le  moxa. 
Les  syncopes  sont  assez  rares  dans  ce  genre  d'affection;  cepen- 
dant on  s'efforce  de  les  prévenir,  et  surtout  de  les  combattre 
par  les  excifans  des  sens,  les  odeurs  alcooliques,  l'acide  acéti- 
que", l'eau  de  Cologne,  de  mélisse,  l'ether,  l'ammoniaqife.  En 
même  temps  on  fait  prendre  à  l'intérieur  quelques  stimuluns; 
on  excite  l'action  cutanée  par  les  frictions,  et  surtout  le  jeu 
des  poumons,  par  l'inspiration  d'un  air  Irais,  ou  de  quelques 
substances  stimulantes;  plus  tard  on  foitifie  le  malade,  s'il  est 
débile.  Enfin,  lorsque  les  accidens  sont  produits  par  la  plé- 
thore sanguine,  la  surcharge  des  premières  voies,  on  y  oppose 
les  méthodes  de  curalion  indiquées  en  pareil  cas. 

Plusieurs  malades  éprouvent  dans  lu  tête,  et  surtout  au  mo- 
ment oii  ils  viennent  de  s'endormir,  une  ou  deux  détonations 
analogues  à  un  coup  de  pistolet.  Si  cet  accident  se  reproduisait 
d'une  manière  réglée,  à  une  heure  précise,  on  accélérerait  ou 
on  retarderait  celle  du  sommeil  ;  on  pourrait  encore  essayer  de 
prévenir  ce  symptôme,  en  amenant  le  repos  par  excès  de  fati- 
gue, ou  à  la  suite  d'une  longue  course.  Du  reste,  ce  phéno- 
mène n'e;t  point  inquiétant,  et  se  dissipeia  de  lui-même,  l\  me- 
sure qu'on  réussira  dans  le  traitement  général  de  la  maladie. 
Contre  les  vertiges,  les  éblouissemens,  ce  vague  de  la  tête  dé- 
signé sous  le  nom  à'n'resse  hypocondriaque ,  nous  recomman- 
derons les  frictions  sur  le  front  et  la  tête  ,  pratiquées  soir  et 
malin  avec  l'alcool  camphre,  le  baume  de  Fioraventi,  de 
muscude,  l'essence  de  girofle,  la  teinture  de  caneJle,  etc.  Les 
tremblemens  dépendent  le  plus  souvent  d'une  origine  com- 
plexe, d'un  état  d'irritation  ou  d'exaltation  de  la  sensibilité 
organique,  à  laquelle  se  joint  une  atonie  partielle  ou  générale; 
on  les  atténue  ordinairement  par  l'union  à  l'intérieur  et  à 
l'extérieur,  des  opiacés  et  des  forlifians.  Si  les  tinlemens  et  les 
bourdonnemcns  d'oreilles  sont  assez  latigans  pour  amener  l'in- 
somnie, on  peut  essayer  le  suc  d'oignon  blanc,  dont  on  a  con- 
seillé de  verser  tous  les  jours  quelques  gouttes  dans  le  conduit 
auditif.  Des  médecins  ont  retiré  dr  bons  effets  de  l'introdiiction 
d'un  bourdonnet  trempé  dans  le  laudanum  ou  dans  la  teinture 
de  quinquina,  de  canelle,  de  girolle  ou  de  castoréum.  Quel- 
ques malades  en  ont  été  débarrassés,  en  plaçant  sous  leur 
erciller  une  montre  dont  le  mouvement  était  dur  et  bruyant^ 
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la  sensation  la  plus  fcuto  absoibail  la  plus  Tiiblp  ;  rnfin,  011  a 
«ludic  o|ii)oso  avi'c  succès,  il  «es  j)lii'n(iiiiciics  dcvcDus  tics-in- 
loiiiniodcs,  les  vésicatnircs  cl  iiicnn'  le  caiilcrc  aclucl  sur  l'a- 
])t>physc  niaslo'ùlc,  ou  ii  la  iHupic. 

Nous  110  pousserons  pas  plus  loin  r('lii<lc  des  soins  qu'cxi- 
pcnt  en  particulier  les  svnij)l«inies  predi'ininans  «>u  accidentels 
de  cette  aUcttion  iierveu  e;  et  n'imliiiiiarit  pas  les  règles  de 
conduite  que  nécessitent  ses  divi-ises  coniplicalions  ,  nous  don- 
nerons quelques  juéce|'les  fi;<'neraux  propres  m  prévenir  l'inva- 
sion ou  les  retours  de  l'hypocondrie.  Le  prcmi«r  but  que  le 
médecin  doit  se  proposer,  c'est  de  lorl.lier  la  consLitulio^  , 
quand  il  existe  de  l'a  faiblissement  ;  on  s'elTorce  en  même 
temps  de  régulariser  toutes  les  fouctions;  on  évite  les  déran- 
gemens  de  la  tianspiratiou,  des  sécrétions  ou  des  hémoriagics 
habituelles,  etc.,  afin  de  s'opposer  au  d-veloppetnenl  de  la 
maladie.  L'«xp'*ri<'nce  a  d  "inonlr  •  que  rhyp')condrte,  quoi- 
que moins  sujette  aux  reclai'es  que  la  mélancolie,  el  surtout 
la  manie,  n'en  ctail  cepe;)danl  pas  exempt!';  on  les  prévien- 
dra en  (-cariant  les  causeb  spéciales  (pii  ont  donné  naissance  à 
une  premièie  atteinte,  par  un  bon  r'^^ime,  une  vie  active,  et 
enfin  par  la  mndi'iation  dans  les  affections  du  cœur,  et  dans 
J'exeicice  de  l'eiileudement. 

Les  hommes  (pii  donnent  à  l'étude  ou  h  des  travaux  d'ad- 
ministiation  ou  de  cabinet  une  grande  partie  de  leur  temps, 
compenseront,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  ids  inconvé- 
niens  d'une  application  mentale  trop  soutenue,  par  des  exer- 
cices variés,  des  promenades  fréquentes,  ou  des  occupations, 
mécaniques.  L  ne  attention  extrême  à  supporter  courageuse- 
ment les  contrariélc'S  el  les  peines  de  la  vie,  h  les  affaiblir,  ou 
au  moins  à  en  diminuer  les  résultats  par  l'euipire  de  la  raison, 
et  les  ressources  j)uissantes  dc"  la  diversion,  constitue  égale- 
ment un  excellent  pn-servatif.  L'étude  modérée,  la  fit'quenta- 
tion  des  sociétés,  des  spectacles,  les  voyages,  tous  les  moyens 
de  diversion,  sont  éi'a'ement  susceptibles  d'altiédir  les  elfils 
d'un  violent  chagrin  ,  d'une  passion  orageuse.  On  [)réviendra 
Jes  retours  de  cette  névrose,  lorsqu'ils  pourraient  êire  favo- 
risés par  l'onanisme,  en  rappelant,  ù  celui  qui  estcoutumier  de 
ce  vice,  la  honte  dont  il  se  couvre.  Riais  en  outre  les  femmes  el  les 
personnes  habituées  àdes  liémorragies  ou  à  des  écoulemens  habi- 
tuels, seront  prévenues  de  ne  comuietix' aucune  imprudence  ca- 
pable d'interrompre  ces  sortes  d'c'vacuations  naturelles,  d'où  dé- 
pend l'intégrité  de  h;ur  santé,  tnflii,  engagez  une  femme,  hypo- 
c;)ndriaquc  par  le  chagrin  de  la  nioj  t  d'un  «nfaiil ,  à  nourrir  sou 
nouveau-né;  lis  soins  de  l'alaitemenl  el  de  la  maternité  seront 
le  remède  ou  la  gaïaiilie  contre  celte  névrose  :  nous  en  avons 
encore  plusieurs  exemples  sous  les  yeux.  Le  Iraitcmeut  de» 
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mlicives  ne  diffère  pas  en  général  (îc  celui  de  l'affection 
clle-mcmc;  on  pourra  de  plus  ,  dans  ce  cas  ,  faire  tourner  au 
profit  du  jnaîade  la  situation  où  il  se  trouve,  en  lui  rappe- 
lant la  première  atteinte  qu'il  a  essuyée,  les  inquiétudes  qui 
l'ont  tourmente'e,  et  la  terminaison  heureuse  de  la  maladie. 
Enfin,  on  doit  de  préférence  employer  les  moyens  qui  ont 
déjà  réussi ,  en  apportant  dans  leur  usage  les  modifications  qui 
seront  commandées  par  la  nature  différente  de  l'âge,  du  tempé- 
rament ou  des  accidens  particuliers,  etc. 

Telle  nous  semble  devoir  être  l'analyse  des  causes,  des 
symptômes  et  des  moyens  curatifs  de  cette  névrose  ;  puissions- 
nous  avoir  rempli  convenablement  notre  tâche,  et  n'avoir  pas 
augmenté  le  nombre  de  ces  malades  par  un  tableau  effi ayant, 
ou  par  l'ennui  provenant  de  la  lecture  de  ce  travail  ! 

(louyer-villermat) 

lOTHL's,  Dissertatio  de  moiho  Ihteralornm ,  qitivulgb  affecLits  hypnchon- 

driticus  in'il^ilutut  ;  in-^'^.  Jîegiorrioirfi,  iG3l. 
HOLFiKK,  Disiertalin  de  affeclu  hYpochoinlnaco  ;  in-Zi".  Jeiiœ.  i63i. 

—  DisserlaUn  de  affecùune  liypochondiincà;  m-^'^    ieiuv,  if)5S. 
UERiKG  (iioi)or.)  ,  De  ntelnncholui  in  génère  et  affeclione  hypochondrlacâ 

inspecte;  \n-\i.  Rrenue ,  i638. 
BAUTZMANA  ,   DisseTtalio  de  nffeclione  liypocliondriacâ ;  in-4''.  Lcyde  , 

KicAxnr.n  (robritns),  Hisloria  memornhilis  feminœ,  bis  triennio  hypncJioii- 

driâlajioraittis ;  in-8°.  Parisns,  ifi'jG. 
GEiGER  fMalacli.),  Rlicrocnsnnis  Jn'pochondnacus  ,  sli'e  de  melancholia , 

îiypnchondriacà  ,•   in- 10.  I^ionnciid ,   1 65 1 . 
DRKi-iivfjour.r  ,  firgô  njJeçdoiiLhypoclKindnacœ  chalyhs  ;  111-4°.  Monspe— 

id,  1G54. 

CO>RrNf.  (Herm.),  Dtsserlntio  de  main  /lypochondriaco  ;  in-^^^  llelmsta- 

dd,  1663.  • 

FBinEP.icr,  Dissa'tatio  de  affeclds  /lypocfiondiiaci  geHuinà  indûle;  m'/fO. 

leticc,  1G62. 
AMMAN K  (f.'iiiliis),  Dissertatio  de  ajfecllone  hypochondrlacâ  ;  iii-4°-   Lip- 

siœ,  i66i^. 
•wALuscHMiED,  Dissertatio  de  affectione  /irpochondriacâ ;  in-4''-  Gissœ , 

1G66. 
HiGinioacs,  De  qffcçtione  liYpochnndriacà;  in-S".  ylnistelndnmi,   1660,  . 
SCHENCK,  Dissertatio  de  pnssmne  hypnchondrtacà ;  in-40.  Iciiœ,   16GG. 

—  Dissertacio  de  niido  firpocltondnacn  ;  in-^°.  Jenœ  ,  1GG8. 

— -  Dissertatio ,  j^ger  iiborans  mnlu  h)pochoiidrinco  scorùtiiico  ;   in-4''. 

lentv,  lG^o. 
TROJmETTi,  u^pnlogia  dcVa  passione  ipocnndnara  ;  c'est-à-dire,  Apologie 

<le  la  passion  liypncondiiiCjne;   iii-ic(.  Gcncs.  iG74- 
■WEDEL(Georg.  wolig.),  DLserlulio,  yEger  hypuchnndriacus  ;  'm-^°.  Jeiicr, 

167G. 
'—  Dissertatio  de  mnrbo  JiYpocJiondriaco  ;  tn-^'^ .  leiice  ,   T67G. 
EECKMAKX,  DisscrtoHo  dcafjecllone  liypo/L-lioiidriacâ;  111-4" •  Lugduni  Ba- 

tai'orum,   1G76. 
BORiticuius  (olaus),  Dissertatio  de  mnlo  hypochondriaco ;  '\ï\-^'> .  Hai^uiœ,. 

1G7G. 
ïTTMULLER,  Dissertatio  de  mnlo  hypochondriaco;  iti-4°.  Lipsiœ ,  t£'j&, 
lACCHiAs  (Piiuliis),  De  malo  hypocllondriaco  ;  ia-4°.  Rotace^  iG^g.- 


I 


ÏIYP  ,89 

ir.ctrR  ,   Fifio  hYp"cliniiihlai:i  motlliis  yurgaiitU ;  in-^'.  PuriiUs ,  tG8i. 
iiELi*iG,  DiiserlatkO  de  ol]vclione  hypocliundruicd ;  iii-4°.  Ctri/ihiswa/dia; 

i(i85. 
W&LIKI1,  Diisertiitin  <lr  sujjDoalionc  hypochotuhiacd  in  viro;  iii-J".  Lug- 

dum  Hiiliwnr^iin,    1G.S8. 
■vrsTi,  Dissertiiii)  ilf  nmlo  hrpochniidnaco  ;  iii-.^«.  F.rfnnliœ,  iG<)i. 

—  Dissertatto  de  njJcctLonc  Itypnclioiulriiu  d  ;  in-j".  Jitjonliir ,  l-ou. 
CtiA.sTi:r.LA?i ,  Tiailti  (K's  c()llv^ll^illlls  et  des  niuuvciiicii»  coiiviilsiC)  nii'oii  ap- 
0   jit-Jle  h  pu~><nt  v:)|H.uisj  in-ii.  l-yitii,   iO«)i  . 

CA.\n:n\RiLS  ;rihI.  j.ic.},    Disirri.itiu  de  diahcLe  hypochoiidriacorum  pc- 

riitdico  ;   iii-^".   Tiibin^tv ,    iGi/J. 
VATcn,  Disscilitl'ui  de  inoiLo  ■sic  diclo  fn pochoiulriaco  ;   i.ii-}".   f^iilen- 

l'crgœ ,   ijoj. 
STAiiL  (conig.  Ernest.),   Disserlalio  de  malo  hypocliondrluco-hyslerico ; 

in- 4"-  lliUiv,  I  -nj. 
LOEw  ilo  EnsFELD,  Disserlalio  ,  Prolcus  metlicus ,  x'nrias  morfionimfaclei 

eJfUrrnnns .  seu  «(fcrlio  Itypruliondr.acu  ;  i;i-.Jo.  Ping/r,  ijo.S. 
BAitR  ,  Disiettittio  de  rnalo  h)  poclionilnaco  ;  m-^*'.  .iUdorfii,  1  -of). 
Ai.uuRTi  (mIcIi.),  Disicrtaiio  de  luulo  splenclicn  ;  in-Zi".  HuLr ,  171g. 

—  Diiserlnlia  de  sputnù^me  liypochoiidrincorum  ;  iii-.'J*^.  Uatir,  1    3o. 

—  Disserlalio  de  moi  Lis  iiuoi^iuurus  hypocoiidiiacontiit  ;  iri-.j'.    IlaQe , 
i7.'-.5. 

iiiii-KMANN  f  iriiiciiciis'!.  Disserlalio  de  prœcipuo  stitdlosoruni  iitorLo,  ejus- 
que  ^eniiinis  caiisis  :  iii-.J'^'.  lluLv,    iGyj). 

—  V'iy.  Opcr.  supplcni.  11,  p.  'JiS. 

—  Disseiiiilio  de  rerd  niorbi  Iiypochoiidriaci  scJe,  indolc  uc  curalioiie ; 
in  (''.  iliiltr ,  1734- 

—  JJisserlatio  de  ajfcclu  spusmodico   hfpochondriaco  ;    m -4".   Ilalœ, 

'74f- 
LL'ixiLFK,  Dissevlotin  de  nialo  hypncltondriaco  et Iiyslerico  incolis  SaxO" 

nia^  injerioris  propiii^  ;  in-4".  /'.'r/ordiiT ,   i7"if>. 
SE.NMRT  Disserlalio  de  uj/eclione  liypocliondriacd  ;  iix-^"-  f^iUenher:^œ , 

1G28. 
M  AN  DE  VILLE,  A  Ircatisc  oftlie  hypnrfinn.lr.'e  and  hyslerie  diseuses  ;  c'esi- 

h-dirc,  Tiailf  de  riivpocgiulric  cl  de  l'hyslciii"  j   in-8".  Londiob,   17'io. 
ruitsiEs  AU  ,  Disserlalio  de  iisu  el  abusa  urijubjriim  in  ajjeclibus  spas- 

mndicis  cl  hs pnchondriacis  ;  iii-4"'.  Jlmlelce,  373^. 
ADoi.pHi,  Disserlalio  de  uffectumiriicliiiili ;  \n-\°.  Lipsiar,  '734- 
BLxu-ART,  Er^à  jUilulenUœ  liypochondrMccu  cal/tarlica  niUiora;  in-4''. 

Paris  lis  ,  iG.>8. 
CHKY.AE  (g  ),  77ie  english  vialudy ,  or  a  treatise  on  nervous  diseuses  of  ait 

kuids;  c'est-îl-dire,   La  iiialailic  anglaise,  ou  U'iaitc  des   uiaiaJlcs  iieivcusus 

lie  C'iiilf  espèce;  iii-8''.  l.ntidies,   I73ç). 
RirHTER,  Disseilnlin  de  mnrhn  hypnrhontlrirtco  ;  in-4''.  Gntl'.n^ce  ,    1739. 
iLEMiNC,  Nei'ropul'hui,  seu  de  mor/as  /lypocliondnacis  el  li)slencis  Lbri 

très;   Pneniuiu-^'^.  Ei.orai-i,  1740. 
STRCVE,  ideatnali  hjpochondriuci,  «jusque prceseivatio  ^  iii-4°-  KHoniir  , 

iljNCKER,    Disserlalio  de   vuriabiU    hypocitondriacorum  mente;    in-4°. 

J/alœ.    174G. 
BVECHVER  (Aiidr.  eI.),  Di.'.serlnlio  de  sln^uLiri  sensib.iilute  /lypnc/tondriu- 

corun^,  ejiuqie  ciiUsis  ;  ii>-^".  J/idœ  ,  i~1ç)- 

—  Diiserlatio  de  dield  el  rc^ini.ne  liypochondriacorum ;   10-4°.  HaUv, 
1730.  • 

—  Disserlalio  de  vero  orlumati  liyporhondriaci;  in-\".  I/uLf,   '7^'9- 
CARTHFisER,  Disserlalio  ilc  passvjne  hypocliunùriacaj  iii-4".  Fruni..tfurù 

ad  yiudruni,  ijSi. 
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BBENDEL,  De  valeiudiiie  ex  hrpoclwndr'ds  ;  \n-\o.  Gnltlng/v,  t^Sî. 
HALLtn  (Albcitiis),  DiSicrtalto  de  malo  hypochûndriaco ;  iii-^o.  GoUiiigcef 

Kocii,  Disserlado  de  infarcdf/us  vasnrum  in  imo  ventre  ,  ceu  cauid  plu~ 
nuni  piUlitfi'ialuni  chronicorunt ,  speciull  ■■  niah  hypochundriaci ;  m-^'^. 
^rgentnndi,  i^f)^,. 

scfiu.sTEit  (oiuil.),  Obserfalloiies  therapeutieœ  ,  iiiqnibus  singulanlrrhy- 
puchonJr.nrufu  et  primurum  vtarjrn  respectas  hiihetur,  calidiorum  gul- 
lulnruni  abnsus  ei'ii'tUir,  et  cuvulMiies  Iraïu/uidd  rnelhodo  absoli^unlur: 
111-8°    Lipaif,    1755. 

TRii.LEii,  Prograiinna  de  vmo  modiiu,  /t)  pocondriacis  salulari;  in-4°« 
VuLenherga  ,17^^19 

' —  Vov.  Opuscul.  viedlc.  i,  ejercil.  11. 

HOEHMER ,  DLssertalLo  de  mnrbo  hypochondriaco  ;  in -4°.  P^itlenbergce , 
1760. 

GAR60E  ,  Dissertalio  sistens  experdnenta  quœdant  circa  maluni  hypoclion- 
drlacum;  in-/}J.  Halœ ,   1  '■jG'î. 

lîLiREis,  Dissertalio  dt  caiisis ,  cur  sornnus  protractus  imprinùs  hypochon- 
drlacis  noccal  ;  iii-4°.  Uelmstada,   '767. 

ïiLGUER,  Nachrichl  an  dus  Pubiicum  in  ^bsicht  der  Hypochondrie  ; 
c'est-H-(liic,  Avis  au  publie,  au  sujet  de  l'fiypocondriej  ia-8°.  Copcnha-- 
f;uc,  1767. 

zcccARiN!,  Dissertatin  de  hypochondrid  ;  \n-^°.  Heidelbergce ,  1769. 

Br.oDKORB,  Disseitatio-  de  njj'ectione  hypocliondriacd  ac  Jiystericd;  in-zj". 
Erfurdœ,   1772. 

ZEV  AM  (ciov.  Gei.)^  Delflato,  a  favore  degV  ipncondriaciy  c'est-à-dire, 
Dfs  v;i|)euis,  oiiviai^e  CCI it  pour  lis  hypocondriaques  j  in-S*^.  Vcroiie,  1775. 

—  Traduit  eu  allcniaud;  in-S".  i.eip^ig,   179}. 

liAYSES,  Disserta iLo  de  /lypochoiidriasi;  in  8°.  Edinburgi ,  I777- 

I.EUTHLER  (,r.  Neponi.  Ant.),  Hedungsuersuclie  der  Md-::,iiiinste  liurch  den 
Gebrauch  des  gcmeincn  ff^ussers  ;  c'esi-h-dirc,  Essais  sur  le  liaileiiicut 
dos  vapiMirs  pai  Tusage  de  i'cau  commune  ;  iii-8'^.  Llm,  1799- 

•—  Vcy    Commentai:  ,  Lips.  t.  xxin,  p.  699. 

siESS,  Idea  patheniatis  hjpochondnaco-hysterici,  cum  historid;  in-4''. 
Gissa' ,  I  780. 

STARK,  Dissertalio  de  malu  hypooliondriacu ;  in-S".  Edinburgi,  17S3. 

EYWER  (james),  y4  Ireatise  npon  t/ie  indigestion  and  ihe  hypocliondriac  di' 
sease ;  cVsi-à-diie,  'Iraite  sui  l'iiidii^esiioa  et  l'IiypocLoudiiej.  iu-8°.  Lon- 
dres, 1  785. 

wiGHTMAN,  Disseriaiio  de  hypochondriasi;  m-i".  Edinburgi,  1789. 

ir-  Uebcr  den  JSutzen  gewisser  licwegungen  des  Koerpcrs  zur  Heilung 
hartti  lekiger  Hypuchondiie;  c'ist-à-dire,  Sur  l'uiilité  de  certains  exerci- 
ces du  coips,  pour  la  guéiison  de  Tliypocondrie  iiivéïtréej  in-8°.  Leip-zig, 
1720. 

PiotjCQUET,  Dissertalio  de  moihis  nevricis ,  prœsertîm  eâ  specie,  quœ 
ex  injnrclibus  nbdominaHinis  orilur ;  in-4°.   i ubmgœ ,  1791. 

HAKTJiAKiv ,  Dissertalio  de  liene  ialienosis  sapé  msuntcj  iQ-4"''  Franco-' 
furti,  1791  • 

TviK  ^  EKE,  Dissertalio  demorbo  hypochondriaco  a  plelhorâ  oriundo ;  in-4". 
Erjnrdia',   l '^  <yi 

:«o.sfcK,  Disfcrtùii"  novammtdi  hypochomiriaci  therapiam  sistens  ;  w-^". 
Ttlogunluift^  '79''*-  . 

Cflie  ciiéiliodi-  iiou\elle  consiste  à  empêcher  soiE;nensenieuH'issne  des  fla- 
tliosilts  [>ar  la  houilie.  Wedckiud,  auteur  d'un  ouviape  sin  les  uialailies  (1(S 
preniièies  vcits,  |iiibii<';,  la  trientt  ani;ce,  dans  la  aiénie  ville,  conseille,  ea 
ou'ie,  de  foicfci  la  sortie  des  vcms  par  rcxtiéniité  inltiicure  du  canal  di- 
gestir, 
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TABOU  (nc\ni\c\i) ,  ^nweisun:;  Jiir  Ih  fioc/n^nJrfteu,   ihrfn  Zuttaml  ^e- 

h'iertfi  cmzuic/icn  itnd  zit  l'iibraern  :  c'est-."»  'lue,    Avi>  uns  liv|t<ii.'lii)ti- 

(l'i.iiiiics  aui  la  iiianièiv  il 'c>i)viidge>  cuiivciiublciacat  cl  d'diiieliuiei'  leur  élal  { 

iii-Sy.  Dù'k.licim  ,   i  79  5. 
5it>  KBS,    l)i^.-tiuui'>  ,    I/ypochon.lriiirr  nique  fnsterirœ  disposilionis 

Cillions  notinJ^iis  siite.n  ;    iii-j''.  Jlcliiu/uilu  ,    i7*)5- 
WKMKR  ,  Morbi  liyp'i-  hn.uiriuct.  l'cri  tic  ncn'Osi  ngrnt  uc  diagnnsis  ;  in-4°. 

R'Htrtchii ,  i79>  • 
KACMi-K,  Ahhunilluiig  vnii  einci  neuen  Méthode  die  Hypocitnndne  su 

heilen  ;  c'e»l-.S-iiiic,  Tiuiic  ifuiie  nouvelle  luclhoJc  de  gii«rir  l'iipjjocliou- 

diie;  iii-H".  I,ri|»/.ig,   y,tfi- 

Celle  niriluxlo  T" insiste  ifaus  l'.-i'lmiiiitlralion  fn'-ijncnle  îles  lavemcns. 
TonE   '^Jiih.   i:leiii.),   JVnel/iiger  l' iittrrncht  fur  ti)  /'nchoiidraleit  :  <  V»t-?l- 

dire.  Iii&liuclioit  uécessaiie  pour  le»  liypucLoudiiutjiicb  j  iii  8^.  Copcnliagiie, 

'797- 
L'auteur  considère  riiV|iorondiie  comme  oncgonlte  anomale. 

RRF.TSiG,  Disserta[i\j ,  Pulhologln  mali  hypochomlriaci ;  iii-^".  f^itlcrt- 
bergtp,  !797. 

EREY  ,  Disserliitio  de  ronnuhiu  iriter  melunchoUam  el  malum  hypociion- 
driiicum  ;  in-4'.  Erfordœ,  1797. 

VON  n  et  ;j.  w.  L.),  P'enuch  ubtr  die  Hypochonîrie  und  Hystérie;  c'csl- 
à-dire,  Kssiii  sur  riivp-'Condrie  et  i'hysicrie;  iii-8''.  G  iilia,   1797. 

01  To,  Dtsuerialio .  De  hypochonUnaco  rnalu  mniiita  quiidam  ;  in-8°. 
Jh^uncofurtia  i  f^iailrum,   1798. 

—   Dmertalin  de  lirpochimdnan  ;  in-8°.  Francnjurli  al  /^la  Iram,  i8n5. 

st.HiRA,  Commcntatio  Si^teiis  obien'aiioiiem morbi  h) pocliondriaci ;  iii-^'^ 
Tubingiv ,  1 80 1 . 

POMVE  ^pii-ire),  Traité  des  affections  vaporeuses,  ou  maladies  Dcrvcnscs  des 
deux  sexes;  in-8\  Paris,  i8o3    m. 

WEZKL  ',K.),  Steg  ùher  die  U\  puc/iondrie,  otler  ^emcinfassUche  yinwei- 
sttng  dtis  Uebet  der  Ilypoch.mdrte  und  al  le  Kruiihheiten ,  welche  aus 
JVcit'eiiic/iwaeche  enlspnngcii ,  zu  erkeiincn  un  l gruntl/ich  zu  lieili'n  ; 
c'osl-i-clire  ,  L'hypoeondrie  doiiipiéc  ,  ou  lusnuclion  générale  sur  les  iiMveiis 
de  recuiinaîtie  et  de  gi'ti  ir  rarlicaletnent  i'hvpocondrie  et  toutes  les  maladies 
qui  proviennent  de  la  lai blessi- dt-s  nerfs;  111-^*'    Krfnil,   iSo.î. 

STOKR  jL.),  Unleriucliun^en  liher  den  Beqrff,  die  IVniur  nnd  dif  Uedle- 
dingiingen  dcr  Hypnchondric  ;  i:V-st-à-iliie,  Kecht-iches  sm  l'iilee,  la  na- 
ture cl  le  irailemeni  ilc  Thypoeundi  ie  ;  in-8°    Slultgairl,   i8o5. 

I-ouTE  R- VILLE  RM  AY,  Traité  sur  les  maladies  nerveuses,  el  particulièrement  sur 
rhysleric;  in-8^.  Paii»,   181G.  (T.) 

HVPOCOPHOSIE,  S.  (. ,  hf/iocophotis ,  Krà'^ia^tç.  Hts  nn.'- 
dcciiis  giccs  ;  de  wto,  atidessous,  et  de  Kwff'os'tç ,  surdité.  C'.e 
termo,  paifaiteinciil  syiiouymc  de  barycoie  ,  esl  .mplov.- ,  dans 
les  anciens  écrivains,  potii  designer  la  suixrrté  coiii'iienf;aiilf, 
ou  ce  qu'on  appelle   vulgairement  la  dureté  d'uuïe.   I^'orcz. 

BARYCOtK  et  SURDITÉ.  (jOUKDAXJ 

{iVlH)CllA.NE  ,  s.  m.,  hypocraniiim  ^  de  xi'oo  ,  sous,  et  de 
xpàtJ'Jov',  Ciàne,  sous  le  ciàue;  On  coiniaîl  ,  sous  ce  nom,  les 
abcès  (jui  se  forment  sous  les  os  du  crâne.  Ces  collections  de 

fms  ne  sont  pas  ties-tares  h  la  suite  des  plaies  de  lète  ,  loi  sjue 
es  os  d.i  crâne  sont  djiiud'-s  et  pri\es  de  leur  p<.'riosle  ;  sou- 
vent, surtout  chez,  les  vieillards,  l'os  nus  h  nu ,  se  nèciosc 
daa»  toute  sou  épaisseur,  une  iuiluiamuiiou  cliuiiuatuiic  se  de- 


iç)'i  HYP 

Tcloppe  pour  séparer  la  partie  morte  d'avec  la  partie  vivante; 
]e  pus  coule  entre  les  os  du  cràue  et  la  dure-mère,  celle-ci 
même,  diitaclu'c  d'avec  l'os,  s'ciiijanune  partiellement  ;  enfin 
un  abcès  se  forme.  On  reconnaît  sa  présence,  lors(ju'au  bout 
de  tiois  semaines,  un  mois,  il  survient  quelques  frissons,  nu 
malaise  général,  des  nausées  ,  des  voinissenie4is ,  un  peu  d'as- 
soupissement. Nous  avons  vu  a  l'Hôtel-Dieu ,  dans  les  salles 
de  M.  Dupuylren  ,  trois  malades  qui  ont  offert  ces  symptômes, 
et  chez  lesquels,  se  doutant  de  l'existenoe  d'un  hypocràne ,  ce 
chirurgien  célèbre  appliqua  le  trépan  avec  un  plein  succès.  11 
se  servit  d'abord  du  trépan  perforatif,  a  l'aide  dutjuel  il  fit 
une  petite  ouverture  qui  doima  issue  ii  plusieurs  jets  de  pus 
isochrones  aux  contractions  du  cœur  et  à  la  respiration.  Con- 
vaincu dès-lors  de  l'existence  de  cette  matière,  l'opérateur  ap- 
pliqua une  couronne  de  trépan,  pour  faciliter  son  libre  écou- 
lement; la  portion  d'os  nécrosée  se  sépara,  la  dure-n)ère  se 
couvrit  de  bourgeons  charnus,  et  la  plaie  guérit  au  bout  de  six 
semaines.  (  m.  r.  ) 

,  HYPPOCRAS,  s.  m.,  vintim  hippocraticitm  des  Latins, 
CeCKKicci^  des  Grecs,  du  radical  ffcCKKaç ^  sac^  parce  que  ce  vin 
est  coulé  a  travers  un  filtre  d'étoile,  coimu  dans  nos  labora- 
toires sous  le  nom  de  chausse  ou  manche  d' tiippocraie. 

La  formule  de  cette  composition,  qui  a  beaucoup  varié,  se 
trouve  dans  quelques  traités  modernes  de  pharmacie ,  de  la  ma- 
nière suivante  : 

Prenez  amandes  douces  concassées,  quatre  onces  ;  canelle 
concassée ,  une  once  et  demie  ;  sucre  blanc  en  poudre ,  deux 
livres  et  demie  ;  eau-de-vie,  une  livre;  vin  de  Madère,  sept  livres. 

On  laisse  macérer  ces  substances  pendant  quelques  jours,  et 
l'on  coule  à  la  chausse;  on  le  parfume  ensuite  avec  un  demi- 
grain  d'ambre  et  autant  de  n)usc.  Quelques  pharjnaciens  con- 
seillent d'y  ajouter  du  cardamome,  du  girofle,  du  macis  ,  et 
d'autres  aromates. 

Celui  qui  a  imaginé  et  ceux  qui  ont  copié  cette  formule ,  se 
sont  évidemment  conformés  à  l'ancien  usage,  d'après  lequel 
tout  médicament  devait  èlre  compose  d'une  base ^  d'un  exci- 
pient^ d'un  acijin'unt  et  d'un  correctif.  Mais  les  amandes  qui 
remplissent  ici  la  dernière  fonction,  me  paraissent  fort  inutiles. 

L'hjppocras  est  rarement  employé  aujourd'hui.  On  pourrait 
cependant  le  donner  avec  avantage,  dans  les  convalescences, 
accompagnées  d'un  état  de  langueur  des  organes  digestifs.  Mais 
on  doit  bien  s'assvner  que  la  dyspepsie  n'est  point  entretenue 
par  une  gastrite  chronique,  affection  beaucoup  plus  fréquente 
que  ne  le  pense  le  commun  des  praticiens  ;  car  les  substances 
Sli'.nulanles  agissent  alors  comme  de  véritables  poisons. 

Toulefoii,  si  j'ai  fait  l'olj^er vallon  que  l'hyppocras  est  peu 


u>ilc,  je  l'ai  l'aile  sans  vn  ('prouver  ilc  regret.  Lomtmc  lums 
jiii^toiis  cniiVfiial)li'  (r(!\(jli'r  la  loiiicild  des  iiilc^liii:) ,  ikhis 
|>()Uvoiis  jni'scriii'  lir  m»»laiim'  cMniiporaiK'  de  telle  espèce  di- 
vin, avec  telle  (eiiitiue  aroiiialiijiie,  suivant  l'iiidic  ation.  (iclic 
iiièlliodo,  plus  simple  et  plus  latiouiu.'lle ,  nous  laisse  laiacnllL' 
de  clioisir  et  de  piopoilionner  nos  moyens,  selon  la  nature  de 
la  maladie  et  la  constitution  de  Tindividu.  Ln  même  rellexion 
est  applicable  î»  toutes  les  autres  préparations  ofllciiuilcs,  aux- 
quelles nous  (levons  prelerer,  autant  (pie  ])ossible,  des  tonjpo- 
sitions  appropriées  au  sujet,  et  (jue  nous  lormuleruns  nous- 
mêmes.  (VAIDY) 

HVPOG.VSTRl'L ,  s.  m. ,  hj-pogastrion  des  Latins,  UTc-^ao-- 
Tfiov  des  (jrecs;  de  WTo ,  sous,  et  de  yetffltip^  ventre.  Ce  mot 
présente  deux  sens  dilïérens  dans  les  trait  s  d'aiiatojiiie.  Siii- 
vant  son  acception  la  plus  étendue,  il  désigne  la  réj^ion  liy- 
pogastrique  toute  entièie.  Piis,  au  conliain',  dans  une  accep- 
tion plus  restreinte  ,  latjuelle  est  en  mê/ne  temps  la  plus  usitée, 
il  exprime  seulement  la  partie  moyenne  de  Ja  région  liypogas- 
trique  supérieure  ou  sus-pulneime.  f'oyez  hvpogastrk^ue. 

(  Jour.nAN  ) 

HYPOGASTRIQUE  ,  adj.,  hjpogastricus ;  (jui  a  rapport, 
qui  appartient  à  l'Iiypogaslre. 

La  région  hjfjogastrùjue  ,  la  troisième  et  la  plus  inférieure 
de  celles  dans  lesquelles  les  anatomisles  p  irlagcnt  la  hauteur 
de  la  lace  antt-rieurc  de  l'abdomen,  se  trouve  bornée  en  haut 
par  une  ligne  droite  (jn'on  suppose  passer  de  l'une  à  l'autre 
des  épines  anl('rieures  et  snpciieures  des  os  des  îles,  à  trois 
travers  de  doigt ,  ou  environ,  audessous  de  l'ombilic.  On  la 
subdivise  généralement  en  deux  poi lions  :  l'bypogastrifjue  su- 
périeure (sus-pubienne,  Cli.),  située  andessus  de  la  saillie  du 
pubis,  et  riiypogaslrique  inferieuie  (sous-pubienne,  Gli.)  , 
placée  audessous.  La  partie  moyeune  de  la  première  est  pro- 
prement appelée  hypogastre ,  tandis  que  les  latérales  poitent 
Je  nom  de  régions  iliaques,  ou  simplement  d'îles.  La  partie 
moyenne  de  l'inférieure  a  reçu  l'i^pitliète  de  région  pubienne, 
et  les  parties  latérales  en  sont  connues  sous  la  dénomination 
d'aines  ou  de  r<gions  inguinales.  Les  organes  (jue  la  région  li-/- 
pogaslrique  renferme  ,  en  S'jj)posant  le  ci>r(is  dans  l'attitiidu 
de  la  station,  sont  les  suivaiis  :  i**.  dans  1  bypogastre  ,  le-,  cii- 
convolulions  moyennes  de  l'ileon,  Ja  lin  du  colon,  l'ouiatiue, 
les  artères  ombilicales,  et  une  paitie  de  i  epiploon  chez  lis  per- 
sonnes chargées  d  embonpoint  ;  x".  dans  Ja  région  iliaque 
droite  ,  les  circonvolution-»  de  l'iléon,  le  cœcum,  assez  oïdiuai- 
remint  l'appendice  cœcale,  l'uretère  du  même  cote,  les  vais- 
seaux speiniatujues  droits  chez  l'homme,  le  ligament  large, 
l'ovaire  et  la  trompe  de  Fallope  droits  chez  la  leiume  ;  Z^,  dans 
a  3.  1  i 
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la  région  iliaque  gauclie  ,  les  circonvolutions  gauches  de 
riléou,-l'i5  du  colon,  rurelère  gauche,  les  vaisseaux  spernia- 
tiques  gauches  chez  riioninie,  le  ligament  large  ,  l'ovaire  et 
l'a  trompe  deFallopc  gauches  chez  la  femme;  4^*  dans  la  ré- 
gion pubienne,  la  vessie,  le  reclum,  les  vésicules  séminales 
chez  riiomme,  la  matrice  avec  ses  ligamens  ronds  et  posté- 
rieurs chez  la  femme;  5".  enfin  ,  dans  les  légions  inguinales, 
l'origine  des  nerfs  et  des  vaisseaux  cruraux  ,  celle  de  l'artère 
«pigastrique ,  le  cordon  sperinalique  chez  l'homme,  et  une 
partie  des  ligamens  ronds  de  la  matrice  chez  la   femme. 

L'artère  hj'po gastrique  (  pelvienne, Ch.)  ,  l'interne  des  deux 
branches  dans  lesquelles  l'iliaque  primitive  se  divise,  à  la  hau- 
teur de  l'aiticulation  du  sacrum  avec  l'os  des  îles,  porte  aussi 
le  nom  d'iliaque  interne  ou  d'iliaque  postérieure.  Son  dia- 
mètre surpasse  de  beaucoup  celui  de  l'externe  dans  le  fœtus  et 
chez  l'entant  qui  vient  de  naître;  mais  peu  à  peu  cette  dernière 
augmente  de  grosseur,  et  finit  par  devenir  beaucoup  plus  vo- 
lumineuse. L'arlèie  liypogastrique  plonge  dans  la  pa;  tie  laté- 
rale et  postérieure  de  l'excasation  du  petit  bassin,  le  long  de 
la  symphyse  sacro-iliaque,  et,  à  un  pouce  environ  de  son  ori- 
gine, elle  produit  plusieurs  branches,  qui  se  poitent  aux  dif- 
férens  orgaues  contenus  dans  cette  cavité.  Ces  branches  varient 
beaucoup  quaut  à  leur  nombre,  à  leur  distribution  et  a  leur 
origine;  mais,  soit  qu'elles  naissent  séparément,  soit  qu'elles 
émanent  les  unes  des  autres,  on  remarque  constammcmt  les 
suivantes  :  rt7(?b-/om6a/re,  dont  les  rameaux  se  dispersent, 
pour  la  plupart,  dans  la  fosse  iliaque  correspondante  ;  la  ^a- 
crée  laléralc ^  pres<îue  toujours  double ,  ou  même  triple,  et 
qui,  descendant  sur  la  face  antérieure  du  sacrum,  se  distribue 
aux  glandes  du  bassin,  ainsi  qu'aux  nerfs  sacrés,  et  pénètre 
dans  le  canal  vert  bral  ;  \ obtiirattice^  qui,  après  avoir  donné 
un  rameau  au  pubi->  et  aux  muscles  droits  du  bas-ventre  ,  sort 
par  le  trou  obturateur ,  pour  se  consumer  dans  le  muscle  du 
même  nom,  l'articulation  coxo-fémorale  et  les  muscles  de  la 
pai  tie  interne  de  la  cuisse  ;  Viliaque  postérieure  ou  fessière , 
dont  les  ramifications  sont  pai  ticulièrement  consacrées  aux 
muscles  fessiers;  Vischiatique ,  destinée  d'une  manière  spéciale 
au  neif  sciatique  et  au  pourtour  de  Tanus  ;  la  honteuse  com- 
mune ou  interne,  qui  se  consume  dans  les  parties  externes  de 
la  génération  ;  V he'inorro'Ldale  inoyenn  • ,  consacrée  surtout  à 
l'extrémité  anale  du  rectum;  V ombilicale,  presque  toujours 
oblitérée,  chez  l'adulte,  dans  la  plus  grande  partie  de  sou 
étendue;  les  ve'sirales ,  et  enfin  Yutérne.  Chacune  de  ces 
blanches  a  été  ou  sera  décrite  à  son  article  particulier.  Koyez 

FLSSIER  ,  HtlttORROÏDE  ,  HONTEUX  ,  ILÉO-LOMBATRE  ,  ILIAQUE  , 
ISCniATIQUE  ,  0I5TURATEUR  ,  OMBILICAL  ,  SAGRki  ,  UTÉRIî*  , 
VÉSICAL. 
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I,a  distrilmlioii  do  la  veine  fi t />u^astn'(/iie  csl ,  li  lrrs-j>iu 
'il'  iliosf  prés  ,  la  iiic-iuc  ([uc  celle  de  la  veine  cone.s|Hiii- 
ilaïUe. 

IjCffIcxus  hypo'^iistriijui.,  dl•^i:;ll('  par  W  iiish^w  smis  leiioui 
tlt"  sous-mf.seiit'n(pie  ,  el  ipic  V  ieusseiis  a  très-iiiipiojjrcnieiit. 
a[)pel«.'  iiifseiileiiijue  iiilVrieur,  est  situé  sur  les  parties  lati-rales 
du  rei  tuMi  el  da  bas-lniul  de  la  vessie.  11  est  lorrué  par  plusieurs 
rameaux  de  la  branche  anleiieure  de  la  truLôiènie  jiaiie  des 
nerts  sacres,  par  la  plus  i^rande  j)arlic  de  la  branclie  antérieure 
«le  la  tjualrit  n»e,  el  par  divers  lilels  du  plexus  ni('seiUérique 
inférieur.  Les  filets  qui  en  émanent  se  portent  aux  organes  in- 
térieurs de  la  génération ,  et  à  l'extrémité  du  rectum.  Ce 
plexus  ,  à  raison  de  ses  communications  avec  le  grand  synipa- 
tUique,  explique  les  nombreuses  et  étonnantes  sympathies  qui 
existent  entre  le  système  gt'nilal  et  la  plupart  des  autres  or- 
ganes du  corps,  notamment  avec  l'estomac  et  le  cerveau. 

( JOURDAN  ) 

HYPOGASTROCÈLE,  s.  f. ,  hj pogastrocde ,  de  vtto  , 
sous,  ycto'ltiç ,  ventre,  et  JCMAn  ,  tumeur;  benue  développée,  à 
riiypogaslre,  par  la  sortie  des  viscères  abdominaux  à  travers 
les  fibres  écartées  de  la  ligne  blanche  ou  des  muscles  du  bas- 
ventre.  C'est  la  même  chose  i\u'é\'entration.  Pres({ue  toujours 
ces  hernies  conti<niu'nt  ré[)iploon  ou  une  portion  d'intestin  ; 
mais  on  y  a  trouvé  aussi  d'autres  organes  :  et  Stoll,  entre  autres, - 
en  cite  une  de  la  grosseur  d'un  œui  de  poule,  constituée  par 
la  vessie  échappée  du  bassin  par  un  écartemeiil  des  fibres  do 
l'un  des  muscles  droits  du  bas-ventre  {Ratio  mcdendi ,  t.  m, 

p.   4^9)-    ^OJ'CS  LVL>TRAT10N  ,   HERNIE.  (JOUIlD.i^  ) 

HYPOGEE  ,  dérivé  de  Irrh  ,  dessous  ,  et  de  yt\ ,  terre  ,  était 
le  nom  que  les  Grecs  donnaient  aux  souterrains,  ou  caveaux 
dans  lesquels  ils  déposaient  les  corps  entiers,  ou  réduits  en 
cendres.  Ce  mot  doit  s'appliquer  ii  toute  construction  soulei- 
raine,  destinée  a  recevoir  el  conserver  les  restes  inanimés  des 
hommes.  L'horreur  naturelle  qu'inspire  la  vue  d'un  cadavre, 
le  danger  des  miasmes  que  la  putréfaction  en  dégage,  oui  dû. 
faire  naître  nécessairement  l'idée  des  sépultures.  l\on  dejiinc- 
torum  causât  sed  vivoriini  iiwenta  est  scpultura ,  a  dit  Sé- 
iiè(jue  ;  mais  bientôt  le  désir  d'être  distingué  du  vulgaire  ,  et 
le  devoir  de  faire  vivre  dans  la  mémoire  des  hommes,  ceux 
qui  en  avaient  été  les  bien'aileurs,  firent  inventer  ces  monu- 
mens  funéraires,  et  l'espoir  de  dérober  aux  outrages  du  temps 
et  de  l'impiété  les  restes  inanimés  de  ses  parens,  inspirèrent  la 
pensée  des  tombeaux  souterrains.  Les  Thébains  déposaient  les 
corps  de  leurs  rois  dans  des  hypogées,  et  les  renfermiuent dans 
des  sarcophages  de  pierre  de  touche,  (ju'ils  plaçaient  debout, 
adossés  à  un  mur.  M.  le  conile  de  Chalabve  en  possède  deux, 

j  j. 
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de  la  plus  grande  beauté,  et  parfaitement  conserve's ,  que  le^j 
curieux  vont  admirer  dans  sa  maison  du  faubourg  Saint-Mar- 
ceau. Les  Eijyptiens  ,  pour  conserver  les  corps  de  leurs  parens, 
et  dans  la  persuasion  que  l'ame  devait  rentrer  dans  son  corps 
au  bout  de  mille  ans,  ont  porté  au  plus  haut  degré  l'art  des 
embaamemens.  Les  tombeaux  des  rois  et  des  grands  étaient 
d'une  forme  qui  offrait  le  moins  de  prise  aux  injures  du 
temps,  et  l'issue  en  était  très-soigneusement  fermée.  Egyptia 
tellus  claudil  odorato  post  funus  slantia  saxo  corpora  , 
{SU.  liai.  )  11  n'j  avait  que  les  gens  qui  mouraient  insolvables 
qui  étaient  privés  de  l'inhumation  (  Warburton  ). 

Pour  éloigner  l'idée  si  affligeante  d'une  destruction  com- 
pletle ,  et  peut-être  aussi  pour  éviter  la  putréfaction,  on  pla- 
çait les  corps  embaumés  avec  le  plus  gra'd  soin  dans  de  vastes 
char.ibics,  dans  lesquelles  on  se  rendait  par  des  rues  qui  don- 
naient l'idée  d'une  ville  souterraine.  Telles  sont  encore,  au- 
jourd'hui ,  les  catacombes  de  Rome  et  de  Paris.  Cet  usage  fut 
longtemps  suivi  par  les  peuples  des  îles  Atlantiques ,  où  l'on 
trouve  encore  ,  dans  le  creux  des  rochers  ,  d'immenses  salles  , 
toutes  remplies  de  cadavres  préparés,  et  enveloppés  de  peaux 
de  chèvre.  Les  Hébreux  creusaient  ordinairement  leurs  tom- 
beaux dans  le  roc  ,  et  A.braham  avait  acheté  une  caverne  pour 
en  faire  son  sépulcre. 

Les  Grecs  brûlaient  ou  inhumaient  indistinctement  leurs 
morts ,  et  il  paraît  que  le  système  philosophique  que  profes- 
saient les  particuliers  déterminait  seul  leur  choix.  C'est  ainsi 
que  Démocritc,  dans  l'espoir  d'une  résurrection  plus  facile, 
préférait  l'inhumation  ,  et  Pline  se  moquait  de  son  opinion , 
en  disant  (  lib.  "]  ,  cap.  5 1  )  ;  S/ùfiilis  et  de  assen'andis  corpo- 
rihus  hominum ,  et  revhnscendis  promissa  a  Deinocrito  va- 
nitas  qui  non  re\>inxit  ipse.  Heraclite  regardait  le  feu  comme 
l'élément  général,  et  faisait  brûler  les  corps,  tandis  que  Tha- 
ïes, qui  attribuait  tout  à  l'eau,  voulait  qu'on  les  enterrai. 
Quelques-uns  préféraient  le  feu,  par  opinion  religieuse,  dans 
l'espoir  que  le  feu  qui  purifie  tout,  purifierait  aussi  leurs 
âmes.  La  loi  des  douze  tables  laissait  libres  du  choix  d'inhu- 
mer ou  de  brûler,  pourvu  que  ce  fût  liors  de  la  ville.  Lors- 
qu'on brûlait  un  corps,  on  en  recueillait,  avec  le  plus  grand 
soin,  les  cendres  et  les  restes  des  ossemens  ;  on  les  renfermait 
dans  des  urnes ,  et  on  les  déposait  leligieusement  dans  des 
trous  ou  niches  pratiqu('S  dans  les  hypogées.  Lorsqu'on  ne 
brûlait  pas  les  corps,  on  les  déposait  tout  entiers  dans  des  ca- 
veaux plus  ou  moins  profonds.  Les  Romains  imitèrent  long- 
temps les  Grecs,  et  il  paraît,  d'après  Macrobe,qui  vivait  sous 
Théodore' le  jeune,  que  de  son  temps,  l'usage  de  brûler  le> 
morts  commençait   h,  tomber  en  désuétude.  D'autres  croient 
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que  ce  fui  rempoiciir  (iralicii  (|ui  l'abolit.  I,a  religion  jin-s- 
»  rivait  troiiti'iriT  sfulcmont  les  cadavres  des  enlaus  luorts 
avant  !<•  quaiaiilième  jour  de  leur  I)ai^sallce,  et  ceux  des  pcr- 
sonnes  moites  tia|)p<'es  de  la  (oudre. 

Les  Uomaius  avaient  c'tabli ,  liois  des  villes ,  des  enccinles 
destinées  h  la  st-pultuie  des  esclaves  et  des  pauvres.  Ces  lieux 
s'appelaient  ptiti'culi  ou  piiticulce,  soit  à  cause  des  petits  puits 
où  on  déposait  les  corps,  soit,  comme  certains  le  prélenderif  , 
depuiescere  ou  putrcscere.  A  Home  elles  se  trouvaient  sur  les 
côtés  de  la  voie  Appienne,  et  liors  de  la  porte  Esquiline.  Les 
personnes  de  distinction  eurent,  pendant  lonj^temps,  des  ca  ■ 
veaux  dans  leurs  maisons,  pour  y  servir  de  sé[!ullure  ii  leur 
l"aniille,et  à  ceux  de  leurs  esclaves  ([u'ils  affectionnaient  le 
plus,  (".et  usage  dangereux  ne  cessa  que  lorsque  les  empereurs 
remirent  en  vigueur  la  loi  des  doa/.e  labiés.  On  réserva  le  pri- 
vib'ge  d'être  enterré  dans  Tniléricur  de  la  ville,  aux  empe- 
reurs ,  aux  vestales,  et  aux  grands  hommes.  C'est  alois  <jue 
les  particuliers  firent  construire  leurs  tombeaux  dans  leurs 
ciiamps,  leurs  maisons  de  campagne,  ou  sur  le  boid  des  che- 
mins, comme  pour  inviter  le  voyageur  au  recueillement,  et  à 
la  méditation  sur  la  brièveté  de  la  vie.  Ces  lieux  étaient  ii  la 
fois  sacrés  et  de  mauvais  augure,  et  personne  ne  les  eût  violés 
impunément.  On  y  lisait  les  inscriptions  les  plus  touchantes  : 
Oro  ut  prœieriens  diras  sit  lihi  terra  levis ,  cineres  quoque 
Jlore  tegtintur.  D'autresfois  c'étaient  les  plus  fortes  impréca- 
tions contre  ceux  qui  oseraient  en  appiocher:  Qui  lue  initixe- 
rit  aut  cacarit ,  habeat  deos  supcros  et  injeros  iratos. 

Ces  maîtres  du  monde  portèrent  dans  leuis  s«'pu!lures, 
comme  dans  tous  leuis  monumens,  ce  goût  du  grand  et  du 
beau  qui  les  dislingue.  Leurs  tombeaux  souterrains  étaient  de 
formes  et  de  dimensions  différentes,  qiiehjuefois  carrés,  et 
quelquefois  ronds,  et  silues  plus  ou  moins  profondément.  Dans 
1  épaisseur  des  murs  étaient  pratiquées  de  petites  niches,  lo- 
culi  capuli,  dans  lesquelles  se  plaçaient  ou  s'encaissaient  les 
urnes  contenant  les  cendres  et  les  restes  des  corps.  On  nom- 
mait arca  le  coffre  ou  sépulcre  qui  renfermait  un  corps  en- 
tier. Ces  urnes  n'étaient  ni  de  même  forme,  ni  de  même  gran- 
deur, et  elles  portaient  différ-^ns  noms  tirés  de  leur  forme,  ou 
de  leur  usage  ;  tels  (juc  ceux  de  olla  cineraria  ,  ossuaria  ,  nh- 
sendiiria  vasa.  Ces  d(;rniers  étaient  les  plus  grands.  La  mémo 
niche  en  contenait  souvent  deux,  et  même  (piatre,  quelquefoi.s 
une  seule.  Les  caveaux  se  nonunaienl  columbaria  ,  à  cause 
de  la  ressemblance  de  leurs  niches  avec  celles  des  coloml)iers, 
ou  ollaria  ,  de  la  forme  ronde  des  urnes  cpi'ils  renfermaient. 
Plus  magnifiques  que  les  Crées  ,  ils  construisaient  quelquefois 
.iiix  uioits  les  mêmes  appartemcns  souterrains  qu'on  aui.ii'.  Hiii^ 
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sur  icrre  h  des  peisonnes  vivantes  ;  ils  les  ornaient  de  co- 
lonnes, de  statues,  de  bustes,  et  soit  qu'ils  les  construisissent 
audessus  ou  audessons  du  sol,  ils  y  déployaient  un  luxe  qu'une 
loi  expresse  interdisait  aux  Athéniens  qui ,  en  un  temps,  s'é- 
taient ruines  pour  bâtir,  dans  leur  céramique,  des  tonibeaux 
vastes  et  somptueux.  Lege  sanciutn  est  ne  qtiis  sepulchrum 
facial  operiosiiis  qnàtn  quod  decem  homines  effecerini  tri- 
duo  [Cicero ,  De  leg.  a  th.  3  ).  Enfin,  joignant  lagiâce  du  sen- 
timent ii  la  magnificence,  iis  plaçaient  leurs  tombeaux  dans 
un  jardin,  sur  le  penchant  d'une  colline,  sur  le  bord  d'un 
chemin;  il  les  entouraient  d'ombrages,  les  indiquaient  par 
une  inscription  presque;  toujours  simple  et  touchante,  et,  du 
fond  de  ce  dernier  asile,  demandaient  encoi'e  quelques  fleurs 
à  la  main  pieuse  du  voyageur  attendri  : 

Sparte,  precor,  Jlores  supra  men  hnista,  viator. 

In  epilapli.  Eoticlictis  Aurigae. 

Le  lis,  l'amaranthe  et  la  rose  ,  étaient  celles  qu'ils  préféraient. 
....  Tnnnihus  date  lilia  plenis. 
Purpureos  spargaiti  flores. 

Vip.G.,  AEneid.  ,  lib.  5. 

Les  hypogées  les  plus  remarquables  cilés  Y>ai'  les  auteurs  , 
sont  celui  de  Smyrne,  les  deux  trouvés  près  de  Corinlhe,  le 
tombeau  de  la  famille  Caesennia,  découvert  à  Porto  en  1699  , 
celui  d'une  famille  noble  romaine,  trouvé  dans  la  villa  Cava- 
licri,  près  de  Rome  :  les  tombeaux  de  Nola,  dans  le  royaume 
de  Naples ,  creusés  à  vingt-deux  pieds  sous  terre ,  paraissent 
être  de  la  plus  haute  antiquité.  L'hypogée  deVolterra,  en 
Toscane,  d'oii  a  été  tiré  le  superbe  coffre  sépulcral  et  ciné- 
raire,  orné  des  plus  riches  reliefs,  que  les  amateurs  viennent 
visiter  dans  noire  cabinet.  On  voyait  autrefois  dans  le  chœur 
d'une  église  près  de  Paris  des  loculamens  ou  fours  cinéraires, 
pratiqués  dans  l'épaisseur  du  mur,  et  qui  pouvaient  donner  quel- 
que idéed'un  hypogée.  On  a  trouvé  aurtefois  a  Nismes  un  hypo- 
gée pavé  en  mosaïque  et  garni  déniches  dans  le  mur,  lesquelles 
niches  contenaient  chacune  des  urnes, de  verre  remplies  de  cen- 
dre, comme  nous  en  avons  une,  avec  son  plateau,  dans  notre 
collection. 

Les  premiers  chrétiens  enlerraient  leurs  martyrs  dans  les  égli- 
ses; on  accorda  ensuite  cet  honneur  aux  princes,  auxévêques,  aux 
citoyens  lesplus  distingiu-s,  et  enfin  ;i  ceux  dont  les  libéralités  en- 
richissaient le  culte.  L'infection  que  des  cérémonies  funèbres  si 
souvent  répétées  occasionaient  dans  ratmosphère,engagea  Théo- 
dose le  grand,  malgré  son  zèle  pour  la  religion  et  sa  piété  exem- 
plaire, à  renouveler  les  édits  de  ses  prédécesseurs,  et  à  publier  ia 
fameuse  constitution  qui  se  trouve  dans  le  Code  théodosien  ••  on 
cessa  d'enlcrrer  dans  les  villes;  et  il  fit  même  porter  hors  de  liomc 
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les  corps,  les  urnes  ci  les  sarcophaf^cs  qui  se  trouvairnl  dans  son 
cnceiiitf.  Cotte  prohibition  lut  loii^tcinps  obsciM-e  par  respect 
pour  le  prince. (jii  portail  les  morts  hors  (lesé^Mses,  cl  riiomiciir 
d'être  enterre  prés  tie  leurs  uuirs  était  regardé  coinmc  la  plus 
graïuie  préroi^ativt".  Les  princes  ('clairés  oui  toujours  <lierch<'  h 
tnainteuir  par  leurs  lois  cet  usa^e  si  salutaire  «i'i'loi^ner  des 
villes  ces  foyeis  si  redoutables  d'infection  ;  mais  comme  il  fal- 
lait combattre  les  pu-jugés  d'une  multitude  if^noranle  ,  (pie  les 
prêtres  dallaient  de  l'espoir  chiméricpic  de  les  faire  participer 
aux  mérites  des  ju>tes,  en  leur  laisanl  partager  leurs  sc-pul- 
tures,  bientôt  l'abus  des  inhumations  <lans  les  éj^lises  n-piit 
avec  plus  de  force  qu'auparavant  :  l'envie  d'être  distinf^mi ,  des 
sentimens  mal  entendus,  gufin  l'amour  propre,  si  commun 
aux  hommes,  firent  oublier  la  loi.  Ce  qui  n'était  accordé 
qu'aux  empereurs  et  a  très-peu  de  citoyens  distingués,  devint 
bientôt  le  partage  du  simple  peuple.  C'est  alors  que  Théo- 
dolphe,  évêtjue  d'Orléans,  se  plaignit   à  Charlemagnc  de  ce 

?[ue  les  églises  étaient  devenues  des  cimetières  ,  la  plupart  in- 
ects,  et  que  ce  prince  donna  ses  capitulaires ,  fjui  défendaient 
l'inhumation  dans  les  églises  ,  sans  exception  de  persomie  et 
sans  distinction  d'état  et  de  rang.  Pendant  les  siècles  qui  ont 
suivi  jus({u'au  dix-huilième  ,  les  conciles,  les  synodes,  ont 
fait  de  vains  efforts  pour  empêcher  ce  dangereux  abus,  et  pour 
mettre  le  sacerdoce  à  l'abri  du  soupçon  un  peu  fondé  de  faire 
tourner  à  son  profit  les  S(-puIlures  dans  les  temples,  où  si  sou- 
venl  elles  ont  été  une  source  d'épidémies  désastreuses  et  d'ac- 
cidens  particuliers  de  toute  espèce. 

Tant  de  causes  tendent  à  vicier  l'air  qui  nous  entoure  ;  sa  con- 
servation dans  l'état  deplusgrandepuretéest  d'une  si  grandeim- 
portance,qu'on  ne  conçoit  pas  que  l'homme  ait  pu,  par  iiuérêt,ou 
par  insouciance,  négligertouslesraoycns  deluiconserversespro- 
pri«'lés  naturelles,  les  miasmes  qui  s'élèvent  du  corps  de  l'honuni; 
eu  putréfaction,  sont  les  plus  dangereux  et  le  pluspromptemeiit 
mortels.  C'est  en  Italie  surtout,  qu'il  était  important  d'établir 
les  sépultures  hors  des  églises,  et  loin  des  habitations  ;  mais  la 
superstition  l'a  emporté,  et  malgré  les  avis  el  les  lois,  les 
églises  continuent  d'y  être  des  cimetières.  Nous  avons  vu  un 
bataillon  du  régiment  de  Lalour-d' Auvergne,  en  garnison  à 
Santo-Germano^  dans  le  royaume  de  Naples,  fort  de  mille 
hommes,  réduit  à  moitié  eiDUoins  de  quinze  jours.  La  caserne 
occupée  par  les  soldats  était  voisine  d'une  église  qui  servait 
exclusivement  de  sépulture  aux  habitaus.  Dès  que  le  soleil 
quittait  l'horizon,  des  vapeurs  putrides  se  répandaient  autour 
de  l'église,  et  arrivaient  jusqu'à  la  caserne.  En  vain  les  soldats 
lermaicnt-ils  toutes  les  ouvertures  qui  doonaieiu  de  ce  côte; 
en  vain  icmplissaieat-ils  leurs  chambres  dune  épaisse  fumée 
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c!o  tabac  ,  ils  ne  faisaient  que  masquer  l'odeur,  et  cliaqne  jour  , 
à  notre  visite  du  matin,  nous  en  trouvions  trente  à  quarante 
pris  des  accidcns  les  plus  formidables  de  fièvre  ataxiquc  de 
toutes  les  formes.  Nous  fîmes  entendre  nos  pressantes   re'cla- 
mations,  nous  nous  appuyâmes  de   l'autorité  des  auteurs  les 
plus  recommandubles  ,    Laucisi ,    Ramazzini    et    autres ,    et 
nous  n'étions   embarrassés   que   du  choix,   tant  les  exemples 
tétaient   nombreux  5    mais  une   sorte   de  fatalité  fît  durer    cet 
épouvantable  état  de  choses,  et  rejeter  la  proposition  que  nous 
avions  faite  d'établir  le  bataillon  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin. 
On  se  détermina  à  le  changer  d'air  ,  lorsqu'il   fut  extrême- 
ment réduit.  Pour  ranimer  le  courage  abattu  de  ces  malheu- 
reux étrangers  ,  nous  placions  ,   Ï0  soir  ,   dans   les    chambres 
€t  corridors  de  la  caséine  ,  des  appai  eils  ;i  gaz  nitreux  ,  et  nous 
Jeur  fîmes  obtenir  chaque  jour  une  distribution   d'eau-de  vie, 
dans   laquelle  nous  mettions  infuser  de  l'absinthe.  Nous  pla- 
çâmes au  couvent  des   Capucins,  situé  sur  la  montagne,  au- 
dessous  du  Mont-Cassin ,  un  hôpital  pour  remplacer  la  caserne, 
et  bientôt  presque  tous  les  soldats  y  passèrent.  Nous  avons  pu 
remarquer  que  les  effets  de  l'air  vicié  par  les  exhalaisons  des 
églises  et  par  les  émanations  marécageuses,  ne  pouvaient  res- 
ter longtemps  cachées  dans  le  corps  humain,  sans  manifester 
leur  existence   par  le   développement   de   fièvres  de  tous  les 
types,  et  si  c'ét-ïit  ici    le  lieu,   nous  citerions  de  nombreuses 
observations  pour  aider  ii  résoudre  la  question  proposée  par 
Lind. 

Depuis  longtemps  on  a  senti  en  France  la  nécessité  de  re- 
noncer aux  inhumations  dans  l'intérieur  des  églises,  et  une  loi 
bien  sage  a  placé  les  cimetières  hors  des  villes.  Le  peuple  ha- 
bitué aux  usages  des  siècles  qui  s'étaient  écoulés.,  a  peu  à  peu 
secoué  le  joug  des  anciens  préjugés,  et  les  plus  faibles  même 
ont  applaudi  à  cette  réforme  salutaire;  mais  est-il  bien  dans 
l'esprit  du  siècle  d'établir  pour  toutes  les  classes  de  la  société 
des  cimetières  publics  où  tous  les  rangs  soient  confondus  ?  Nous 
ne  le  pensons  pas.  La  naissance ,  la  noblesse  méritée  ,  les  grands 
talens,  le  savmr,  une  grande  pureté  de  mœurs,  ont  été  distin- 
gués dans  tous  les  temps  par  dts  cérémonies  funèbres  plus 
pompeuses  ,  et  par  des  tombeaux  plus  somptueux  et  plus  élé- 
gans.  Ce  n'est  pas  à  côté  de  la  siniple  fosse  où  on  a  placé  les 
restes  d'un  homme  obscur,  qu'on  doit  élever  le  monument  qui 
doit  retracer  un  grand  souvenir.  11  faut  un  lieu  séparé,  où  la 
nature  offre  à  l'art  un  site  heureux  ;  où  l'on  puisse  élever  aux 
hommes  qui  ont  bien  mérité  de  leur  siècle,  un  monument 
grave  et  majestueux.  J'entends  les  philosoplies  crier  h  la  va- 
nité, et  faire  un  crime  aux  hommes  de  songer  aux  moyens  de 
vivre  pour  la  postérité  3  mais  sans  celle  noble  émulation  ,  au- 
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lions-nous  ii  iioiK  j^IiMilli  r  (K-  ceux  (jiii  nous  ont  pix'ct'cU's,  et  si 
nous  aviiuis  if»nor«'  !»■;>  brllo  aclions  «jiii  ont  iinnioi  t  ilisc  Icms 
noms,  aurions-nous  clirichi'  à  tn;iicliiT  sur  leurs  (rares.*  \ous 
pensons  que  la  tapilale  de  la  Fraoce  pouriail  ('-levei  pn'-s  de 
SCS  murs  un  tnonutnenl  poui-  servir  de  s('pullure  aux  lioinnies 
qui  seseraieiil  dislinfj;u('s,  soil  par  des  services  «'niinens,  soit  par 
«îo  grutnls  lalon-..  Ln  allendant  que  la  eonutiissioti,  noniniee  par 
rin>lilut,  pour  recueillir  Ions  les  d(-lails  relalif's  h  la  [Mofiosilioii 
de  M.  Menlel ,  sur  la  si'pullure  de  ses  njcnibres  ,  aîl  adopte  un 
élablissenienl  nioruiniental,  pour  servir  de  lieu  particulier  d'in- 
luiniat  ion,  nous  allons  décrire  le  faraud  cimetière' de  Alailrid,  l'un 
de>  plus  reniar(pial)lesde  ri'airope ,  etqui ,  ri'duilàde  rnoittdres 
dimensions,  nous  semblerait  ollrir  les  conditions  désirées. 

Le  monument  d.ml  nous  joignons  ici   le  plan,  levé  sur  les 
lieux  par  MM.  Percv  el  W'illaume,  qui  l'onl  aciompa^nt-  des 
détails  les    plus  intéressans ,  est  silni;   au  nord   de    Madrid,  à 
quatre  cents  loises  environ   «le  la  ])orlc  dite  de  FueiiCnrral ^ 
dans  un  cliamp  élevé,  sur  la  j^çanclie  <lu  chemin  qui  conduit  au 
bourg  <lu  même  nom.  (j'est  un  carré  parfait  dont  cliacpie  colé 
a  200  pieds  castillans  (172  pieds  de  roi  ),  ceint  d'une  nmraillc 
épaisse,  haute  de  \'i  pie<ls  (  i  i  pieds  3  pouces).   L'espace  cir- 
conscrit  par  cette  muraille  est  divisé  intérieurement  en  trois 
sections,    lormant  cinq  paities  inégales  proportionnées  à  re- 
tendue   des  paroisses,  aux    inhumations  desquelles   chacune 
était  de>tinée,  et  par  conséquent  au  nombre  pn-sumé  des  morts 
que  chacune  d'eles  pinl  avoir  annuellement.  Les  deux  parties 
du  compartiment  du   milieu  sont  affectées  à  la  sépulture  des 
religieux,  des  religieuses  et  des  enfans.  On   peut  coniulter  le 
plan  pour  la  distribution.  Au  centre  de  tout  l'édifice  se  trouve 
une  chapelle  dont  l'entrée  est  formée  par  un  portique  de  deux 
colonnes  au  milieu,  et  de  deux  pilastres  aux  angles,  surmonié 
d'un  fronton  triangulaire  sur  lequel  on  a  ménagé  une  place  et 
posé  une  table  pour  une  inscription.  On  j  lit  C(.'lle-ci  :   bealL 
nwrtui  t/tii  in  domino  moriuntur  (  Apocal.^  chap.  xiv).  L'iu- 
li'neur  présente  quatre  arcades  principales  ayant  3o  pieds  (23 
pieds  et  demi  )  de  profondeur;  elles  soutiernient  le  dôme,  qui 
est  percé  dans  son  centre  d'une   lucarne   qui   ('claire  toute  la 
chapelle.  Le  grand  autel  a  C)  pieds  (■-  piods  9  pouces)  de  lar- 
g<Mir;  derrière   lui  est  la  sacristie,  audessus  de  laquelle  est  le 
logement  du  sacristain.  La  faç.ide  a  deux  espèces  de  tourelles 
pour  y  placer  des  cloches;  celle  de  droite  a  un  escalier  en   vis 
remarquable  j)ar  sa  légèreté.  L'entrée  principale  du  cimetière 
offre    à   gauche  un   logement   pour  le  chapelain,  h  droite  uu 
autre  pour  les  fossoyeurs,  et  de  plus,  une  remise  pour  les  in^- 
Irumens  et  ustensiles  à   eux  nécessaires.  Tout  le  sol  est  creusé 
de  fos5fs  toutes  semblables,  dont  les  côtés  et  le  r<»!id   '^onl  eu 
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briques  unies  par  du  ciment,  pes  fosses  sont  longues  de  sept 
pieds,  larges  de   trois,  et  profondes  de  six.  11  y  en  a  treize 
cents  en  tout.  Elles  sont  remplies  de  terre  ,  que  l'on  en  relire 
au  fur  et  mesure  qu'on  a  besoin  de  place.  On  met  dans  la  fosse 
<juatreou  cinq  cadavres,  enfermes  ou  non  dans  des  cercueils  de 
bois,  comme  ils  se  présentent;  entre  chacun  on  met  un  peu  de 
terre.  Quand  on  a  mis  dans  une  même  fosse  plusieurs  cadavres 
sans  cercueil,  on  y  jette  ordinairementde  lachaux..  Lorsqu'une 
fosse  contient  le  nombre  de  cadavres  qu'on  veut  y  mettre,  on 
la  remplit  de  la  terre   qu'on  en   a  tirée  j  l'cxcédanl   de  cette 
terre  est  porte'  dans  un  coin  du  cimetière,  et  lu  fosse  est  recou- 
verte de  briques  unies   par  du   ciment,  précaution  nécessaire 
dans  un  sol  léger  et  poreux.  Les  fosses  de   compartiment  du 
milieu  de  la  première  section,   lequel  forme  une  espèce  de 
cour,  sont,   pour  plus  de  propreté,  recouvertes   de  grandes 
tables  de  pierre,  sur  lesquelles  on  peut  gi'aver  des  épitaphes. 
Chaque    compaitiment   a    ses    fosses*  numérotées.     Indépen- 
damment  d"    CCS  fosses,  il  y  a  le  long  des   deux   murailles 
latérales   et    des    deux    murs   mitoyens   qui   séparenl  la   sec- 
lion    du    milieu   de    celles   du  côté,    des  niches   ou  fours  en 
brique.  Ces  niches  ont  six  pieds  deux  pouces  de  profondeur  , 
deux  pieds  de  largeur,  et  un  pied  neuf  pouces  de  hauteur.  Il  y 
en  a  sept  cents.  Chaque  niche  ne  doit  contenir  qu'un  cadavre  ; 
quand  il  est  placé,  enfermé  dans  son  cercueil ,  on  la  ferme  avec 
des  briques  ou  du  ciment  et  du  plâtre,  sur  lequel  on  inscrit, 
avec  plus  ou  moins  d'art,  uneépitaphe,   ou   simplement   le 
nom  du  défunt,  son  âge,  et  la  date  de  sa  moi  t.  Les  niches  sont 
numérotées  comme  les  fosses,  et  le  registi'e  mortuaire  ,  avec  le 
nom  du  défunt,  porte  le  numéro  de  la  niche  dans  laquelle  il 
est  placé.  Dans  la   partie  postérieure,  et  parallèle  à   la  cha- 
pelle di'S   deux  murs  mitoyens,   sont  praliquées  trente-deux 
niches  d'une  autre  forme  que  les   précédentes;  elles  ont  six. 
pieds  de  profondeur,  six  pieds  deux  pouces  de  largeur  et  deux 
pieds  deux  pouces  de  hauteur  :   il  y  en  a  quatre  rangs  comme 
des  précédentes.  Chaque  niche  peut  renfermer  quatre  corps  j 
lies   sont  destinées  aux  familles  dont  les  membres  auraient 
voulu  rester  unis  jusque  dans  le  tombeau. 

Au  milieu  du  compartiment  postérieur  est  creusé  un  large 
puits,  profond  de  5^  pieds  (4^  pieds  de  roi),  s'évasant  vers 
son  fond  en  quatre  voûtes,  dans  lequel  on  descend  par  une 
ouverture  en  regard,  de  forme  ronde,  et  fermée  par  une  pierre 
qui  s'enlève  au  besoin;  il  est  destiné  à  recevoir  les  restes  des 
corps  desséchés  dans  les  niches,  à  mesure  qu'on  sera  obligé 
d'en  vider  pour  y  déposer  de  nouveaux  corps.  Il  paraît  que 
deux  ans  suffisent  pour  dessécher  et  réduire  en  quelque  sorte  h 
la  consistance  du  carton,  un  corps  médiofrcmcnt  gras  et  charnu. 


Cri    effet    n'aurait  probablciuent  pas  lieu   dans  nos    climats 
troitls  cl  humides. 

(ic  nionumcul,  à  la  fois  simple  et  St'vèrc,  [loimait  •■Irc.idoplc 
j)ai  l"ln>titut  lie  Krancf.  Il  sciait  cc!ivcnal»le  de  clioi'-ii  pour 
>('-.  membres  uu  lieu  particulier  d'iuluimalion ,  et  dVlahlirtine 
siule  d'unilormité  dans  les  funt-railles.  Le  S(-jour  des  morts  ne 
saurait  èlre  trop  soigne,  nous  pourrions  diie  même  tro|)  em- 
belli. L  n  cMuelicre  ordinaire  a  tpiebpie  chose  de  si  re|)oussant, 
que  l'effroi  et  le  d(-g()ût  qu'il  inspire,  ('touffent  la  pic  te  et  les 
scntiinons  (jui  y  conduisent  Icsvixans.  Eu  certaines  contrées , 
on  en  a  fait  une  sorte  de  partenc.  MM.  de  Cliàteaubrianl  et 
Castellan  ont  vu  les  cimetières  des  Turcs,  qui  sont  des  espèces 
de  jardins  romantiques  et  pittoresques,  où  l'on  cultive  les 
fleurs  et  les  arbres  conformes  ii  la  pensée  de  ceux  qui  vont  les 
visiter.  Les  Grecs  de  l'Asie  mineure,  à  ce  que  nous  apprend 
3L  de  Fourcade,  consul  à  Sinope ,  plantent  autour  de  leurs 
tombeaux  l'asphodèle,  le  cyprès.  Les  Cljinois  (-tablissenl  leurs 
sépultures  sur  d<'s  hauteurs  ,  hors  des  villes,  et  y  plantent  des 
pins  et  des  cyprès.  L'usage  le  plus  touchant  auquel  on  ait 
consacre  les  fleurs,  c'est  d'en  orner  les  sépultures.  Les  frères 
IMoraves,  en  Silèsie,  entourent  de  rosiers  et  de  fleurs  la  pierre 
qui  recouvre  les  tombes,  et  sur  laquelle  on  inscrit  le  nom  de  la 
personne.  Pour  èloi^^ncr  l'affreuse  idée  d'une  séparation  éter- 
nelle, on  ajoute  qu'elle  s'est  endormie,  ou  qu'elle  est  partie 
tel  jour  pour  un  voyage.  Les  pauvres  plantaic  nt  à  Rome  la 
vigne  sauvage  et  le  buis  autour  des  fosses  qui  renfermaient  les 
restes  de  leurs  par«ns.  On  a  conserve  cet  usage  jusqu'à  nos 
jours,  Martial  a  dit  du  tombeau  de  son  cher  Alcimen  : 

Acape  non  Pharin  nulanlia  pondéra  saxo , 

Qito'  cineri  vanus  dal  ruilura  labor. 
A'euf miellés  Lujlos  ,  el  opucns  palntilis  timbras, 
Quœfuc  virent  lacrjmis  humula  prata  meis. 
Lib.  I,  epig.  8g. 
Le  tnmiriim  bre\'es  rosœ  faisait  allusion  h  !a  brièveté  ilc  la 
vie,  au  bon  usage  qu'on  doit  en  faire,  ;i  la  bonne  odeur  qu'ellu 
doit  répandre.  Odeur  de  sainteté  vient  peut-être  de  li».  Dclillc 
a  dit,  en  conseillant  do  planter  un  rosier  sur  la  tombe  d'un 
ami  défunt  : 

Et  pense  respirer,  aunm]  sa  main  les  arrose, 
L'.Tmc  de  son  ami  clans  l'odeur  d'nnc  rose. 

Les  Romains  riches  consacraient  aux  mânes,  par  des  testa- 
mens  pieux,  des  jardins  entiers  et  vastes,  pour  y  entretenir 
des  lleurs.  Ils  vouaient  aux  malédictions  ceux  qui  violaient  les 
plantations  sacrées. 

Dans  d'autres  contrées  c'est  un  jardin  à  l'anglaise,  où  Ion 
se  rend  pour  goûter  les  charmes  d'une  tendre  mélancolie  ,  et 
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s'asseoir  dans  un  bosquet ,  à  cote  d'un  tombeau  le  plus  souvent 
pittoresque,  et  sur  lequel  on  aime  à  r(*pandre  les  douces  larmes 
de  l'amitié  ou  de  la  reconnaissance.  Nous  avons  été  quelquefois 
admis  à  ces  touchans  pèlerinages  ;  toutes  les  tombes  devaient 
être  froides  pour  nous  ,  puisque  nous  n'avions  de  pleurs  h  ré- 
pandre sur  aucune.  Etrangers  au  milieu  des  ombres  qui  allaient 
nous  environner,  comme  parmi  les  habitans  sensibles  et  reli- 
gieux qui  nous  associaient  à  leurs  tristes  et  délicieuses  parties, 
nous  ne  devions  nous  attendre  qu'à  une  promenade  curieuse , 
et  aux  simples  émotions  que  fait  toujours  partager  un  spectacle 
attendrissant  ;  et  cependant  nous  tombions  bientôt  dans  la 
même  rêverie  que  nos  compagnons.  Il  nous  semblait  aussi  res- 
pirer l'ame  de  tous  ces  morts  ;  le  marbre  paraissait  s'échauffer 
sous  notre  main  ;  et  cette  solitude  dont  le  chant  des  oiseaux  in- 
terrompait agréablement  le  silence,  devenait  également  pour 
nous  un  séjour  plein  de  charmes.  11  ne  serait  pas  impossible 
d'avoir  près  de  Paris  des  cimetières  semblables,  niais  on  peut 
aisément  y  en  établir  dans  le  genre  dti  celui  dont  nous  nous 
occupons.  Ce  monument  serait  de  tous  les  modes  d'inhuma- 
tion, le  plus  noble  pour  l'Institut,  et  le  plus  imposant  pour  le 
public,  accoutumé  à  admirer  cette  réunion  de  tous  les  genres 
de  mérite.  Dans  le  cimetière  proposé  ,  les  parens,  les  amis  du 
membre  de  l'Institut  qui  y  serait  déposé,  pourraient  y  trouver 
place  près  de  lui ,  au  nio',^en  d'une  rétribution  qui  servirait  à 
payer  ses  frais  d'achat  et  de  construction,  et  c'est  une  grande 
consolation  pendant  la  vie  que  l'idée  et  l'espoir  d'être  rappro- 
chés après  la  mort  d'une  épouse  chérie  ,  d'un  époux  bien  aimé, 
d'un  tendre  ami  ou  d'un  bon  parent.  Des  hommes  jugés  dignes 
de  partager  la  sépulture  de  l'Institut,  pourraient  y  être  admis 
moyeiuiant  un  prix  et  des  conditions  déterminées.  Un  quartier 
en  hémicicle  composé  de  plusieurs  rangs  de  cases,  serait  réserve 
pour  l'Institut  même ,  et  pour  ce  que  chaque  membre  aurait  eu 
de  plus  cher  ;  et  le  terre-plain  divisé  en  fosses  murées ,  serait 
destiné  pour  les  personnes  qui,  pour  des  motifs  respectables, 
.uiraient  désiré  y  acheter  une  place,  ou  l'acquérir  par  une 
dotation  particulière.  Dans  l'édifice  serait  un  autel  au  Dieu 
des  morts  et  des  vivans,  et  une  tribune  pour  l'orateur  qui 
payerait,  h  un  collègue  qui  n'est  plus  ,  un  dernier  tribut  d'es- 
time et  de  regrets.  Mais  les  prières  et  l'éloge  ne  seraient  que 
passagers,  tandis  que  l'insciiption  mise  sur  l'opercule  de  la 
case,  serait  durable  et  loujouis  nouvelle.  C'est  bien  ici  que  le 
sentiment,  d'accord  avec  l'imagination,  et  que  la  pieté  con- 
sacrée par  le  génie,  enfanteraient  des  idées  brillantes  ,  des  ex- 
pressions hcuieuses,  des  lignes  touchantes  ,  et  des  devises  d'une 
simplicité  aimable,  ou  dese'pilaphes  respectables  par  leur  gra- 
vite sententieuse.  Tantôt  ce  serait  un  passage  de  l'un  des  ou- 
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\  ias;os  du  d<'fiiiJt  dans  loijiifl  il  si'iail  pt-iiil,  on  Wicii  dans  Ic- 
<|nel  il  aniail  lo  |»icnii<T  annoncr  nnc  vriiu-  nlilc  ;  lanlol  ce 
serait  le  souvi-nir  d'un  dos  plus  beaux  liails  ilr  .sa  \\i\ 

On  n'fxcluiail  pas  l<'s  derniers  V(i;ux  d'une  laniille  éploire. 
l Ue  épouse  pouriait  dire  :  ()  mon  cher  Vibie!  puisses-lu  ha- 
biter au  nnlieu  d<s  fleurs  !  f'^iùie.,  firca  le  sint  oiniiia  rosœ .' 

Un  ami  ,  ô  puissent  mes  ret^iels  arriver  jusqu'à  loi  ,  cher 
Fapvrius,  ipie  le  tombeau,  pour  la  première  lois ,  sépara  de 


nu>i 


Les  lombes  eu  terre-plain  seraient  aussi  ornées  d'inscrip- 
tions; et  avec  ([uel  empre-sennnl  et  quel  inli'rèl  n'irait-on  pas 
visiter  ce  st-jour  des  morts,  dont  on  pour.ait  adoucir  l'aspect 
triste  et  sond)r(' ,  par  quelques  plantations  faites  avec  goût.  Ci' 
lieu  ne  si-rait  [)as  charge  de  tombes  irreguiièies,  disparates  , 
souvent  de  mauvais  style,  et  l'on  n'y  verrait  pas  cette  multi- 
tude de  croix,  signes  respectables  sans  doute,  mais  atlristans  , 
qui  hérissent  et  rendi-nt  souvent  inabordables  nos  cinig^ières  : 
en  un  mot,  il  y  aurait  uniformité  de  s^puiture,  commeon  s'est 
propose  de  l't'tablir  dans  les  obsè([ue:»  et  les  frais  d'inhuma- 
tion des  membres  de  l'Institut,  et  il  ne  faudrait  pas  aller  cher- 
cher leur  fosse  entre  cent  autres,  parmi  lesipielles  elle  est 
comme  «'garée.  (percy  ci  lâchent) 

HYPOGLOSSE  ,  adj.,  hypoglossus,  d'u^ro,  audessous ,  et 
de  yhcûçça,,  langue;  «■pithète  donnée  par  les  anatomisles  à  une 
paire  de  nerls  crâniens,  qu'on  compte  ordinairement  pour  la 
neuvième  dans  l'ordre  numérique,  mais  qui  est  en  réalité  la 
douzième. 

Le  nerf  hypoglosse  ou  grand-hypoglosse  (  sous-lingual  ,  Ch.  ) 
a  été  appelé  lingual  par  Ilaller  et  Vicq-d'Azyr.  VVinslow  et 
Sabatier  le  nommaient  gustatif.  C'est  le  plus  gros  et  le  plus 
considérable  de  ceux  qui  se  distribuent  à  la  langue,  dans  la- 
quelle il  se  perd  tout  entier.  Il  prend  naissance  sur  la  moelle 
alongée,  dans  le  sillon  qui  sépare  les  éminences  olivaires  des 
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mais  généralement  on  en  trouve  dix.  ou  douze,  lesquels  se 
réunissent  :i  une  plus  ou  moins  grande  distance  de  leur  origine, 
en  deux  ou  trois  faisceaux,  entre  les(jueU  passe  l'artère  verté- 
brale. Ces  faisceaux  se  réunissent,  avant  ou  après  avoir  percé 
la  dure-mère,  eu  un  seul  cordon  qui  sort  du  crâne  par  le  trou 
condyloïdicn  antérieur  de  l'occipital.  Quelquefois  ils  produi- 
sent deux  cordons  distincts  qui  sortent  chacun  par  l'un  des 
trous  condyloïdiens  ant.'rieurs,  lors(|ue  cette  ouverture  est 
Uouble ,  et  qui  ne  se  confondent  qu'ensuite.  Parvenu  hors  de 
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h\  tête,  le  nerf  descend  jusqu'à  la  hauteur  de  la  troisième  ver- 
tèbre cervicale,  uni  au  piiciimo-gastrique,  aux  branches  des 
deux,  premières  paires  cei vitales,  et  principalement  au  gan- 
;;lion  ccrvicai  supt-ricur  du  grand  sympathique,  avec  lesquels 
il  communique.  Après  <[uoi  il  se  courbe  en  devant  et  un  peu 
en  dehors,  jusque  derrière  lemuscie  sterno-cle'ido-maslo'idien  , 
et  se  trouve  situe'  derrière  la  veine  jugulaire  interne.  En  cet 
endroit  il  doime  une  branche  assez  forte  qui  suit  cette  veine 
jusqu'à  peu  près  au  milieu  du  col,  où  il  foime  une  arcade 
qui  se  termine  en  s'unissant  à  quelques  filets  des  premières 
paires  cervicales.  Cette  ause  fournit  des  ramuscules  qui  se  ter- 
minent dans  les  muscles,  et  quelques-uns  qui  plongent  jusque 
dans  la  poitrine,  où  ils  se  jettent  dans  le  plexus  cardiaque  et 
le  nerf  diaphragmatique.  Un  piu  au-delà  de  cette  première 
branche,  le  tronc  en  produit  une  seconde,  destinée  toute  entière 
au  muscle  thyro-hyoïdien.  Enfin,  arrivé  vis-à-vis  de  l'angle  de 
la  mâchoire,  il  s'engage  eriiie  les  muscles  hyo-glosse  et  mylo- 
hyoidién ,  et  quand  il  a  atteint  le  bord  antérieur  de  ce  dernier, 
il  se  plonge  avec  l'artère  linguale  entre  le  génio-glosse  et  le 
muscle  lingual ,  pour  distribuer  des-lors  toutes  ses  branches  au 
tissu  charnu  de  la  langue. 

On  a  beaucoup  disputé  sur  la  question  de  savoir  s'il  est  ou 
non  chargé  spécialement  de  la  percepli<-n  des  saveurs.  Après 
bien  des  débats  inutiles,  on  a  fini  par  conclure  qu'il  nous  est 
jusqu'à  ce  jour  impossible  d'arriver  à  une  solution  satisfaisante 
du  problème,  f^oyez  goût.  (jocrdan) 

BOEHMF.R  (pbil.  Afl.),  Dlssertatio  de  nono  pare  neruoruni  cerehri;  in-4°. 
Gotiiiigœ,   1777. 

HYPOPHASE  et  HYPOpiiAsiE  ,  s.  f  ,  hjpophasis  ,  hypopha- 
sia y  de  v'n-Q  ,  audessous,  et  de  (fct/W  ,  je  parais;  espèce  de  cli- 
gnotement ,  ou  état  des  yeux  dans  lequel  ils  sont  presqu'en- 
lièrement  fermés  ,  de  manière  qu'on  n'en  aperçoit  guère  qu'une 
partie  du  blanc.  Ces  deux  mots  définis  ainsi  collectivement 
par  M.  Nysten  (  Dlcùonaîre  de  Médecine  ,  etc.  )  comme  ayant 
à  peu  près  la  même  signification  ,  se  trouvent  cependant  ap- 
pliqués ,  dans  le  Dictionaire  de  Médecine  de  James  ,  et  dans 
la  grande  Eucyclopédie  ,  à  des  états  assez  différens.  On  entend 
dans  ces  ouvrages ,  par  hj-pophase ,  cet  état  (  morbifique  )  dans 
lequel  les  paupières  iocompletement  fermées  durant  le  som- 
meil ,  laissent  à  decouvei  t  la  partie  inférieiire  du  blanc  de 
l'œil  ;  et  par  hypophasie  une  espèce  de  clignotement  dans  le- 
quel les  paupières  ,  restant  plus  ou  moins  rapprochées  ,  plus 
ou  moins  fermées,  ne  laissent  pénétrer  dans  l'œil  qu'une  très- 
petite  tjuantité  de  rayons  lumineux, 

liC  premier  de  ces  phénomènes  annonce  uue  grande  pros- 
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tiatiou  tlfs  forces,  01  rst  d'un  tusinauvais  pri'>af!;c,  piiiMi 
palt-riifiit  dans  Ifs  maladies  ai^iiés.  Le  second  esl  le  >t\^m-  d'une 
f;r.inde  sensibilité,  et  si' i-eniar([ue  en  santé  connue  en  maladie. 
Il  a  lieu  dans  l'état  de  saule ,  quand  on  vent  rc>^uidcr  (|uclqui; 
objet  Irès-linninenx  pendant  que  la  pupille  est  encore  dilatée, 
ou  lorsqu'on  veut  se  conduire  à  travers  un  air  cliaijjé  de  fu- 
mée ou  de  poussière. 

On  voit  donc  que,  par  livp<>[»li:ise  et  par  livpopliasi»- ,  les 
auleurs  des  oiivrai^es  que  nous  avons  indi(|U('s  d  Siiziienl  deux 
états  assez  dHfcnns  ,  piiis<jue  l'un  tient  à  la  laibUssc,  et  l'autre 
à  un  excès  de  sensibilité;  t|ue  le  pretnier  a  lieu  pendant  h; 
sommeil,  et  l'autre  durant  la  veille  (  ;i  nioins  qu'il  ne  tienne 
à  niu"  sorte  de  convulsion  de  la  paupière  supt'rieuie  ) ,  etc. 
Sans  lions  étendre  «lavantai^e  sui  ces  différences,  terminons  ce 
pj'til  article  en  ra[>proclianl  de  riiynopiiase  le  pliéiioinèue  sui- 
\ant  indiqué  par  IM.  Landré-lieauvais  dans  sa  sérnt'iotique. 
On  observe  dans  (juelques  lièvres  ataxiqiies,  et  le  plus  souvent 
dans  la  fièvre  cérébrale,  (|ue  les  yeux  sont  contournés  [distorti) 
de  manière  h  ne  présenter  que  le  blanc  à  travers  les  paupières 
qui  rest'iit  entr'ouvertes.  l^-s  yeux  ainsi  contournés  diffèrent 
du  strabisme ,  eu  c<.'  que  celui  ci  n'a  lieu  que  <|uaud  le  sujet 
veut  regarder  ;  tandis  (|ue  les  yeux  contournés  conservent  cette 
position,  même  durant  le  sommeil.  Ce  phénomène  annonce  un 
étal  convulsif  des  muscles  moteurs  de  r<eil.        (villeneuve) 

JlYPOPHOUE,  s.  f . ,  hjpophora ,  i/Toîpofst  des  Grecs.  Les 
anciens  ,  et  (ralien  entre  autres  ,  app<laienl  ainsi  les  ulcères 
profonds  et  tisluleux  entretenus  par  une  grande  df-perdition  du 
tissu  cellulaire  sous-cutané  {^oyez  fistvle).  Foés  conjecture 
que  Je  mot  hypophore  a  été  aussi  employé  par  les  Grecs  pour 
■désigner  les  déjections  alvines,  et  il  se  fonde  sur  un  passage  des 
Prénolions  coaques,  qui  semble  justiHer  en  effet  cette  interpré- 
tation, (jourdan) 

HVPOPHTH.Vf.MlE,  s.  f.,  hypophthaïmîa  ,  d'uTo,  sous, 
et  d'oçÔÉtA//os-,  œil.  Dans  les  anciens  traités  de  médecine,  on 
trouve  df'sigiK'  sous  ce  nom  le  gonflement  œdémateux ,  l'infil- 
tration séreuse  syuqUomatique  de  la  paupière  intérieure,  qui 
s'observe  si  oïdinairement  chez  les  individus  cachectiques,  et 
chez  les  personnes  atteintes  d'hydropisie.  Le  mot  vro<^èAhp.eov 
est  aussi  quelquefois  synonyme  d'hypopyon.  f^ojez  uypopyon, 

PAl'IMICRE.  (jOCBDAn) 

HYPOPHYSE,  s.  f.,  hypophjsis.  Ce  mot  désignait,  dau'î 
Jes  écrits  des  Grecs,  la  chute  des  poils  qui  garnissent  les  pau- 
pières. Il  était  donc  synonyme  de  madarose  et  de  milphose 
(  f^oyez  ces  mots  ).  C'est  au  moins  ce  <pie  Galien  nous  apprend. 

Les  encéphalotomistes  modernes ,  les  frères  Wenzel  entre 
autres,  qui  eut  essayé  de  rectifier  un  peu  la  nomenclaluxc  si 
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vicieuse  des  parties  dont  le  cerveau  se  compose  ,  ont  donné  le 
nom  à'hj'popliysis  cerebri  à  la  portion  du  viscère  qu'on  appe- 
lait autrefois  l'entonnoir,  et  ils  ont  réservé  cette  dernière  dé- 
nomination pour  le  prolongement  du  troisièmeventriculc.Ils  ont 
ainsi  distingué  deux  choses  efièctivemenl  diiférentes ,  la  cavité 
et  les  parois  qui  la  circonscrivent. 

L'hypophyse  ne  parait,  dans  le  cerveau  du  fœtus,  que  vers 
la  fin  du  troisième  mois.  A  celle  époque  il  forme  une  masse 
d'un  volume  considérable  ,  mais  irès-molle.  A  quatre  et  ii  cijiq 
mois,  il  prend  beaucoup  d--  développement,  et  représente  un 
corps  conique,  pro('minent,  et  creux  dans  son  intérieur  :  l'en- 
tonnoir commence  donc  à  être  alors  visible.  Ensuite  il  ressemble 
presque  entièrement  à  ce  que  nous  le  voyons  être  dans  l'homme 
adulte,  avec  celte  seule  différence  que  son  lobe  postérieur,  dont 
les  frères  Wen/.el  ont  les  premiers  donné  une  description  exacte 
et  détaillée,,  est  inliiu'ment  plus  petit  que  rantérieui'. 

On  trouve  l'hypophyse  dans  le  cerveau  de  tous  les  animaux 
vertébrés.  Son  volume,  proportionnellement  au  restant  de  l'en- 
céphale, est  plus  considérable  dans  les  mammifères  que  chez 
l'adulte.  C'est  une  remarque  déjà  faite  par  Vicq-d'Azyr  et  par 
Sœmmerring.  Dans  les  oiseaux,  il  n'of.'re  rien  de  particulier. 
Dans  les  poissons,  il  est  plein,  et  ne  renferme  point  de  cavité. 

(  jocruan) 

HYPOPYON,  s.  m.,  hypopjum  ;  d'uTo  ,  sous,  et  de  t\jov, 
pus.  On  donne  ce  nom  h  deux  maladies  bien  différentes  ,  savoir  , 
aux  petits  abcès  d^îveloppés  dans  le  tissu  même  de  la  cornée, 
et  aux  collections  puruientes,  soit  entre  celte  membrane  et 
l'iris,  soit  entre  l'iris  et  le  cristallin.  On  distingue  l'hypopyon 
de  la  cornée,  et  l'hypopyon  des  chambres. 

L'abcès  de  la  cornée  transparente  ,  assez  improprement  ap- 
pelé hypopion,  diffère  des  pustules^de  celte  nnmbrane  par  son 
siège  plus  profond  et  par  la  qualité  plus  sensiblement  purulente 
de  la  matière  qu'il  renferme. 

Toujours  il  est  précédé  de  l'inflammation  de  la  cornée.  Le 
plus  ordinairement  il  survient  dans  les  ophlhalmies  fort  aiguës 
et  rapides,  comme  par  exemple  dans  celles  qui  se  développent 
pendant  le  cours  d'une  petite- vérole  conilucnte,  ou  apiès  la  ré- 
percussion de  l'écoulement  blcnnorrliagique  p:ir  des  injections 
irritantes.  L'inflammation  de  la  cornée  ne  parcoUit  cependant 
pas  toujours  des  périodes  bien  prononcées  :  il  est  des  cas,  comme 
chez  les  personnes  atteintes  dafiections  vénériennes  ou  scrofu- 
leuses ,  où  l'hypopyon  semble  se  manifester  de  lui-même  ,  s«iis 
prochaine  invasion. 

11  présente  des  différences,  lelalivement  ii  ia  profondeur  de 
l'abcès,  à  l'endroit  où  il  se  manifeste,  et  à  l'étendue  de  la  tu- 
meur, ou  à  la  quantité  de  matière  purulente  épanchée. 
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Quelquefois  il  forme  une  tumeur  qui  dépasse  plus  ou  moins 
le  niveau  du  miroir  dc'I'iil,  et  ;il()is  il  a  son  >>i('f^e  sons  le$ 
lames  les  plus  externes  de  la  menilMane,  ce  qui  fait  (ju'il  se 
rapproelie  des  veritabirs  pustules  pai  ses  caractères.  D'autres 
lois  il  n'oe»  asione  point  de  (nmcur  apparente;  mais  il  se  pré- 
sente sons  l'aspect  d'une  tache  blanche  .  située  en  dillérens  en- 
droits de  la  cornée,  le  plus  oïdinaireraent  vers  sa  paifie  infé- 
rieure ,  lieu  où  le  pus  est  délerininé  à  tomber  par  son  propre 
poids,  en  glissant  peu  à  peu  dans  lint-nstice  d<  s  lames  qu'il 
écarte.  Il  prêtai  alois  une  forme  analogue  U  celle  du  contour 
dc  la  corui-e,  c'est-à-dire,  une  fi^iire  dcuii-i  ircu.'aiie,  st'ra- 
Llable  à  celle  de  la  surface  blaticliâlie  (ju'on  apcicoit  il  la  ra- 
cine de  l'otigle.  C'est  à  rais  jii  de  celle  forme  que  les  anciens 
lui  ont  donné  les  noms  d'oni'jccl  (ïun^ui's. 

On  conçoit  sans  peitie  ,  pour  peu  qu'on  y  r-flécliisse,  que 
celte  différence,  relativement  au  siège  de  la  c  lleclion  puru- 
lente, quoique  presque  insignifiante  en  appaience,  doit  néan- 
moins avoir  unr  inthn-nce  bien  protioncee  sur  k-s  suitrs  de  la 
maladie,  et  qu'ainsi  le  pronostic  doit  être  basé  principalement 
sur  la  profondeur  de  cette  dernière. 

Tantôt  riiypopyon  est  borné  à  un  petit  espace,  à  une  très- 
petite  étendue  de  la  cornée,  tantôt  il  occupe  la  plus  grande 
partie  de  cette  membrane  ,  et  quelqiicfois  mt'nie  il  en  com- 
prend toute  la  largeur,  cas  où  la  maladie  est  véritabletneut  fort 
lâcheuse. 

L'ophtalmie  qui  a  préct'dé  ,  l'inspection  de  l'œil,  et  les 
mouvemens  qu'une  sonde,  apjuiyfe  légèrement,  imprime  à  la 
collection  purulente,  font  reconnaître  l'exisU  tjce  de  l'afiVction  , 
calculer  sou  é  endue ,  et  apprc'cier  la  quantité  de  l'humeur. 
Dans  le  même  temps ,  ces  moyens  inditjuenl,  d'une  manière 
assez  positive,  ou  au  inoitis  approximative ,  quelle  est  la  pro- 
fotideur  de  l'abcès. 

Le  pronostic  de  cotte  maladie,  établi  d'une  manière  géné- 
rale, ne  peut  qu'être  f;\cheux,  puisque  très-fré(juemment  elle 
entraine  la  pi'rle  de  la  vue,  ou  laisse  d'autres  affections,  par 
exemple,  des  ulcères  très-ditficiles  à  guérir,  ou  des  taches  opa- 
ques à  la  coriU'e,qui  s'opposent  complètement  au  passage  des 
rayons  lumineux;  mais  en  considcranl  les  cas  particulicis  ,  ou 
peut  dire  que  l'hypopyon  de  la  cornée  est  moins  dang<'rfU}L 
quand  il  a  soti  siège  très-près  de  la  surface  antérieure  de  i'œil, 
quand  il  est  très-peu  étendu  ;  tandis  qu'au  contiaii*'  il  est  plus 
redoutable  ,  lorsqu'il  ne  lornn;  pas  une  tumeur  appaicnte  à 
l'extérieur,  et  qu(f,  par  conséqurnt,  s»)n  siège  est  lics-profond 
dans  l'épaisseur  de  la  cornée,  surtout  lorsqu'il  offre  en  même 
temps  une  grande  étendue. 

L'h^qiopyon  de  la  cornée  se  termine  rarement  par  voie  ùe 
2i,  '   14 
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résolution,  à  cause  du  petit  nombre  des  lymphatiques  qui 
rampent  dans  cette  membrane ,  et  deJ'ëpaisseur  conside'rable 
du  pus  ,  laquelle  le  rend  1res  peu  propre  à  être  résorbé.  Ce- 
pendant on  l'a  vu  quelquefois  disparaître  peu  à  peu  ,  lorsqu'il 
n'avait  qu'un  fort  petit  volume,  et  qu'il  siégeait  vers  l'exté- 
rieur- alors,  tantôt  la  cornée  demeurait  opaque,  et  tantôt  ses 
lames  venant  à  se  réunir  et  a  se  recoller,  elle  conservait  sa 
transparence  accoutumée.  Son  obscurcissement  est  incurable  , 
parce  qu'il  tient  à  une  altération  organique  du  tissu  ;  mais  il 
n'intercepte  la  vision  qu'autant  qu'il  se  trouve  en  face  du  trou 
de  la  pupille,  et  c'est  alors  un  cas  où  l'on  doit  proposer  l'éta- 
blissement d'une  pupille  artificielle.  Ainsi  ,  quand  la  col- 
lection est  peu  étendue,  il  faut  l'abandonner  entièrement  à  la 
nature  ;  tout  au  plus  convient-il  d'aider  l'action  des  absorbans 
sur  le  liquide  qu'elle  contient,  en  faisant  usage  des  collyres 
résolutifs. 

Mais  on  chercherait  vainement  à  obtenir  la  résolution  d'un 
hvpopyon  étendu  de  la  cornée  transparente  5  car,  dans  le  plus 
ijrand  nombre  des  cas,  il  se  termine  par  suppuration.  Les 
James  de  la  cornée  se  détruisent  devant  ou  derrière  le  foyer , 
et  il  s'établit  une  fistule  intérieure  et  extérieure.  On  aurait 
grand  tort  d'abandornier  l'abcès  aux  seuls  efforts  de  la  nature , 
et  il  faut  tout  mettre  en  usage  pour  favoriser  la  manifestation 
du  pus  vers  l'extérieur.  A  cet  effet,  ou  emploie  les  émolliens  , 
les  relàciians,  les  collyres  doués  de  ces  deux  propriétés,  et 
dont  on  introduit  quelques  gouttes  entre  les  paupières,  à  dif- 
férentes reprises,  pendant  le  cours  de  la  journée.  Si  l'on  voit 
crue  l'hypopyon,  même  après  l'administration  de  ces  remèdes, 
ne  prend  pas  son  cours  au  dehors,  et  qu'il  tarde  à  s'ouvrir, 
l'art  doit  venir  au  secours  de  la  nature,  pour  prévenir  les  pro- 
grès toujours  croissans  de  la  maladie  et  les  désordres  qu'elle 
introduit  dans  l'organisation  de  la  cornée.  11  faut  donc  ouvrir 
l'abcès.  Depuis  longtemps  on  a  renoncé  à  plonger  dans  le  foyer 
une  aiguille  ordinaire  ou  une  aiguille  à  abaissement,  car  ces 
deux  instrumens  pratiquent  une  ouverture  trop  étroite  pour 
procurer  issue  au  pus  qui  est  toujours  assez  épais.  11  est  préfé- 
rable de  se  servir  du  couteau  à  cataracte,  ou  mieux,  d'une 
lancette  étroite  et  très-acérée,  qu'on  enveloppe  d'un  linge  fin, 
jusqu'à  environ  trois  lignes  de  la  pointe.  Ou  lient  cette  lancette 
comme  pour  saigner  ,  c'est-h-dire  qu'on  la  plonge  jusqu'au 
siège  du  pus,  et  qu'ensuite  on  la  relève,  afin  d'agrandir  l'ou- 
verture, qui  doit  avoir  au  nuiiiis  une  demi-ligne  de  diamètre. 
Quant  à  l'incision,  il  faut  la  l'aire  à  la  partie  la  plus  déclive, 
et  dans  un  lieu  tel  que  la  cicatrice  qui  en  résultera  ne  se  trouve 
point,  autant  que  possible,  en  face  de  la  pupille. 

Or  cioiiait  qu'aussitôt  la  tumeuf  ouverte ,  le  pus  doit  s'en 
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i"COuler,  comme  après  rouverturi-  de  loiit  autio  alxcs;  il  n'en 
«■si  point  ainsi  tlf  l'Iiypopyoïi ,  ilonl  la  inalieic  ne  s'rcoiiU-  pas 
tic  >iiito  après  riiicisiuri  tic  la  coiiièc.  Ce  n'est  que  dans  les 
jours  suivans  (pi'on  voit  le  pus  s'è\aeuer,  lorscpnr  les  injee- 
tious  laites  sur  le  glob<-  de  l'a-il  oui  diminué  sa  trop  grande 
consistuiicc,  et  l'ont  rendu  plus  lènii. 

Les  collyres  résolulifs  el   l'application  do  quelques  K'i^ers 
caustiques  terminent  bientôt  la  cure. 

Lorscpie  les  lames  postérieures  de  la  cornée  se  rompent,  le 
pus  b'épauelie  dans  l'intc-iieur  de  l'œil  ;  J'Iiypopyon  eîiange 
alors  de  nom  ,  et  prend  celui  d'Iiyjiopyon  de  la  chambre  anlé- 
neure.  Comme  il  arrive  quebpielois  (|ue  le  pus  s'insinue 
dans  la  cliandire  j)osléiieure,  divers  auteurs  ont  doiuK*  à  ce 
dernier  acci<ienl  le  noui  particulier  lïenipj-amu  ou  enipjesis 
ociili.  Mais  il  est  évident  (pu-  la  distinction  établie  pai-  i-ux  est  ' 
inutile  et  inadmissible,  puisque  les  deux  cliambics  connuuni- 
quent  ensejub'.e  par  le  trou  de  la  pupille,  et(ju<;  l'une  ne  peut 
pas  leuti  nu  r  beaucoup  3e  pus,  sans  qu'il  n'en  reflue  une  par- 
tie dans  l'autie. 

L'hypopyon  de  la  chambre  antérieure,  résultat  de  la  rup- 
ture en  d(.ulans  de  celui  de  la  cornée,  forme,  au  bas  de  la  face 
interne  de  celte  membrane,  une  tache  plus  ou  moins  lart^e  , 
constamment  blanclie,  lorsque  le  malade  s'<'sl  tenu  debout  pen- 
dant quelque  temps;  la  paitie  supérieure  de  la  cornée  conserve 
toute  sa  transparence  naturelle;  si  la  tache  ne  monte  pas  jus- 
qu'il la  pupille,  les  rayons  lumineux,  airiventau  fond  de  l'œil , 
et  la  vue  n'est  pas  troublije.  Si  au  'coiuraire,  en  se  mêlant  à 
l'humeur  a<pieuse,  le  pus  en  altère  la  transparence,  la  vision  ne 
peut  pas  s'effectuer.  Ordinairement,  comme  ce  pus  est  très- 
vi  qiu'ux  el  consistant ,  pour  peu  que  la  ([uantité  en  soit  consi- 
dérable ,  il  ne  tarde  p.is^à  se  précipiter  et  à  reprendre  par  le 
repos  la  place  que  sa  pesanteur  lui  assigne  à  la  partie  inl'c- 
rieure  de  l'œil. 

Peu  à  peu  les  lymphatiques  absorbent  cette  matière  blan- 
châtre, comme  ils  le  font  pour  le  sang  épanché  et  les  aceom- 
pagnemens  de  la  cataracte,  qui  altèrent  si  souvent  la  limpidité 
de  l'humeur  a([ueuse.  Les  émolliens,  et  en  particulier  la  dé- 
coction de  mauve,  recommandée  alors  par  Janin  ,  ne  sauraient 
convenir  ;  el  celte  dernière  ne  fut  conseillée  par  cel  oculiste,  (juc 
parce  qu'admettant  (jue  le  pus  épanché  Iraussudail  à  Uavei s  la 
coinee  transparente,  il  se  proposait  de  dilater  les  pores  de  la. 
membrane  :  or,  comme  le  moyen  a  réussi  entre  ses  mains,  ainsi 
qu'entre  celles  de  Pellier  el  d'autres  praticiens  encore  ,  il  est 
foitement  ;i  présumer  que  les  maladies  qu'ils  parvinrent  i 
guérir  n'étaient  point  des  hypopyonsde  la  chambre  antérieure, 
mais  bien  des  abcès  de  U  c^rucc  U^m^piAicate  q^ui  fureul,  de 
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cette  manière ,  amcne's  à  maturitd  ,  et  dt'termine's  a  se  vider 
dans  riiumcur  aqueuse ,  où  les  lymphatiques  en  repompèrent 
bientôt  la  matière.  Wolhouse  proposait  les  cataplasmes  de 
pommes  cuites  devant  le  feu ,  et  saupoudrées  de  camphre  j 
Guériu,  un  collyre  préparé  avec  Teau  de  rose,  le  sel  ammo- 
niac ,  l'aloës  et  la  myrihe  ;  Mauchard ,  des  bains  locaux  et 
des  fumigations  avec  la  décoction  de  serpolet ,  d'origan ,  d'hy- 
sope ,  de  fleurs  de  sureau  et  de  lavande,  etc.  11  ne  faut  pas 
beaucoup  compter  sur  tous  ces  moyens ,  et  sur  tant  d'autres 
analogues  que  je  passe  sous  silence. 

Quand  la  collection  purulente,  à  raison,  soit  de  sa  grande 
quantité  ,  soit  de  sa  ténacité  extrême  ,  refuse  de  disparaître  et 
de  céder  à  l'action  des  absojbans ,  on  a  proposé  de  lui  donner 
issue  au  dehors  ,  en  ouvrant  la  partie  inférieure  de  la  cornée 
transparente,  comme  dans  l'opération  de  la  cataracte;  mais  ce 
procédé  ,  blâmé  entre  autres  par  Deshais-Gendron  et  Scarpa, 
est  vicieux,  malgré  qu'un  grand  nombie  de  chirurgiens,  dont 
plusieurs  fort  célèbres,  l'aient  beaucoup  vanté.  Comme  la  vis- 
cosité du  pus  ne  lui  pei-met  de  s'écouler  qu'avec  lenteur,  la 
plaie  de  la  cornée  demeure  longtemps  ouverte,  et  se  convertit 
en  un  ulcère,  par  lequel  finissent  par  s'échapper  le  cristallin, 
et  morne  le  corps  vitré ,  de  sorte  que  la  perte  de  l'œil  est 
presque  toujours  la  suite  inévitable  de  l'opération. 

Mais  l'hypopyon  de  la  chambre  antérieure  ne  résulte  pas 
toujours  de  l'ouverture  de  celui  de  la  cornée  transparente.  II 
peut  aussi  provenir  de  la  suppuration  des  parties  internes  de 
l'œil.  Dans  les  oplitalmieS  portées  au  plus  haut  degré  ,  celles 
qui  reconnaissent,  par  exemple,  pour  cause  un  coup  violent  sur 
l'œil,  l'inflammation  peut  se  propager  jusqu'à  la  choroïde  et 
h  l'iris  ,  que  leur  texture  vasculaire  en  rend  très-susceptibles, 
et  de  la  surface  desquels  s'échappe  une  exudalion  purulente  ou 
puriforme. 

Les  mêmes  raisons  qui  ont  été  exposées  précédemment  s'op- 
posent a  ce  qu'on  incise  la  coinée  pour  évacuer  la  matière 
épanchée ,  et  il  faut  se  borner  à  modérei-  l'intensité  de  l'oph- 
thalmie,  par  les  moyens  les  plus  énergiques ,  atin  de  mettre  des 
bornes  à  cet  épanchement ,  et  d'en  arrêter  les  progrès.  Cepen- 
dant si,  malgré  l'emploi  de  la  méthode  antiphlogistique  la 
plus  rigoureuse ,  les  saignées  copieuses  du  pied  et  l'artérioto- 
mie  même,  il  se  développait  une  si  grande  quantité  de  pus  , 
que  ce  liquide,  ne  pouvant  vaincre  la  résistance  qui  lui  est  op- 
posée par  la  sclérotique,  en  vertu  de  sa  sphéricité  et  de  sa  so- 
lidité, exerçât  sur  la  rétine  une  pression  sans  cesse  croissante» 
dont  une  lièvre  ardente,  le  délire,  l'inflammation  du  cerveau 
et  la  mort  du  malade ,  seraient  les  suites  inévitables  ;  dans  ce 
cas  ,  il  faudiail ,  sans  balancer,  pratiquer  l'empyème  de  l'œil , 
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d'autant  plus  f^ue,  quand  bien  même  la  maladie  n'aurait  pas 
une  Ifiini  liaison  fuiKslc  ,  la  drsorganisation  de  l.'<''il  I»' niidiait 
drsurniais  impropre  à  remplir  ses  tom  lions.  On  vide  donc  <  et 
organe  en  incisant  la  cornée,  comme  dans  i'opi'-ralion  de  la 
cataracte,  et  pour  empèciier  le  recollement  des  lèvres  de  la 
plaie,  on  excise  le  lambeau  ijui  resuite  de  l'incision  ;  INeil  se 
vide,  une  suppuration  abondante  dc'gorgc  les  membranes  of- 
fensées ,  et  il  ne  reste  plus  qu'un  moignon  ,  propre  à  recevoir 
un  œil  artificiel.  (jot-BDA») 

HVPOSPADÏAS,  s.  m.,  VrroaraS'tet.ç ^  du  verbe  grec 
UToç"Tetû> ,  je  soustrais,  je  sépare  en  dessous,  d'uTo,  sous, 
et  de  crtdLco  ,  je  divise  ,  j'écarte  :  vice  de  conformai  ion 
des  parties  génitales  de  l'iiommc,  consistant,  ainsi  que  l'in- 
dique l'étymologie,  dans  une  ouverture  contre  na'ure  dans 
l'urètre.  Selon  la  définition  de  Gorée ,  hyjiospadias  dicitur 
cui  glans  non  rectè  sert  sub  carne  per/orala  esl.  Les  auteurs 
anciens,  en  parlant  de  l'hypospadias,  sont  loin  de  s'accorder 
ensemble  sur  ce  (ju'on  doit  entendre  précisément  par  ce  mot. 
D'après  Galieii,  les  lij'^pospades  sont  ceux  chez  qui  le  méat 
urinaire  est  contourne  par  un  lien  placé  vers  l'extrémité  de  la 
verge;  il  donne  encore  ce  nom  à  ceux  en  qui  le  frein  trop 
couit  fïiil  courber  le  pénis  dans  l'érection.  Paul  d'Egine,  s'é- 
cartant  de  l'opinion  de  Galien,  appelle  hypospadias  l'imper- 
foration  du  gland  et  l'ouverture  de  l'iirèlre  sous  le  frein.  Albu- 
casis  établit  trois  espèces  d'Iiypospadias  :  la  première,  quand 
le  gland  n'est  point  percé;  la  seconde,  quand  il  l'est  d'un  trou 
trop  petit;  et  la  troisième  lorsque  le  trou  se  trouve  où  il  ne 
doit  |-s  être.  Quant  aux  modernes,  ils  ont  compris  sous  le 
nom  d'iiypospadias  toute  affection  dans  laquelle  l'urètre  s'ou- 
vrait, soit  à  la  base  du  gland,  soit  à  la  partie  de  bî  verge  qui 
fait  angle  avec  les  bourses,  ou  dans  quelque  point  intermé- 
diaire, mais  toujours  audessous  de  cet  organe.  Morgagni,  en 
traitant  des  vices  originaires  de  la  conformation  des  sexes,  lap- 
porte  une  observation  d'iiypospadias(Epist.  XLvi,  De  sedlhits 
et  causis  morborum)  dans  laquelle  l'urètre  était  disposé  en 
forme  de  demi-canal  à  la  partie  inférieure  de  la  verge.  Riiysch 
reconnaît  aussi  avoir  observé  une  fois  un  hypospadias  de  celte 
nature.  Baillie  {Analomie  pathologique ^  p.  283)  a  rencon- 
tré un  canal  long  de  deux  pouces,  (jui  se  terminait  d'une 
part  dans  un  cul-de-sac,  et  de  l'autre  à  l'extrémité  du  gland  , 
où  finit  ordinairement  l'urètre;  ce  canal  était  indépendant  de 
l'urètre.  Le  professeur  Pinel  cite  un  fait  analogue,  dans  le 
quatrième  volume  des  Mémoires  de  la  Société  médicale  d'ému- 
lation. Un  homme  de  trente  ans  présentait  audessous  de  la 
verge  et  le  long  de  l'urèlre,  deux  ouvertures  ii  bords  calleux, 
qui  se  resserraient  comiue  des  splunclcis  :  l'une  de  ces  ou- 
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verlures  était  voisine  du  gland  et  avait  cinq  ou  six  lignes  de 
diamètre;  l'autre ,  plus  près  de  l'anus,  avait  un  diamètre  en- 
core plus  grand;  elles  donnaient  toutes  deux  une  libre  issue 
aux  urines.  Le  gland  èlait  imperfon-,  et  l'extrémité  de  l'urètre 
était  bouchée  par  une  espèce  de  membrane,  lorsqu'il  rendait 
l'urine  par  les  deux  orifices  en  qiiestioîi.  Lorsque  l'ouverture 
est  au  périnée  ,  le  scrotum  se  trouve  divisé  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  forme  un  enfoncement  plus  ou  moins  profond ,  bordé 
surles  cotés  par  deux  longs  et  larges  replis  cutanés  ,  qui  quel- 
quefois  renferment    les   testicules.  Dans  plusieurs    occasions 
on    a   pris    cette    conformation  vicieuse    pour    l'hermaphro- 
disme, et  il  en  est  résulté  des  erreurs  qui  ont  donné  lieu  à  des 
affaires  juridiques.  En  effet,  la  partie  du  scrotum  paraissant 
enfoncée  à  sa  partie  moyenne ,  et  le  pénis  à  celte  époque  ne 
faisant  guère  plus  de  saillie  que  le  clitoris  n'en  fait  sur  quel- 
ques sujets  du  sexe  féminin,  il  est  facile  de  s'y  méprendre. 
Sabatier  [Médecine  ope'ratoire ^  tom.  3  )  avoue  que  cela  lui 
est  arrivé.   L'individu  qu'il  avait  sous  les  yeux  était  âgé  de 
douze  à  quatorze  ans  ,  et  n'avait  pas  encore  de  testicules  dans 
les  bourses  ;   sa  voix  était  grêle  comme  celle   d'une  fille;  il 
avait  la  peau  délicate  et  blanche,  et  Sabatier,  trompé  encore 
par   son   embonpoint,  crut    apercevoir  en  lui   des  mamelles 
prêtes  à  se  développer.  Toutes  ces  apparences  ne  tardèrent  pas 
à  se. dissiper  par  suite  des  progrès  de  l'âge,  et  l'on  reconnut 
que  c'était  un  garçon.  Buffon  dit  avoir  examiné,  en  i^SS,  un 
cas  d'hypospadias  chez  un  jeune  homme  de  seize  ans,  qui  pré- 
sentait une  apparence  d'hermaphrodisme.  Le  pénis   avait  la 
forme  ordinaire  de  celui  d'un  sujet  de  cet  âge,  si  ce  n'es»  qu'il 
n'avait  point  d'ouverture   à  son  extrémité,  et  qu'on  pouvait 
présumer  'qu'il  manquait  de  conduit  intérieur.  Les  testicules 
ne   se  trouvaient  point   dans   le  scrotum ,  mais  paraissaient 
comme  reteinis  après  leur  sortie  des  anneaux  abdominaux,  et 
formaient  deux  éminences  saillantes  aux  deux  côte's  du  pubis. 
Les  bourbes  étaient  divisées  eu  partie  gauche  et  en  partie  droite 
par  une   fente  de   l'étendue  ordinaire  de  la  Aailve,   et  d'un 
pouce  de  profondeur.  En  séparant  les  lèvres  de  cette  division 
contre  nature  pour  en  examiner  rinîérieur,  on  n'y  retrouvait 
aucune  des  parties  qui  caractérise nt  le  sexeféjninin,  telles  que 
le  clitoris,  les  nymphes,  l'ouverture  du  vagin;  mais  le  fond 
de  cette  fente  paraissait  terminé  par  une  espèce  de  couture  ou 
de  raphé,  excepté  dans  la  partie  du  fond  de  la  fente  la  plus 
voisine  de  l'anus;  c'est  la  qu'on  trouvait  le  méat  urinaire.  Ce 
conduit  de  l'urine,  au  lieu  d'être  placé  vers  la   partie  supé- 
rieuie  du  sillon  qui  divise  les  bourses,  était  situé  vers  la  com- 
missure inférieure  de  la  fente,  et  à  un  pouce  environ  de  l'anus. 
Cet  individu  rendait  l'urine  comme  les  femmes,  à  cela  près 
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que  IccorMÎuit  rtait  siliu' hcaiu  oiip  plus  iiifi'rioiirrnirnt.  Il  n'a- 
vait point  iMiCore  de  barbe;  mais  il  disait  éprouvei  des  désirs  b. 
l'approche  des  persoiuies  du  sexe  ("('•niitiin  ,  avec  le  signe  exté- 
rieur de  la  viriiilt'.  M.  Saunié  (  Bulletin  de  ht  Faculté  et  de  la 
Société'  de  me'decine  pour  Vanne'e  1H12)  a  vu  un  enfant  nioit 
six  semaines  après  sa  naissance,  chez  Icfpicl  deux  replis  de  la 
peau  naissant  l'un  et  l'autre  de  la  région  pubienne,  et  descen- 
cendanl  parallèlenu-nt  jus(|u'h  dix  lignes  de  l'anus,  laissaient 
entre  eux  une  f'enle  en  i'ornu^  de  vulve.  Celte  fente  était  rem- 
plie par  un  pénis  long  de  seize  lignes,  (jui  adhérait   partout 
aux  paities  sous- jacenles,  excepté  h  son  extrémité  infc'ricure  , 
qui  était    libre;  l'urètn"  s'ouvrait  audessous  du  gland,  à  Tcn- 
aroit  où  fnussaient  les  adhérences  du  pénis  ;  l'orifice  en  était 
fort  étroit;  deux  faibles  brides  très-courtes  et  très-rapprochées, 
formant  entre  elles  une  |ietite  gouttière  ,  s'élevaient  de  chaque 
côté  du  raphc,  montaient   obliquement  de  bas  en  haut  et  de 
derrière  en  devant,  pour  aller  se  fixer  entre  le  gland  et  l'extré- 
mité du  corps  du  pénis.  C'était  entre  ces  deux  petites  cloisons 
que  passait  l'urine.  Un  canal   long  de  deux  pouces  et  gros 
comme  un  tuyau  de  plume  a  écrire,  descendait  directement  de- 
vant le  r«ctum,  et  se  recourbait  ensuite  de  derrière  en  devant, 
et  de  bas  en  haut,  pour  aller  s'ouvrir  dans  la  vessie,  près  do 
son  col,  par  un  orifice  d'environ  une  ligne  de  diamètre.  Ln 
fait  digne  de  remarque,  c'est  que  la  mère  de  cet  enfant  avait 
donné  le  jour  un  an  auparavant  à  un  autre  cnfi\ut  conlormé  à 
peu  près  de  la  même  manière,  ce  qui  ressemblerait  h  l'obser- 
vation rapportée  par  Frank.  (De  curand.  hom.  morb.^  1.  vi , 
p.   3i3),a   régaid  d'un   hypospadias  (jiii  s'était  transmis  de 
père  en  fils  jusqu'à  la  troisième  génération.  Ce  sont  des  faits 
analogues  à  ceux   cpie   nous   venons    de  citer ,  qui   ont  été   si 
souvent  pris  pour  des  cas  d'hermaplirodisme  (  Voyez  ce  mot). 
La  suture  naturelle  des  deux  moitiés  du  corps,  si  remarquable 
en  certains   endroits  par   une  ligne   saillante,  ayant  soullert 
quelque  iriterruption  pendant  le  développement  de  l'indj^vidu, 
la  désunion  peut  affecter  à  la  fois  l'urètre,  le  scrotum  et  une 
partie  du  pi-rinée.  Les  apparences  peuvent  alors  devenir  plus 
ou    moins  trompeuses,   chaque    moitici   du   scrotum    formant 
comme  une  grande  lèvre,  et  les  testicules  pouvant  ne  pas  en- 
core y  être  descendus.  Air  reste,  l'opinion  de  tous  les  hommes 
éclairés  est  fornu-e,  à  cet  égard ,  et  l'on  sait  que  beaucoup  de 
ces  prétendus  hermaphrodites  sont,  ou  des  hommes  affectes  d'hy- 
pospadias,   ou  des  femmes  (|ui  présentent  un  développement 
contre  iiatur^u  clitoris.  L'hypospadias  ne  nuit  point  à  la  facile 
excrétion  de  l'urine  ;  elle  tombe  seulement  perpendiculairement 
à  terre,  et  lorsqu'on  veut  la  lancer  en  avant,  on  a  besoin  de  rele- 
ver le  pénis,  et  d'eu  appliquer  le  dos  contre]  le  pubis  j  mais 
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une  fcuestion  qui  paraît  assez  difficile  à  résoudre,  est  de  savoir 
jiisciirii  quel  point  l'hypospadias  nuit  à  la  faculté  d'engendrer, 
Un  assez  j-ian:!  uonibie  de  m -decins,  éclaires  d'ailleurs,  ont  dé- 
cid-  que  tous  ceux  qui  étaient  affectes  de  ce  vice  de  conforma- 
tion étaieîit  impropres  à  la  reproduction  de  l'espèce.  Moschion 
le  rci^ardait  comme  une  t  ause  ceitaine  de  stérilité.  Galien  par- 
ta;^eait  cette  op'uion,    non  que  les  hommes  ainsi   conformés 
manquassent,  selon  lui,  de  semence  féconde,   mais  parce  que 
cetle  humeur,  raleulie  par  la  torluosilé  du  canal  ,  ne  se  porle 
pas  directement  dans  i'uléius.  Paul  d'Egine  et  A'bucasis  re- 
connaissent a  l'hjpospadias  les  mè.nes  effets  par  rapport  à  la 
génération.  Les  modernes  sont  paitagés  sur  ce  point.  Morga- 
gni  état  persuadé  que  les  hypospades  n'en  étaient  pas  moins 
aptes  à  la  génération  :  Sabilier  est  du  même  avis.  Au  contraire, 
plusieurs  médecins  l'giues,  et  Mahon  est  du  nombre,  disent 
que  toutes  les  fois  qu'il  y  a  déviation  de  i'urètre,  soil  qu'il  se 
teriuine  à  la  face  iuf  rieure  ou    supérieure  du  gland  ou  de  la 
verge,  le  coït  peut  avoir  lieu,  mais  sans  êtie  prolificpie.  Pour 
décider  une  question  aussi  importante,  et  d'un  aussi  grand  in- 
térêt dans  l'ordre  social,  il  nous  semble  qu'on  auratt  dû  au- 
paravant établir  une  distinction  entre  les  diveises  sortes  d'hy- 
pospadias.  Nul  doute  que  les  individus  chez  lesquels  l'urètre 
s'ouvre  à  la  paitie  du  pénis  qui  fait  angle  avec  le  scrotum,  ou 
dans  quelque  point  aussi  reculé  du  périnée,  ne  soient  impropres 
à  la  génération  5  dans  ces  cas  la  liqueur  spermatiquc  ne  peut 
avoir   d'issue,  puisijue  le  pénis  est  imperforé,  et   qu'au    lieu 
d'être  dardée  suivant  les  vues  de  la  nature,  pour  la  reproduc- 
tion de  l'espèce,  elle  n'est  propre  qu'il  s'écouler  par  une  es- 
fèce  de  suintement;  mais  il   n'en  est  pas    de  même  lorsque 
orifice  de  l'urètre  est   audessous  du  gland  ,  ou  dans  un  point 
quelconque  rapproché  de    cette  pa;tie.    L'expérience  prouve 
alors  que  la  reproduction  peut  avoir  lieu  ,  et  l'on  en  trouve  de 
nombreux  exemples  dans  les   auteurs.  Petit- Radel  [Encyclo- 
pédie nie'thodique  ^partie  chirurgicale)  a  vu  un  homme  affecte 
de  cd'pareil  vice  de  conformation  sous  le  gland,  et  qui  n'en  était 
pas  moins  père  de  plusieurs  enfans.  Frank,  counnenous  l'yvons 
dit  plus  haut,  l'a  rencontré  dans  trois  générations  successives. 
M.  ïhy  [Bulletin  de  la  Faculté' et  de  la  Société  de  médecine  de 
Paris  pour  Vannée  1810)  fut  consulté  par  un  homme  de  trente- 
deux  ans,  diez  lequel  l'urètre  s'ouvrait  audessous  du  pénis,  dans 
la  direction  de  la  lignemédiane,. entre  le  pubis  et  le  gland;  mais 
nu  peu  plus  près  de  l'implantation  de  ce  repii  de  la  peau  que 
l'on  nomme  fiein  :  de  cette  manière,  l'intervalle  de  l'orifice  en 
queslion  juscpi'ii  l'extrémité  du  pénis,  était  d'environ  vjngt- 
quatre  lignes.  Cet  orifice  était  béant ,  et  ne  pouvait  pas  se  con- 
tracter ^  le  sommet  du  gland  n'offrait  aucun  indice  d'ouverture. 


Cci  homme  u'cn  Plaît  pas  moins  mai  ie  et  père  de  cinq  onfans  , 
tous  parfaitcmiMit  c<>n(t)iiM('S,  bien  poilaiis ,  et  d'une  n.ssrm- 
blaiice  paifaile  avec  leur  père. 

j\l.  Gaiilliier  di:  Claiibry  cite  deux  faits  anal<)2;ues  venus  à 
sa  eonnaissauce.  11  païaîl  donc  drn»onli(-  coinnu- ceilaiu  ,  et 
c'est  l'opinion  du  pridcsscur  Sabatier  ,  (pii  lui-nirni<- cltil  liy- 
pospade,  et  de  I\I.  lliclieiand,  (jue  riiypo>padias ,  dans  ce  cas, 
n'est  pas  une  cause  absolue  d'impuissance  C'i-sl  i\  tort  (pic  des 
médecins  ont  avance  (jue  le  vice  congrnital  de  conformation, 
dont  nous  faisons  l'histoiic  ,  était  un  einprcliement  complet  à 
la  reproduction,  et  que  tout  homme  ainsi  conformé  devait 
être  jugé  inllabi^c  à  remplir  cette  fonction.  11  est  vrai  qu'alors 
le  sperme  ne  peut  être  dardé  aussi  diiccicment  vers  l'orifice 
de  1  utérus,  et  «[u'il  se  dirige  contre  les  parois  du  vagin;  mais 
jie  peut-il  pas  être  attiré  plus  haut  et  aspiré  par  une  véritable 
succion,  comnu'  le  prouvent  plusieurs  faits  intéressans  ?  S'il 
était  permis  de  cberclu-r  à  ex|)li([ucrpliysioIogi(juement  le  mé- 
canisme de  l'imprégnation  dans  le  cas  qtii  nous  occupe,  on 
pouriait  peut-être  en  trouver  le  moyen  dans  une  force  attrac- 
tive ou  de  succion  imprimée  à  tous  les  organes  de  lagt-néralion 
au  moment  de  la  copulalion.  Cette  force,  qui  tendrait  a  diriger 
le  sperme  jusque  dans  l'utérus  et  les  trompes  de  F^allope  ,  peut 
être  appréciée  par  opposition  avec  la  force  d'expulsion  im- 
primée aux  mêmes  organes  lors  de  l'accoucliement ,  et  qui  est 
telle  que  tous  les  coi-ps  étrangers,  introduits  i»  celte  époque 
dans  le  vagin  ,  en  sont  rejetcs  à  l'instant. 

Les  anciens  avaient  proposé,  contre  l'hypospadias,  divers 
procédés  caratifs  :  la  méthode  de  Paul  d'Egine  consistait  k 
lailler  et  amputer  l'extrémil.'  du  pénis,  de  manière  (ju'elle  se 
terminât  en  forme  de  gland.  Galien  ,  Albucasis,  et  après  eux 
Fabrice  d'A<{uapendonte  et  Dicwiis,  voulaient  qu'avec  une 
feuille  demyite  pointue,  en  pert^àt  le  gland  comme  il  doit 
l'être  naturellement,  et  qu'on  introduisit  dans  le  canal  qu'on 
venait  de  faire,  une  canule  de  plomb  assez  longue  pour  aller 
au-delà  de  l'ouverture  inféiieure  qui  est  51  l'urètre,  et  pour 
conduire  l'urine  dehors  par  la  nouvelle  ouverture  :  on  tra- 
vaillait ensuite  à  refermer  Tanciemie,  en  lafraîcliissanl  les  bords 
fiar  de  petites  incisions,  et  on  procurait  la  cicatrisation.  Ou 
aissait  la  canule  dans  l'urètre,  en  la  tenant  attachée  et  liée 
avec  un  cordon  jusqu'il  la  parfaite  guérison,  aûn  que  l'urine, 
ne  sortant  plus  par  la  première  ouverture,  n'empêcliàt  pas  la 
réiinion.  Il  y  a  quelques  auteurs  qui  conseillent,  si  Ton  ne 
peut  pas  fermer  ce  trou  ,  découper  alors  le  dissous  du  gland, 
depuis  la  première  ouverture  jusqu'il  la  seconde  ,  en  le  taillant 
comme  une  [ilume  à  écrire,  avec  un  bistouri.  De  cette  manière, 
eeloueux,  l'urine  cl  la  semence  sortiront  à  plein  luj  au,  et  seront 
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cjaculëes  où  elles  doivent  aller.  Amatus  Lusîtanus  perçait  le 
gland  avec  un  tiois-quarts,  en  le  portant  de  l'ouverture  acci- 
dentelle de  l'urètre  à  rexlremité  du  pénis,  c'est-à-dire,  de 
derrière  en  devant.  11  en  est  qui  ont  condamné  les  scarifi- 
cations des  bords  de  l'hypospadias,  comme  plus  nuisibles 
qu'utiles,  en  ce  qu'occasionant  une  perle  de  substance,  elles 
déterminent  un  rétrécissement  à  l'urètre  dans  le  point  scarifié. 
Cette  opinion  est  fondée  sur  l'analogie  existante  entre  cet  état 
et  les  fistules  de  l'urètre ,  attendu  que  l'usage  de  la  sonde,  que 
l'on  a  soin  de  tenir  toujours  ouverte,  suffit  pour  la  guérison 
de  ces  fistules,  sans  qu'il  soit  besoin  d'en  scarifier  les  bords. 
D'autres  ont  pensé  qu'il  suffisait  de  placer  dans  l'ouverture 
un  petit  morceau  d'emplâtre  épispastique,  avec  la  précaution 
d'introduire  d'abord  une  algaliedansia  vessie,  afin  d'empêcher 
l'effet  du  vésicatoire  de  s'étendre  au-delà  des  bords.  L'inflam- 
mation locale  et  le  suintement  qui  en  résulteraient,  suffiraient 
pour  exciter  l'inflammation  adhésive,  et  pour  favoriser  la 
réunion  des  parties.  Au  reste ,  tous  ces  procédés  n'ont  été  pro- 
posés que  dans  les  cas  où  l'hypospadias  était  à  la  lacine  du 
gland.  Plus  éclairés  que  les  anciens,  les  chirurgiens  modernes 
ont  depuis  longtemps  abandonné  ces  opérations  barbares,  dont 
le  moindre  défaut  était  l'inutilité.  Morgagni  les  condamne  for- 
mellement. Sabatier  proscrit  toute  tentative  pour  perforer  le 
gland.  Le  professeur  Richerand  remarque  qu'en  supposant 
ftième  qu'on  pût  parvenir  à  établir  ce  canal  artificiel,  il  offri- 
rait toujours  la  plus  grande  tendance  à  s'oblitérer.  En  effet, 
l'analogie  semble  appuyer  ce  sentiment,  puisqu'il  est  démontré, 
par  l'expérience,  que  toutes  les  fois  qu'on  a  cherché  à  établir 
des  routes  aitificielles  pour  le  passage  de  quelque  humeur  ou 
matière  excrémentitielle ,  ces  routes,  une  fois  abandonnées  à 
elles-mêmes  ,  se  rétrécissent  peu  à  peu  et  finissent  par  s'obli- 
térer. On  a  observé  ce  résultat  dans  le  traitement  de  la  fistule 
lacrymale,  dans  l'imperforation  absolue  de  l'anus,  et  dans  les 
fausses  routes  pratiquées  pour  pénétrer  dans  la  vessie.  De  plus, 
quels  dangers  n'offriraient  pas  ces  opérations,  si  l'on  considère 
l'extrême  sensibilité  du  gland  ,  et  la  nature  de  la  substance 
dont  il  est  composé,  laquelle  ne  pourrait  être  entamée  profon- 
dément sans  donner  beaucoup  de  sang  ! 

Lorsque  le  gland  est  fermé  par  une  simple  membrane,  l'o- 
pération est  facile  et  exempte  de  tout  inconvénient  :  elle  con- 
siste à  inciser  celte  membrane,  et  à  tenir  une  sonde , dans  la 
vessie  jusqu'à  la  parfaite  oblitération  de  l'ouverture  •  contre 
nature.  On  trouve  dans  le  Piecueil  périodique  de  la  Société  de 
médecine,  tom.  viii,  p.  1 16,  une  observation  qui  peut  servir 
à  indiquer  les  règles  de  traitement  à  suivre  dans  un  cas  sem- 
blable. Le  nommé  î>chmit,  fusilier,  âgé  de  trcute-quatie  ans, 
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portait,  depuis  sa  naissance,  uiio  perforation  de  l'uiclre,  si- 
tiu'c  au  ncrint'c,  cl  par  lacpiclU'  s«ulaiciil  Turine  <  l  la  Sfiiience: 
le  glana  élaîl  inipcifoii'.  l'oiir  rccoiinaîtir  lanat'in-  <lc  ce  vice 
de  conlorniation ,  le  chiiurgien  introduisit,  par  rouvcilure, 
un  stylet  boutonné,  qu'il  dirigea  en  arrière,  et  avec  le([uel  il 
pe'netra  sans  peine  dans  la  vessie.  Portant  ensuite  le  même 
stylet  dans  la  partie  antérieure  de  l'urètre,  il  parvint  juscpi'à 
l'extreinilé  du  giaud,  (pi'il  trouva  lerniéb  par  une  nicinbiane 
épaisse  comme  uur  pièc<î  de  vuigt-iiualn-  sous,  ij'opéralion 
eut  lieu  de  la  manière  suivante  :  le  malaJe  l'il  mis  dans  la  si- 
tuation indicpue  pour  roprralion  di'  la  luillc;  le  chirurgien, 
à  laide  d'un  stylet  boulonna  porte-  dans  l'urètre,  souleva  lu 
membrane  qui  fermait  le^land,  et  urati(|ua  1  c(  t  mdroit  une 
ouverture  s«'mblabie  à  celle  qui  doit  nalurellemeut  exister. 
Fixant  ensuite  son  alteution  sur  la  division  contre  nature  du 
périnée,  il  en  aviva  le.-,  boids,  scarifia  toute  laportion  de  l'u- 
rètre correspondante,  et  pla  a  une  sonde  dans  la  vessie.  Au 
bout  de  six  jouis,  la  cicatiice  fut  acliev(>e;  il  ne  resta  plus 
qu'un  rélrécisnemeiit  de  l'urètre  a  l'endroit  de  la  cicatrice,  ré- 
trécissement qui  ct'da  avec  le  temps  à  l'usage  des  bougies. 

Comme  l'iiypospadias  ne  cause  aucune  incommodité,  il 
sera  toujours  dillicile  d'engager  les  personnes  qui  ensontaffli- 
gées  à  se  soumettre  à  une  opération  quelconque.  Celte  opéra- 
tion, au  surplus,  ne  serait  convenable  que  dans  un  cas  sem- 
blable au  précédent.  Nous  avons  fait  coimaîtrc  le  danger  et 
Fiiiutililé  de  frayer  une  route  artificielle,  lors([ue  l'ouverture 
de  l'urètre  a  lieu  à  la  base  du  gland.  Persuadés  que  l'Iiypospa- 
dias  n'est  pas  alors  une  cause  absolue  d'im[»uissance,  connue 
le  démontrent  les  faits  que  nous  avons  cités,  nous  n'en  crai- 
gnons pas  moins  tjue  les  hommes  auxquels  la  vertu  est  étran- 
gère, qui  regardent  la  fidélité  des  femmes  comme  problémati- 
que, ne  mettent  encore  longtemps  en  doute  la  fécondité  des 
hypospades.  (breschet  et  finot) 

HYPOSPHAGMÂ,  s.  m.,  hyposphagma ,  du  grec  UToa-- 
Çayum  :  terme  indiquant  h-  sang  qu'on  ramasse  dans  un  vase 
place  sous  le  cou  d'une  victime  qu'on  égoige.  Galien  et  Paul 
d'Egine  s'en  servent  pour  indiquer  r<-panchemeut  de  sang  , 
soit  entre  la  conjonctive  et  la  corni-e  transparente,  soit  dans 
la  cavité  de  la  chambre  antérieure.  Ce  mot  est  donc  synon  ynie 
d  /le'inalopie  t'I  à'/ir/ioplilhalniie.  CaslcWi  pense  qu'on  d(,vrait 
étendre  cette  d(-nomniation  ii  toutes  les  ecchymoses  eu  général. 
C'était  lii  aussi  le  sentiment  d'Archigènes.  ilippociale  semble 
l'avoir  enq>loyée  en  ce  sens,  dans  plus  d'un  j)assage  de  ses 
écrits.  Voj\-z  iihMAi.oriE,  iiYDATOÏur.  *  (jourdan) 

HYPOSPATHISME,  s.  m.,  hjpospalhismus,  yrotf-Tec^/f/ucbf , 
d'wTb ,  dessous,  et  de  ffTâ^ti,  spatule  :  opération  de  chirurgie 
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décrite  et  pratiquée  par  les  anciens,  et  depuis  longtemps  aban- 
donnée. Paul  d'Eginf  l'a  di'crite  dans  le  chapitre  six  de  son 
sixième  livre.  Il  paraît  qu'elle  consistait  en  trois  incisions  pa- 
rallèles, de  deux  doigts  de  longueur ,  faites  sur  le  front,  dans 
lesquelles  la  peau  et  les  muscles  se  trouvaient  divisés  jusqucs  au 
péricràne;  l'on  introduisait  ensuite  une  spatule  entre  les  par- 
ties molles  et  la  surface  des  os.  Après  une  évacuation  modérée 
de  sang,  et  la  plaie  ayant  été  abstergée,  on  introduisait  dans 
chaque  incision  une  petite  mèche  de  charpie,  qu'on  i-ecouvrait 
de  linges  humides  soutenus  par  un  bandage  approprié.  Peu  de 
jours  après,  on  lavait  les  parties  avec  de  l'huile  et  du  vin, 
dans  l'intention  de  combattre  l'inflammation  qui,  des  petites 
plaies,  s'étendait  jusque  dans  les  régions  temporales  et  auri- 
culaires. 

C'est  de  la  spatule ,  instrument  dont  on  se  servait  pour  dé- 
coller la  peau  ,  que  celte  opération  tire  son  nom.  Paul  d'Egine 
pr'tend  que  ces  espèces  de  sca.  ificalions  étaient  recommandées 
dans  quelques  maladies  des  yeux,  lorsque  les  personnes  avaient 
la  figure  injectée  et  d'autres  signes  de  congestion  sanguine  vers 
la  tète ,  comme,  par  exemple,  une  démangeaison  au  front, 
semblable  à  celle  que  produiraient  des  vers  ou  des  fourmis  qui 
se  promèneraient  sur  la  peau  de  celle  partie  :  Ulimur  aiitem 
hj-pospulhismo  in  lis  quihus  multapilititaad  oculos  deferiiir: 
sedet  Jades  Us  ruhieunda  caistit^  et  cirra  fronfem  discursum 
quendam  velut  verinium  nul  formicarian  perciphint. 

<^uclques  auteurs  onl  conseillé  de  pratiquer  l'hypospathismè, 
ou  d'ouvrir  les  gros  vaisseaux  du  front,  contre  la  maladie 
nommée  goutte-rose,  ou  couperose,  et  Bayrus  pense  que  la 
coloration  du  visage  dtpend  de  la  grande  quantité  de  sang  qui 
lui  est  apportée  par  les  veines  du  iront.  Il  rapporte  qu'il  a 
guéri  une  dame  de  rougeuis  qu'elle  avait  à  la  face,  en  cauté- 
risant la  peau  du  front,  et  en  exerçant  une  compression  sur  ce 
point.  Toutes  les  personiies  qui  possèdent  les  plus  légères  con- 
naissances analomiques,  reconnaîtront  que,  par  celle  pratique, 
Baynis  aurait  dû  obtenir  un  effet  tout  opposé  h  celui  qu'il  as- 
sure avoir  produit.  L'évacuation  sanguine  pourrait  seule  ex- 
pliquer la  réussite-  car  la  cautérisation  ou  la  compression  des 
veines  du  front  ne  s'opposeraient  point  à  l'abord  du  sang  à  la 
face,  puis([ue  toutes  les  veines  communiquent  entre  elles  ;  enfin, 
le  mode  de  circulation  du  sang  dans  ces  vaisseaux  rend  inad- 
missible la  théorie  donru-e  par  Bayrus.  {  breschet  ) 

llYPOSTAPHYLE  ,  s.  f. , /i7/t?05ffl/:»/rr^e,  de  vtto  ,  audes- 
sous,  et  de  ç^stçuXM ,  luette;  chute,  procidence  ou  prolonge- 
ment de  la  luelte. 

Les  usages  de  la  luelte  sont,  non-seulement  de  complctter 
rocclusioa  des  arnère-uariues  peadiuil  la  déglutition  des  ali- 
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mons,  et  d'cnjpêcher  ainsi  ces  derniers  de  remonter  pour  s'in- 
troduire dans  les  fosses  nasales,  mais  encore  de  concomir  à  1^, 
fteileclion  de  certains  sons,  notamment  à  la  prononciation  de 
a  lettre  R,  qu'il  eal  impossible  d'articuler  quand  celle  parti»: 
n'existe  pas. 

Quelquefois  elle  descend  plus  bas  que  de  coutume,  s'épais- 
«il  beaucoup,  ei  va  loucher  la  base  de  la  langue,  produisant, 
par  son  conlacl,  une  sensation  di'sagri'able ,  une  irritalion  cou- 
timielle,  donl  les  résultats  sont  quelquefois  luie  toux  violente, 
toujours  des  efforts  de  déglutition  à  chaque  instant  renouve- 
lés, souvent  des  vomissemens ,  assez  ordinairement  «les  vices 
dans  la  prononciation,  et,  en  certaines  occurrences,  unegrande 
^ène  de  la  respiration,  lorsque  l'organe  s'esl  assez  alongt?  pour 
arriver  jusqu'à  l'ouverture  de  la  glotte  dans  les  inspirations 
profondes. 

Cette  atfection  de  la  luette  dépend  assez  généralement  d'une 
maladie  générale  du  voile  du  palais  ;  aussi  n'(  st-il  pas  rare  de 
la  rencontrer  dans  les  lésions  vénériemies,  scrofuleuses  et  scor- 
butiques de  la  membrane.  Quelquefois,  cependant ,  elle  existe 
seule  j  et  alors  elle  résulte  d'une  inflammation ,  soit  aigué, 
soit  chronique.  Ainsi  on  l'observe,  par  exemple,  dans  la  plu- 
part des  catarrhes,  surtout  chroniques. 

Si  l'inflammalion  qui  la  détermine  est  bornée,  et  parcourt 
rapidement  ses  périodes,  cpielques  gargarismes  acidulés  et  lé- 
gèrement astringens  suffisent  pour  faire  rentrer  la  luette  dans 
ses  dimensions  ordinaires.  Mais  il  n'en  esl  pas  toujours  ainsi. 
Sa  tuméfaction  a  quelquefois  un  caractère  autant  œdémateux 
qu'inllammaloire.  Les  lotions  précitées  seraient  alors  ineffi- 
caces. On  a  cqnseillé  l'application  des  poudres  stimulantes  , 
entre  autres  celle  de  la  pyrelhre,et  le  peuple  réussit  fré([uem- 
menl  par  l'emploi  d'un  moyen  fort  simple  ,  en  portant  du  poi- 
vre ou  de  la  moutarde  sur  la  luette,  à  l'aide  d'une  cuiller,  et 
favorisant  son  dégorgement  par  la  légère  irritation  que  cc6 
substances  délermincnt. 

Quand  tous  ces  procédés  demeurent  sans  succès  ,  il  ne  reste 
plus  que  la  ressource  des  scarificaliousetdes  incisions,  ou  celle, 
bien  préférable  encore,  de  la  résection  de  la  luette.  Celte  opé- 
ration est  tellement  facile  à  exécuter,  elle  cause  si  peu  de  dou- 
leurs, et  elle  est  si  dépourvue  de  danger,  qu'il  vaut  mieux  y 
recourir  de  très-bonne  heure,  que  de  fatiguer  pendant  plu- 
sieurs jours  le  malade  par  des  applications  astringentes  ou  ré- 
solutives. On  se  sert,  pour  l'exéculer,  de  ciseaux  à  pointes 
mousses ,  et  garnis  de  branches  assez  longues  pour  parcourir 
toute  la  profondeur  de  la  bouche.  Richter  conseille  de  cour- 
ber les  branches  de  cet  instrument  sur  le  coté,  alin  de  pouvoir 
porter  la  vue  avec  plus  de  facilité  dans  le   fond  de   l'arrière- 
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gorge.  A  clcfaut  de  ciseaux  consUuils  de  cette  manière ,  on  em- 
ploie les  droits,  avec  ratteiition  d'en  saisir  les  anneaux  par 
dessous,  de  sorte  que  la  main  se  trouve,  durant  l'opération, 
tournée  vers  le  menton  du  malade.  Quelquefois  il  arrive  que 
la  luette  luit  devant  Tiiistrument,  et  qu'elle  n'est  coupée  qu'ea 
partie,  ce  qui  oblige  de  donner  un  second  coup  pour  terminer 
la  section.  On  a  proposé,  pour  prévenir  cet  inconvénient,  de 
fixer  lu  pailie  avec  un  crochet  qu'on  tient  de  la  main  gauche, 
et  qui  peut  servir,  eu  même  temps,  à  abaisser  la  langue.  Le 
professeur  Percy  recommande  des  ciseaux  de  sou  invention  , 
dont  l'une  des  feuilles  se  termine  par  une  petite  lame  trans- 
versale qui  s'.engage  derrière  la  luette  pendant  la  section,  et 
l'empêche  ainsi'  de  se  soustraire  au  tranchant  qui  doit  la  divi-^ 
ser.  Richter,  sans  blâmer  directement  cette  disposition  ,  pense 
qu'il  peut  être  quelquefois  difficile  de  faire  passer  la  lame 
transversale  derrière  la  luette,  et  conseille  d'avoir  recours  à 
des  ciseaux  dont  les  pointes  se  touchent  avant  les  autres  points 
de  la  longueur  des  feuilles,  lorsqu'on  vient  à  rapprocher  et  à 
croiser  celles-ci. 

Au  reste,  on  ne  doit  exciser  de  la  luette  qu'autant  qu'il  ea 
faut  pour  la  réduire  à  ses  dimensions  ordinaires ,  de  peur  d'al- 
térer la  déglutition  et  la  formation  des  sons.  Dès  que  la  partie 
cesse  de  toucher  la  base  de  la  langue,  l'erreur  qu'elle  entrete- 
nait se  dissipe,  et  le  malade  n'est  plus  excité  à  faire  de  vains 
et  continuels  efforts  pour  avaler.  Quant  à  l'hémorragie,  elle 
n'a  rien  d'inquiétant,  et  il  suffit  d'un  gaigarisme  préparé  avec 
l'oxycrat  pour  l'arrêter.  Si  elle  continuait,  malgré  les  lotions, 
on  aurait  recours  a  l'application  de  la  poudre  de  vitriol. 

Peut-être  conviendrait-il  de  préférer  la  ligature  à  la  section 
par  l'inslrument  tranchant,  dans  certains  cas,  comme  celui 
dont  parle  Arnaud ,  qui  ne  put  parvenir  à  exciser  la  luette  , 
tant  le  tissu  en  était  dur.  Tel  serait  encore  celui  où  l'organe 
présenterait,  ainsi  qu'on  l'a  vu  quelquefois,  un  volume  énorme, 
des  tubercules,  de  larges  varices,  en  un  mot,  tous  les  carac- 
tères d'un  cancer  occulte  ou  déclaré.  11  serait  ii  craindre  qu'a- 
lors la  résection  ne  donhàt  lieu  à  un  écoulement  intarissable 
de  sang.  Mais  peut-être  aussi  l'application  du  cautère  actuel 
serait-elle  encore  mieux  indiquée.  (jqurijAn) 

IIYPOSTASE ,  s.  f. ,  hj-poslasis  ,  de  vto  ,  sous  ,  et  de  otÂco, 
je  suis,  je  reste;  stidiment  des  urines,  désigné  aussi  sous  le 
nom  ôilij-posiène  (  Grande  Eiicjclopédie  ). 

La  figure  ,  la  couleur  ,  la  consistance  et  la  nature  du  sédi- 
ment des  urines j  ses  propoitions  relatives  au  reste  de  ce  li- 
quide, l'époque  de  la  maladie  où  il.  parait ,  etc. ,  etc. ,  sont 
autant  de  circonstances  dout  le  médecin  lire  des'  inductions , 
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'principalement  pour  établir  son  pronostic.  Cette  partie  inipor- 
lanlf  de  la  sen»éioti(|ue  sK'ra  traître  à  l'article  urine. 

(  VILLEBEUVE ) 

HYPOÏHENAR  ,  s.  m.,  hypothcnar  on  siiùyula ,  de  wto, 
sous,  et  de  flevctp,  paume  de  la  niaiu,  ou  j)laiile  du  pied.  Ou 
connaît  sous  ce  nom  J'cminence  de  la  !ac:e  palmaire  de  la 
main  (|iii  correspond  au  petit  doii^l.  Elle  est  formée  par  ((ualre 
muscles,  le  palmaire  cutané  ,  l'adducleur,  le  couit  lléchis- 
seur  et  l'opposant  du  petit  doi^t.  Kiidau  et  VVinslow  appe- 
laient  également  ain^i  tout  ou  paitie  de  ces  muscles.  L'iiy- 
pollienar  borde  la  paume  de  la  nuiin  ,  décote  du  ctdiitus. 

(jocrdan) 

HYPOTHESE,  s.  f.  (  w'Tbâeo-/f ,  supposition  dont  on  tire 
une  conséquence).  Nous  bornerons  au  passaj^e  suivant,  tiré  de 
Sloll,  tout  ce  que  nous  avons  à  dire  des  liypothèses  appliquées 
à  la  médecine  : 

Nunqiiam  aliqiiid  luagni  facias  ex  inera  hjpothesi,  aiitopi- 
nione  j'^ojez  iulolocie  médicaue.  (r.  n.  m.) 

HYPSILOIDE,  adj.  ,  hjpsUoides  ^  de  v-i^iKov ,  l'une  des 
voyelles  de  l'alphabet  grec  ,  et  de  stS'oÇ ,  ressemblance,  fowiie. 
Cette  dénomination  a  été  donnée  quelquefois  ;i  l'os  liyoïde  , 
parce  qu'il  ressemble  assez  bien  a  lu  des  Grecs.  J^ojez  hyoïde. 

(jounDA\) 

HYSOPE,  s.  f. ,  hjssopus  officinalis^  Linn.;  plante  de  la didy- 
namie  gynjnospcrmie,  Linn.  ;  et  de  la  famille  des  labiées,  Juss. 
Ses  tiges  sont  droites,  presque  ligneuses  dans  leur  partie  infé- 
rieure, hautes  d'un  pied  ou  un  peu  plus,  garnies  de  feuilles 
opposées,  lancéolées-linéaires,  longues  d'un  pouce,  ou  environ. 
Ses  fleurs,  ordinairement  bleues,  quelquefois  rouges  ou  blan- 
ches ,  sont  prescpie  sessiles,  disposées  plusieurs  ensemble  dans 
les  aisselles  des  feuilles  supéiieures  enépis,  tournées  du  même 
côté  ;  elles  sont  composées  d'un  calice  monophyllc  ,  à  cinq 
dents;  d'une  corolle  monopéXale,  à  deux  lèvres  inégales;  de 
quatre  étaniines,  dont  deux  plus  longues,  et  deux  plus  cour- 
tes; d'un  ovaire  supérieur,  surmonté  d'un  style  filiforme,  et 
terminé  par  un  stigmate  bifide.  Le  fruit  consiste  en  quatre 
graines  nues,  situées  au  fond  du  calice  persistant.  Cette  plante 
croît  sur  les  collines  dans  les  lieux  montagneux  du  midi  de  ht 
Fiance  et  de  plusieurs  autres  parties  de  l'Europe  ;  on  la  cul- 
ti\e  fréquemment  dans  les  jardins. 

Quoique  les  modernes  aient  traduit  le  mot  hébreu  czol> , 
qui  se  trouve  souvent  dans  la  bible,  par  hj'ssopus  et  hysope , 
rien  n'est  moins  certain  (jue  notre  liysope  soit  la  même  que 
celle  dont  les  Juifs  faisaient  usage  dans  quehpies-unes  de  leurs 
cérémonies  religieuses ,  et  qu'ils  employaient  principalement 
pour  stf  purifier,  ^-isperges  m^  h  Siopo  et  mundabor  ^  dit  le 
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psalmiste:  Sacerdos...  in  pioificatione  ejits  sumei  duos  pas- 
seres...  atqiie  hjssopuni  [Le\>il.^  cap.  77).  11  n'est  pas  beaucoup 
plus  certain  i\\\v.  notre  plante  soit  la  même  que  celle  de  Dios- 
corides  et  de  Pline,  car  ces  deux  auteurs,  en  parlant  des  dif- 
férentes prcpriétos  de  leur  hysope,  ne  nous  en  ont  laissé  au- 
cune description  pour  nous  la  faire  connaître. 

On  dit  encore  proverbialement  aujourd'hui  :  depuis  le  cèdre 
jusqu'à  riiysope ,  pour  signifier  depuis  les  plus  grandes  jus- 
qu'aux plus  petites  choses,  par  imitation  de  ce  qui  est  dit  dans 
l'écriture  sainte,  de  la  sagesse  de  Salomon  qui  connaissait 
tout,  depuis  le  cèdre  du  Liban,  jusqu'à  l'hysope  qui  sort  de 
la  muraille. 

L'hysope  a  une  odeur  forte  et  assez  agréable  ;  sa  saveur  est 
aromatique  et  même  acre.  On  fait  usage  de  ses  feuilles  et  de  ses 
fleurs  comme  toniques,  st.imachiques ,  balsamiques,  incisives 
cl  béchiques.  On  les  emploie  01  dinai rement  en  infusion  théi- 
forme,  à  la  dose  d'une  ou  deux  pincées  pour  une  pinte  d'eau, 
et  leur  infusion  aqueuse  est  réputée  plus  active  que  celle  faite 
dans  le  vin.  C'est  principalement  dans  l'asthme  humide,  dans 
les  .tffections  catarrhales  chroniques  et  des  vieillards,  à  la  fin 
des  rhumes  qui  se  sont  prolongt^s,  et  toutes  les  fois  que  l'ac- 
tion du  système  pulmonaire  est  ralentie  par  faiblesse  et  par 
défaut  de  ton,  que  l'on  conseille  Tmiploi  de  l'infusion  d'hy- 
sope.  Dans  ces  cas,  elle. soulage  les  malades,  et  calme  la  toux, 
en  fircilitant  l'expectoration  des  crachats  glaireux  et  visqueux 
qui  enduisent  les  bronches  et  leurs  ramllîcalions. 

Appliquée  extérieurement,  l'hysope  passe  pour  vulnéraire 
et  résolutive  ;  et  Muller  assure  que  rien  ne  guérit  plus  promp- 
tement  les  ecchymoses  des  yeux  que  des  fomentations  faites  avec 
les  sommités  de  cette  plante. 

On  prépare  dans  les  pharmacies  une  conserve  et  un  sirop 
d'hysope  dont  on  fait  usage,  surtout  du  dernier,  dans  les 
affections  chroniques  et  atuniqûes  du  poumon.  On  en  fait 
aussi  une  eau  distillée,  qu'on  dit  utile  dans  les  inflammations 
des  yeux.  Cette  plante  entre  encore  dans  le  sirop  d'armoise 
composé  ,  et  dans  le  sirop  anti-asthmatique  de  Daquin  ,  de  la 
pharmacopée  de  Charas.  (  loiselecr  DEsr.oNccnAMPs) 

HYSTERILGIE,  s.  f. ,  hj-steralgia,  vilspi  nhyoç ,  douleur 
de  l'utérus.  J'appellerai  de  ce  nom  toute  douleur  de  l'utérus 
ne  constituant  ni  i'niflammation  de  ce  viscère  ,  ni  le  symptôme 
d'une  autre  affection,  exemple  :  la  ménorrhagie  ;  mais  je  ne 
comprendrai  pas  sous  ce  titre  les  distensions  douloureuses  pro- 
duites par  le  développement  de  l'utérus,  lors  de  la  conceptioa 
et  de  la  gestation,  ni  les  douleurs  qui  surviennent ,  particuliè- 
rement au  septième  mois ,  vers  les  hypocondres ,  et  surtout  vers 
le  droit. 


Le  mot /iy5/eV*d7ij^''<î  me  paraît  di^voir  vivo  cnn^ncvô  a  ri-s  dou- 
leiiis  (|irfprouvciil  il.ms  le  bassin  i-l  pit'NCjiu' liaWit'icllcnicul  un 
^rdiul  liombit'  «le  reiiiiiies,  dei)iiis  la  piibeile  jiis<jii':i  ri|><.(j.ii' 
critique,  cl  tjuihjuelois  même  longtemps  après  celle  |mi  lo.lo 
de  la  vie   sexuelle. 

L'hysteralgie  est  pour  l'utérus  co  que  sont  à  l'eslonKic  et  au 
cardia  la  gast. algie  et  la  cardialgie. 

On  \oit,  quoique  rarement,  ces  douleurs   diez    les  jennes 

!)ersoniies,  an  mi)rnent  où  l'organe  uti-rni  e>.t  iin[).egn- ,  pour 
a  prejiiiére  luis,  par  le  8ang  deslint-  ii  fonriiir  le  Libut  pc- 
rio(li([ne  ;  non-senlenienl  elles  >onl  rares  à  celle  ••p(j(jne,  mais 
de  plus,  elles  olVrent  ordinaireincnl  peu  d'inlensiU".  Le  lelour 
des  menstrues ,  -«uilont  quan<l  celles-ci  sont  l»ès-abondantes  , 
les  ramené  qnelquitois  n  gniièrement.  Ces  douleurs  sonl  en- 
core plus  vives,  ([uand  le  sang,  abondant  dans  les  ailères 
utériues  asec  lorce  ,  n'eu  est  évacué  que  lentement  ;  il  s'établit 
alors  une  SOI  le  de  lutte  provenant  de  ce  que  ce  liquide  vivant 
arrive  précipitamment  dans  ces  vaisseaux  ,qui ,  par  suite  d'une 
sorte  d'érétinsme  ou  de  spasme,  etc.,  ue  se  desempli.ssent  que 
leniement.  Souvent  la  d  floialion  n'occasi>.ne  pas  seulement 
un  sentinuMit  p('nible  a  l'ent  ée  de  la  vulve,  elle  provoque  en- 
core fréquemment  des  douleurs  plus  ou  moins  intenses  et  pro- 
fondes,  soil  au  co!  de  la  matrice,  soit  à  son  coips,  sp.'ciale- 
mcnt  chez  les  jeunes  fil  Us  otïerles  prématurément  ii  la  couclio 
nuptiale. 

Les  jeunes  personnes  dont  la  conformation  est  assez  avan- 
cée, mais  dont  les  'Moines  sexuels  n'ont  point  encore  acqus 
leur  entier  déveK>])p;'ment,  celles  dont  la  matrice  est  située 
dans  un  lieu  trop  detlive,  ou  qui  sont  unies  à  des  hommes, 
constitués  virilement  d'une  manière  disproportionnée,  sont 
très-exposées  à  l'hysteralgie. 

On  doit  encore  ranger  sous  cette  dénomination  les  souf- 
frances que  ressentent  plusieurs  lèmmcs  pendant  l'acte  ,  et 
même  plus  ou  moins  longtemps  apiès.  Llles  se  développent 
assez  ordinairement  à  la  suite  des  accouchemens  prématurés, 
et  surtout  trop  lapproclir-s,  ou  de  couches  doubles,  etc.,  cir- 
constances qui ,  en  affaiblissant  le  système  utérin,  en  exaltent; 
d'autant  la  susceptibilité.  Llles  peuvent  se  dissiper  spontané- 
ment; dans  d'autres  cas,  elles  reparaissent  ou  se  renforcent 
après  chaque  couche.  La  marche  prolongée  ou  accélérée,  toute 
fatigue  un  peu  soutenue  ,  des  ra]iporls  sexuels  trop  reitérés 
uu  prématurés,  les  reproduisent  facilement:  ces  douleuis  sont, 
en  outre,  entretenues  fn-quemment  par  un  état  pléthorique, 
par  un  principe  herp  tique  ,  et,  plus  souvent  encoie,  elles 
paiticipent  du  rhumatisme  ;  quel  juefois  elies  d  pendent  du 
rhumatisme  goutteux,  articulaire,  ow.  de  la  goutte  elle-menaç. 
?5,  .\i> 
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Après  avoir  fait  connaître  ce  que  nous  entendons  par  le  mot 
hjsierafgie ^  et  avoir  indique  le  siège  de  cette  affection,  nous 
devons  aussi  exposer  d'où  elle  provient.  Bien  que  les  causes  en 
soient  variées ,  et  que  les  circonstances ,  sous  l'empire  desquelles 
elle  se  développe,  diffèrent  également,  on  ne  peut  toutefois 
l'attribuer  qu'à  l'exaltation  de  la  sensibilité  organique  de  l'u- 
térus ou  au  développement  de  la  sensibilité  animale.  C'est  une 
véritable  maladie  de  matrice,  c'est-à-dire  une  irritation  de 
cet  organe  à  un  degré  modéré,  et  plus  ou  moins  habituelle. 

L'hystéralgie  se  complique  parfois  avec  un  état  leucorrhoï- 
que ,  ou  le  détermine  ,  et  se  propage  ,  dans  d'autres  cas  ,  aux 
lombes,  et  même  dans  l'abdomen.  Elle  peut,  à  la  longue,  fa- 
voriser, ou  même  opérer  les  dégénérescences  de  l'utérus  ;  car 
rien  n'est  plus  propre  à  désorganiser  ce  viscère  que  la  conti- 
nuité des  irritations,  même  modérées. 

Les  sources  d'oii  dérivecet  accident  doivent  modifier  le  choix 
des  moyens  curatifs;  s'il  dérive  d'une  surabondance  sanguine, 
une  saignée  du  bras  en  fera  prompte  justice.  Dans  le  cas  de  plé- 
thore locale,  circonstance  plus  rare,  quelques  sangsues  sur  la 
région  des  lombes,  à  l'anus  ou  à  la  vulve,  seraient  d'un  très- 
grand  avantage.  Soupçonne-t-on  la  présence  d'un  principe  dar- 
treux  ,  rhumatismal ,  etc. ,  on  y  oppose  les  moyens  appropriés, 
et  particulièrement  un  exutoire  au  bras  ,  ou  mieux  à  la  cuisse. 
Le  plus  souvent,  on  s'applaudira  de  n'avoir  pas  négligé  les 
bains  légèrement  tièdes ,  les  demi-bains  et  les  bains  de  siège  j 
les  lavemens  et  denii-lavemens  mucilagineux  ou  opiacés,  les 
injections,  les  linimens  de  même  nature,  et  les  cataplasmes 
narcotiques  portés,  pendant  la  nuit,  sur  la  région  hypogastri- 
que.  Enfin  le  repos ,  la  continence ,  les  boissons  adoucissantes  , 
un  régime  bien  ordonné ,  et  l'écart  des  causes ,  concourent  fré- 
quemment à  mettre  un  terme  à  ce  genre  de  désordre ,  dont  la 
persévérance  peut  devenir  fort  redoutable.  V^oyez  clou  hys- 

TKRIQUE,  grossesse,  HYSTÉRIE  ,  MÉNORRUAGIE  ,  MÉTRITE. 

(LOUTER    VILLEUMAy) 

HYSTERIE  ,  s.  f.  ,  hysteria  des  Latins  ,  '?rvi^  va-Tspi}(.h 
des  Grecs;  de  vs-rspa, ,  vtrrspov^  uierus ,  qui  signifie  matrice  j 
(/.nlpat,^  de  (/.hltip  ,  tnalev ,  mère. 

Synonjniie  ;  hystérie  ,  hystéricie,  hysléricisme ,  hystéialgie, 
passion  et  affection  hystériques,  affection  utérine,  suffocation 
de  matrice  ,  étranglement  de  l'utérus,  mal  de  mère  :  on  a  en- 
core appelé  cette  maladie  vapeurs  hystériques,  ascension  de 
la  matrice,  névrose  utérine. 

Le  mot  hystérie  nous  paraît  préférable,  parce  qu'il  exprime 
assez  bien  l'idée  qu'on  y  allache,  et  parce  que  l'usage  l'a  con- 
sacré; celui  d'hystéralgie  convient  mieux  à  ces  douleurs  plus 
ou  moins  fréaueutes  qu' éprouvent  un  grand  nombre  de  femmes, 


siirlT^ut  à  la  suite  dr  ç;rosst'ssi's  jx'iiiMrs  on  trop  i.ipprdrlu'cs  ; 
cniiiiiir  st-mbli"  riiitlit|iitr  sou  tl\  iiioloi^if  <li-  vç^ept  tthyot ,  dou- 
leur d«'  l*iit«-iiis  [f^oj-ez  hystkrXi.i.m;).  (Jii  n'Si'rvi-mil  alnis  le 
nom  d'hyslcrile  vt  celui  de  nullité,  pour  dcsif^ner  les  iiilliim- 
nialions  de  cet  organe. 

Classi/icalion.  L«'s  nosogiaplies  ont  très-peu  varié  sur  le 
rang  iju'ils  ont  assigné  à  l'hystérie.  Sauvages  et  Vogel  la 
placent  dans  les  spasmes  ;  Cullen  et  Pintl  dans  les  névroses. 
Avec  ce  dernier,  nous  la  rangeons  dans  la  classe  des  ne\'roses  ; 
ordre,  ve'sanies ;  genre,  ne'x-roses  de  la  gcncralion ;  espèces, 
néx'i'oses  ^c'nitales  de  laj'eniiuc. 

Nous  comprenons  l'Iiysti-rie  dans  les  v&'sanies  ,  plutôt  que 
dans  les  spasmes  ,  parce  qu'elle  se  rapproche  plus  de  c:elh  s-là, 
tels  que  riivpucondiii' ,  la  nYuq)honianie  et  l'érotomanie  ou 
manie  éroti(|ue,  (|iie  des  alléclions  spasniodiques,  connue  l'épi- 
lepsi<',  lei^  convulsions,  l'hydrophobic,  le  tétanos,  etc.  Si  les  phé- 
nomènes les  plus  apparens  de  lu  névrose  utérine  semblent  l'as- 
similer à  ces  dernières,  et  surtout  à  l'épilcpsie  et  aux  convul; 
sions  idiopathiques;  sa  nature,  ses  causes,  son  développenu  nt , 
ses  synqUomes  locaux,  sa  marche  et  ses  difleientes  terminai- 
sons ou  con\ersions  ;  eulln  ,  les  moyens  curatifs  (jirelle 
réclame,  la  rattatlu?«it  aux  maladies  dites  vaporeus<s.  De  nième 
<[ue  le  délire  des  lièvres  ataxiques  ,  ci  plutôt  des  inllamma- 
tions  cérébrales,  ne  peut  les  laire  ranger  dans  les  alit  nations  , 
de  mèuic  les  mouvemens  convulsifs  de  l'hystérie  ne  sauiaient 
nous  di'cider  a  la  classer  parmi  les  alfeclions  spasmodiques  , 
quand  d'autres  considérations  aussi  variées  qu'importantes 
engagent  à  la  ranger  parmi  les  vésanics. 

L'jiystérie  est  une  affection  distincte,  sui  generis ;  telle  fut 
l'opinion  générale  des  premiers  maîtres  de  l'art ,  et  même  de 
tous  les  médecins,  pendant  plusieurs  siècles.  11  ne  fallut  rien 
moins  que  le  prestige  d'un  grand  nom,  pour  remplacer  ci  ttc 
vérité  par  une  erreur  fiappante.  Svdenham  ,  le  premier,  avança 
que  les  affections  h>  strriques  et  hypocondriaques  étaient  une 
seule  et  même  maladie,  on  plutôt  que  l'hysti  iie  était  l'Jiypo- 
condrie  des  fennucs.  Non-seulement  ci  ttc  opinion  erionée  eut 
force  de  loi  dans  l'esprit  de  ses  contemporains,  mais  elle  do- 
mine encore  de  nos  jours  dans  une  partie  du  monde  médical. 
Cependant,  les  médecins  qui  ont  ;q)porté  le  plus  de  soin  dans 
la  di-tinction  des  maladies,  les  nosographes  surtout,  semblent 
avoir  rivalis»'  d'efforts  pour  isoler  ces  deux  aiftctions.  C'est 
l'inapplication  ou  la  pr  -venlion  qui  a  trompa-  ceilains  obser- 
vateurs, c'est  le  défaut  d'attention,  pour  recounaitie  l'hysti-- 
rie  et  l'hypocondrie  simples  ou  compliquées,  qui  a  détourné 
de  la  bonne  route  ;  on  aura  rencontre  chez  l'honnue  (pu  Iqnes 
jymptômcs    nerveux  ,    analogues    ii   ceux   qu'éprouvent  les 

IJ. 
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femmes  hystériques ,  et  l'analogie  aura  fait  admettre  trop  légè- 
rement Tidenlilc.  D'auties  fois,  la  réunion  méconnue  de  ces 
ma!a(îies  sera  devenue  l'origine  d'une  seconde  erreur  ;  suppo- 
sez une  jeune  personne,  en  même  temps  liystéiique  et  liypo- 
condr.aq  le  ,  soumise  à  l'observation  d'un  médecin  ;  si  celui-ci 
exam.Uo'  en  uito  un  homme  atteim  d'hypocondrie,  ne  retrou- 
vei.i-t-il  pas  chez  ce  dernier  les  mémos  symptômes  que  lui 
offre  i'aiilie  malade  hors  de  ses  accès  d'hystérie,  et  ne  sera-t-ii 
pas  autorisé,  du  moins  en  apparence,  à  soutenir  l'identité  de 
deux  affe<  tions,  au  fond  bien  différentes? 

Mais  si  nous  démontrons  qu'il  existe  une  maladie  dont  l'ute'- 
rus  est  le  siège,  et  qui  est  bien  distincte  de  tous  les  désordres 
qui  peuvent  ex  stcr  dans  Ls  organes  génitaux  de  l'homme  ;  ne 
sera-t-iJ  pas  évident  que  cette  affection  est  exclusive  chez  la 
femme  ?  c'est  cette  question  que  nous  espérons  mettre  hors  de 
doute  par  ce  travail,  comme  nous  croyons  l'avoir  fait  déjà 
dans  notre  Traité  sur  les  maladies  nerveuses  proprement 
dites. 

Mais  d'où  vient,  dira-t-on,  cette  influence  extraordinaire, 
cette  so.t'  d'empire,  encore  plus  prononcé  dans  les  nympho- 
manes, ({u  exercent ,  sur  l'économie  de  la  femme  hystérique, 
ses  oi-ganes  gcnilaux  ;  et  pourquoi  chez  l'homme,  le  système 
de  la  reproduction  n'offre  t-il  qu'une  réaction,  non-seulement 
différente,  mais  encore  plus  rare  et  beaucoup  plus  faible  ?  Cette 
diiféience  de  résultats  ou  de  sympathies  dépend  d'abord  de 
l'organisation  propre  ii  la  femme,  qui  est  douée  d'une  sensibi- 
lité bien  plus  vive  ;  mais  elle  provient  encore  davantage  de  la 
disposition  même  du  système  reproducteur.  En  effet  l'utérus, 
situé  beaucoup  plus  profondément,  est  lié  d'une  manière  bien 
plus  intime  a  toule  l'économie  :  vivifié  par  une  plus  grande 
quantité  de  vaisseaux  et  de  nerfs,  il  est,  en  outre,  chargé  de 
fonctions  bien  plus  importantes  ;  aussi  la  puberté  offre-t-elle 
dans  le  sexe  des  phénomènes  plus  remarquables  ,  que  ceux 
dont  elle  est  le  principe  chez  l'homme  j  c'est,  en  quelque  sorte, 
une  nouvelle  existence  que  la  femme  reçoit  alors. 

L'ut<;rus  fournit  des  écoulemens  périodiques  ,  conserve  le 
produit  de  la  conception,  pourvoit  à  son  développement, 
ainsi  qu'il  tous  les  pliénomènes  de  l'accouchement  ;  ses  rap- 
ports avec  les  seins  sont  bien  plus  étendus  ,  comme  on  le  voit 
h  la  puberté,  lors  de  la  grossesse  ,  de  l'accouchement  et  de  la 
lactation,  des  révolutions  laiteuses  et  de  l'allaitement;  ses 
liaisons  avec  le  larynx  sont  également  plus  intimes  ,  ainsi  que 
le  démontrent  l'aplionie,  qui  succède  souvent  à  l'aménorrhée, 
les  changemeas  qu'éprouve  la  voix  lors  d'une  couciie  ,  enfin  , 
la  perle  plus  prématurée  chez  la  femme  de  celte  faculté  pre'- 
cieuse.  (Ou  voit  peu  de  gautalriccs  qui  conservent  leur  vois 
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an-dplh  tic  quarante  ciii<[ ,  tinquaiilc  ol  soixante  ans,  ti  l'on 
compte  bcautoup  de  cliaiileuis  qui  ,  à  cinquante  et  soixante 
ans,  ont  encore  une  tiès-grande  étendue  de  sons).  L'obsciva- 
tion  nous  l'ournit  encore  de  nouveaux  tenioi^na^t'S  à  l'ajjpui 
de  c«'tte  iniluence  spéciale  de  l'organe  utérin.  La  cliiurose 
n'est-elle  pas,  sinon  exclusive,  du  moins  Ite^ucoup  plus  re- 
niar(pial>le  ,  chez  les  jeunes  |icrsoinies  ?  qui  ne  connaît  enfin 
les  uiodillcalions  surprenantes  cpie  (ait  subir  Tf-tal  de  grossesse 
aux  goûts  et  au  caractère  d'un  grand  nombre  de  lernnies  ?  Les 
organes  de  la  génération  ne  peuNent  être  letranclu-s  dans  le 
sexe  ,  tandis  que  l'appareil  génital  ,  tout  extérieur  cliez 
l'homme  ,  et  chargé  de  l'onctions  plus  hmitées,  semble  lormer 
un  système  comme  isolé,  et  qui  peut  être  enlevé  facilement, 
ou  au  moins  sans  que  cette  opération  compromette  nécessaire- 
ment la  vie  gfuérale.  Kxiste-t-il  chez  l'honnne  un  ordre  de  ma- 
ladies identiques,  ou  même  analogues  aux  phlegmasies,  aux 
squirres,  aux  cancers,  etc.,  de  l'utérus  ?  et  pourquoi  nadinit- 
trait-on  pas  l'hystérie  comnie  une  alïeclion  pailitulièie  à  la 
femme,  loisqu'ou  ne  découvre  aucune  h'sioii,  jiarnii  celles  des 
organes  génitaux  de  l'autre  sexe,  qui  s'en  rapproche  par  sa 
fréquence,  et  surtout  par  sa  nature? 

Remarquons  enfin  que  si  le  rôle  des  organes  génitaux  fémi- 
mins  est  beaucoup  plus  impoitant,  il  commence  et  finit  beau- 
coup plus  tôt  ;  en  général,  après  quarante  ans,  la  femme  n'est 
plus  apte  h  devenir  mère;  tandis  que  l'aptitude  à  piociécr  se 
prolonge  chez  l'homme  presque  indéfiniment,  comme  si  la  na- 
ture avait  voulu  établir  une  compensation. 

11  est  encore  use  objection,  que  je  crois  très-peu  fondée, 
et  à  l'aide  de  laquelle  on  cherche  à  prouver  l'existence  de 
l'hystérie  chez  l'homme:  «  l'hypocondrie,  dit-on,  est  particu- 
lière aux  adultes  ;  or  ,  on  voit  chez  les  jeunes  gens  des  accidens 
nerveux,  qui  sont  à  nos  yeux  ce  que  vous  appelez  l'hystérie  »; 
mais  d'abord,  c'est  partir  d'un  principe  non  reconnu  ;  en  elTet , 
l'hypocondrie,  bien  que  propre  à  Tàge  viril  ,  n'y  est  point  ex- 
clusi\e.  N^e  sait-on  ])as  que  le  développement  de  certaines 
maladies,  comme  celui  de  la  raison,  est  tantôt  prématuré,  tan- 
tôt tardif;  mais  de  plus,  nous  n'avons  jamais  vu  ,  et  nous  ne 
pensons  pas  qu'il  ait  existé,  ni  qu'il  puisse  exister  chez  des 
hommes,  à  l'époque  de  lapubert(',  une  suite  de  symptômes 
identiques  à  ceux  que  présente  la  jeune  fille  li^^stériquc,  et  une 
succession  d'accès  aussi  remar(|uable. Sans  doute  la  continence 
produit  chez  quelques  individus  du  sexe  masculin  des  acci- 
dens particuliers  ;  mais  cette  circonstance  est  extrêmement  rare, 
puisqu'on  verra  mille  fois  l'Iiyslérie  véritable,  avant  d'obser- 
ver chez  uu  jeune  homme  des  accidens  seulement  analogues  ii 
ceux  de  celte  dernière  maladie,  et  produits  par  la  cause  qui  la 


23o  IIYS 

deleiinine  ordinairement  chez  la  femme.  De  plus,  nous  osons 
affirmer  que  le  désordre  ne  sera  pas  le  même  dans  l'un  et 
l'autie  sexe,  ni  sujet  aux  mêmes  retouis.  Nous  allons  appuyer 
cette  assertion  par  un  fait  propre  ;i  répandre  quelque  jour  sur 
cette  discussion  :  Un  jeune  homme  ,  doué  d'une  forte  consti- 
tution ,  consacrait  au  travail  douze  heures  chaque  jour,  et  vi- 
vait dans  une  continence  volontaire ,  mais  qui  lui  était  fort  pé- 
nible; la  conduite  toute  différente  de  ses  amis  n'était  jamais 
l'objet  de  sa  critique,  et  son  caractère  était  même  des  plus 
gais.  A  la  suite  d'une  contrariété  assez  vive  ,  sa  santé,  jusqu'a- 
lors excellente,  se  dérangea;  il  devint  sujet  à  des  maux  de  tête, 
à  des  douleurs  d'estomac ,  h  des  digestions  pénibles ,  enfin ,  à 
des  inquiétudes  vagues,  relatives  k  son  moz' physique  et  mo- 
ral. On  le  présenta,  peu  de  temps  après,  dans  une  société  ,  à 
dessein  de  lui  inspirer  quelque  aîtachement  pour  une  jeune 
personne  ;  mais  n'éprouvant  aucun  penchant  pour  elle  ,  il  se 
trouva  embarrassé,  au  point  qu'un  jour  il  perdit  connaissance. 

Une  autre  fois ,  pour  éviter  le  même  accident,  il  s'enfuit 
brusquement.  La  honte  de  sa  conduite,  et  la  crainte  du  ridi- 
cule augmentèrent  le  désordre. 

Bientôt  un  autre  parti  lui  est  proposé;  cette  fois  son  cœur 
est  vivement  épris,  et  tout  son  mal  se  dissipe,  momentanément, 
près  de  ce  nouvel  objet. 

En  rapprochant  l'âge  du  malade  ,  sa  constitution  robuste  , 
son  état  de  continence  absolue,  le  trouble  nerveux  ,  et  la  svu- 
cope  qu  a  ressentit,  on  pourrait  la  voir  une  hystérie;  mais 
cette  affection  est  continue;  il  n'y  a  ni  accès,  ni  mouvemcns 
convulsifs,  ni  étranglemens  ,  ni  clous  hystériques,  ni  rires  ou 
pleurs  non  motivés,  etc.  Bien  plus,  la  douleur  à  l'épigastre  et 
à  la  tête,  la  lenteur  des  digestions,  les  altérations  mentales 
légères  constituent,  au  contraire,  une  hypocondrie  simple, 
préparée  par  un  travail  trop  continu  ,  une  continence  absolue , 
et  déterminée  par  diverses  contrariétés. 

Nous  ne  doutons  pas  qu'une  vie  active,  et  l'hymen,  dont 
nous  avons  donné  le  conseil,  ne  dissipent  incessamment  cette 
affection  hypocondriaque  :  noire  espoir  s'est  depuis  réalisé. 

Eu  résumé  ,  nous  dirons  que  les  prétendues  hystéries  obser- 
vées chez  l'homme  sont,  il  l'hystérie  véritable,  comme  les 
pleurésies  vermiueuses  ,  aux  inflammations  essentielles  du 
poumon  ou  de  la  plèvre  ;  c'est  l'apparence,  l'analogie  ou  l'er- 
reur mises  à  la  place  de  la  vérité. 

,  S'il  en  était  autrement,  il  faudrait  au  moins^changer  la  de- 
nomination;  car  le  mot  hystérie  implique  la  non-existence  de 
cette  maladie  chez  l'homme.  Or ,  l'impropriété  des  termes 
çtaiit  j  dans  les  sciences,  la  première  entorse  donnée  à  la  raison, 
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cr  mol  ne  saurait  »*lro  conserve,  s'il  no  nous  rcprt'sciUail  uii« 
idt'f  cxatlo  ,  celle  «l'cine  maladie   propre  ;i   la  feniiiie. 

Nous  avons  juscpi'ici  e\pos(''  les  ])rol«f^oniènes  de  la  névrose 
ult-rine  ;  voyons  maintenant  de  ipielie  source  elle  d»'ri\e. 

i".  Causes  phj-siques.  l  ne  constitution  délicate,  un  temp<f- 
ramenl  nerveux  ,  une  sensibilité  e\(]uise  ,  une  <-d(icalion  molle, 
efféminée,  des  soins  trop  recliercli<-s,  un  ^enre  de  vie  ana- 
logue, un  système  uli'rin  ardent  et  lascil",  l't-ruption  difficile, 
ou  le  dèraiif^ement  du  tribut  périodique,  la  continence  volou- 
laire  ou  forcée,  quelquefois  l'onanisme  ou  les  irritations  spé- 
ciales de  la  matrice. 

2°.  Causes  morales.  Une  imagination  brûlante,  l'habitude 
de  tout  ce  qui  peut  exalter  les  sens  et  cette  faculti-  intellec- 
tuelle, un  cœur  trop  tendre  ou  facile  à  enlhunmer,  enfin 
toutes  les  affections  jx-nibles  de  l'ame  ;  mais  surtout  un  amour 
contrarié  et  un  sentiment  de.  jalousie  très-violent  ;  mais  exa- 
minons plus  en  dt'tail  Tinfluence  de  ces  agens  diveis  ,  et  pi»'- 
venons  d'abord  que  quand  une  jeune  persoime  ou  une  feimno 
est  disposée  à  l'invasion  de  cette  maladie,  il  suffit  souvent, 
pour  en  dt-terminer  les  accès,  d'une  cause  très-légère,  et  quel- 
quefois même  d'un  simple  incident,  llxcnqile:  Lue  jeune  fille, 
liysti-rique  par  continence,  retombait  en  convulsions  aussitôt 
qu'elle  voyait  un  élève  en  médecine  qui  lui  avait  révélé  la 
cause  de  sa  maladie.  La  vue  des  autres  étudians  ne  lui  pro- 
duisait pas  le  même  effet.  D'autres  fois,  plusieurs  circons- 
tances se  réunissent  pour  opérer  son  développement  ;  l(!s  unes 
ne  sont  que  des  dispositions  ,  les  autres  constituent  des  causes 
efficientes;  tantôt  elles  sont  remarcjuables  par  leur  intensité, 
tantôt  par  la  fréquence  ou  la  continuité  de  leur  action  ;  il  est 
même  probable  qu'une  cause  dite  éloignée  pourra  provoquer 
la  maladie  chez  une  femme  qui  y  sera  disposée,  plus  tôt 
qu'une  cause  réputée  diiterminanle  ne  l'occasioneia  chez  la 
personne  qui  ne  sera  nullement  prc-paréc  à  ce  dc-sordre. 

Une  température  excessive,  et  surtout  en  chaud,  une  expo- 
sition méridionale,  un  sol  aride,  des  vents  biùlans,  l'action 
prolongée  des  rayons  solaires,  l'impression  du  froid  ,  et  tout 
mode  de  refroidissement,  les  odeurs  désagréables,  fi'tides  ou 
irritantes  ,  suaveolentia  tnoschus  ,  zibclha  ,  etc. ,  affectionem 
hystericam  proniovent  (Highmore);  les  émanations  maréca- 
geuses et  méphitiques  peuvent  favoriser  l'invasion  de  l'iiysté- 
rie,  ou  en  ramener  les  retours  avec  plus  ou  moins  de  fréquence 
et  d'intensité. 

Je  ne  pense  pas  qu'on  ait  observé  cette  affection  avec  un 
caractère  endémitpie  ou  épidémi([ue,  et  je  doute  également 
qu'elle  puisse  se  propager  par  un  principe  contagieux,  car  ou 
iie  doit  pas  considérer  comme  tel  l'empire  de  l'exemple. 
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lia  vie  trop  sédentaire  favorise  l'invasion  de  celte  ve'sanie , 
et  l'excès  de  fatigue  l'a  pu  déterminer  quelquefois  ;  les 
couchers  trop  énervans,  un  trop  long  séjour  au  lit,  un  grand 
nombre  de  couvertures  impriment  aux  organes  générateurs 
une  sorte  d'éréthisme,  qui  est  souvent  le  principe  de  riijsté- 
rie.  On  peut  redouter  les  mêmes  inconvéniens  des  substances 
irritantes  applicjuées  sur  notre  corps,  de  l'action  des  sina- 
pismes,  de  Turtication  ,  des  éruptions  produites  par  l'art,  et 
sui'toiil  de  l'action  des  cantliarides. 

Les  compressions  exercées  à  la  surface  du  corps ,  les  liga- 
tures tiop  serrées,  les  vêlemens  très-élroits,  qui  gênent  la  cir- 
culation, le  jeu  des  poumons,  etc.  :  ceux  trop  légers  exposent 
à  l'impression  du  fioid  et  au  trouble  des  dilférentes  fonctions. 
Les  bains  tièdes,  lorsqu'ils  sont  très-rapprocliés  ,  une  propreté 
trop  recherchée,  des  ablutions  très  -  fréquentes  ,  et  l'habitude 
ou  l'abus  des  parfums  ,  coopèrent ,  mais  faiblement,  à  la  pro- 
duction de  cette  névrose. 

Api'ès  avoir  examiné  les  agens  qui,  par  leur  impression  sur 
la  surface  du  corps,  peuvent  présider  au  développement  de 
cette  maladie  nerveuse,  nous  allons  considérer  les  substances 
qui,  portées  dans  l'intérieur  de  notre  économie,  sont  suscep- 
tibles des  mémos  résultats.  Nous  signalerons  d'abord  à  ce 
sujet  l'excès  ou  l'habitude  des  alimens  aphrodisiaques  ou  doués 
d'une  excitation  spéciale  sur  l'appaieil  génital.  Les  truffes  ,  les 
champignons,  les  écrevisses,  les  moules,  le  chocolat  aroma- 
tisé ,  la  vanille,  lacanelle,  peut-être  les  fraises  ,  les  fiamboises  , 
plus  probablement  une  nourriture  trop  succulente,  trop  variée, 
les  alimens  préparés  avec  force  épices,  les  vins  en  trop  grande 
quantité,  suitout  ceiix  du  midi,  l'abus  des  liqueurs  alcoo- 
liques, un  état  d'iviesse,  la  surcharge  de  l'estomac  produite 
par  les  alimens,  leur  mauvaise  qualité.  En  première  ligne, 
nous  indiquerons  encore  les  pastilles  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  la  poudre  ou  la  teinture  de  cantliarides,  des  lavemens 
coniposi's  avec  des  plantes  drastiques,  irritantes,  vénéneuses, 
ont  causé  plusieurs  fois  des  nymphomanies  avec  mouvemens 
convulsifs,  et  Cjui  se  sont  terminées  par  la  mort.  Il  est  bien 
vraisemblable  que  des  lavemens  de  cette  nature  seraient  ca- 
pables d'engendrer  des  accidens  analogues,  et  par  conséc{uent 
l'hystérie.  Ou  doit  placer  au  même  rang  l'impression  que 
produisent  certains  alimens  par  suite  d'une  idiosyncrasie  parti- 
culière. J'ai  connu  une  'dame  qui  était  prise  de  convulsions 
hystériques  toutes  les  fois  qu'elle  déjeunait  avec  du  café  au 
lait. 

Le  dérangement  de  nos  sécrétions  ou  excrétions ,  de  la  trans- 
piration, peuvent  enc(u-e,  du  plus  au  moins,  contribuer  à  la 
formation  de  cette  vésauie.  A  cet  ordre  de  causes ,  se  rattachent 
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\o  refard  du  flux  inciistnicl ,  sa  suppression  ou  r('lriiiifiii ,  sa 
diiniiuiliou,  sis  aiionialics ,  sa  tcssatitui  sponlaiii'c  ou  a(  (  idcii- 
telle,  taidivf  ou  [)rt'nialurce  ;  ccprndanl  Soiapioii  iratliil)ne 
point  les  aflfClioiis  liysUri(jucs  à  une  suppression  des  mois, 
mais  au  d('raut  de  l'union  des  sexes:  ccUc  opinion  est  trop  ex- 
clusive. Les  nienorrhaj^ies  .sllienicjues  ou  a,stlieni(|ues,  le^  leu- 
corrhées ,  leur  àcrelé,  leur  exlrènje  abondance  ou  leur  inter- 
ruption, les  catarrhes  du  vai^in,  les  blénorrliat^ies  qui  se  pro- 
pagent, mais  très-rarement  dans  la  vessie  et  l'utérus;  peut-être 
aussi  la  rétention  d'une  Ji({ueur  spermatique  ou  s/tarrnati- 
Jorme ,  la  fécondation,  la  grossesse,  l'accouchement  et  ses 
suites  soûl  encore  plus  ou  moins  susceptibles  des  inèiues  résul- 
tats. 

Nous  rangerons  dans  la  même  série  un  état  de  pléthore  san- 
guine produit  par  l'irrégularité  de  lu  menstruation  ,  ou  même 
coïncidajil  avec  cet  écoulement  régulier,  l'omission  d'une  sai- 
gnée habituelle,  la  tendance  vers  un  (lux  liémorroïdal  ou  sa 
suppression,  enfin  des  hémoriagies  spontantfes  ou  aitificielles 
trop  abondantes  ;  d'autres  foi»  ce  sont  des  phénomènes  difié- 
reiis  qui  conduisent  au  même  but ,  tels  sont  une  suiaboïKlancc 
de  bile  ou  de  sucs  intestinaux,  etc.,  une  constipation  opiniâtre 
qu'on  observe  à  la  suite  d'un  S(  jour  au  lit  très-prolongé,  un  dé- 
voiement  considérable,  l'abus  des  purgatifs,  la  suppiession  in- 
considérée d'un  écoulement  quelconque,  d'un  exutoirc,  etc.  ; 
mais  plusieurs  de  ces  causes  n'ont  qu'ime  action  tiès-indirecte 
ou  secondaire;  seulement ,  en  diminuant  l'énergie  vitale,  elles 
exaltent  d'autant  la  sensibilité  générale,  et  particulièrement 
celle  de  la  matrice. 

Les  maladies  qui  assiègent  les  parties  génitales,  comme  les 
dartres,  les  érysipèles,  les  ascarides  situés  au  pourtour  de  l'a- 
nus peuvent  aussi ,  sous  ce  rapport ,  revendiquer  une  parlici^ 
pation. 

Voyons  à  présent  dans  quelles  circonstances  ces  différentes 
causes  agissent  le  plus  ordinairement. 

La  puberté  et  ses  approches  foiinent  la  période  de  la  vie 
sexuelle,  oii  cette  maludic  est  la. plus  fn-qucnte  ;  l'Iiyslérie  se 
manifeste  moins  souvent  par  la  suite;  mais  réparait  avec  une 
nouvelh:  vigueur  k  l'époque  critique  :  au-del;i  de  ce  terme,  ses 
atteintes  sont  extrèmenient  i  ares, et  je  suis  même  disposé  à  croire 
qu'un  observe  l'hystérie  moins  souvent  (jue  la  nynjj)liomanie 
chez  les  lennnes  tiès-avancées  en  âge,  parceque  la  pieinièreest 
plus  sous  i'influ'  nce  des  organes  gt  nitaux  ,  et  la  deuxième  plus 
dépendante  d'une  imagination  ticp  ardente  qui  pCiit  survivre  à 
l'exti.iction  de  la  vie  sexuello^^n  a  reconnu  que  les  femmes  dont 
le  sy.^tème  sanguin  ou  nerveux  est  l.ès-prononcé,  on  quisontre- 
marquablçs  par  un excca  d'j  force géuciûicpui- uuc  suiaboudaniic 


234  HYS 

vilale,  une  consliiuiion  allilctique ,  soit  dans  les  villes,  soit 
<3ans  les  campagnes,  sont  souvent  affligées  de  cette  maladie  : 
on  l'observe  fiéquemment  encore  parmi  celles  qui  ont  le  teint 
brun  ou  très-coloré ,  les  yeux  noirs  et  vifs ,  la  bouche  grande , 
les  dents  blanches  et  les  lèvres  d'un  rouge  incarnat,  les  che- 
veux abondans,  le  système  pileux  fourni  et  couleur  de  jais, 
et  dont  les  caractères  sexuels  sont  très -prononcés;  enfin, 
les  saisons  les  plus  chaudes  et  les  températures  les  plus  éle- 
vées favorisent  l'invasion  de  cette  maladie.  Si  la  puberté  et  le 
terme  de  la  vie  sexuelle  disposent  à  la  production  de  l'hysté- 
rie, l'état  de  continence  volontaire  ou  forcée  y  contribue  plus 
puissamment  encore;  mais  on  doit  distinguer  la  continence 
relative  et  celle  qui  est  absolue.  Pour  telle  femme,  la  privation 
totale  des  plaisirs  vénériens  est  plus  facile,  que  pour  telle  autie 
l'usage  modéré  des  mêmes  habitudes.  Eu  outre,  la  continence 
première,  celle  des  jeunes  vierges,  et  la  continence  secondaire, 
qui  suit  la  jouissance,  telle  est  celle  des  jeunes  veuves,  des 
femmes  séparées  de  leur  mari  ou  qui ,  quoique  mariées ,  vivent 
dans  une  sorte  de  célibat  volontiBiire,  le  plus  souvent  forcé. 

Mais  des  causes  différentes  ou  même  opposées  peuvent  encore 
donner  lieu  à  cette  névrose;  c'est  ainsi  qu'elle  est  quelquefois 
produite  par  l'onanisme  ou  même  par  l'abus  des  plaisirs  vé- 
nériens qui,  énervant  la  constitution  de  certaines  femmes,  ir- 
ritent leur  sensibilité  et  les  placent  dans  une  situation  propre 
à  l'invasion  de  l'hystérie,  aussi  l'opinion  énoncée  dans  l'En- 
cyclopédie méthodique,art./?^'5/eWe,nous  paraît-elle  trop  géné- 
rale :  l'auteur  pi'étcnd  que  les  femmes  mariées,  que  celles  qui 
jouissent  des  plaisirs  de  l'amour,  et  surtout  les  filles  publiques 
ne  sont  jamais  affectées  d'accès  hystériques.  Il  est  bien  vrai 
qu'une  continence  absolue  et  involontaire  est  la  source  la  plus 
ordinaire  de  ce  désordre;  mais  les  affections  morales,  celles 
principalement  qui  donnent  les  émotions  les  plus  vives,  et  les 
autres  agens  déterminent  aussi  ces  accidens  chez  des  femmes 
qui  ne  sont  pas  privées  des  jouissances  de  l'hymen.  Mon  ob- 
servation particulière  me  porterait  tout  au  plus  à  croire  que 
l'hystérie  est  alors  moins  prononcée  ou  moins  rebelle.  A  l'é- 
poque de  la  puberté,  non-seulement  l'organisation  physique 
de  la  femme  reçoit  de  nombreuses  modifications ,  mais  ses  fa- 
cultés mentales  s'agrandissent  d'une  manière  non  moins  sur- 
prenante ;  elle  éprouve  de  nouveaux  besoins;  plus  ils  seront 
prononcés,  plus,  toute  chose  égale  d'ailleurs  ,  on  devra  redou- 
ter l'explosion  de  cette  vésanie,  si  le  vœu  de  la  nature  n'est 
pas  rempli,  si  le  besoin  impérieux  de  l'organisation  n'est  pas 
satisfait.  Mais  combien  celte  disposition  n'est-elle  pas  favori- 
sée par  une  vive  sensibilité  morale,  par  une  éducation  trop 
molle  ou  voluptueuse,  par  l'exaltation  habituelle  des  sens, 
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la  frôqiicntalion  des  promonadcs  piil>liqiir<; ,  des  sprclaclcs  , 
<li>>  HMiiiions  brillantes,  et  par  la  iecliire  des  romans.  Enfin, 
la  «iiiliire  des  beatix-arts  ai;it  avec  force  dans  ce  sens,  sinlout 
en  niiillipliaiU  les  rapports  entre  les  jeunes  gens  de  I'imi  et 
l'autre  sexe. 

Ce  qui  proiivi^  (pie  l'exaltation  du  système  uti'iin  peut 
même  seule  y  donner  naissance,  c'est  (jue  j'ai  obseive  l'Iiystc- 
ric  cliez  une  jeune  aveugle  élevc-e  par  des  religieuses  dans  les 
principes  de  morale  que  professent  ces  femmes  respectables  ; 
il  semblait  que  l'organisation  s'était  développée  chez  elle  avec 
d'autant  plus  d'énergie,  que  la  nature  ne  faisait  que  peu  de 
frais  du  côté  des  facultés  mentales.  En  effet ,  dès  i'àge  de  onze 
ans,  son  physique  était  aussi  avancé  qu'il  Test  ordinairement 
chez  les  autres  femmes  à  vingt  ou  viligl-cinq  ans,  et  dès  cette 
époque,  elle  fut  très-abondamment  n'glée  ;  à  l'aide  des  moyens 
d'hygiène,  on  parvint  a  faire  une  diversion  favorable,  et  à 
calmer  les  accidens  que  cette  jeune  personne  (-prouvait. 

Bienl(Jl  l'imagination  ou  des  leçons  prématurées,-  trahissant 
le  secret  de  la  nature,  laissent  entrevoir  son  but  ;  souvent  alors 
des  besoins  se  font  sentir,  ou  le  sentiment  de  l'amour  éclate  ; 
s'il  est  contrarie  on  si,  quoique  partagé ,  il  amène  des  chagrins , 
des  moiivemens  de  jalousie,  l'Iiyslérie  est  alors  imminente; 
si  la  femme  est  tout  à  coup  oblig('e  de  renoncer  a  de  douces 
habitudes,  on  doit  égalemeiit  redouter  ce  di-sordre.  Plus  tard; 
les  regrets  qu'inspiie  souvent  la  perte  des  illusions  de  la  jeu- 
nesse aggravent  ericorc  le  danger» 

De  toutes  les  fondions  de  l'entendement ,  l'imagination  est 
celle  qui  d'abord  dispose  le  plus  à  celte  maladie,  et  qui,  par 
suite,  la  détermine  le  plus  souvent.  En  examinant  l'influence 
des  autres  causes,  on  s'assure  qu'elle  a  été  presque  constanunetit 
préparée  ou  second('e  par  celte  faculté  puissante.  La  m(-moire, 
en  reproduisant  à  l'esprit  de  la  jeune  femme  les  traits  de  son 
amant,  ses  discours  et  ses  caresses,  ou  en  offrant  ii  la  jeune 
vierge  des  images  voluptueuses,  des  tableaux,  lascifs,  des  ex- 
pressions brûlantes,  peut  également  influer  sur  la  production 
de  l'hystérie  (  telle  ('tait  sainte  Thérèse,  qui  nous  représente 
un  exemple  d'hysK'rie  mélancolique)  ;  enfin  elle  est  quelque- 
fois produite  par  l'empire  de  l'exemple,  et  se  contracte  par 
une  sorte  d'imitation. 

o  Une  demoiselle  était  en  proie  à  un  accès  d'hystérie  ;  la 
.•servante  de  la  maison  entrant  dans  la  chambre  au  moment  où 
sa  maîtresse  fut  atteinte  de  convulsions,  tomba  aussit<>t  dans 
le  même  (itat  »  (  .Aliberl).  Je  ra])proche  de  ce  fait  le  suivant. 
Une  jeune  hvstéiique  fut  entour('e,  lors  de  son  accès,  par 
plusieurs    dames.    Des,  le   soir,    dcujt    de    celles  -  ci  furent 
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affectées  de  la  même  maladie,  dont  elles  n'avaient  jusqu'alors 
ressenti  aucune  atteinte. 

Les  mêmes  circonstances  qui  donnent  liei»  à  l'invasion  pre- 
mière de  celle  vésanie  peuvent,  et  même  plus  facilement,  en 
rappeler  les  accès,  parce  qu'il  est  plus  aise  de  renouveler  un 
accident,  quand  l'économie  y  est  disposée ,  que  d'opérer  un 
premier  désordre,  auquel  parfois  l'organisation  n'est  nulle- 
ment préparée. 

iViais  quel  est  le  siège ,  le  principe  ou  la  nature  intime  de 
l'hystérie  ? 

Passant  h  l'examen  de  cette  double  question ,  nous  verrons  de 
plus  en  plusque  cette  maladie  réside  dans  la  matrice,  et  qu'elle 
consiste  dans  un  trouble  nerveux,  dans  l'exaltation  delà  sensi- 
bilité organique  de  ce  viscère  ,  sans  aucune  altération  de  son 
tissu.  Passio  hj'Sterica  sœpè  oriiur,  uhi  nullum  oinninô  iiteri 
iH'tium  organicitm  adest  quam  tamen  causarn  in  utero  hœrere  -- 
ipsœ  sentiatil  cegrcv  etfateautur.On  prétend  même  que  pendant 
cci  tains  accès  d'hystérie,  la  main  placée  sur  l'hypogastre  recon- 
naît un  mouvement  vermiculairc,  qui  se  fait  également  sentir^au 
doigt  introduit  dans  le  vagin.  Les  accidens  qui  se  manifestent 
hors  de  l'utérus  sont  le  résultat  d'une  action  sympathique, 
ce  sont  les  nerfs  de  cet  organe  qui  influent  le  plus  sur  tout  le 
système  nerveux  de  l'économie.  Dans  un  petit  nombre  de  cir- 
constances, celui-ci  peut  êti'e  affecté  primitivement,  et  peut 
modifier  à  son  tour  l'action  nerveuse  ou  la  sensibilité  de  l'uté- 
rus. Quand  le  desordre  provient  de  l'énergie  du  système  géné- 
rateur, pourrait-on  présumei*que  la  présence  d'une  liqueur 
spermatiforme  très-abondante  provoque  le  Spasme  de  cet 
organe,  et  par  suite,  celui  de  tout  le  système  nerveux  géné- 
ral ?  Ce  qui  semble  confirmer  cette  opinion,  c'est  la  fréquence 
de4'hystérie  chez  les  femmes  dont  l'imagination  est  fort  lascive 
ou  le  tempérament  utérin  très-prononcé  ,  et  la  cessation  des 
accidens,  qui  provient  presque  toujours  de  l'union  des  sexes. 
Sans  doute  il  n'existe  point  chez  la  femme  de  liqueur  sper- 
matique  identique  à  celle  de  l'homme  ;  mais  il  en  est  une  plus 
ou  moins  abondante,  et  très-abondante  chez  quelques  femmes, 
fournie  par  les  ovaires  ,  les  trompes  ou  l'utérus  ,  qui  est  le 
produit  des  rapports  sexuels,  et  qui  parfois  est  éjaculée  avec 
d'autant  plus  de  force,  que  le  spasme  voluptueux  a  été  plus 

Î)rononcé  :  certes,  celte  liqueur,  si  elle  diffère  du  sperme  de 
'homme,  diffère  eucoie  davantage  des  sécrétions  muqueuses 
qu'on  voit  dans  la  leucorrhée,  les  lochies,  la  blennorrhagie,  etc.; 
mais  lorsqu'il  existe  une  inclination  contrariée  et  antérieure 
aux  accidens  de  l'hystérie  ,  il  est  fort  probable  que  le  moral , 
primitivement  affecté ,  a  influe;  par  suite  sur  le  système  nerveux 
général,  et  cnûu  sur  celui  de  l'appareil  génital  j  dans  ce  cas. 
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la  plt'tlioro  spo>mnti((ur  ,  si  vWv  existe,  osl  coiiscVuiivr  ;  de 
nu'iiu'  quanti  les  aiiornalirs  i\c  la  rnt'iislniatioii  ,  cl  siuloiit  la 
suppression  des  règles  oui  amené  colle  iii'vrose,on  jn'ut  pn-su- 
nier  que  le  reflux  du  sang  inilc  tous  les  nerfs  de  l'irconornic, 
car  souvent  les  indices  de  la  tuigescencc  sanguine  surviennent 
vers  la  tète  ou  la  poitrine ,  et  ralfcclion  de  rutc-rus  n'en  est  que 
la  conséquence. 

Histoire  de  lu  maladie.  L'Ii yslérie  semble  avoir  été  connue 
de  tous  les  temps  :  elle  esl  en  effet  un  résultat  de  la  loi  com- 
mune à  tous  les  êtres  animés  ,  de  ce  senliment  gt-nt-ral  <pii 
porte  l'un  et   l'autre  sexe  vers  une   union    intime.  Dans  l'état 

ftrimitif,  les  individus  obéissant  aveuglément  h  leurs  besoins, 
es  sens  d'une  part  n'étant  point  excités  chez  eux  par  tous  ces 
mobiles ,  qui  agissent  si  puissamment ,  et  de  l'autre  les  senlirnens 
de  pudeur  ou  de  convenance  sociale  ne  s'opposanl  point  à 
raccomplissemcnl  des  désirs  ,  l'hyslé-ric  fut  sans  doute  alors 
moins  fréquente  :  l'etal  intermédiaire  entre  la  vie  nomade  et 
la  civilisation  doit  agir  d'une  manière  analogue.  Cette  maladie 
paraît  donc  avoir  été  moins  répandue  dans  le  moyen  âge  du 
inonde;  mais  plus  violente  que  dans  les  siècles  modernes, 
elle  est  également  plus  rare  chez  les  femmes  de  la  canipagne  , 
et  ce  qu'elle  perd  alors  en  fréquence ,  elle  le  gagne  sous  le  rap- 
port de  l'inlensité. 

Marche  de  la  maladie.  Comme  toutes  les  affections,  celle-ci 
présente  dans  son  cours  beaucoup  d'anomalies,  et  d'abord 
elle  varie  quant  à  ses  causes,  à  la  rapidité  de  son  développe- 
ment, à  son  intensité  et  a  la  succession  progressive  des  pa- 
roxysmes, à  sa  durée,  à  sa  résistance  aux  moyens  curalifs,  à 
SCS  lerminaisons,  eniin  à  ses  diverses  complications. 

Outre  ces  différences  générales  ,  il  existe  encore  des  modifi- 
cations relatives  aux  individus:  l'âge,  le  tempérament^ les  ha- 
bitudes physiques  et  morales,  la  nature  particulière  de  la 
cause  on  des  causes,  la  sensibilité  spéciale  ne  modifient-ils  pas 
quelquefois  les  phénomènes  hystériques?  De  ces  sources  di- 
verses, dépend  la  plus  grande  différence  des  accès  el  de  la 
maladie  considérée  en  elle-même.  Ou  l'invasion  esl  subite,  et 
dès  le  principe,  ceux-ci  parviennent  au  summum,  ce  (jui  est 
sa  marche  la  plus  ordinaire  ,  ou  bien  l'hystérie  se  développe 
par  degrés,  la  sensibilité  paraît  se  monter  gradijellement  à  ce 
point  d'énergie  nécessaire  à  la  succession  dos  accès  :  dans  ce 
cas,  on  peut  observer  plus  facilement  el  les  piélud  s  el  le» 
différens  stades  de  la  maladie  ;  mais  pour  qu'on  p  li-se  pronon- 
cer qu'il  existe  une  affection  hystérique,  ou  miituîer  ainsi 
une  observation,  il  faut  un  ensemble  d;  symplomes  qui  ne 
pcrinetle  pas  de  doute  sur  rçxiiteuce  de  ccUe  névrose  ;  cl  iioa 
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quelques  accidens  nerveux,  isoles,  peu  nrononces  ou  pas= 
sageis. 

Divers  phénomènes  précèdent  quelquefois  l'enlier  dévelop- 
pement d'un  accès.  Notons  ;i  ce  sujet  la  pâleur  du  visage  ,  ou 
quel(pielois  son  coloris,  des  baiilemcus,  des  liiaillemens 
dans  les  membres,  un  malaise  gênerai  ou  un  sentiment  de 
spasme  vers  l'appareil  génital. 

Nous  distinguons  des  stades  dans  l'ensemble  des  symptômes 
hystériques,  quoique  la  ligue  de  démarcation  ou  la  transition 
d'un  degré  à  l'autre  soit  souvent  imperceptible.  Il  faut  en  outre 
remarquer  que  la  division  de  l'hystérie  en  trois  degrés  appar- 
tient plutôt  à  l'intensité  de  la  nialadie  qu'à  la  succession  des 
accidens;  que  les  trois  degrés  sont  plutôt  trois  variétés  ou 
nuances  de  la  même  affection,  que  trois  périodes  qui  se  suc- 
cèdent, quoique  cette  dernière  circonstance  puisse  aussi  arri- 
ver dans  quelques  cas. 

Premier  degré'.  Impression  sourde  et  mouvement  obscur 
vers  la  matrice,  sentiment  d'une  boule  ou  d'un  globe  qui,  de 
l'hypogastre,  s'élève  par  oscillation,  au  travers  de  l'abdomen 
et  du  tkorax,  jusqu'au  col,  où  il  survient  une  constriclion  vio- 
lente ,  un  étranglement  qui  fait  à  Cjuelques  malades  craindre 
la  suffocation.  C'est  là  ce  que  les  anciens  appelaient  l'ascension 
de  la  matrice,  et  ce  que  les  modernes  considèrent  comme  un 
élat  de  spasme,  qui  parcourt  tout  le  trajet  des  nerfs  trisplan- 
chnicpie  et  pneumogastrique. 

Souvent  il  s'y  joint  un  froid  glacial  ou  une  chaleur  vive; 
l'abdomen  est  en  même  temps  déprimé  ,  tendu  ;  les  malades 
accusent  le  sentiment  d'un  cercle  qui  conqirimerait  les  lausses 
côtes.  11  existe  ordinairement  une  douleur  locale  très-circons- 
crile  ,  qu'on  a  nommée  clou  hystérique,  qui  fait  éprouver 
tantôt  la  douleur  d'une  aspérité  qu'on  enfoncerait  dans  les 
chairs 5  d'autres  fois,  un  tiraillement  très-incommode.  Le  vau- 
tre se  gonfle  momentanément,  ainsi  que  la  poitrine  et  le  col  ^ 
le  visage  rougit  et  pâlit  alternativement;  les  extrémités  se  re- 
froidissent par  suite  des  anomalies  de  la  chaleur.  Le  pouls  de- 
vient petit,  irrégulier,  tandis  que  les  battemens  sont  grands  et 
forls  vers  la  tète;  les  palpitations  du  cœur  sont  parfois  précipi- 
tées et  tunuiltueuses  ;  dans  d'autres  cas  elles  sont  peu  sen- 
sibles. 

Des  mouvemens  convulsifs  ne  lardent  pas  à  se  manifester 
dans  les  memb.es  thoraciques  et  abdominaux,  et  y  ramènent 
la  chaleur;  mais  presque  toujours  les  forces  vitales,  le  sang, 
etc.,  dans  leur  cours  vicieux,  affluent  de  la  circonférence  au 
centre.  Souvent  on  observe  un  resserrement  comme  tétanique 
des  mâchoires,  une  sorte  de  trismus. 

Ce  qui  caruclérise  le  prcmivi-  degré ,  c  csl  la  lenteur  dans  le 
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dt'vcloppcmenl  Je  la  maladie  ,  ou  le  peu  il'iiilcii'^il»'  des  ^3  iiip- 
lôint'S. 

Deurième  ilegrc.  (A-lui-ci  nous  olïrc  j)lus  de  loicc  ri  de-  ra- 
jiidilc  dans  la  suici'ssion  di's  accidfns,  rt  doit  cire  considère 
comme  la  marche  la  plus  ordinaire  de  l'Iiysterie.  L'invasion 
alors  est  pres([ue  toujours  subite,  cl  dès  le  principe,  perte  or- 
dinairement incomplcltc  des  sens  et  de  renleiidcment  ;  état  de 
syncope  plus  ou  moins  prononcé,  mais  rarement  absolu;  rcs- 
scrremenl  lie  rabdorncu  plus  con.sidérable ,  palpitations  vio- 
lentes, gonlleuient  extraordinaire  de  la  poitrine,  du  col  et  de 
la  ligure  ,  qui  devient  d'un  rouge  violet  ,  ou  reste  très- 
pàle  ;  resserrement  plus  considérable  des  mâchoires  ,  <juî 
rend  la  déglutition  prcscpic  imposNible;  salivation  ou  écume, 
rarement  très- abondante  ;  constriction  douloureuse  au  Ja- 
rynx  ;  respiration  difllcile,  menaces  de  sullocation.  Le  spasme 
s'étend  bientôt  à  tous  les  muscles  soumis  h  la  volonté  ; 
les  membres,  le  tronc,  la  tète  sont  agités  de  mouvemens  con- 
vulsifs,  variés,  analogues  à  ceux  du  tétanos;  tantôt  c'est  une 
sorte  d'opistholouos,  d'autres  fois  c'est  unemprosthotonos  ;  ces 
convulsions  se  prolongent  plus  ou  moins  ,  puis  cessent  pour 
reparaître  prescju'aussilôt  :  ces  allernalives  d'agitation  el  de 
calme  aj^parent ,  se  succèdent  un  nombre  de  fuis  indéterminé. 
Les  nialades  se  frappent  la  poitrine,  se  tordent  les  bras  ou  se 
mordent  les  mains.  Dans  leur  rage  innocente,  elles  cherchent 
à  déchirer  , 'h  l'aide  de  leurs  dents,  tout  ce  qu'elles  peuvent 
saisir;  et  ne  s't-pargnant  pas  elles-mêmes,  elles  se  font  paifois 
d'assez  fortes  blessures  a  la  langue,  aux  mains  ,  etc. 

Nous  devons  noter  encore  parmi  les  accidcns  les  plus  ordi- 
naiies,  ces  douleurs  locales  qui  sont  circonscrites  et  nommées, 
par  cette  raison,  clous  hystériques  ;  elles  se  manifestent  tantôt 
à  la  tète,  tantôt  à  l'épigastre ,  et  même  à  l'hypogastre ,  etc. 
Elles  sont  plus  ou  moins  vives,  parfois  insupportables,  et  plus 
ou  moins  continues.  A  ces  symptômes,  nous  joindrons  les  sui- 
vans:  bàillemens  eldemi-bàillcmcns  très-fré(juens;  grincemens 
des  dents,  mouvemens  convulsifs  des  muscles  de  la  face  el  des 
lèvres,  trismus  ou  sorte  de  tétanos  local  ;  sons  variés,  articu- 
It'sou  inarticulés  ;  sifflement,  chants  ,  cris  de  joie  ou  de  frayeur, 
ou  sons  plaintifs:  dans  quelques  cas ,  sorte  de  claquement  fait 
avec  l'organe  de  la  voix  ou  avec  la  bouche,  analogue  à  celui 
par  lequel  on  anime  un  cheval  :  hoc[uets  spasmodiques,  simu- 
lant l'aboiement  d'un  chien  au  point  doccasioner  de  fréquen- 
tes méprises;  cris  variés  plus  ou  nioins  resscmblans  à  ceux  de 
divers  animaux;  éclats  de  rire  indélibéiés  ,  el  pleurs  non  me-, 
tivés  se  succédant  ou  alternant  avec  rapidit-,  La  ligure  de  ces 
malades  prend  tour  à  tour  l'expressiou  de  la  joie  ou  de  la  tris- 
tesse ,  du  calme  ou  de  l'cffioi. 
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Quelques  hystériques  sonl ,  au  milieu  de  leurs  accidens  con- 
vulsils,  dans  un  t'taL  l'oit  remarquable  :  elles  ne  voyeiit  ni 
n'entendent,  et  cependant  elles  tiennent  des  propos  sensés, 
font  des  observations  fines  et  judicieuses,  mais  bientôt  dérai- 
sonner.t,  voient  des  fantômes,  méconnaissent  ,  et  tour  à  tour 
reconnaissent  leurs  parens  ou  leurs  amis.  La  plupart,  pendant 
le  plus  fort  de  leurs  accès,  distinguent,  par  le  tact  exclusive- 
ment ,  la  main  d'un  homme  de  celle  d'une  fenmie  ;  elles  re- 
poussent la  dernière ,  et  pressent  avec  force  et  avec  une  sorte 
de  plaisir  celle  de  l'homme  ,  ou  contre  leur  estomac  ou  contre 
l'hypogastre. 

11  existe,  chez  le  plus  grand  nombre  de  ces  malades,  une 
sensibilité  vive  au  physique  comme  au  moral  ;  une  dispositioa 
très-prononcée  aux  caresses,  aux  embrassemens,  à  des  accès 
de  gaitc  folle  ou  aux  effusions  de  larmes  les  plus  inopinées.  Les 
hystériques  se  plaignent  encore  assez  souvent  de  contractions 
très-p<>nibles  vers  l'utérus ,  de  dysurie  et  même  de  strangurie. 
La  fin  des  accès  s'annonce  ordinairement  par  la  diminution 
progressive  des  accidens,  par  des  étcrnueniens  ,  des  bâillemens, 
des  pandiculaiions ,  des  boiborygmes ,  des  excrétions  utéro- 
vaginales,  accompagnées  dans  quelques  cas  d'une  sensation 
voluptueuse  ;  et  presque  toujours  par  l'émission  abondante 
d'une  urine  claire  et  limpide. 

Prévenue  a  elle-même  ,  la  femme  se  rappelle  le^lus  souvent 
ce  qui  s'est  passé  pendant  la  durée  de  l'accès.  Elle  se  plaint  de 
lassitudes  tres-vives,  de  douleurs  de  tête,  de  soif,  d'inappé- 
tence et  d'un  malaise  général  qui  se  prolonge  pendant  quel- 
ques jours,  suivant  le  plus  ou  moins  de  durée  et  d'intensité 
des  accidens. 

La  digeslion  est  toujours  assez  fortement  troublée  pendant 
un  paieil  orage  ;  mais  ce  dérangement,  ainsi  que  celui  des  fa- 
cultés intellectuelles,  est  sympathique  et  peu  durable. 

Troisième  degré.  A  l'agitation  nerveuse  la  plus  intense,  aux 
convulsions  les  plus  violentes,  succède  le  trouble  le  plus  ef- 
frayant de  la  respiration  et  de  la  circulation;  par  suite  de 
ce  désordie ,  il  se  manifeste  souvent  une  sorte  de  collapsus,  une  • 
cono^estion  cérébrale,  une  sorte  d'apoplexie  hystéiique.  Les 
fonctions  du  cœur  et  du  poumon  paraissent  alois  suspendues, 
Je  pouls  devient  insensibli- ,  et  la  chaleur  animale  semble  en- 
tièrement éteinte.  Les  malades  sont  froidis  ,  pâles  ,  comme 
inanimées,  et  restent  dans  un  état  plus  ou  moins  prolongé  de 
mort  apparente  ,  qui  peut  même  se  terminer  par  l'extinction 
totale  de  la  vie. 

Dans  d'autres  cas ,  le  troisième  degré  est  caractérisé  par  un 
autre  ordre  de  phénomènes  :  c'est  une  intensité  dans  les  acci- 
dens convulsifs  et  dans  l'exaltation  mentale  ou  le  délire  des 
sens ,  qui  avoisine  la  nymphomanie ,  avec  cette  différence  es- 
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MiiliolU' que  la  nv"i|)liomaiiie  csl  une  alfcclion  cuniinuc,  ol- 
i'iuiit  dts  reiloubloniL-iis  ,  lundis  ijuc  la  ui-vrosc  ulriine  est  une 
maladie  intciinittcnlt-,  revenant  par  accès  i rn-yn Hors,  etc.,  etc. 
Enfin  ,  on  icinanjuc  a>sez  souvent  une  syncope  plus  ou  luoiii'i 
prolongée. 

Rappelons  à  ce  sujet,  (ju'on  trouve  dans  les  auteurs  beau- 
coup d'exemples  d'alVcetions  nerveuses  on  d'Iiysleries  ,  termi- 
nées par  la  mort  ou   [)ar  un  i-lal  letliari^ifpu-  <pii   s'en  rajipio- 
chait  au  point  delà  simuler;   mais  tous  ces  faits  sont-ils  t-yalc- 
ment  vrais  .M' imaginât  ion  et  cet  anu)ur  si  gênerai  du  merveilleux, 
sont-ils  entièrement  étrangers  à  ces  rt-cits  ?   ÎNous  ne  craignons 
pasd'avouer,  non  notreiucrèdulitè,  mais  notre  incertitude.  Sup- 
posons tous  ces  faits  bien   autlienticjues ,  il    resterait  encore  h. 
démontrer  le  genre  ou  l'espèce  de  l'affection ,  car  le  mot  syn- 
cope ou  vapeurs ,  n'est  pas  toujours  synonyme  d'affection  hys- 
téri<pie.  Toutefois  les  autorités  les  plus  lecommandablcs  s'aC' 
cordiMit  trop  sur  le  danger  (jue  présentent  certains  cas  d'Iiysté- 
rie  ,  pour  qu'on  puisse  le  révoquer  en  doute.  Nous  avons  nous- 
mêmes  rencontre  cette  affection   portée  à  un  degré  vraiment 
inquiétant,  et  notre  honorable  collègue  M.  Ruilier  l'a  vue  se 
terminer  de  la  manière  la  plus  funeste.  Nous  allons  constater 
par  l'extrait  de  deux  observations,  ces  deux  états  de  celte  né- 
vrose. 

1^.  Une  jeune  personne  hystérique,  contrariée  vivement 
dans  son  amour,  est  prise  d'un  accès  beaucoup  plus  fort  C[ue 
les  précédens.  Au  début,  perte  de  connaissance,  irismns,  mou- 
vemens  convulsifs,  globe  hystérique,  suivi  d'un  assoupisse- 
ment comnu'  léthargique  ;  resserrement  du  pharynx  tel  que  la. 
déglutition  était  presque  impossible,  aphonie.  Pendant  trois 
jours,  même  état  comateux,  malgré  Tapplitalion  de  douze 
sangsues  derrière  les  oreilles  ,  et  l'emploi  de  (pielques  moyens 
intérieurs.  Le  quatrième  jour,  la  malade  ne  ri  pondait  à  au- 
cune des  questions  qu'on  lui  adressait,  et  l'obstacle  à  la  dé- 
glutition était  toujouis  le  même.  Deux  vésicaloires  aux  cuisses 
diminuèrent  les  accidens  qui  cédèrentà  un  troisième,  appliqué 
derrière  la  nuque,  aux  Iriclions  éthérées  et  opiacées,  etc. 

2".  Une  jeune  lîllc,  a  la  suite  d'une  frayeur  vive,  éprouve 
du  dérangement  dans  ses  règles,  puis  un  accès  d'hystérie  ,  re- 
marquable surtout  par  un  étranglement  des  plus  violens  ;  la 
respiration  était  fort  pénible,  l'hypogastre  très-tuméfié,  et  les 
parties  génitales  externes  faisaient  éprouver  une  sorte  de  gène. 
Les  membres  et  le  tronc  étaient  agites  de  mouvemens  couMil- 
sifs;  il  j  avait  impossibilité  de  boire.  I^e  troisième  jour,  lu 
malade  poussait  des  cris  aigus  et  se  plaignait  d'être  étranglée, 
tlle  mourut  vers  le  soir. 

Ou  l'ouvrit,  et  on  ne  trouva  aucun  désordre  autre  que  Ivî 
23.  iG 
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gonflement  des  ovaires  qui  contenaient  une  foule  de  ve'sicule* 

arrondies,  et  gorgées  d'un  fluide  particulier  tiès-abondant. 

Les  accès  sont  tantôt  plus,  tantôt  moins  rapproches;  ils  n'ont 
lieu  ordinairement  que  pendant  le  jour;  leur  dui'ce  est  varia- 
ble, elle  est  ordinairement  très-limitce. 

Les  symptômes  accidentels  les  plus  singuliers,  sont  des 
aberrations  des  sens,  de  l'ouïe,  de  la  vue  ;  une  sorte  d'ex- 
tase ou  même  de  catalepsie ,  l'horreur  de  l'eau ,  l'envie  de  mor- 
dre, le  dégagement  d'étincelles  électriques ,  un  emphysème 
spontané ,  des  actes  de  délire  momentanés ,  dès  vomissemeus, 
des  tympanites,  des  borborygmes  tellement  sonores,  que  le 
bruit  s'en  tait  quelquefois  entendre  à  une  assez  grande  dis- 
tance. On  peut  encore  ajouter  ici  tous  les  phénomènes  nerveux 
du  magnétisme  et  du  somnambulisme. 

C'est  ainsi  qu'on  a  rapporté  plusieurs  observations  de  jeu- 
nes personnes  hystériques,  chez  qui  il  s'était  opéré  des  trans- 
ports ou  déplacemens  des  sens  de  leur  siège  natuiel,  vers  une 
autre  région  :  les  unes  ,  au  milieu  de  l'obscurité  la  plus  pro- 
fonde, distinguaient  les  objets  qu'on  leur  présentait  devant 
l'épigastre  ;  les  autres  lisaient  en  promenant  les  doigts  sur  les 
lettres  ou  lignes  d'un  livre,  etc.  Mais  tous  ces  faits  nous  sem- 
blent autant  de  surprises  faites  à  la  bonne  foi ,  et  ne  pourront 
convaincre  les  esprits  sages  ,  qui  ne  se  laissent  pas  pré- 
venir. 

Cette  vésanie  offre  plusieurs  variétés  ;  les  plus  notables 
sont  Vhjstéricisme  et  \  hystérie  épileptiforme. 

La  première  variété,  l'isystéricismc ,  iidniise  déjà  par  quel- 
ques auteurs,  se  manifeste  ordinairement  avant  l'âge  de  la  pu- 
berté, et  paraît  dépendre  des  efforts  que  fait  la  n;iture  pour 
opérer  le  dévelop;)ement du  système  utérin,  et  amener  l'érup- 
tion mensuelle  ;  elle  consiste  dans  une  série  de  symptômes  ner- 
veux, analogues  a  ceux  de  l'hystérie  proprement  dite,  mais 
qui  cependant  en  sont  dislincls.  Ainsi  ils  sont  plus  variables, 
plus  continus,  et  moins  sujets  à  des  retours  périodiques.  Ils 
offrent,  en  général ,  une  intensité  moindre  que  l'hystérie  elle- 
même,  sans  doute  parce  que  le  système  utérin  n'étant  pas  en- 
core développé,  son  iniluence  est  elle-même  moins  pro- 
noncée. 

En  attendant  des  faits  plus  nombreux  et  des  notions  plus 
approfondies  ,  nous  allons  rapporter  quelques  observations 
analysées  pour  scivir  à  l'histoire  très  -  iiitomplette  de  celte 
varii  te. 

1°.  Une  demoiselle,  âgée  de  quatorze  ans,  ressentait  presque 
toujours,  dans  la  veille  comme  pendant  le  sommeil,  une  op- 
pr<'ssion,  un  râlemcnt  avec  resserrement  d(.'  la  gorge,  qui  aug- 
menta particulièrement  depuis  l'âge  de  douze  ans.  Ces  accideas 
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dlininiictcnt  par  un  Iraitcnifiit  appiopiié  ,  et  cessôrcnl  aussitôt 
après  rapparilioii  (Ils  mciislim-s. 

•2*^*.  L'iic  aiilii-,  àj^i-c  dr  (|iiiii/.L'  ans  ,  lut  prise  de  lef»ers  inou- 
veuH'iis  coiiviilsils  dans  les  membres;  sa  respiration  <  lail  lit-- 
qiienle  et  eiilreeoupèe  ;  la  malade  r(-p<  (ait ,  conlinnellenxiil  et 
avec  vélocité  ,  eu  sou  :  bia  ,  bia.  Les  accès  se  reproduisiiiinL 
trois  et  quatre  fois  par  jour.  Ces  aceidens  se  sout  inaint(;iius 
pendant  plusieurs  aimées  ,  puis  se  sont  dissipés  quelque  temps 
après  rélablissemenl  des  règles. 

Une  troisième,  àj^eede  treize  ans  et  demi ,  ressentit,  au  mois 
de  mars  1816,  des  «-tourdissemcns,  une  toux  sèche  et  convul- 
sive,des  chaleurs  avec  rou^eui  s  à  la  poitrine  età  lafigure,  etc. 
On  lui  prescrivit  une  infusion  antispasmodique  et  huit  sang- 
sues a  la  vulve.  Ia'  nuMiie  désordre  reparut ,  et  à  la  même  épo- 
que ,  pendant  les  cinc]  mois  suivans,  et  fut  dissipi-  par  un  liai- 
t«-ment  tantôt  idenlitpie,  tantôt  analogue.  Eu  septembre,  de 
notiveau\  aceidens  se  manifestent  :  anxiétc's  précoidiales;  sen- 
sation d'une  boule  hy>léri(jue,  qui,  de  l'épigastre  et  du  côtd 
gauche  de  la  poitrine,  se  porte  à  la  gorge  où  elle  ])r(iduit  la 
suffocation  et  gène  la  déglutition;  respiration  dilfnile,  parfois 
bruyante;  tension  spasmodique  des  membres;  pouls  petit,  ner- 
veux; gonflement  de  l'abdomen.  Cet  accès  dura  trois  heures, 
mais  n'offrit  aucune  perle  de  connaissanee  ;  d'autres,  plus  oa 
moins  forts,  survinrent  les  jours  suivans,  le  plus  souvent  à 
l'issue  des  repas.  Tantôt  la  malade  s'agitait  dans  son  lit,  tantôt 
elle  se  levait  brusquement ,  ou  se  mettait  sur  son  séant.  Le 
dernier  accès  s'élant  prolongé  pendant  une  quin/aine,  on  en- 
voya la  jeune  personne  à  la  campagne,  où  un  s*  jour  de  deux 
mois  la  rétablit  complètement,  quoique  la  menstruation  n'eût 
pas  encore  paru. 

DEUXIÈME  VARIÉTÉ.  Hystérie  épileptiforme.  A  celle-ci  on 
doit  rattacher  les  affections  que  plusieurs  aiiteuis  ont  d-signées 
sous  le  nom  inq>rOj)re  (ïe'pilcpsif  iitérint  ;  mais,  en  outre, 
d'autres  névroses  qui  souvent  étaient  méconnues  et  considé- 
rées, d'après  des  similitudes  trompeuses,  comme  de  véritaiîles 
épilepsies.  Cette  variété -est  remarquable  en  ce  qu'elle  offre 
une  analogie  frappante  avec  l'épilepsie  ,  bien  qu'elle  en  diffère 
essentiellement.  D'abord  elle  ne  se  développe  qu'aux  appro- 
ches de  la  pubcrti-  et  jusqu'à  l'époque  critique  :  ses  causes 
sont  celles  Je  l'hystérie,  et  non  les  sources  d'où  procède  ordi- 
nairement le  mal  caduc;  de  plus,  elle  e>t  influencée  couslam- 
ment  par  les  dilférens  (-tats  de  l'utérus,  par  la  continence  , 
par  les  plaisiis  vénériens,  par  lu  grossesse,  etc.  Lnlin  ,  elle  se 
dessine  aussi  par  des  ph(-iiomènes  hystéri(pies ,  tels  ([u'un  fré- 
missenu-nt  ou  mouvement  obscur  vers  la  matrice  ou  l'hvpo- 
gastre,  et,  à  la  lia  du  paroxysme,  pur  des  évacuations  utero- 
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vaginales,  et  rémission  considérable  d'une  urine  claire  et  lim« 
pidc.  Son  diagnostic,  son  pronoslic,  ses  complications,  conver- 
sions et  terminaisons,  enlin  son  tiaitement,  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l'Iiystérie  ordinaire.  Nous  allons  étayer  par  des  faits  ces 
difiérentes  propositions. 

Observation  intitulée:  Epilepsie utérine. 

Une  veuve,  âgée  de  trente  ans  ,  d'un  tempérament  sec  et 
ardent,  livrée  ii  la  vie  sédentaire,  et  dont  les  menstrues  cou- 
laient irrégulièrement ,  tombe  tout  à  coup  à  terre.  Sa  bouche 
était  couverte  d'écume,  son  corps  violemment  agité,  et  ses 
membres  fortement  r(  tractés.  Ayant  recouvré  sa  connaissance, 
elle  ne  conserva  aucun  souvenir  de  son  accès  ,  qui  se  répéta 
deux  fois  dans  le  même  mois.  Plusieurs  médicamens  turent 
employés  sans  succès.  Un  second  mariage  lui  est  alors  con- 
seillé; elle  choisit  un  mari  jeune  et  très-amoureux,  devint 
bientôt  enceinte  ,  et  se  rétablit  parfaitement  (  Lanzonius  ). 

Sans  doute  ces  accidens  ressemblent  beaucoup  plus  à  ceux  de 
l'épilepsie  qu'aux  symptômes  de  l'hystérie  ;  mais  d'oîi  provient 
ici  le  désordre?  De  la  continence, origine  si  constante  de  la  vé- 
sanie  utérine.  En  quoi  consiste  cettte  maladie?  Dans  une  af- 
fection du  système  nerveux  de  la  matrice,  et  non  en  une  lésion 
du  tissu  cérébral.  C'est  donc  l'utérus  qui  est  le  principal  siège 
du  désordre.  Quel  est  enfin  le  moyen  qui  l'a  dissipé?  Les  rap- 
ports sexuels  qui  triompl>ent  pres([ue  toujours  de  l'hystérie, 
quand  surtout  la  continence  en  est  l'origine.  D'oîinous  croyons 
devoir  conclure  que  cette  observation  ne  doit  point  être  dési- 
gnée sous  le  nom  à^ epilepsie  utérine^  mais  bien  sous  celui 
di'hjstérie  èpileptiforme. 

Les  Ephémérides  des  curieux  de  la  nature  renferment  deux 
faits  qui  viennent  encore  à  l'appui  ;  le  premier  surtout  offre 
une  sorte  de  contre  -  épreuve.  Premier  cas.  Une  jeune  fille 
qui  ,  depuis  dix  ans  ,  passait  pour  épileptique,  s'abandonne, 
avec  un  soldat,  aux  jouissances  vénériennes,  et  guérit  :  son 
amant  est  rappelé  sous,  les  drapeaux,  aussitôt  elle  est  atteinte 
de  fureur  utérine.  Deuûcième  cas.  Une  demoiselle  fut  prise 
d'accès  épi leptiques,  a  la  suite  de  la  suppression  de  ses  règles  : 
un  médecin  lui  conseilla  le  marjage.  Bientôt  elle  devint  grosse, 
et,  a])rès  un  heureux  accouchement,  elle  recouvra  une  santé 
parfaite.  Dans  ces  faits,  nous  voyons,  non  de  véritables  e'pilep- 
sies  ,  mais  bien  des  hystéries  épilept  if  ormes. 

Mademoiselle  D.... ,  âgée  de  vingt-deux  ans ,  exempte  de 
chagrins,   mais  sujette  à  des  rêves  avec  agitation  vive,   fut 

})rise,  à  cinq  heures  du  matin,  de  mouvemens  convulsifs  dans 
es  membres  et  les  yeux,  avec  roideur  du  tronc;  la  figure  était 
un  peu  étonnée,  et  les  idées  légèrement  incohérentes.  La  ma- 
lade ne  conserva  aucun  souvenir  de  cet  accès  qui  fut  très-court. 
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Un  autre  se  reproduisit  le  lendemain  mntin,  de  la  mf^nrie  ma- 
nière. Dix  accès,  il  pt'ii  près  scinhlablcs,  sifrviiirciil  dans  l'cs- 
f)aie  de  trois  ans,  cl  ton  joins  V4TS  Tt-poqnr  di  s  refiles,  (|iifli|iir- 
ois  le  soir  ou  dans  la  nialim-c,  le  plus  souvent  au  r('veil.  On 
remarqua,  nm- (ois  ou  deux,  une  iwtiine  peu  abtMidaute.  Mai- 
gre les  rappoil-»  tiès-s|>écieux  de  celle  allei  lion  avec  l'i-piiepsie, 
je  pensai,  ioniuie  noire  honorable  confrère  I\I.  liourdois,  cpii 
lui  consulli-  avec  moi  sur  ce  cas  sinj^uliei',  que  c'(ftail  uuy 
hystf'rie  rpilcpiiforfiie ,  cl  non  une  véritable  (-pilepsie,  comme 
on  ètail  disposé  ;»  le  croire,  et  comme  \v.  icdoulaienl  les  pa- 
rens  consternes  au-del;i  de  toute  expression.  Kn  ellèt,  Tinvasioa 
des  accidens  date  de  l'ài^e  de  dix-luiit  h  dix-neuf  ans,  épo(pie 
de  la  plus  grande  fréquence  de  l'hysli-rie  :  ils  ne  paraissent 
aucunement  avoir  étt-  produits  par  une  frajeur ,  source  si 
constante  du  mal  caduc;  ils  coïncident  presque  toujours  avec 
répoque  des  nuMislrues,  et  ont  ('té  modilu-s  par  le  couis  ré- 
gulier ou  les  anomalies  de  cet  écoulement,  corrtiation  bien 
plus  ordinaire  et  bien  plus  prononcc-e  dans  les  affections  liys- 
lériqucs.  Le  ri'sullal  de*  moyens  (|uc  nous  avons  proposés  con- 
firmera ou  di'truira  ce  senlimenl,  que  nous  donruMis  comme 
une  probabilité  très-vraisemblable,  et  non  pour  une  décision 
sans  appil.  • 

Six  mois  se  sont  ('couli's  depuis  l'envoi  de  notre  re'ponsc , 
et  le  docteur  Lasallc  ,  praticien  très-recommandable,  qui  gou- 
verne celte  jeune  personne  ii  Sainl-Brieuc,  nous  a  niandé  que, 
depuis  cinq  mois,  elle  n'avait  éprouvai  aucun  accès  avecpeile 
de  connaissance,  avec  froid  ,  ou  embarras  vers  la  tète  ;  qu'elle 
avait  ressenti,  seulement  une  fois,  quelques  soubresauts  dans 
les  membres,  suivis  d'un  léger  tremblement  ;  une  autrefois, 
elle  fut  prise  d'un  resserrement  à  la  gorge,  qui  se  prolongea 
une  grande  partie  de  la  nuit.  Ce  <lernier  sympl(5me  a  paru  au 
médecin  ordinaire  un  sigiu'  (rès-propre  ;i confirmer  le  diagnostic 
que  nous  avions  porté.  Enfin,  il  nous  annonce  que  depuis  très- 
longtemps  la  santé  de  celle  jeune  demoiselle  n'a  présenté  aucun 
dérangement. 

Je  vais  rapporter  une  observation  empruntée  àF.  Hoffmann^ 
qui  l'intitule  épilepsie\  pour  nous  c'est  une  hypocondrie  com- 
pliquée d'fij-stf'rie  e'pilepti forme.  Lue  femme,  âgée  de  trente 
ans,  très-sensible,  irritable  et  ni-e  de  parens  mélancoliques  , 
vécut  sans  progéniture,  et  fut  Irès-affligée  de  la  mort  inopinée 
de  son  mari;  les  règles  se  supprimèrent;  puis  il  lui  survint 
des  anxiétés,  de  l'insomnie,  du  di-goùt ,  et  une  sorte  de  délire. 
Bientôt  mouvemens  convulsifs  de  la  ligure,  puis  convulsions 
violentes,  qui  ne  furent  dissipées  ni  par  la  saignée  ni  par  au- 
cun autre  moyen.  Elles  revinrent  vers  l'époque  des  règles, 
avec  uue  iuleusité  voisine  Je  la  luicuv.  Lu  malade  voyagea,  cou- 
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Rulta  plusieurs  médecins,  et  employa  les  bains ,  les  acidu- 
lés,  elc,  dont  elle  n'oblint  qu'un  peu  de  soulagement.  Enfin 
elle  se  remaria,  et  fut  dès  lors  entièrement  guciie. 

Terminons  nos  citations  par  une  histoire  particulière, qui  offre 
encore  une  contre  preuve,  et  répand  le  plus  grand  jour  sur  cette 
variété  d'iiystérie.  Une  demoiselle,  âgée  de  quarante-un  ans, 
essuie  ,  a  vingt-sept  ans  ,  de  violens  chagrins  qui  déterminent 
la  suppression  de  ses  règles.  Après  six  mois  de  cette  aménor- 
rhée, elle  fait  choix  d'un  amant.  Bientôt  l'écoulement  sexuel 
reparaît  ;  peu  de  temps  après  une  grossesse  se  déclare ,  et  au 
huitième  mois  son  ami  l'abandonne  :  des  convulsions  survien- 
nent aussitôt  :  elles  sont  caractérisées  par  un  cri  perçant  qui 
précède  !a  perte  de  connaissance,  par  le  tremblement  et  la 
flexion  des  membres  ,  par  les  mouvemens  convulsifs  des  yeux 
et  l'écume  à  la  bouche:  l'accès  ne  se  prolongeait  pas  au-delà 
<l'un  quart  d'heure.  L'acco^uchcmenl  fut  hciireux  ;  mais  neuf 
jours  après,  retour  des  accès  qui  se  manifestent  chaque  mois 
vers  l'c'poqae  des  règles.  Pendant  huit  ans  continence  absolue 
et  continuation  dit  désordre. TEjIi  i8ii  ,  elle  habite  de  nouveau 
avec  un  homme,  ne  ressent  aucune  atteinte  de  sa  maladie, 
et  redevient  enceinte.  Durant  les  trois  derniers  mois  de  sa  gros- 
sesse ,  elle  éprouve  d  nouvelles  attaques ,  qui  lui  semblent 
<;ausées  par  la  lenteur  avec  laquelle  procède  son  amant ,  puis- 
qu'elles n'ont  pas  lieu  lorsque,  dans  l'acte,  celui-ci  arrive 
promptement  au  but. 

Après  sa  couche  ,  elle  renonce  à  tout  commerce  amou- 
reux; mais  les  accès  reparaissent  vers  l'époque  des  règles  et 
comme  par  le  passé.  Ce  qu'il  y  a  maintenant  de  plus  notable , 
c'est  que  depuis  neuf  mois  elle  n'a  éprouvé  que  trois  attaques. 
D'après  cette  amélioration  survenue  spontanément ,  on  peut 
espérer  que  cette  névrose  se  dissipera  complètement,  lorsque 
3a  sensibilité  de  l'utérus  sera  plus  émoussée,  ou  quand  la  vie 
propre  à  cet  organe,  aura  entièrement  cessé  :  c'est  aussi  l'opi- 
jui(ui  de  la  malade  qui  avoue  que  son  tempérament  s'affaiblit 
de  jour  en  jour,  surtout  depuis  qu'elle  ne  fréquente  plus  la 
société  des  hommes. 

Nous  ne  répéterons  pas  ici  les  réflexions  que  nous  avons  déjà 
mentionnées ,  mais  nous  ferons  remarquer  que  chez  celte  per- 
.sonne  le  siège  de  la  maladie  existait  bien  certainement  dans 
l'utérus  ,  puisque  les  accès  ont  été  constamment  modifiés  par 
les  divers  étals  de  ce  viscère,  et  que  la  continence,  le  coït,  la 
grossesse  et  la  cessation  jirogressive  de  la  vie  sexuelle,  ont 
exercé,  sur  les  phénomènes  de  cette  affection ,  une  infhience 
que  l'on  n'observe  pas  chez  les  personnes  atteintes  d'épilepsie. 

D'après  ces  diverses  considérations,  nous  proposons  de  reje- 
ter le  nom  d'épilepsie  utéi  iue ,  tl  d'appeler  cette  variété  d'hyS' 
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U'rir  ,  hjslcnecfuîepti forme;  niu|>lar;mt  ainsi  p.Tr  une  (li'iiorni- 
iialion  cxatlc  tl  précise,  mit*  drnuiniiialion  toul  à  tail  lau- 
livc. 

J'ai  «lit,  dans  mon  Tiailc  des  maladies  iutycusos  ,  que  Ri- 
vière et  Haillon,  et  d'apris  eux  le  célèbre  Mnrgagui,  admet- 
taient uiu"  lièvre  liyslcrique  ;  mais  que  d'autres  luedcciiis  ne 
voyant  dans  robservalion  rapportf-e  par  Rivière,  que  des  pliè- 
nomènes  anomaux  ajipartcnans  à  la  lièvre,  je  n)c  rangeais  à  ce 
dernier  avis.  Aujourdliui  j'émeUiai  une  opinion  dillrrente  : 
en  effet,  l'irritalion  de  l'utérus  qui  ,  par  sympathie,  agit  si  for- 
tement sur  le  système  nerveux  ,  musculaire  et  cérébral,  etc.  y 
ne  ])eut-ellc  pas  également  exercer  une  action  sympathique  et 
continuQ^sur  l'appareil  circulatoire,  si  facile  h  mettre  en  Jeu? 
Dans  ce  cas  on  dira,  non  qu'il  existe  une  fièvre  hystérique, 
jnais  que  l'hystérie  est  avec  lièvre  ou  avec  tout  autre  trouble 
de  l'oiganisation.  L'observation  ci-jointe  nous  semble  propre  à 
cclaircir  ce  point  de  doctrine. 

Une  demoiselle,  âgée  de  19  ans,  grande,  bien  faite  et  très- 
formée,  offrait  un  modèle  de  candeur  etd'iiuiocence  :  elle  passa 
l'tHé  de  1816  à  la  campagne;  malgré  une  vie  très-active  et 
l'exercice  du  cheval ,  ses  menstrues  ne  parurent  que  d'une  ma- 
nière fort  irrégulière,  et  en  très-petite  (|uantité. 

Le  i5  décembre,  sa  santé  s'altéra  ;  elle  ressentit  du  malaise^ 
fut  prise  de  soif,  de  toux  et  d'un  léger  mal  de  gorge. 

Le  21  ,  les  accidens  continuant,  on  appliqua  quatre  sang- 
sues (deux  sur  chaque  région  inguinale)  ;  il  n'en  résulta  qu'une 
perte  de  sang  très-légère. 

Le  r>.Z  ,  je  vis  la  malade  pour  la  première  fois  ;  la  toux  était 
fréquente;  il  y  avait  de  l'oppression  avec  fièvre,  douleur  h  la 
tempe  droite;  la  sensibilité  nerveuse  était  généralement  exal- 
tée. Je  prescrivis  douze  sangsues  à  la  vulve,  une  infusion  de 
violettes  et  de  tilleul  édulcorée  ;  une  potion  antispasmodique, 
avec  un  demi-grain  d'opium  gommeux. 

Le  i\y  l'irritation  de  la  tète  paraît  diminuée,  mais  celle  de 
la  poitrine  s'est  accrue;  il  y  a  douleur  au  côté  gauche  ,  dans  le 
voisinage  de  l'épigastre.  On  eut  recours  a  un  julcp  pectoral. 

Le  '2,5  ,  un  coidVère  ,  s'appuvanl  sur  la  constitution  régnante  , 
fit  prendre  deux  grains  d  cinétique  ,  qui  produisirent  des  vo- 
missemens  bilieux,  sans  aucune  inlluencc  sensible  sur  la  mar- 
cJie  de  la  maladie. 

Le  26,  prédominance  des  symptômes  nerveux;  sensibilité 
vive  des  yeux  et  susceptibilité  de  l'ouïe  ;  le  moindre  bruit  cau- 
sait à  la  malade  des  saccades  et  un  surcroit  de  douleur  ;  dans 
la  journée,  aflaissement  très-prononcé,  avoisinant  la  syncope. 

Même  état  pendant  trois  ou  quatre  jours  ;  alternative  de  fai- 
blesse et  d'excitation  tiès-pronoucce  ;  douleur  à  la  région  tcm- 
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porale  droite  et  à  Tanneau  inguinal  du  cùté  gauche  ;  celte 
dernière  douleur  fut  attribuée  aux  quintes  de  toux  qui  étaient 
encore  assez  rapprochées.  Du  reste,  il  n'y  avait  plus  d'oppres- 
sion, ni  de  point  douloureux  vers  la  poitrine. 

Le  29  décembre  (  quatorzième  de  la  maladie) ,  fièvre  plus 
intense,  soubresauts  des  tendons,  mouvemens  convulsifs  plus 
prononcés  du  c<>té  gauche  ,  légères  aberrations  mentales  ,. 
Frayeurs  non  motivées,  loquacité,  chants,  éclats  dû  rire.  Infu- 
sion de  quinquina  ;  bols  de  camphre,  de  nitre  et  d'assa-fœ- 
tida  ;  bain  tiède  qui  soulage  la  malade. 

Le  3o,  même  série  d'accidens;  second  bain,  suivi  de  l'ap- 
plication de  deux  vésicatoires,  dits  anglais,  à  la  partie  interne 
des  cuisses. 

Le  3i  décembre  (seizième  jour),  la  tête  paraît  plus  libre  , 
mais  les  mouvemens  convulsifs  sont  plus  prononcés  ,  surtout 
du  côté  gauche  ;  la  malade  est  animée  par  une  gaîlé  insolite  ;  ses 
expressions  sont  plus  affectueuses,  ses  gestes  plus  expansifs 
dans  les  rémissions.  Les  douleurs  locales  plus  caractérisées 
donnent  l'éveil  su-  l'existence  d'une  affection  hystérique.  Du 
reste ,  aucun  propos  inconvenant ,  aucun  geste  indécent  n'est 
échappé  à  cette  jeune  personne  dont  le  cœur  et  l'esprit  étaient 
également  calmes  et  purs,  Non-seuhment  elle  n'avait  aucun 
désir  pour  les  rapprochemens  sexuels,  mais  elle  était'mème  si 
éloignée  de  celte  disposition  cju'elle  avait  lefusé  plusieurs  éta- 
blissemens,  ne  voulant  pas  quitter  ses  parens.  Après  quelques 
semaines  d'un  état  douteux  de  santé,  la  convalescence  de  cette 
hystérie  avec  fièvre  ,  peut-être  produite  par  l'influence  exclu- 
sive de  l'organe  utérin,  fut  confirmée  par  l'éruption  d'un  grand 
nombre  de  furoncles. 

Après  avoir  ainsi  examiné  les  variétés  les  plus  remarquables 
de  cette  névrose,  parcourons  succinctement  les  particularités 
qu'elle  nous  présente. 

L'hystérie  ne  s'oppose  point,  comme  on  Ta  prétendu  ,  à  la 
fécondation  ;  et  loin  d'être  une  cause  de  stérilité  ,  elle  doit  au 
contraire,  par  suite  de  l'exaltation  du  système  utérin,  être  fa- 
vorable à  la  conception. 

Elle  alterne  avec  d'autres  maladies,  et  se  trouve  fréquem- 
ment suspendue  pendant  le  cours  de  la  grossesse.  Hystericœ , 
tempore  gravidilatis ,  qub  impeium  princlpii  nitalis  utérus 
attrahil ,  à  spasmis  et  affeciibus  nervosis  libérée  sunt.  Cet 
aphorisme  est  vrai  en  général ,  mais  souffre  cependant  quel- 
ques exceptioî's. 

En  considérant  le  caractère  éminemment  convulsif  de  cette 
maladie,  on  ne  sera  point  étonné  si  les  femmes  hystériques 
sont  tiès-exposécs  aux  diverses  espèces  de  convulsions,  et  si 
on  trouve  bon  nombre  de  ces  malades  parmi  les  convulsion- 
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naircs  du  dix-septième  siècle,  palmi  les  somnambules  et  1rs 
maï'netises  de  nos  jours.  Voyei  co^■nNE!vcE,  (;oNVln.sI(J^^AIMl; , 

MAC.mLtISMK  ,  SOMWAMUL'LISMF.. 

On  a  pu  dojii  pressfiuir  les  ciises  de  l'Iiyslrrie  ;  une  mine 
abondante,  les  excrétions  nlèio-vaf;iiiales,  accompagm-rs  par- 
fois d'une  sensation  voluptueuse,  et  l'appaiition  ou  les  reiours 
du  Uiix  menstruel  sont  sans  contredit  les  plus  iV('([ucnlcs  :  à 
celles-ci,  <ui  peut  joindre  une  ellusioii  de  larmes  considi'iable, 
Ids  éruptions  cutanées,  Us  clous,  les  lurouclrs,  les  abcès,  les 
sueurs,  les  diarrliées,  la  salivaticn  ,  etc.,  ou  enfin  d'autres 
maladies. 

Rappelons  à  ce  sujet  le  procédé  dont  parle  Sauvages  :  Cli- 
toridis  tillîltttio  ^  h  barbitonsore  impudico  insiUiiLa  ^  paroxys- 
muin  soUebat ;  c'est  un  mode  de  crise,  mais  une  crise  incom- 
plctte.  Ce  que  dit  Zacutus  d'une  de  ses  malades  ,  vient  à  l'appui 
de  l'assertion  précit('e  :  Titillatione  et  fervore  quodum  in 
utero  concitato  copiosum  senten  cxcernens^  ah  arcessione 
SKvâ  supeistes  reniansit.  Le  praticien  portugais  demande  en- 
suite si  ce  procédé  peut  être  permis  par  un  nu^decin  religieux, 
et  n'osant  résoudre  la  question,  il  renvoie  à  d'autres  autorités. 
La  même  demande  a  été  reproduite  en  d'autres  t«:rmes.  ISum 
vir^o ,  ut  propriam  sanitaierh  recuperet ,  possit  sine  peccato  , 
medico  id  petenti ,  siii  corporis  copiamj'ucerel  {liesp.  neg. 
sibylla  trig.  andriann  ,  seu  devirginitate  tractât.  Henr.  Korn- 
m«nn.  Colon. ,  lyijS, //1-12  ,  ;?.  1 36).  Pour  nous,  nous  pensons 
que  ce  procédé,  et  toul  autre  analogue,  doit  être  laissé  dans 
l'oubli,  et  qu'on  ne  doit  pas  donner  un  pareil  conseil  Nous 
avons  cependant  comiu  un  vieux  médecin  ,  à  qni  son  grand  âge 
semblait  tout  permettre,  et  qui  faisait  ccssot^es  accès  en  tirant, 
pendant  leur  durée  ,  subitement  et  fortement,  les  poils  du 
pubis. 

Lorsque  cette  névrose  se  prolonge  indéfiniment,  soit  pa? 
suite  d'un  célibat  trop  prolongé  ,  au  milieu  surtout  de  toutes  les 
causes  d'excitation  des  sens  et  de  l'imagination,  soit  par  l'effet 
de  l'habitude  ,  d'une  constitution  éminemment  nerveuse  ou 
d'une  disposition  particulière  aux  convulsions,  cette  névrose, 
dis-je,  peut  dégénérer  en  épilepsic,  eu  nymphomanie,  et  céder 
la  place,  en  quelque  sorte,  à  ces  dernières. 

Les  complications  de  l'hystérie  sont  accidentelles  et  dépen- 
dantes de  la  névrose  :  parmi  ces  dernières,  les  seules  ([ui  mé- 
ritent d'être  mentionnées,  nous  remarquerons  l'aménorrhée,  la 
nvmpliomanie,  la  manie  erotique,  la  catalepsie,  la  phthisie  , 
l'hypocondrie,  la  mélancolie,  les  alii-nalions,  l'épi  lepsie  ,  enfin 
les  lésions  organiques  de  I'uIitus.  Ces  conii)licali'>ns  peuvent 
encore  être  distinguées  suivant  ^[u'eîlcs  sunl  cousi'queuce  mé- 
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diate  on  immcdiate  de  la  névrose  ute'iinc.  Ainsi  la  plitln'sie  et 
la  manie  erotique  dériveront  indirectement  de  l'hystérie,  tan- 
dis que  la  nymphomanie  et  les  squir-res  de  la  matrice  en  seront 
tin  résultat  direct. 

Nous  citerons  comme  exemple  de  complication ,  mais  sans 
le  garantir,  le  fait  suivant.  Une  jeune  personne,  sujette  a  des 
attaques  d'hystérie  et  de  catalepsie ,  éprouvait  une  telle  con- 
centration de  sensibilité  vers  l'épigastre,  que  les  organes  des  sens 
y  étaient  comme  entièrement  fixés  :  ainsi  elle  rapportait  à  l'es- 
tomac toutes  les  sensations  de  la  vue  et  de  l'ouïe  qui  ne  se  pro- 
duisaient plus  dans  les  organes  accoutumes  (Dumas,  Maladies 
chroniques).  Zacutus  Lusitanus  a  consigné  l'histoire  d'une 
jeune  personne  qui,  à  la  suite  d'un  amour  contrarie,  devint 
hystérique  et  tomba  dans  une  sorte  de  lycanlhropie  :  elle  hur- 
lait comme  un  loup,  mais  ne  se  croyait  pas  changée  en  cet 
animal. 

Passant  au  diagnostic  de  cette  vésanie,  nous  rappellerons 
qu'on  l'admet  souvent  la  où  elle  n'existe  pas,  et  même  dans 
lelle  occasion  où  son  existence  n'est  ni  probable  ni  possible  : 
ainsi  chez  les  hommes ,  etc.  D'autres  fois  on  la  méconnaît ,  et 
nous  avons  lu  dans  un  Journal  de  médecine  l'observation  d'une 
lièvre  maligne  ,  traitée  avec  succès  par  les  vésicatoires ,  qui 
pour  nous  n'était  qu'une  liystérie  simple.  Le  tableau  que  nous 
avons  tracé  de  cette  névrose  favorisera  dorénavant  son  dia- 
f:;nostic  :  afin  de  le  rendre  encore  plus  facile,  nous  allons  la 
différencier  des  maladies  que  l'on  a  le  plus  souvent  confondues 
avec  elle. 

Il  importe  à  l'humanité,  au  bonheur  des  familles ,  et  a  l'ordre 
public,  que  l'hystérie  soit  bien  distinguée  de  l'épilepsie,  afin 
de  prévenir  les  déplorables  résultats  auxquels  celte  méprise 
pourrait  donner  lieu,  dans  les  hôpitaux  et  dans  la  pratique, 
des  villes.  (Un  des  plus  fâcheux,  c'est  de  faire  renfermer  une 
jeune  hystérique  avec  des  épileptiqiies  dont,  par  une  sorte 
d'imitation ,  ou  par  suite  de  frayeur,  elle  est  exposée  à  contrac- 
ter la  maladie). 

Nous  puiserons  les  caractères  distinclifs  de  ces  deux  mala- 
dies ,  non-seulement  dans  leurs  symptômes  respectifs,  mais 
encore  dans  leurs  causes  ,  leurs  terminaisons ,  leur  traite- 
ment, etc. 

Les  causes  les  plus  fréquentes  de  l'hystérie  sont  la  conti- 
nence volontaire  ou  forcée,  les  peines  d  amour  et  la  jalousie; 
enfin  les  dérangem(;ns  de  la  menstruation.  L'épilepsie  au  con- 
traire est  le  plus  souvent  déterminée  par  la  frayeur.  Sur  dix 
ïiystériques ,  neuf  le  sont  par  continence  ;  sur  dix  épilepliques  y 
six,  sept  et  quelquefois  huit  le  sont  devenus  à  la  suite  d'une 
peur.  Ira  atque  cerror  inier  causas  epilepsice  haud  uUimum 
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sibi  vlmUcant  lociint  (Iloffniami  ).  Mais  pourquoi  cet  autour 
lurt-il  v\\  nrrfiiirn'  li^iu-  la  coleic?  sur  six  obscrvalioiLs  <lc  mal 
ratluc  ilotil  il  iii(lit|iu'  les  causes,  qualiu,  sui\aut  sou  rajipoil, 
out  été  le  K'sullat  <l"iin  elfioi  subit  ;  au<iiue  u'est  in<li<|uoe 
coinuie  le  produit  d'un  euipculcuieul.  M.  iMaisouueuvc,  dans 
son  volumineux  et  iuléres^aut  recueil,  cite  (|uaraule  exemples 
«l'ifpilepsie  causée  par  la  frayeur,  et  ne  menlionue,  à  ce  sujet, 
aucun  résultat  de  la  colère  Sur  vin^t  cas  relalt  s  par  le  doc- 
leur  Es(piirol  (article  tni.ErsiF.  de  ce  Dictiouaiic  )  ,  aucun 
n'est  attribué  à  cette  dernière  cause,  et  luiit  provieuueut  d'é- 
pouvante. 

^  (f  La  peur,  dit  enfin  Tissot  {Traité de  T Epilepsie  ,  p.  4^), 
est  sans  contredit  la  cause  qui  produit  le  plus  souvent  cettu 
maladie,  et  celle  (pii  la  icnoMvglle  le  plus  oïdinairemenl.))  Les 
approches  de  la  puberté  et  de  l'âge  criti(|ue  forment  l'époque 
du  plus  grand  nombre  des  affections  hystériques.  Les  d<iiK 
sexes,  et  tous  les  âges  de  la  vie  sont  accessibles  aux  invasions 
de  l'autre  névrose  :  toutefois  l'enlauce,  plus  susceptible  des 
impressions  de  terreur,  est  plus  fréquemment  en  proie  aux  at- 
taques de  cette  dernièie,  d'où  vient  s.ms  doute  (jue  des  auteurs 
l'ont  appelée  niorhus  infantilis  ac  puerilis.  (Quelquefois  même 
on  l'apporte  en  naissant,  ou  elle  est  transmise  par  les  parens. 
L'abus  des  plaisirs  de  l'amouf ,  etsurtotit  l'onanisme,  laferont 
naître  ou  l'aggraveront;  tandis  que  les  accidens  de  l'hystérie 
procèdent  rarement  de  celle  source.  L'une  et  l'autre  afiection 
se  communiquent  par  l'emjiirede  l'exemple,  ou  par  une  sorte 
d'imitation  ;  mais  cette  influence  sympathique  étant  favorisée 
par  la  frayeur,  on  conçoit  pourquoi  Tune  est  plus  que  l'autre 
susceptible  de  cette  sorte  de  contagion  ,  pourquoi  elle  est  plus 
ordinaire  aux  enfans ,  et ,  comparativement ,  aux  personnes  du 
sexe. 

On  observe ,  en  général,  entre  l'époque  des  règles  et  les  accès 
d'hystérie,  une  coïncidence  qu'on  retrouve  rarement  entre  les 
attaques  d'épilepsie  et  les  retours  de  la  menstruation  L'habi- 
tude des  méditations  est  très-préjudiciable  aux  épileptiques  , 
elle  n'aurait  presque  aucun  inconvénient  chez  les  hystérifjucs  , 
et,  comme  moyen  de  diversion,  les  lectures  instructives, 
gaies  ou  agréables,  et  non  lascives,  pourraient  même  affaiblir 
ou  éloigiu'r  les  a<.cidens. 

Dans  l'f'pilepsie  ,  les  maux  de  tête  sont  habituels  ;  ils  n'exis- 
tent ([u'accideuti'llement  dans  l'autre  cas.  La  première  est  une 
affection  convulsivc,  l'autre  se  rattache  aux  vésauies  ;  les  accès 
épileptiques  sont ,  en  général  ,  beaucoup  moins  longs  que  les 
paroxysmes  hystériques  qui  se  prolongent,  parfois,  au-delà 
d'un  jour.  Les  premiers,  dans  le  principe,  sont  rarement  très- 
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rapproclu's,  ils  observent  dans  leur  maiclie  plus  de  périodi- 
cité ,  et  rien  n'annonce  ordinairement  leur  invasion  ,  qui  sur- 
vient quel(j[uei'uis  la  nuit,  circonstance  presque  étrangère  à 
l'hystérie. 

Le  point  de  départ  des  attaques  épileptiques  varie;  souvent 
il  s'élève  de  diverses  régions  ou  de  l't  xtrémité  d'un  membre. 
Le  début  s'annonce  presque  toujours  par  la  chute  soudaine  et 
brusque  de  la  personne  (comme  dans  la  syncope  complelte  ) 
et  la  perte  plus  ou  moins  absolue  de  connaissance  ;  viennent 
ensuite  les  mouvemens  convulsifs  qui  sont  plus  constans  et 
plus  universels  ,  et  qui  offrent  une  sorte  de  roideur  et  de  trem- 
blement tétaniques  qui  diffèrent  encore  de  l'agitation  convul-» 
«ive  propre  aux  hystériques.  Cliez  ces  dernières  le  désordre  , 
et  surtout  le  globe  hystérique^  partent  presque  toujours  de 
l'hypogastre  ;  les  membres  sont  tour  à  toiu-  portés  dans  la 
flexion  et  l'extension,  plus  rarement  dans  la  pronation  et  la 
supination;  ils  sont  agités  tous  a  la  fois  ou  successivement j 
fréquemment  on  remarque  des  alternatives  de  chants  ,  de 
pleurs,  et  de  rires  non  motivés,  étrangers  à  l'épilepsie.  Dans 
celle-ci ,  les  convulsions  des  muscles  de  la  face  sont  plus  vio- 
lentes, et  la  rendent  hideuse  ;  le  tronc  et  les  membres  se  roi- 
disscntj  les  bras  sont  portés  dans  la  pronation  et  une  exten- 
sion continuelle. 

On  a  donné  comme  caractère  distinctif  et  constant  du  mal 
caduc  la  perte  absolue  du  sentiment  et  de  la  mémoire  ;  mais 
d'abord,  ce  n'est  point  dans  un  caractère  unique  qu'il  faut 
puiser  les  signes  essentiels  des  maladies ,  c'est  dans  leur  his- 
toire entière,  dans  leurs  causes,  leurs  symptômes,  leurs  com- 
plications, leur  traitement,  et  enfin  dans  leurs  terminai- 
sons, etc.;  de  plus,  ce  caractère  n'est  point  constant,  ni  sur- 
tout exclusif;  car  quelques  femmes  hystériques  ne  se  ressou- 
viennent aucunement  de  leur  accès;  tandis  que  des  épilep- 
tiques, en  petit  nombre  à  la  vérité,  se  le  rappellent  exacte- 
ment. On  peut  cependant  assurer  que  la  perle  de  la  mémoire 
et  du  sentiment  est  bien  plus  entière  et  bien  plus  ordinaire  dans 
l'épilepsie.  La  physionomie  est  autrement  altérée  dans  l'un  et 
l'autre  cas  ;  chez  l'épileptique  ,  elle  est  plus  ou  moins  rouge; 
à  la  lin  de  l'accès,  elle  est  sombre,  affaissée,  et  annonce  une 
sorte  de  stupeur  ;  dans  l'autre  affection ,  la  physionomie  est 
en  général  moins  rouge,  moins  bouleversée,  et  revient  plus  tôt 
à  son  étal  naturel  ;  les  yeux  sont  animés,  égarés ,  souvent  re- 
couverts par  les  paupières.  Le  pouls  des  épileptiques  est  ordi- 
nairement plus  fort,  plus  développé;  ces  malades  respirent 
manifestement;  chez  les  femmes  hystériques ,  la  respiration 
parait  suspendue.  Dans  le  haut-mal  seul,  en  général  ,  on  re- 
marque la  coiiiracliou  comme  tétanique  du  pouce  dans  l'inté- 
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\\cnr  «le  la  main.  L"liTst!''ii(]Uf  cpiinivr  |M(s(jih'  limiouis  une 
coii^liiclion  très-lortf  ,  a\cc  ^oiillcnniil  \<'rs  la  t;oi^c,  v\  des 
«loiik'Uis  clr  poili  iiif  vl  d'csloinac  ,  dont  elle  indicjiic  \c  sii'gr  , 
«Il  portant  les  mains  sur  ces  parties.  Les  (•pil('|»li(|u<'S  rc-sli-nt 
ordinaiimienl  dans  le  même  leiilf,  ou  rrexi-rccnl  ([u'uno  lo- 
comotion peu  étendue.  On  voit  des  femmes  liyst<''ri(|ues  lom- 
b-r,  se  relever  ou  ehan^er  de  place  plusieurs  lois  de  suite  j 
elles  parcourent  en  g(Miéral  un  plus  f^rand  teiiain.  Dans  ce 
dernier  genre  d'alïcelion,  il  y  a  des  remissions  (jui  durent 
queUjues  instaiis  ou  des  heures  entières,  et  d'autres  (|ui  se  pro- 
longent pendant  plusieurs  jours,  <le  sorte  qu'on  peut  considé- 
rer les  accidens  comme  une  suite  d'accès,  ou  conune  un  pa- 
roxysme tiès-violent,  interrompu  par  des  rémissions  d'une  lon- 
gueur indétermin(-e.  Rarenu'nt,  pcnir  ne  pas  dire  jamais,  l'al- 
tai|ue  d'épilepsie  offVe-l-elledts  intermissions  aussi  prononcées; 
celle-ci  est  généialement  plus  courte,  mais  plus  violente  (pie 
le  paroxysme  hystérique.  A  la  fin  de  ce  dernier,  les  fennnes 
ont  l'air  de  se  n'veiller  ,  et  éprouvent  des  borborygmes. 
L'émission  considérable  d'une  urine  claire  et  limpide,  et  les 
écoulemensvagino-utérins  sont  également  plus  ordinaires  chez 
les  personnes  atteintes  de  névrose  utérine. 

Plus  on  examine  les  causes  ,  la  nature,  les  symptômes,  etc., 
de  ces  deux  maladies,  mieux  on  apprécie  leurs  différences. 
Tout  annonce  dans  l'hystérie  une  alfection  essentielle  de  l'u- 
térus,;! laiiuelle  le  cerveau  participe  communément,  ainsi  que 
tout  le  système  nerveux,  mais  d'une  matnère  momentanée  et 
sympathique.  Tandis  que  robser\alion  la  plus  attentive  nous 
Jémontre,  au  contraire,  dans  l'épilcpsie,  une  lésion  constante 
et  plus  ou  moins  profonde  de  l'organe  cérébral  ,ou  de  la  moelle 
epinière,  sans  aucune  parlicipalion  de  l'utérus;  lésion  presque 
toujours  idiopathique.  Les  alta([uis  de  cette  dernière  exercent, 
sur  les  facultés  de  l'entendement  une  influence  consécutive  très- 
marquée  ;  l'altération  ouplutil  l'abolilion  des  lacult('s  intellec- 
tuelles, la  perte  de  la  mémoire,  et  même  l'idiotisme,  en  sont; 
souvent  la  suite.  Les  traits  grossissent,  les  yeux  restent  hagards, 
et  la  physionomie  hébétée  ;  ce  qui  nous  donne  raison  du  grand 
nombre  de  figures  laides  qu'on  rencontre  parmi  ces  malades., 
tan  is  que,  parmi  les  hystériques,  on  compte  beaucoup  de  feni- 
mcs  d'une  physionomie  agréable  et  même  jolie. 

Les  paralysies,  la  cécité,  les  affections  comateuses,  les  hy- 
dropisies  mortelles,  sont  fréquemment  déterminées  par  l'épi- 
lcpsie, et  longtemps  avant  le  terme  ordinaire  de  la  vie  humaine. 
L'liy>térie  conduit  quel(|uefois  à  la  phtliisie,  à  l'hypocondrie, 
à  la  manie  erotique,  enfin  à  la  nymphomanie. 

Lorsque  les  personnes  sujettes  a  l'ufieclion  ëpileptique  suc- 
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combent,  après  des  attaques  violentes  et  rapprochées  ,  on 
trouve,  le  plus  souvent,  des  lésions  ou  des  traces  d'un  de- 
sordre très-sensible  dans  l'organe  célébrai  et  ses  prolongemens» 
On  peut  consulter  sur  cet  objet  Morgagni,  Meckel,  Borrichius, 
ïissot ,  Esquirol  (  à  l'article  éfjilepsie  du  Dictionaire  des  sciences 
médicales). 

Nous  verrons,  au  contraire,  que  chez  les  hystéi'iques  le  cer- 
veau reste  conslaniment  intact ,  quand  leur  maladie  est  exempte 
de  complication  ,  et  que  le  désordre ,  lorsqu'on  en  rencontre , 
existe  presque  toujours  dans  l'utérus  et  ses  annexes.  Un  carac- 
tère distinclif  peui  encore  être  puisé  dans  la  difféience  de  leur 
pronostic.  I/épilcpsie  est  souvent  incurable  ,  et  peut  conduire, 
tôt  ou  tard  ,  ses  victimes  ;i  la  mort.  Mais  l'hystérie  est  d  un 
accès  beaucoup  plus  facile,  et  se  guérit  presque  toujours,  dès 
que  le  vœu  de  la  nature  est  rempli.  On  trouvera  encore  d'au- 
tres différences  en  rapprochant  le  traitement  de  l'épilepsie 
{F^oyez  ce  mot)  de  celui  que  nous  exposerons  plus  loin,  en 
terminant  l'histoire  de  l'hystérie. 

Ainsi,  par  exemple,  en  éloignant  les  hystériques  des  réu- 
nions où  elles  peuvent  rencontrer  des  honnnes,  ou  celui  dont 
elles  sont  éprises  ;  en  leur  interdisant  les  lectures  erotiques  et 
la  vue  de  tout  ce  qui  exalte  les  sens  et  l'imagination;  en  leur 
parlant  le  langage  de  la  raison,  et  en  dirigeant  enthi  leur  es- 
prit vers  les  idées  religieuses  et  les  principes  d'une  saine  mo- 
rale, on  obtiendra  la  diminution  ou  peut-être  la  cessation  des 
accidens.  Si  l'on  tenait  la  même  conduite  envers  les  personnes 
atteintes  d'épilepsie,  on  n'en  retirerait,  dans  tous  les  cas,  au- 
l'xvn  avantage.  Le  traitement  moral  est  donc  ici  sans  but  et 
sans  application,  tandis  que  dans  l'hystérie  il  peut  revendi- 
quer de  noinbreux  succès.  Enfin  le  choix  et  l'application  des 
médicamens  offre    des    différences    non  moins  sensibles. 

Ainsi  les  exutoires,  et  surtout  les  moxa  placés  à  la  nuque, 
à  sa  partie  supérieure  et  même  inférieure  ,  sont  très-indiqués 
contre  l'épilepsie,  et  n'auraient  le  plus  souvent  aucun  résultat 
avantageux  contre  l'hystérie  ,  qui  cède  presque  toujours  à  des 
moyens  très-opposés. 

il  n'importe  pas  moins  de  signaler  une  autre  source 
d'erreur  ,  résultant  de  l'analogie  qu'offrent  trois  maladies 
qui  diffèrent  cependant  en  plusieurs  points  capitaux.  Ces 
trois  maladies  sont  l'hystérie,  la  n^^mphomanie  ,  et  l'éroto- 
manie,  ou  manie  par  amour.  Les  deux  premières  sont  deux 
affections  génériques  ou  spécifiques;  c'est -a-dire  qu'elles 
constituent  un  genre,  une  espèce ,  tandis  que  Térotomanie  ne 
forme  qu'une  variété  de  la  manie.  Les  deux  premières  sont  ex- 
clusives chez  la  femme;  l'autre  est  commune  aux  deux  sexes. 
Toutefois^  moins  frcqucutç  ciica  l'homme  ,  par  suite  d'une  sax- 
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sibililé  moindre  ,  de  l'empire  moins  absolu  dos  oi-t;aiU'S  ropro- 
duct«'iirs,  ou  pliilot  (\v  leur  iiifliiciuc  plus  liiiiiléc  sur  les  fa- 
cullt's  iiKMilalfS  ,  par  suilc  niliu  de  la  lacilile  avec  latpirllo 
J'iiuitinie  lail  diversion  à  ses  sens  pliysitpies,  ou  peul  les  salis- 
faire.  Colui-ci  donne  l'eclian^e  à  ses  passions,  ou  j>arvient  plus 
ou  moins  facilement  à  les  évaporer,  tandis  que  Ja  leinnjc  est 
souvent  obligée. de  les  concentrer. 

L'i'rotomanic  ne  diffère  point  du  délire  maniaque  général 
(manie)  par  des  traits  caractéristiques,  spécifiques  ;  ses  dissem- 
blances ne  consistent  qu'en  nuances  plus  ou  moins  sensibles 
dans  les  phénomènes,  mais  <{ui  s'effacent  piescpr'enlièrement 
dans  la  marche  générale  de  la  maladie,  c'est-à-dire  dans  l'en- 
semble et  la  succession  des  symptômes,  dans  les  complica- 
tions, les  terminaisons  et  les  résultats  des  diverses  méthodes 
curatives. 

Comparée  aux  deux  autres  maladies,  l'érotomanie  en  dif- 
fère, en  ce  point  surtout,  qu'elle  dérive,  le  plus  souvent,  de 
l'empire  qu'usurpe  sur  les  facultés  mentales  le  sentiment  dç 
l'amour  moral;  tandis  que,  dans  l'hystérie  et  la  nymphoma- 
nie ,  c'est  presque  toujours  la  prédominance  des  sens  physi- 
ques qui  entraîne  tout  le  désordre  ,  du  moins  ont-ils  h  celui-ci 
une  participation  bien  plus  prononcée  que  dans  l'autre  cas. 

Les  différences  de  l'hystérie,  comparée  à  la  nymphomanii-,  sont 
encore  plus  saillantes;  et  d'abord,  sous  le  rapport  dos  causes, 
l'une  est  beaucoup  plus  que  l'autre  sous  l'influence  d'une  ima- 
gination trop  a:  dente  ou  déréglée,  d'une  surabondance  de  forces 
générales,  ou  d'un  excès  de  vie  dans  le  système  utérin. 

Aussi  la  fureur  utérine  est-elle  comparativement  beaucoup 
plus  fréquente  dans  les  pays  chauds;  ainsi  dans  l'Amérique 
méridionale  [P^oj-ez  la  Relation  d'Améric  \  espuce),  en  Egypte 
(si  l'on  en  croit  Hérodote),  et  en  Poitiigal  (nous  devons  bon 
nombre  d'observations  d'utéromanie  aux  médecins  de  la  pé- 
ninsule). On  l'observe  encore  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la 
France  plus  souvent  qu'au  n®rd. 

L'onanisme,  les  irritations  darlfcuses,  etc.,  vers  les  parties 
génitales  et  les  lavemens  avec  certaines  plantes,  telles  que  l'a- 
saret  ,  sont  une  cause  fréquente  de  nymphomanie ,  et  déter- 
minent rarement  l'hystt'rie. 

La  première  est  une  affection  plus  continue,  plus  durable; 
la  seconde  est  plus  inlermritente ,  plus  sujette  à  des  retours 
sous  forme  d'accès.  Ici  le  système  nerveux  général  est  entraîné 
par  le  trouble  des  organes  reproducteurs;  là  c'est  le  système 
nerveux  cérébral,  ou  plutôt  ce  sont  les  facultés  mentales,  af- 
fections de  l'aine  et  surtout  fonctions  intellectuelles,  qui  sont 
parliculièrepient  sous  la  d'-peudance  de  l'utérus  :  aussi  dans 
ciille  affection  bien  proaonci;c,le  délire  est,  en  général,  plus 
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continu,  plus  durable  et  plus  intense,  tandis  que  le  tiouble 
de  la  vie  oiganique,  cl  les  convulsions  spécialement,  sont 
moins  développes  que  chez  les  hystciiques. 

Celles-ci  se  livrent  raiemerit  à  la  masturbation  ;  s'il  en  était 
autrement,  leur  maladie,  le  plus  souvent,  serait  bientôt  ter- 
minée. Fréquemment,  chez  les  nymphomanes ,  cette  passion 
hideuse  est  effrénée,  c'est  une  rage  plus  ou  moins  continue  , 
dont  on  voit  un  exemple  remarqiuible  dans  un  des  ouvrages  du 
docteur  Alibert  {Nous^eaux élemens  dethérapeuticfue^  tome  i). 

L'érotomane ,  toute  entière  à  son  amour  semi  platonique, 
repousserait ,  le  plus  souvent ,  les  caresses  de  tout  homme  autre 
que  son  amant  ;  l'hystérique  ,  dominée  par  des  besoins  qu'elle 
ignore  souvent,  succomberait ,  pendant  son  accès,  aux  pre- 
mières tentatives  dirigées  contre  elle,  mais  en  serait  révoltée 
aussitôt  revenue  à  la  connaissance.  Ardente  en  ses  aveugles  dé- 
sii'S  ,  la  nymphomane  ne  se  tient  pas  sur  la  défensive  3  elle 
n'attend  pas  les  provocations;  elle  court  au  devant,  ou  plu- 
tôt les  prodigue  elle-même  effrontément.  La  première  ,  sous 
l'empire  d'une  sorte  do  pudeur,  couvrirait  de  baisers  la  main 
de  son  amant  ou  la  presserait  contre  son  cnur.  La  femme  hys- 
térique repousse  celle  des  femmes,  pendant  son  accès, pour  ser- 
rer celle  d'un  lîomme  contre  l'hypogaslre  ;  tandis  que  la  nym- 
phomane, furieuse  contre  son  sexe,  est  toujours  prête  à  mal- 
traiter ses  compagnes,  et  s'empare  de  la  main  du  premier 
homme  qu'elle  rencontre,  comme  d'un  instrument  propre  à 
assouvir  son  ardeur  déhontée  et  brutale. 

Il  existe  dans  l'hystî'rie  des  écoulemcns  qui  surviennent  à 
la  fin  de  l'accès ,  et  forment  quelquefois  crise  ou  guérison  ; 
chez  les  nymphomanes ,  on  remarque  fréquemment  des  ulcé- 
rations, des  flux  ou  suppurations  qui,  tantôt  causes,  tantôt 
effets  de  la  maladie,  en  augmentent  ordinairement  l'intensité 
et  les  souffrances.  On  observe  constamment  chez  les  hystéri- 
ques des  rémissions  complettes  avec  absence  de  toute  douleur. 
Dans  la  nymphomanie,  il  y  a  tour  à  tour  exacerbation  ou  di- 
minution des  accidens  ,  très-rarement  suspension. 

En  général ,  la  durée  de  ces  deux  maladies  varie  beaucoup , 
quoiqu'elles  reconnaissent  l'une  et  l'autre,  du  moins  en  bien 
des  cas,  des  boines  assez  rapprochées.  Toutefois  le  cours  des 
affections  hystériques  nous  semble  devoir  être  plus  limité. 

Celles-ci  sont  plus  susceptibles  de  guérison  et  d'une  prompte 
guérison  ;  cependant  elles  peuvent  se  terminer  par  la  mort  , 
comme  nous  en  avons  cité  un  exemple.  Cette  terminaison  fu- 
neste nous  paraît  devoir  être  proportionnellement  plus  ordi- 
naire dans  la  fureur  utérine,  bien  que  celle-ci  soit,  au  moins 
dans  nos  pays, plus  rare  que  l'hystérie. 
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IjCS  désordres  que  l'on  obst-rvcra  sur  lis  vitlinips  de  l'une 
cl  l'aulrc  no  seront  ]);h  toujours  les  nièuics ,  nialyr;'  1  iilenlité 
de  siège;  ils  cxisleront  prescjue  toujours  dans  l'uteius,  il  sua 
annexes  exclusivcnu'iil;  mais  ils  seront,  en  gênerai,  plus  pro- 
nonces ou  plus  nombreux  chez  les  nv'upliomanes.  Dans  ce  der- 
nitH"  cas,  en  outre  ,  on  trouvera  bien  plus  souvent  un  très- 
grand  desordre  vers  les  parties  extérieures  de  la  génération. 

Si  les  plaisirs  de  l'Iiymen  ou  de  l'amour  sont  le  remède  le 
plus  assuré  contre  ces  cfeux  affections  ,  leur  succès  sera  cepen- 
dant plus  certain  encore  dans  les  névroses  hystériques. 

Le  traitement  moral  trouve  beaucoup  moins  d'applications 
dans  les  cas  de  nymphomanie,  qui  réclameront  bien  plus  sou>- 
vent  une  nii-decine  active,  les  saignées  dites  dérivalives,  les 
boissons  rélrigéraiiles,  les  laxatifs,  l'usage  des  douches,  des 
bains  légèrement  tièdes  ou  même  froids  ,  l'application  de  la 
camisole  ou  du  gilet  de  force,  et  enfin  une  surNeillance  plus 
-évèrc  et  plus. continue. 

Voulant  maintenant  différencier  l'hystérie  de  l'affection 
hypocondriaque,  nous  recheicherons  les  oppositions  que  pré- 
sentent les  élemens  principaux  de  l'histoire  de  ces  deux  mala- 
dies; et  d'abord,  sous  le  rapport  des  dispositions  et  des  causes, 
nous  remarquerons  des  différences  très-réelles.  Ainsi  les  ap- 
proches de  la  puberté  et  de  l'époque  critique  disposent  à  la 
névrose  uti-rine,  tandis  que  l'âge  adulte  est  le  plus  favorable 
au  développement  de  l'autre  vésanie.  Sur  onze  observations 
d'hystérie  relatées  par  Hoffmann,  cinq  se  rapportent  à  l'âge 
pubère  et  cinq  au  temps  critique:  une  seule  survint  à  vingt-un 
ans,  période  qu'on  peut  même  considérer  comme  une  puberté 
tardive.  Des  seize  faits  d'hypocondrie  qu'il  a  consignés  dans  son 
recueil ,  quinze  datent  de  trente  et  quarante  ,  à  cinquajite  ans  ; 
dans  un  seul,  la  maladie  se  déclara  des  l'âge  de  vingt-deux  ans; 
de  sorte  qu'abstraction  faite  de  l'influence  du  mariage  ou  des 
jouissances  anticipées  de  l'hymen,  l'hystérie  semble  jusqu'à 
un  certain  point  borner  ses  atteintes  à  l'époque  où  commence 
la  plus  grande  fréquence  de  l'hypocondrie.  Le  tempérament 
utérin,  l'habitude  de  tout  ce  qui  exalte  les  sens,  le  dévelop- 
pement, surtout  précoce,  d'une  imagination  ardente  et  lascive, 
sont  des  circonstances  disposantes  aux  névroses  génitales , 
dont  les  causes  les  plus  actives  et  les  plus  ordinaires  sont  le 
dérangement  des  règles ,  et  surtout  une  continence  absolue, 
volontaire  ou  forcée  ;  les  chagrins  produits  par  la  passion  de 
l'amour;  enfin  un  accès  de  jalousie.  L'hypocondrie  est  spé- 
cialement déterminée  par  la  vie  sédentaire,  le  trouble  des 
excrétions,  la  suppression  du  flux  hémorroïdal ,  et  aussi  des 
menstrues,  les  travaux  trop  conlinus  du  cabinet,  les  modita- 
2^.  17 
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tions  pi'olongees ,  la  lecture  des  livres  de  médecine ,  et  plus 

souvent  encore  par  les  afteclions  pénibles  de  l'arne. 

Si  nous  considérons  d'une  manière  générale  ces  sources  di- 
verses, nous  dirons  que  les  causes  de  l'hypocondrie  sont  beau- 
coup plus  nombreuses  et  presque  toutes  de  nature  débilitante; 
l'hystérie,  au  contraire  ,  dérive  presque  toujours  de  la  conti- 
nence, cause  d'excitation.  Dans  celle-ci  tr«s- souvent  l'invasion 
est  subite  ,  et  la  maladie  inarche  brusquement.  Insultas 
paroxjsmi  fréquenter  subilaneus  est  in  hystcricà  passions, 
{Highinore).Dc  nombreux  phénomènes  annoncent,  au  contraire, 
l'autre  vésanie  ;  la  lenteur  et  le  trouble  des  digestions  prélu- 
dent longtemps  à  l'exaltation  de  la  sensibilité  générale.  Dans 
un  cas  le  désordre  commence  vers  l'organe  utérin  ,  dans  l'autre 
il  afCecte  d'abord  le  système  digestif.  Ici  on  remarque  des 
tensions  très-pénibles  aux  hypocondres ,  et  un  gonflement  de 
l'estomac  plus  évident  après  le  repas.  Là  existe  le  sentiment 
dun  globe  qui  se  porte,  par  un  mouvement  oscillatoire,  de 
l'épigastre  au  thorax,  et  surtout  au  col  où  les  malades  ac- 
cusent une  constriclion  violente  :  il  y  a  en  outre  dépression 
ou  rétraction  de  l'estomac,  mouvemens  convulsifs  des  mem- 
bres abdominaux  et  thoraciques ,  et  de  tous  les  muscles  soumis 
à  la  volonté,  palpitations  tumultueuses,  gonflement  extraor- 
dinaire du  col  ,  battemens  très-prononcés  des  artères  carotides, 
resserrement  comme  tétanique  des  mâchoires,  suspension  plus 
ou  moins  prononcée  et  prolongée  des  lacultés  intellectuelles, 
des  éclats  de  rire  ou  des  pleurs  non  motivés  ;  quelquefois  état 
comateux ,  sorte  d'apoplexie  hystérique ,  mort  apparente  et 
très-rarement  terminaison  funeste.  A  la  fin  des  accès ,  effusion 
de  larmes,  envies  fréquentes  d'uriner,  émission  abondante 
d'une  urine  claire  et  limpide,  écoulemens  muqiieux  ou  sper- 
matiques  fournis  par  le  vagin  ou  l'utérus,  accompagnés  parfois 
d'une  sensation  voluptueuse. 

Dans  l'hypocondrie  les  symptômes  sont  plus  nombreux  ^ 
plus  prolongés  et  surtout  beaucoup  plus  variables:  digestions 
pénibles,  borborygmes ,  constipation,  etc.  ;  plus  tard  de  nou- 
veaux progrès  se  manifestent  :  dès-lors  anxiétés  précordiales , 
palpitations  plus  ou  moins  permanentes,  gêne  de  la  respiration 
moins  forte,  mais  plus  continue  que  dans  l'hystérie,  douleurs 
vagues ,  étendues,  très-mobiles,  rarement  aussi  vives  que  le 
clou  hystérique  qui  est  fixe  el  circonscrit  ;  engourdissemens 
dans  les  membres  ;  anomalies  de  la  chaleur  ;  illusions  des 
sens,  de  l'ouïe,  de  la  vue,  etc.  5  étourdissemeiis ,  bourdonne- 
mens  d'oreille,  difficulté  de  la  progression  ,  quelquefois  chutis 
fréquentes  sur  les  genoux  ;  répugnance  pour  l'exercice  ;  in- 
somnie plus  physique  que  morale  (dans  l'autre  affection  ou 
observe  le  contraire)^  eu  un  mot , exaltation  de  la  sensibilité 
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gônrralc  ;  terreurs  paniques,  juistjiic  toujour;;  relatives  à  la 
saiito;  ciainlc  d'une  mo.t  pr«»cliaiiie  ,ou  de  lualaiiit's  di\cises; 
maux  n'i'ls,  mais  exai'ért'à  ;  cette  même  exagération  t-st  umai- 
qiiable  dans  la  peiiture  que  les  lijpticoiidics  loiil  «le  leurs 
maux,  dai  s  leurs  discours  ,  leur  mi>dus  diccndi ,  eonceinaut 
leur  sauté  ,  leur  r''^inu-,  etc.;  désirs  cl  craintes  des  ruédita- 
roens  ;  dans  quelques  a»s  ,  tliaut^cuient  notable  du  caractère  : 
tous  ces  syuipt  unes,  surtout  par  leur  conliuniii'',  sont  étran- 
gers à  la  ucvro.-e  uliiiue.  Souvent  leur  j)iivsi(iiioiuie  est  triste, 
rernbunie  :  ce  syniptùnie  n'e^t  pas  constant;  mais  leur  lî^ure, 
toujours  cal;ne  ,  (  o  .trasle  pai  conséquent  avec  la  li^uje 
conviilsive  des  liy<téri(jues  pendant  leurs  accès.   Ceux-ci  sont 

f)ortés  frctpiemmetil  dès  le  picmier  jour,  dès  la  première 
leure  ,  au  suminiitn ,  au  plus  haut  degré,  et  souvent  ils  se 
dissipent  avec  la  même  promp'itudc  pour  revenir  tôt  ou  tard, 
ou  pour  ne  plus  reparaître,  i  e  «l'vcioppement ,  la  marciie ,  la 
terminaison  ,  et  les  retouis  de  l'a(I(i.iiuu  hypocondriaque, 
suivent  une  marche  bcauc<iup  plus  lente. 

Les  accès  lly^lériques  son!  pius  ou  moins  éloif^nés  ,  et,  dans 
l'intervalle,  il  y  a  ces  ation  des  phénomènes  de  la  maladie.  La 
névrose  liypocoudiiacji  e  olfrc  des  auf'nienlallons,  des  diminu- 
tions, mais  presque  jamais  des  suspension»;  de  sorte  que  l'on 
pourrait,  jusqu'il  un  certain  point,  compaicr  l'Jiypocondrie 
à  une  maladie  rémitlenle  ,  c  esi-:i-dire  ,  continue  avec  des 
redoublemens  tantôt  modérés,  taniôt  intenses;  et  l'hystérie  à 
une  atfeclion  intermittente,  distincte  par  un  calme  plus  ou 
moins  long,  et  des  retours  irréguliers  et  plus  ou  moins  vio- 
lens. 

S'il  est  vrai  que  l'on  remarque,  chez  quelques  femmes  hys- 
tériques ,  un  nudaise  peu  prononce  dans  les  fonctions  diges- 
tives  ,  c'est  un  phénomène  accessoire,  sauf  les  cas  de  compli- 
cation, et  on  p(  ut  (■gaiement  alilrmer  que  le  trouble  des 
digestions  ou  1  aff  clion  des  organes  abdominaux  et  de  la 
sensibilité  gcn('rale,  sont  constans  et  beaucoup  plus  prononcés 
dans  l'hypocondrie. 

Les  sensiitions  erronées  ou  exagérées,  plutôt  que  les  maux 
imaginaiics;  les  terreurs  paniques  ,  les  gonllemens  irréguliers 
de  l'épiga-tre  et  des  hypocondres ,  les  engoriremens  et  les 
<louleuis  de  l'hypocondre  gauche  n'a]ipartiennent  qu'aux  Jie- 
vroses  de  la  digestion  :  in  sinisiro  prcvciptié  tnagis  Jamilia- 
riter  quàni  deatro  latere  soUiuni.  Taies  dolores  sinisiro 
irnpriniis  lateri  hypocondriorwn  insidenies  (Michaul  AJberli). 
Dans  celles-ci ,  les  accidens  sont  mo!)iks.  peu  stables  :  sed  va-^is 
Tttaps  qiùim  stabilibus pulhemadbus  molestiim.  Midi.  Aiberli. 
De  mênie  le  clou  et  le  globe  hystériques,  la  perle  de  la  pa- 
role, la  àuspcnsion  des  louctious  des  seiis  el  de  l'cott'udem«;ni. 
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Jes  niouvçmcns  Gonvulsifs,  le  sentiment  de  strangulation  avec 
craintes  de  suiïocation,  la  rétraction  àe  l'abdomen  ,  le  gonfle- 
ment du  cou ,  le  resserrement  tétanique  de  la  bouche  sont  les 
signes  spe'ciaux  de  l'hjstérie. 

L'autre  vésanie  se  prolonge  beaucoup  plus  longtemps  ,  et 
est  moins  susceptible  de  guérison. 

Le  traitement  des  deux  maladies  diffère  e'galement.  L'une 
cède  presque  toujours  à  l'union  des  sexes  qui  n'exerce  ordi- 
nairement aucune  influence  favorable  sur  la  marche  de  l'hy- 
pocondrie. Les  sangsues  à  l'anus ,  si  efficaces  pour  rappeler 
le  flux  hémorroïdal  ,  chez  une  personne  hypocondriaque', 
ne  seront  presque  jamais  conseillées  dans  les  cas  d'hystérie  : 
oontre  celte  affection ,  provenante  de  l'amenorrhe'e ,  on  dirige 
les  moyens  propres  à  ramener  les  menstrues;  car  autant  l'e'- 
coulement  hémorroïdaire  est  utile  à  certains  hypocondres , 
autant  le  cours  régulier  des  mois  affaiblit  le  mal  hystérique.: 
siciit  hœmorrhoïdum  jluxus  hjpocondriacos  insigniter  sub^ 
levât ,  ità  mensium  Jluxus  ordinatus  ad  hjstericum  malum 
imviinuendum  multùm  contribuit  (Junker).  Il  faut  encore 
ajouter  que  le  letour  ou  la  régularité  des  menstrues  est  sou- 
vent aussi  d'un  grand  avantage  chez  les  femmes  hypocondria- 
ques 5  mais  ,  de  plus ,  nous  verrons  qu'en  général  les  médica- 
mens  intérieurs  qui ,  administrés  avec  discernement  et  une 
confiance  limitée,  sont  applicables  à  ces  deux  névroses,  ob- 
tiennent plus  souvent  des  effets  utiles  dans  l'hypocondrie , 
quoiqu'elle  soit,  considérée  d'une  manière  absolue,  d'un  accès 
plus  difficile. 

L'une  et  l'autre  affection  se  terminent  ordinairement  par  le 
retour  à  la  santé  ;  mais  dans  l'hypocondrie ,  la  solution  favo- 
rable est  cependant  plus  rare  et  presque  toujours  plus  lente* 
lorsqu'au  contraire  le  mal  persiste,  soit  par  l'intensité  ou  la 
continuité  des  causes  ,  soit  par  suite  de  soins  mal  dirigés ,  ou 
iloit  craindre  les  phlegmasies  aiguës  et  chroniques,  et  les 
lésions  organiques  des  viscères  abdominaux,  les  aliénations , 
la  phthisie  ,  etc.  L'hystérie  change  rarement  de  caractère  ; 
toutefois  elle  peut  dégénérer  en  épilepsie,  en  manie  erotique, 
en  nymphomanie ,  en  syncopes  mortelles.  La  phthisie  en  est 
aussi ,  quoique  rarement  ,  le  résultat. 

L'affection  hystérique  ne  fait  périr  qu'un  très-petit  nombre 
de  malades,  et  plutôt  par  sa  violence  que  par  sa  durée,  tandis 
que  les  hypocondriaques  sont  plus  souvent  victimes  de  la 
continuité  de  leur  maladie  ,  de  ses  mutations  ou  complications 
que  de  son  intensité.  Aussi  ,  en  interrogeant  l'anatomie  sur 
les  désordres  qu'offrent  les  cadavres,  nous  apprendrons  que 
même  dans  les  lésions  organiques  consécutives  aux  deux  ma- 
ladies ,  la  différence  n'est  pas  i»oijns  tranchée  :  chez  les  hypor 
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condriaqnrs,  ou  lionvc  dos  tlcsoif^aiiisalioiis  dans  ]r  tissu  drs 
viscères  abdorniiiaiix,  tandis  (|iur  suc  k-s  Iiy.sli-riijiK  s  ,"  les  alto- 
rations  ont  rt('  oltsoivrrs  conuiuinrnicnl  vers  riiliirus  on  ses 
annexes.  Tout  nous  dtinontre  donc  «|n(',  dans  I  li>  slei  i»- ,  |;i 
matrice  est  l'organe  alVcili'  cl  celui  (|ni  joue  le  principal  rôle, 
tandis  <[ue,  dans  l'autre  nt'Vrose,  l'estomac  et  le  système  di- 
gestif sont  Je  sièj^e  spécial  de   la  maladie. 

Les  convulsions  dillèrenl  également  de  lliystèrie  par  leurs 
causes,  leurs  piiénomènes  ,  leurs  terminaisons,  cl  les  moyens 
curatifs  qu'on  y  opj)ose  et  qui  les  modifient.  Nous  voyons, 
«Ml  effet,  (pie  les  convulsions  partent  d(!  sources  diff('ieiiles  et 
très-mullipliècs.  Les  plus  fréquentes  et  les  plus  spéciales  sont 
les  efforts  de  la  dentition,  les  dispositi(uis  ^ermincuscs,  li> 
travail  de  racroucliemenl ,  la  picp'ire  d'un  nerf,  l'impression 
du  froid,  l'èruplion  difficile  des  maladies,  comme  la  variole, 
la  rougeole  ;  on  doit  noter  en  outre  la  fraycMir  et  les  chagrins. 
Ces  sources  sont  presque  étrangères  ;i  la  production  de  l'iiys- 
térie.  Les  convulsions  communes  aux  deux  sexes  se  manifeslenl, 
par  prédilection,  chez  les  enfans ,  quehjuelois  <lans  la  jeu- 
nesse, très-rarement  dans  l'âge  adulti',  et  se  bornent  le  plus 
souvent  ii  un  petit  nombre  d'accès.  L'hystérie,  limitée  à  l'éliii- 
due  de  la  vie  sexuelle,  offre  des  retours  plus  ou  moins  fré- 
quens.  On  voit  les  premières  céder,  suivant  les  circonstances , 
il  la  section  coraplelte  d'un  nerf,  à  reiilèvcmeut  d'une  pièce 
d'os,  d'une  esquille,  etc.;  aux  bains  tièdes ,  aux  antispasmo- 
dic[ues  ,  aux  vermifuges,  à  l'application  des  sangsues,  chez  les 
enfans;  à  la  saignée  chez  les  femmes,  lors  du  travail,  etc. 
Souvent  elles  se  terminent  par  la  sortie  de  quehjues  vers,  par 
la  pousse  de  quelques  dents,  par  réruplion  des  maladies  cu- 
tanées ,  quelquefois  par  une  parotide  critique,  plus  souvenl 
par  des  évacuations  abdominales,  par  des  iK'moriagies  ou 
d'autres  crises. 

Un  premier  accès  de  convulsions  est  souvent  mortel  ;  l'hys- 
r<'rie  ne  se  termine  presque  jamais  d'une  manière  luneste.  Le 
siège  des  altérations  organiques  ,  à  la  suite  des  mouvemcuscon- 
vulsifs  ,  varie  beaucoup  plus  que  dans  cette  vésan  ie.  Du  paral- 
lèle de  leurs  terminaisons,  on  peut  conclure  ([uc  le  pronostic 
de  celle-ci  est  bien  plus  souvent  favorable,  tandis  que,  daua 
l'autre  cas,  il  est  presque  toujours  incertain.  Enfin  ,  nous  di- 
rons que  le  traitement  de  l'une  de  ces  maladies  consiste  ,  en 
général  ,  dans  l'union  des  sexes  ou  dans  l'emploi  des  moyens 
d'hygiène,  tandis  que  l'autre  affection  rcclarpe  souvent  les 
ressources  d'une  médecine  active  ou  même  op('-raloire. 

Pronostic  de  l'hysi.cn'e.  Nous  avons  di-j'a  fait  pressentir  le 
jugement  que  le  médecin  doit  porter  de  l'issue  probable  d'une 
iilïeclion  li\*i?lcriquc.  Si  le  prouosiic  4'-''  a'.icieus  l'ai  K'aucou:;) 
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plus  sévère,  cela  tient  h  la  plus  grande  violence  de  la  maladie 
dans  ces  te. ups  recules,  ou  bien  à  ce  qu'ils  la  jugeaient  comme 
simple,  lorsqu'elle  était  compliquée  avec  un  autre  désordre 
plus  ^lave.  Hofïm;tnn  est,  paimi  !es  modernes,  un  de  ceux 
qui  ont  mieux  jugé  cette  vésanie  :  Utoyaldè leirihilis  hic  videtur 
nwrbus .  in  se  larntn  non  adeo  />ericuIosiis  est.  Si  donc  plu- 
sieurs ma!adi(  s  ,  par  une  apparence  bJnigne,  inspirent  souvent 
une  s.3curiti-  perllde,  celle-ci,  au  contiaire,  est,  par  le  trouble 
dont  elle  s  accompagne,  propre  à  faire  naître,  dans  bien  des 
«occasions,  des  craintes  exagérées.  Un  âge  peu  avancé,  que 
l'on  considère  en  généial,ct  avec  raison,  conmic  une  disposi- 
tion favoriible  aune  heureuse  solution,  n'offre  pas  le  même 
avantage  dans  le  cas  présent.  Aux  approc'nes  de  la  puberté, 
jes  accès  sont  presque  loujours  pîns  prononcés  :  souvent  ils 
s'alfaib'issent  après  celte  époque;  d'autres  fois,  c'est  à  l'âge  de 
retour  rju'il»  offientîeur  plus  grand  développement.  Au-delà 
de  ce  terme,  la  vie  sexuelle  s'éteint  ,  et  les  accidens  de  Thj^s- 
téi'ie  sont  non  -  seulement  moins  violens ,  mais  encore  plus 
rares. 

L'intensité  même  des  accidens  n'est  pas  toujours  une  cir- 
constance très-fàcheuse.  En  compulsant  les  recueils  d'observa- 
tions relatives  a  ces  maladies ,  nous  acquérons  la  certitude 
que,  dans  presque  tous  les  cas  de  teiminaison  funeste  de  Tliys- 
térie,  soit  simple,  soit  compliquée,  les  principaixx  désordres 
se  remarquent  presque  toujours  dansl'ulérus,  les  trompes, 
et  siilout  les  ovaires.  Les  meilleures  sources  à  consulter  pour 
cet  objet  sont  Riolan,  Binningcr,  Blancardus,  Vésale,  Diémer- 
broeck,  Morgagni.  De  tous  ces  faits  nous  tirerons  les  conséquen- 
ces qui  suivent  :  i°.  L'hystérie  le  plus  souvent  existe,  sans  au- 
cun changement  perceptible  par  nos  sens,  dans  les  organes 
génitaux  delà  femme  ;  •^°  elle  peut  même  se  prolonger  pendant 
Irès-longlemps,  cl  n'apporter  aucune  altération  dans  ces  vis- 
cères ;  3^.  rarement  déterraine-t-elle  des  lésions  organiques  ;  les 
altérations  du  tissu  de  l'utérus  et  de  ses  annexes  sont  alors  les 
plus  fréquentes;  4°'  celles-ci  existant  primitivement,  l'hys- 
térie s'y  adjoint  quelquefois,  ou  en  est  le  résultat;  cette  cir- 
constance s'observe  très-rarement;  5".  enfin,  ces  deux  maladies, 
cette  névrose,  et  une  lésion  organi({ue  de  l'utérus,  peuvent 
être  réunies,  ce  qui  constitue  une  complication. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  d'Iiystérie  simulée;  mais  je 
conçois  qu'une  jeune  lille  puisse  en  feindre  les  accès,  pour 
obliger  ses  parcns  à  consentir  une  union  ài  laquelle  ils  seraient 
peu  disposés,  ou  par  toute  autre  raison.  Autant  l'imilation 
grossière  des  accidens  véritables  serait  facile,  autant  la  tâclie 
du  mc'decin,  pour  déjouer  la  ruse,  serait  aisée,  si  toutefois  il 
en  était  provenu  ;  car  une  observation  altcntivc  se  méprendrais 
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alors  ilifTicilemcnt;  mais  niic  ffiiilf ,   adioîtcmfnt   ronduile 
pouriail  placer  dans  un  cnibanas  licl. 

Le  Iraitenieal  de  riiysleiie  se  divise  on  |)n's(ivatif,  en  ru- 
lalif,  et  en  const'culil' on  propliylaclique  des  ntliules.  Ou  dis- 
tingue en  outie  le  liailenienl  des  accès  et  celui  de  l;i  maladie. 

Kxaniinous  d'aboid  les  moyens  piéservatifs  de  la  maladie 
et  des  accès  :  ces  moyens  sont  en  quelque  sorte  une  inlioduc- 
tioii  au  traitement  de  la  maladie  elle-même.  Le  premier  con- 
S''il  (jue  le  médecin  «loit  donner,  est  de  veiller  avec  inl('rèt  au 
diveioppcment  pliysique  et  moral  des  jeunes  personnes;  de 
i'oiliiler  leur  constitution,  lorsqu'elle  est  dèl>ile;  de  leur  pjes- 
crire  l'exercice  et  ses  difft-rens  modes  ,  des  promenades  fré- 
quentes ,  ou  un  séjour  prolonge."  ii  la  campatjne.  11  iinpoite 
èi^alement  d'écarter  tout  ce  qui  peut  exciter  les  sens  ou  l'ima- 
gination, et  surtout  les  exciter  prématurément.  On  liabiluera 
donc  les  enfans  au  langage  de  la  raison  et  de  la  saine  morale, 
afin  de  leur  former  un  bon  jugement  et  des  mœurs  pures.  l'Ius 
tard,  le  travail  de  la  menstruation  revendique  aussi  notre 
sollicitude;  on  s'efforce  d'en  favoriser  l'apparition,  puis  d'on 
régulariser  le  cours  avec  tout  le  soin  possible.  Lorsque  la 
constitution  des  jeunes  personnes  est  développée,  quand  le  fliix^ 
menstruel  s'est  manifesté,  qu'il  est  régulier,  il  faut  prendre  en 
considération  les  besoins  de  leur  âge,  et,  s'ils  se  font  sentir  im- 
périeusement ,  le  mariage  sera  la  garantie  la  mieux  assurée 
contre  l'invasion  de  cette  névrose. 

Pour  empêcher  le  retour  des  accès,  il  faut  éloigner  les  cause* 
qui  ont  coutume  de  les  provoquer  ;  de  plus  ,  on  conseille  à  ces 
malades  un  bon  régime,  une  vie  active  et  régulière,  des  tissus 
de  flanelle  portés  immédiatement  sur  la  peau;  on  les  engage 
encore  à  éviter  les  reCioidissemens  et  les  dérangemens  de  la 
transpiration  ou  des  autres  sécrétions  ;  de  plus  ,  on  leur  fait 
sentir  les  avantages  d'uire  température  douce  et  égale.  L'ex- 
pi-rience  indique  souvent  aux  hystériques  les  moyens  de  s'op- 
poser à  l'invasion  d'une  attaque;  chez  l'une,  l'inspiration  de 
i'éther  amène  cet  heureux  résultat  ;  pour  une  seconde,  c'est  un 
autre  agent.  Les  efforts  du  médecin  doivent  avoir  aussi  pour 
but  de  prévenir  les  causes  morales  d'où,  dérivent  ordinairement 
les  paroxysmes. 

Le  traitement  spécial  de  l'hystérie  présente  deux  indications 
générales  :  i^.  chercher-  à  combattre  les  accès  ;  2°.  s'eflVirccr  de 
guérir  la  maladie  elle-même.  Quand  une  femme  est  prise  de 
convulsions  hystériques,  on  s'empresse  d'enlever  tous  les  ob- 
jets qui  pourraient  devenir  causes  de  contusion  ou  de  blessure  ; 
on  s'assure  ensuite  qu'il  n'existe  sur  elle  aucune  ligature  trop 
serrée,  et  on  lui  procure  l'inspiration  d'un  air  frais,  des  subs- 
tances alcooliques,  ou  des  vapeurs  fétides.  Ou  emploie,  eu 
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îiîcmo  temps,  les  potions  calmantes,  les  sternutatoircs ,  les  li- 
niiiiens  narcotiques,  les  lavemens  de  même  naliue  ,  les  fumi-r 
gâtions  aromatiques.  Le  tlocteuv  Delens  m'a  assuré  avoir  fait 
constamment  cessrv,  chez  une  femme,  les  accidens,  à  l'aide  de 
ces  vapeurs  dirigées  vers  la  vulve.  Mais  lorsque  les  accès  sont 
portés  au  plus  haut  degré,  il  faut  avoir  recours  aux  révulsifs 
les  plus  puissans  dirigés  sur  les  extrémités  inférieures.  11  im- 
porte aussi  de  soustraire  à  ces  malades  tout  ce  qui  peut  pro- 
duire les  affections  pénibles  de  l'ame  ,  soit  la  vue  d'un  hommej 
soit  la  présence  d'une  autre  femme  qui  excite  leur  jalousie. 
Une  dame,  accusée  d'intîdélité  par  son  amant,  tombe,  par 
suite  de  ce  reproche,  dans  des  attaques  d'hystérie  :  celui-ci 
s'empresse  de  lui  prodiguer  des  secours  ,  mais  sa  présence  ir- 
rite la  malade-,  alors  on  éloigne  le  jeune  homme,  et  dès-lors 
le  calme  renaît.  Du  reste  ,  les  agens  propres  à  faire  diversion, 
ceux  surtout  qui  résultent  d'une  conversation  ou  d'une  prome 
nadeagn-able  et  variée,  sont  toujours  applicables  dans  les  inter- 
valles que  laissent  entre  eux  les  différens  paroxysmes  d'une 
même  attaque. 

■  Le  traitement  de  l'hystérie  proprement  dite ,  embrasse  trois 
objets  principaux,  les  moyens  moraux,  les  lois  de  l'hygiène, 
enfin  la  partie  des  médicamens.  Mais  d'abord  prévenons  que  le 
choix  des  moyens  curalifsdoit  varier  suivant  une  foule  de  cir- 
constances qu'il  convient  de  prendre  en  considération.  L'âge,  le 
tempérament,  la  constitution,  l'idiosyncrasie,  l'époque  delà 
puberté,  l'état  de  virginité,  de  nubilité  ;  le  lien  conjugal  ou 
une  union  illégitime;  les  })hénomènes  propres  à  l'appari- 
tion des  règles,  leurs  anomalies,  leur  suppression,  leur  ces- 
sation naturelle  ou  accidentelle  ,  précoce  ou  tardive  ;  l'état  des 
forces  vitales  et  des  affections  moiales  ;  l'empire  de  l'habitude; 
le  degré  ou  l'ancienneté  de  la  maladie;  enfin  la  nature  de  la 
cause  qui  l'a  produite  ;  toutes  ces  circonstances  modifient,  de 
diverses  manières,  le  choix  des  moyens  de  curation. 

Le  médecin  s'empressera  de  recheichcr  la  causedes  accidens, 
parce  que  cette  connaissance  est  fréquemment  le  point  capital, 
ou  le  premier  pas  à  faire  dans  le  traitement  des  maladies  et 
surtout  des  névroses. 

Si  les  efforts  de  la  nature  pour  établir  la  menstruation,  dé- 
terminent riiystérie  ,  il  faut  favoriser  cette  fonclion  par  toutes 
les  ressources  appropriées  à  cette  circonstance.  On  recommande 
alors  une  vie  active  ,  l'exercice ,  mais  surtout  dans  des  pays 
escarpés  ou  montueux ,  la  danse ,  etc.  On  engage  les  jeunes 
personnes  à  frotter,  tous  les  matins,  une  partie  de  leur  appar- 
tement; cet  exercice  journalier  et  léitéré  est  non  -  seulement 
exempt  d'inconvénient,  mais  il  est  souvent  éminemment  utile; 
toulelois^  il  ne  doit  pas  être  porté  jnsqu'.i  une  fatigue  extrême. 
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On  insistr,  en  outre,  sinles  bains  «lojamhcs  oir  de  sii'^'cmiine's, 
et  sur  h'S  Irirtioîis  pr:ili(]iR'CS,  avic  une  l)H),ssc  à  peau,  depuis  !<•< 
ifiiis  jusqu'à  la  planlr  «les  pieds.  Kulin  ,  ou  seronde  ecs  at;ens 
extcfrieurs  par  les  infusions  Ir^î-ienK  iit  aronialicpics,  rouuue  un 
tlic  de  flfurs  de  tilleul  et  de  IVuilIcsde  menthe,  ou  d'amuiise, 
avec  addition  d'un  peu  de  safran.  Mais  s'il  existe  des  nceidi'us 
dûs  à  une  pU'tliore  sanguine  bien  t'vidcnte,  on  se  décide  à  unn 
saignée  du  pied,  ou  à  l'application  des  sangsues  sur  les  mem- 
bres abdominaux.  Cependant,  si  la  jeune  personne  e'tait  très  ou. 
trop  abondamment  réglée,  et  tous  les  mois  ou  plus  souvent  , 
et  (ju'il  coexistât,  avec  cet  ensenible  de  plu'nomenes  ,  un  ('tat 
pléthorique,  c'est  la  saignée  du  bras  (ju'ou  devrait  alors  pia- 
ticjiuT.  ()uand ,  au  contraire,  les  symptômes  annoncent  une 
atonie  plus  ou  moins  prononcée,  on  prescrit  un  régime  res- 
taurant et  les  lf>niqiics ,  comme  les  infusions  aromaliqucs  , 
les  vius  amers,  de  quinquina,  d'absinthe,  et  antiscorbulique 
ou  de  gentiane;  les  martiaux  unis  ii  la  rancllc  et  ;i  l'extrait 
de  quinquina,  ou  à  la  ihériaque;  on  dirige  en  même  temps 
vers  l'extérieur  les  frictions  aiomatiques;  on  einploic  les  bains 
et  demi-bains  sulfureux,  les  bains  de  marc  de  vin  ,  et  même 
les  sinapismes  et  les  étincelles  électriques,  à  la  rirconfiMence 
du  bassin.  L'hystérie  qui  provient  de  la  suppression  des  règles, 
réclame  la  saignée  du  pied  ,  ou  les  sangsues  applique'es  aux 
jambes,  aux  cuisses,  ou  mieux  h  la  vulve,  et  non  à  l'anus;  ce 
qu'on  voit  pourtant  ordonner  tous  les  jours,  en  dc-pit  du  plus 
simple  raisonnement.  ()uand  la  femme  est  d'une  constitution 
sèche,  nerveuse,  irritable;  quand  elle  est  tout  à  la  fois  ]'»uis- 
sante  et  robuste,  on  met  en  usage  .^s  dt-layans  et  surtout  les 
bains  tièdes,  dont  l'utilité  alors  est  bien  constatée.  Aux  sujets 
1  V'uphatiques  ,  les  bains  froids  eouviendraient  davantag<-.  Si 
l'on  pouvait  soupçonner  un  principe  rhumatismal  ,  dartreux  , 
érysipélatcux  ,  etc. ,  l'applicatioii  d'un  vésicatoire  serait ,  dans 
ce  cas,  fort  utile. 

On  conseille,  en  outre,  à  ces  malades  nnchahitation  salubre, 
et,  dans  la  belle  saison,  l'air  de  la  campagne,  l'exeicice, 
l'équilalion ,  etc. 

j\e  permettez  pas  que  les  jeunes  personnes  s'abandonnent  ii 
un  repos  trop  absolu  ou  a  roisi\et(-  :  exigez  au  contraire  que- 
leurs  journées  soient  remplies  par  des  occupations  simples  et 
variées,  par  des  recréations  convenables,  par  des  promenades 
fréqueiites,  dans  lesquelles  on  se  propose  un  but;  c'c^l  le 
u>oyen  d'alfaiblir  ou  de  dissiper  les  passions  dominantes. 
Oûa  si  lollus,  pcriere  CuyUiinis  arcus. 

OviDf  . 

Quand  on  prescrit  les  movens  de  diversion  ,  on  prend  en 
considération  le  caiatlcic  individuel.   Ln  effet,  les  bals,  les 
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concerts,  les  spectacles  ,  les  réunions  nombreuses  seront  favo- 
rable; pour  distraire  une  jeune  personne  sensible  ^  et  d'un  tem- 
pérament peu  ardent ,  à  qui  on  voudrait  faire  oublier  une  in- 
clination qu'elle  n'eût  pas  ressentie,  si  celle-ci  n'avait  été  favo- 
risée ou  provoquée  par  diverses  circonstances;  ils  pourront, 
au  contraire,  être  nuisibles  chez  une  autie  qui  n'a  point  en- 
core formé  d'atlachomcnt,  mais  dont  l'imagination  ardente  et 
un  tempérament  lascif  s'enflammeraient  h  la  vue  habituelle 
d'un  homme  doué  d'un  physique  avantageux,  au  récit  des  pas- 
sions les  plus  exaltées,  au  tableau  séduisant  de  l'amour  cou- 
ronné. Dans  ce  dernier  cas ,  l'on  devra  placer  la  plus  grande 
confiance  dans  un  autre  mode  de  distractions  :  tel  qu'uu 
voyage,  de  fréquentes  promenades,  ou  un  séjour  plus  oa 
moins  prolongé  a  la  campagne  ,  au  milieu  d'une  société  choi- 
sie ;  il  faut  surtout  opposer  aux  résultats  d'un  amour  contra- 
rié, le  doux  charme  de  l'amitié,  et  les  consolations  qu'offre 
toujours  l'union  des  familles. 

On  administre,  en  même  temps,  lors  des  accès  ou  dans  les 
intervalles,  les  antispasmodiques  et  les  narcotiques,  tels  sont 
la  liqueur  minérale  d'Hoffmann,  l'éther,  de  gouttes  x  à  xx  ; 
le  sirop  d'éther,  de  3ij  ^  ivj  le  musc,  de  g"x  à  xv  ;  le  cam- 
phre, l'assa-fœtida,  le  castoreum ,  de  g'xij  à  S^s  ,  et  surtout 
les  opiacés  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  •'  soit  l'opium  gom- 
meux,  le  sirop  diacodc,  le  laudanum,  ou  les  gouttes  de  Rous- 
seau. On  a  conseillé  contre  cette  affection,  l'usage  intérieur  du 
nitrate  d'argent ,  et  le  traitement  de  la  colique  de  plomb  ;  mais 
je  m'abstiens  d'émetlre  une  opinion  sur  de  pareilles  tentatives. 

C'est  avec  plus  de  raison,  qu'on  a  proposé  contie  ces  ma- 
ladies, l'usage  intérieur  des  eaux  minérales;  les  plus  accrédi- 
tées sous  ce  rapport,  sont  celles  de  ^'ichy  ,  de  Spa  ,  de  Seltz  , 
de  Bourbonne,  de  Plombières  ,  de  Barèges,  de  Bagnoles  ,  de 
Passy ,  de  Forges,  etc.  On  ne  peut  y  avoir  recours  qu'en  été, 
j>i  on  veut  les  prendre  à  la  source.  Elles  sont  indiquées  spécia- 
lement comme  moyens  préservatifs ,  tant  à  cause  du  déplace- 
ment qu'elles  nécessitent,  qu'en  raison  des  diverses  impressions 
morales  auxquelles  le  voyage  donne  naissance.  Leui  vertu  ex- 
citante ou  même  tonique ,  indique  quand  elles  conviennent 
particulièrement.  Nous  "avons  exposé  la  conduite  à  tenir  dans 
les  cas  d'hystérie,  par  suite  d'aménorrhée.  Voyons  maintenant 
les  ressources  à  mettre  en  usage  dans  d'autres  circonstances, 
relijlives  h  un  désordre  dans  le  système  circulatoire  sanguin. 
Lorsqu'on  soupçonne  que  le  trouble  d'une  autre  ht-morragie 
a  donné  lieu  aux  accidcns,  on  s'efforce  de  les  dissiper,  en  rap- 
pelant l'écoulement  ;  si  c'est  un  épistaxis,  on  en  sollicite  le  re- 
toin-  par  les  sternutatoires  et  les  fumigations  portées  vers  les 
fosses  nasales  ;  ou  ou  le  remplace  par  la  phlcbolomic  du  bras.. 
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I.pmt'me  procédé  s«M-ait  indi(|ut'  coiilie  l'Jiystc'iie  qui  provicn- 
drail  ilo  la  iiPt^ligeiicc  iruiii-  sai^iu-c  liabitiicllc. 

ToiitfS  les  lois  que  celle  opiMalioii  e>.t  jiif'i'c  coiiveiial)le  ,  et 
surtout  Imscju'il  existe  un  élal  de  suiabonduuee  sanguine  ou 
une  nicnoriltagie  ,  il  est  h  souliailer  cjue  l'ouviTtine  laile  [^  la 
veine,  soit  assez  large,  pour  (juc  le  sang  coule  librement,  ut 
sptssior  snn^uis  ej)luere  qiieat. 

Quand  la  lennne  e.sl  d'un  âge  à  faire  pre'sumer  la  cessation 
prochaine  du  tribut  périodique,  quand  déjà  (Ct  écoulement 
est  iiregulier,  ou  lorsqu'il  existe  de  Iréqucntes  rnénonlingies  , 
des  douleurs  lombaires,  liypoga'-lriqiies  ,  ou  des  syniplomes 
de  pléthore  générale;  on  se  gaideia  bien  de  taire  poser  des 
sangsues  à  la  vulve  ou  nièiuc  h  l'atuis.  Dans  ce  cas,  cl  surtout 
lorsqu'on  peut  craindre  un  conunencement  d'irritation  ou  d'en- 
gorgement vers  l'utérus,  la  saignée  du  bras  est,  sinon  lu  seule 
pral  cable,  au  moins  très  pK-lérable.  Il  faut  alors  détourner  le 
sang  de  ce  viscère  ,  s'opposer  K  ce  (pie  ce  dernier  devienru*  ua 
centie  de  fluxion,  si  l'on  veut  en  prévenir  les  lésions  organiques. 
.Nul  doule  que  cetlc  |ihlrbotomie  plus  ou  moins  réitérée,  la 
continence  ,  et  les  exutoires  tels  (ju'un  vésicatoirc  au  bras, 
ou  un  cautère  à  la  cuisse,  ne  soient  les  meilleurs  préservatifs 
des  terribles  désorganisations  auxquelles  les  femmes  sont  alors 
si  exposées.  Mais  lorstju'clles  ont  franchi  celte  piiriode  ,  et 
quand  la  matrice  est  dans  un  étal  do  calme  absolu,  s'il  sur- 
vient des  indices  d'une  pléthore  sanguine  ,  on  peut  alois,  après 
avoir  praiicjué  préalablement  une  saignée  du  bias,  ou  même 
il  piion ,  appliquer  des  sangsues  à  l'extrémité  du  reclurn.  Le 
nombre  tt  la  (piantile  des  saignées  doivent  toujoui s  èlre  subor- 
donnes à  l'e-lat  de  la  santé  générale  ,  à  la  consUfutiori ,  ii  la  fré- 
qiu  nce  cl  à  la  force  des  hémorragies  habituelles  aux  malades  ; 
enfin,  à  l'intensité  des  accidms. 

Toutefois,  ces  nu'dicamons  intérieurs  et  extérieurs,  ne  sont 
susceptibles  que  d'un  certain  nombre  d'applications  ptaiticu- 
liètes,  cl  ne  peuvent  en  général,  revendiquer  qu'une  actiorj 
indirecte  ou  secoiulaiie.  Le  moyen  qui  offre  le  plus  d'à.  anta- 
ges,  et  dont  rinHuence  est  la  pins  directe  et  la  plus  générale, 
ce  sont  les  plaisirs  de  l'hymm.  Ilippocrale  conseille  le  mariage 
aux  jeunes  filles  attcinles  de  vapeurs  hystériques;  Foreslus, 
Hoflniann,  Dein  ,  Keil ,  Sérapion  ,  Boerhaave,  Zacutus  Lusi- 
tanns,  Piiiel ,  Esquirol,  Duvernoy  ct  tous  les  bons  observa- 
teurs anciens  et  modernrs,  ont  adopté  ce  précepte  que  l'expé- 
rience la  plus  constante  cl  la  plus  authenticjuu  coi. firme  tous 
les  jours.  Mais  si   l'affection  hystérique,   loin  de  reconnaître 

four  ca'ise  une  continence  absolue,  dépend   au  contraire  de 
abus  des  jouissances,  de  la  fatigue  des  org.'uics  génitaux  ou 
Bicmc  de  l'onaaismc;  il  fa*il  exi^ei-  des  malades  la  plus  grande 
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réserve,  et  leur  faire  sentir  que,  non-seulement  elles  compro- 
mettent leur  santé  ,  mais  qu'en  outre  ,  elles  exposent  quelquc- 
icis  même  leur  existence.  Cependant ,  convenons  que  cette  va- 
riété d'hystérie  ne  se  rencontre  que  très-rarement. 

Lorsque  la  maladie  est  parvenue  au  troisième  de^é ,  sou- 
vent le  danger  est  imminent ,  et  tout  fait  appréhender  une 
congestion  cérébrale  :  il  faut  alors ,  ejctrema  extremis  appli- 
quer à  la  nuque,  aux  jambes  ou  aux  cuisses,  les  irritans  les 
plus  actifs,  les  linimens  ,  les  sinapismes,  les  vésicatoires  ,  les 
ventouses  ou  même  le  moxa.  Dans  de  telles  circonstances ,  les 
sangsues,  les  applications  réfrigérantes  sur  la  tète,  sont  souvent 
nécessaires;  on  prescrit  en  même  temps  les  antispasmodiques, 
les  boissons  laxatives  et  les  lavemens  purgatifs  ;  mais  on  rejette 
lès  opiacés  qui  favoriseraient  le  raptiis  vers  le  cerveau. 

Une  bonne  direction  imprimée  à  nos  facultés  mentales ,  peut 
puissamment  seconder  soit  l'action  des  médicamens ,  soit  le 
régime  et  les  ressources  hygiéniques  :  c'est  surtout  dans  les  in- 
tervalles que  laissent  entre  eux  les  différens  paroxysmes  d'un 
même  accès ,  pu  après  la  terminaison  de  celui-ci ,  qu'on  a  re- 
cours aux  moyens  moraux  ;  nous  avons  dit  que  les  parens  et  le 
médecin  devaient  songer  h  l'étaiilissement  d'une  jeune  per- 
sonne, toutes  les  fois  que  son  organisation  ,  sa  santé  et  sa  cons- 
titution le  permettaient  ;  et  surtout  quand  la  nature  parlait  for- 
tement chez  elle;  mais  si  des  obstacles  s'opposent  à  l'accom- 
plissement de  ses  vœux,  il  faut  la  distraire  en  lui  procurant 
des  diversions  variées.  Si  son  choix  n'est  pas  agréé  par  les  pa- 
rens, sa  sensibilité  cependant  est  à  ménager;  en  effet ,  l'art 
d'attiédir  une  passion  inconsidérée  a  ses  règles,  ses  nuan- 
ces, ses  finesses;  loin  de  lui  ôtcr  tout  espoir,  on  élève  avec 
adresse  quelques  doutes  sur  la  réussite  de  ses  désirs  ;  on  l'ha- 
bitue a  ne  pas  voir  exclusivement  le  bonheur  dans  la  possession 
de  l'objet  aimd  :  on  lui  fait  entrevoir  de  plus  grands  avantages 
dans  un  autre  mariage;  mais  si  l'inclination  est  secrète  ou 
ignorée  des  parens,  le  médecin  fait  connaître  à  ceux-ci,  mais 
avec  ménagement ,  l'origine  du  désordre,  les  dangers  qui  peu- 
vent en  résulter,  et  les  avantages  certains  qu'obtiendrait  leur 
condescendance  aux  désirs  de  leur  enfant.  Si  cette  union  leur 
paraît  inconvenante ,  il  les  engage  à  n'avoir  recours  qu'aux 
voies  de  persuasion  ou  de  douceur,  et  conseille  en  même  temps 
la  rupture  progressive  des  entrevues  et  de  toute  correspon- 
dance, les  voyages  ou  l'éloigncment  de  l'objet  aimé.  Le  mêmç 
mode  de  curatjon  est  apphcable  dans  les  cas  d'hystérie  dé- 
terminée chez  une  jt^une  veuve  par  une  continence  trop  pénible. 

Mais  lorsqu'une  femme  mariée  éprouve  de  semblables  désor- 
dres, on  doit  craindre  des  chagrins  dissimulés ,  ou  que  l'homnie 
avec   lequel  elle  est  unie  ne  soif  pas  cckii  qu'elle  aimej  cav 
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pour  pu-vcnir  on  dissiper  cotte  inulatlic  ,  il  ne  snflîi  pas  lou- 
joiirs  que  le  but   de  lu  luiturc  soit  irni[ili  ;  il  faut,  tu  outre  , 

Sai  fois  que  le  vœu  du  cœur  soit  exauc  r.  Clombicn  alors  devient 
ilïicile  ia  position  du  médecin,  <|ui  sent  le  besoin  de  solli- 
citer un  aTeu  qu'on  ne  peut  l'aire  qu'en  rougissant  !  Il  s'ef- 
forcera d'opposer  le  langage  de  la  raison  au  dtMire  de  la  pas- 
sion ,  et  recommandera  une  vie  active  ,  un  voyage  ou  tout 
autre  moyen  susceptible  d'opérer  une  distraction  puissante. 

Dans  d'autres  cas  on  fait  concourir  à  la  gui'rison  de  cette 
névrose  les  facultés  inlcllectuclles  ;  ainsi  on  peut,  avec  avan- 
tage ,  conseiller  h  ces  malades  une  application  journalière, 
mais  modérée,  à  l'étude  du  dessin  ou  de  la  musique  ;  des  lec- 
tures agréables  et  utiles  pourront  encore  diminuer  l'intensité 
des  accidens  ou  en  éloigner  la  fréquence.  Appeler ,  dans  ce 
cas,  la  raison  à  son  secours,  prendre  la  ferme  résolution  de 
surmonter  une  passion  funeste ,  c'est  prouver  un  bon  juge- 
ment ,  c'est  faire  coopérer  cette  fonction  intellectuelle  à  la  so- 
lution d'une  maladie  qu'une  direction  mentale  ,  toute  autre', 
eût  entretenue  ou  aggravée.  En  offrant  à  la  mémoire  et  k  l'i- 
magination des  hystériques,  des  souvenirs  ou  des  objets  va- 
riés, doux,  agréables,  et  dont  la  nature  ^est  propre  à  calmer 
l'effei-vescence  des  sens,  en  leur  créant  des  rapports  nouveaux, 
en  occupant  leur  esprit  de  travaux  scientifiques  légers,  d'oc- 
cupations ,  de  jeux  honnêtes  ,  on  prépare ,  on  accélère,  ou  ou 
décide  leur  guérison.  Si  on  oppose  ces  mêmes  principes  au<^ 
différens  effets  de  la  douleur  morale ,  si  on  étudie  tout  le 
parti  dont  ils  sont  susceptibles,  on  combattra  presque  tou- 
jours avec  plus  ou  moins  de  succès  les  résultats  des  affections 
de  l'ame  les  plus  pénibles. 

Enfin  s'il  est  important  de  veiller  à  l'éducation  physique 
et  morale  des  jeunes  personnes,  afin  de  pn'venir  l'invasion  de 
cette  maladie,  il  n'importe  pas  moins  de  les  entourer  de  soins, 
de  conseils  dans  un  âge  plus  avancé  ,  de  les  éclairer,  de  les 
fortifier  de  tous  les  avantages  d'un  emploi  bien  ordonné  de 
leurs  facultés  mentales  et  des  ressources  de  l'hygiène  ,  afin  de 
s'opposer  à  la  continuité  ,  ou  aux  récidives  de  l'hystérie.  Ou 
atteindra  le  plus  souvent  ce  but  par  uue  attention  égale  à 
calmer,  à  modérer  la  sensibilité  ,  les  sens  ou  l'miagi nation,  et 
â  fortifier  ,  à  l'aide  de  tous  les  moyens  que  l'art  indique,  la 
constitution  physique  des  jeunes  personnes,  ou  des  femmes 
encore  jeunes  ;  enfin  ,  en  régularisant  toutes  les  fonctions  de 
l'économie  ,  et  en  éloignant  les  causes  susceptibles  d'en  amener 
le  dérangement.  ('-ouïer  villermat) 

niPPOCRATE,  De  virginihits. 

x-XrtLS  AECiNETA,  Àrtii  mciHcœ  compendium ;  Jib.  m  ,  cap.  71^ 
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HYSTEB.OCELE ,  s.  £.,  de  va-lepec^  matrice,  et  ;t»A»,  tu- 
meur ;  hernie  causée  par  le  déplacement  de  la  matrice.  Un  assez 
grand  nombre  d'exemples  de  cet  accident  sont  consignés  dans 
les  livres.  On  a  voulu  révoquer  en  doute  la  possibilité  que  la 
matrice  s'engage  dans  l'anneau  inguinal  ;  mais  beaucoup 
d'observations  recueillies  par  des  praticiens  dont  le  témoi- 
gnage est  irrécusable,  l'établissent  d'une  manière  certaine.  L'opé- 
ration césarienne  a  été  également  regardée  comme  indispen.-« 
sable  chez  une  femme  qui ,  se  trouvant  dans  ce  cas ,  devien- 
di-ait  enceinte.  Mais  Stedcile  a  combattu  victorieusement  cette 
erreur.  Il  a  fait  voir  que  si  les  tentatives  de  réduction  étaient 
inutiles,  la  dilatation  de  l'anneau  suffirait  pour  permettre  de 
réduire  la  matrice  avec  facilité,  et  de  la  repousser  dans  sa  si- 
tuation naturelle.  Du  reste,  on  prévoit  sans  peine  que  si  on  se 
décidait  alors  à  pratiquer  l'opération  césarienne ,  elle  présen- 
terait beaucoup  moins  de  danger  que  dans  toute  autre  circons- 
tance. La  hernie  ventrale  de  la  matrice  est  plus  commune; 
elle  peut  résulter  d'une  violente  contusion  sur  les  parois  de 
l'abdomen,  d'une  large  plaie,  eu  un  mot,  de  toutes  les  causes 
susceptibles  de  détruire  ou  de  diminuer  le  ressort  des  parties 
qui  forment  l'enveloppe  tégumenlaire  des  viscères  du  bas^- 
ventre,  et  de  donner  lieu  à  une  éventration  (  f^ojez  ce  mot). 
Piamener  lu  matrice  dans  la  direction  de  l'axe  du  bassin,  en 


plaçant  la  iVinmc  rnnvoii3l)l(  tuent  ,  à  l'i-poijuc  de  la  parluii- 
lioii ,  serait  la  si-uli'  pn-rauUon  (ju'cxi{^ciaiL  ccHc  tl.Maiiou  ,  si 
itMirs  ou  avant  sa  niaiiilcstalion,  i'iil«'rti.s  <c  trouvait  it-nipli  nul- 
le pioduit  «le  la  cnuvt'\\l'\ini.  l'^oyez  mairick.  (jolbuan) 

HVSTLIIO  (".VSTlijl  i:,  lijstero-vysticiis ,  àr  vçTépa, 
utérus  y  et  (le  KVtrrtÇ  ,  ^cs^i^  ;  qui  cK-pend  en  iu<Mne  temps  de  lu 
matrice  et  de  la  vessie  :  telle  est  la  rétention  d'urine  dans  la 
grosses-e.  J*'-lle  provient  alors  ou  de  la  eonipression  d'nut.-  du 
col  de  la  ve>,si<' par  la  mairie»',  ou  de  ren;^<>r;;;emenl  \a;i(jueux 
des  vaisseaux  du  col  de  la  \ess!i',  r  'sultanl  de  la  j^iuc  de  Ja  cir- 
cul.ition  du  sany  dans  les  veines  du  hassin  p<  ndant  la  ^^e-lation. 
Quelle  i[  u-  st)it  la  cause  de  cet  accident  ,  on  le  (ait  ces-cr  en 
itondant  la  lemme  a\tc  les  jneeaulions  convenables,  f^oyez 
URossrssr.  (  m.  p  ) 

HYSTKKO-CVSTOCÈl.E,  d,r  i/fT£>A  .  inat:ice,  xv^t/^, 
vessie,  et  xnA»  ,  liernie  ;  hciuie  de  la  vessie  compliquée  de 
déplacement  de  la  matrice.  On  reconivaît  ces  deux  maladies  anv 
signes  indiques  à  l'article  de  chacune  d'elles.  Kojez  matrice, 

VESSIE.  .  (M*  P.) 

HVSTEROLOXIE,  s.  f.Jijsteroloxia-,  (L'vjlspoc,  matrice, 
et  de  Ko^oç  ,  oblicjne;  obliquité,  déviation   de  la  matiice. 

La  nuitiice  que  ses  lii^amens  assuj.'tis^ent  d'une  manière  si 
peu  solide  dans  la  réyion  In  pogaslri(jue  ,  où  elle  est  placée 
obliquement  d'arrière  en  avant,  pi  ut  être  dévi('e  ,  à  droite;,  à 
gauclie,  en  avant  ou  en  arrière  de  sa  situation  naturelle,  par 
l'action  de  ca;ises  aussi  variées  que  nombreuses.  Ces  di  via- 
tions  sont  connues  sous  les  noms  d'obliquité  proprenunt  dite, 
d'antéversion  et  de  rétroversion. 

On  ne  saurait  douter  que  les  anciens  n'aient  eu  déjà  quelque 
notion,  confuse  au  moins,  de  la  rétroversion  de  la  malrice; 
Aëtius  surtout  en  parle  dans  des  termes  assez  clairs  pour  ne 
laisser  aucun  doute  à  cet  égard  [Telrah.  i\,serm.  4,  c.  t-). 
Divers  passages  de  Mercurialis  ,  de  Louis  Merealus  ,  de  Ro- 
drigue de  Castro,  et  de  plusieurs  autres,  prouvent  que  ces 
praticiens  avaient  eu  également  occasion  de  'observer. Cepen- 
dant elle  était  tombée  presque  totalement  dans  l'oubli  ,  lors- 
que, il  y  a  une  trentaine  d'anui'es  ,  l'attention  commenra  de 
nouveau  h  se  porter  sur  elle.  Le  ménioiie  de  Desgranges, 
couronne  en  i-jBj  par  l'Acad.-mie  de  cliiruigie,  opira  eliea. 
nous  cette  révolution  ,  qui  l'ut  amenée  en  Allemagne  par  les 
travaux  de  Ricliter  (C/f/Vvj/g^.  BibVulli.,  \.  v,  p.  à?. i  ;  i.  ix  , 
p.  i8?.)  ,  et  en  Angleterre  par  l'obscivatiou  d.-  Jean  L\ne, 
doiil  Guillaume  ILiiiter  ]niblia  les  d'Ia  is  ,  en  y  joignaiil  des 
lulditions  inipoi tantes  (yVe^/ù^rt/  où^anuiïufts  and  in^/uirics. 
vol.  IV,  Loiidon,  177 >). 

Hunier,   Mcckel  gt  Uaudclocquc  ,   oui  liéqueninieni.  rtn- 
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contré  ce  déplacement  de  la  matrice^  Jiiais  tons  les  praticiens 
n'ont  pas  porté  la  même  altcnlion  qu'eux  dans  l'étude  des  ac- 
cidens  qui  surviennent  chez  les  icnimes  grosses,  et  telle  est  la 
cause  pour  laquelle  la  maladie,  ou  plutôt  le  vice  d'organisa- 
tion dont  il  s'agit,  passe  encore  aujourd'hui  pour  cire  rare  , 
tandis  qu'on  la  rangeiait  peut-être  au  nombre  des  plus  com- 
munes, si  on  possédait  une  liste  exacte  de  tous  les  cas  dans 
lesquels  elle  a  eu  une  issue  l'unesle,  soit  parce  qu'on  la  con- 
fondit avec  d'autres,  soit  parce  que  la  nature  en  fut  connue 
trop  tard  ,  soit  enfin  parce  que  toutes  les*  tentatives  de  réduc- 
tion demeurèrent  infructueuses.  Peu  inquiétante  effectivement 
quand  on  s'ape4çoit  à  temps  de  son  existence,  elle  met  tou- 
jours la  vie  de  la  femme  en  danger  si  on  la  néglige,  et  en- 
traîne au  moins  les  douleurs  les  plus  vives,  les  incommodités 
les  plus  grandes. 

Dans  cette  affection,  le  museau  de  tanche  est  relevé,  et  re- 
garde la  symphyse  du  pubis  ,  tandis  que  le  fond  de  l'utérus  se 
dirige  du  côté  du  sacrum.  Mais  le  déplacement  du  viscère 
est  susceptible  d'un  grand  nombre  de  degrés,  depuis  une  légèie 
inclinaison  sur  les  côtes  du  promontoire  ou  de  la  saillie  du 
sacrum,  jusqu'it  un  renversement  complet,  et  tel  que  le  fond 
se  trouve  engagé  entre  le  rectum  et  la  partie  postéjieure  du 
vagin.  La  d('viation  de  l'urètre  suit  la  même  proportion  ,  et  ce 
canal,  entraîné  par  le  déplacement  correspondant  du  col  de  ia 
matrice  et  du  museau  de  tanche ,  peut  finir  par  remonter  au 
niveau  du  bord  supérieur  de  l'arcade  pubienne.  Les  parties 
externes  de  la  génération  se  gonflent  :  elles  deviennent  rouges 
et  douloureuses  ;  la  paroi  autérieureulu  vagin  est  très-tendue  , 
la  postérieure  au  contraire  froncée  et  dan?  un  état  de  relâche- 
ment. Le  doigt,  porté  au  fond  de  ce  canal,  ne  peut  atteindre  ni 
le  col  ni  l'orilice  de  l'utérus  ,  qui  sont  cachés  par  la  vessie  dis- 
tendue ;  mais  il  sent  un  corps  dur ,  une  surface  légèrement  con- 
vexe et  lisse,  qui  est  la  face  postérieure  de  la  matrice,  La  ma- 
lade éprouve  un  sentiment  de  pesanteur  dans  le  bassin  ,  avec 
des  tiraillemens  douloureux  dans  les  aines,  et  à  la  région 
lombaire.  A  ces  douleurs  qui  proviennent  uniquement  de 
la  distension  des  parties,  s'en  joignent  d'autres  occasionéos 
par  la  pression  que  la  tumeur  exerce  sur  le  rectum  et  la 
vessie.  En  effet,  le  cours  des  urines  et  l'excrétion  des  ma- 
tières fécales  ,  de  plus  en  plus  gênés  ,  finissent  par  être  inter- 
rompus tout-à-fait.  11  y  a  donc  rétention  complette  ou  incom- 
plette  des  urines,  avec  constipation  plus  ou  moins  opiniâtre. 
On  observe  de  plus  une  tuméfaction  assez  considérable  du  bas- 
ventre  ,  qui  est  en  même  temps  douloureux  ,  et  dans  la  partie 
•«nlcrieuie  duquel  s'observi;  une  vaste  tuîaeur ,  prolongée 
jusqu'audessus    de   l'ombilic ,  dont    la     dilatation   cxccisive 
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delà  vessie  est  la  source.  l.o$  tluiileura  qui  rt'siillont  «le  cet 
ensemble  d'accidriis  uc(|uièteiit  ilufis  ci-rlains  cms  usm-/,  du 
violence  pour  siiiiiiler  celles  de  lu  {laitiir.tion  ,  et  semlilfiit. 
aniioncer  un  uvoiUinenl  piocliain  ,  circon-taiice  qui  n'a  pas 
j)eu  contiibut-  sans  doute  à  lain;  nieconiiaitic  aussi  lout;- 
tenq)s  la  maladie.  Elles  consistent  suitout  tu  de  violente» 
epreinles  avec  des  envier  conlinu<'iles  d'uiincr  et  il'alier  à 
Ja  selle.  Si  l'alTrclion  est  abaiulonm-e  \\  elle-même,  il  survient 
do  l'anorexie,  des  coliques  allreuses  et  des  vomii-semens  de 
matières  s(«MCorales  ;  la  vessie  iinil  par  se  rompie,  et  la  mort 
arrive  au  milieu  d'une  nèvrc  violente  et  d'une  anxiètii  inex- 
primable. 

La  rétroversion  de  l'utérus  est  rare  dans  l'état  de  vacuité 
de  l'orj^ane.  Cependant  Callisen  l'a  vue  à  la  suite  de  l'accou- 
chement, et  Desaultcile  un  cas  dans  lequel  elle  fut  occasio- 
nee  par  un  poh  pe  utérin.  Ordinaiiement  on  ne  la  rencontre 
que  chez  les  femmes  enceintes,  et  il  serait  assez  dilllcile  *W\\ 
concevoir  la  possibilité  dans  l'état  de;  vacuité,  à  moins  qu'un 
vice  de  conlbrmation  extrême  du  bassin  ne  la  provo(|uàt. 
Mais  elle  ne  s'observe  jamais  après  le  cpialriènie  mois  de  la 
grossesse  ;  car,  pour  qu'elle  puisse  avoir  lieu,  il  fai;t  que  la 
largeur  de  l'excavation  du  bassin  surpasse  la  hauteur  de  la 
matrice,  et  au  bout  de  cpiatrc  mois  ce  viscèic,  unqjlement 
développé  par  le  produit  do  la  conception  qu'ii  renferme,  s'é- 
lèv(f  audessus  du  niveau  tlu  détroit    supérieur. 

Un  bassin  fort  large,  comme  aussi  wwi'  saillie  trop  consi- 
dérable des  vertèbres  lombaires  et  de  l'os  sacrum ,  piédispo- 
bent  a  celte  afléction.  Les  femmes  maigns  y  sont  aussi  beau- 
coup plus  sujettes  (jue  les  grasses.  Elle  p'-iit  être, déterminée 
par  le  prolapsus  de  la  partie  postérieure  du  vagin  ,  et ,  si  on 
eu  croit  les  auteurs ,  })ar  l'insertion  du  placenta  ii  la  face  pos- 
térieure de  lu  matrice.  Toutes  ces  circonstances  contribuent 
à  augmenter  roblii|uilé  naturelle  de  l'utérus  ,  et  il  sullil 
alors,  pour  l'accroîlie  au  point  de  la  rendre  morbide,  d'une 
cause  »juelcun(pie  ,  connue  une  chute,  l'élévation  d'un  lourd 
fardeau,  les  ilfoits  du  vomissement,  etc.,  qui  refoule  les 
viscèies  abdominaux  par  en  bas,  et  toinmunique  une  violente 
impulsion  ;i  l'organe  utérin.  Lue  fois  la  retrover^ion  effectuée, 
les  accideus  qu'elle  d(  termine  tendent  tous  à  la  rendre  encore 
plus  considérable,  et  ii  lu  convertir  en  un  véritable  lenver- 
sement. 

Il  importe  donc  de  perdre  le  moins  de  temps  possible 
pour  ramener  la  matrice  à  sa  direction  naturelle  ;  ca.  ,  outre 
les  dangers  de  la  rélention  d'urine  et  d<  ia  «.onst:palion  ,  qui 
deviennent  toujours  de  plus  enpiu>  opininire  ,  il  est  \\  ciain- 
dre    que   l'ori^aue   ne    s'enclave  duus   l'excavation    inférieure 

itf. 
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du  sacrum,  a  Ici  point  qu'/m  ne  puisse  plus  l'en  retirer ,  sur- 
tout Si  raccroissoncnt  tle  sou  volume  cessait  de  lui  permettre 
de  tiauclnr  le  dilroit  supi^rienr  du  bassin. 

Le  picinier  soin  doit  eue  d'évacuer  les  urines  et  les  ma- 
tières i".  cales,  tant  pr.  ,e  qu'on  se  procure  ainsi  plus  d'espace, 
qtie  parce  qu'on  nu  v:oint  point  ensuite  de  provoquer  la  rup- 
ture de  la  vessie  ,' pcr  les  effoits  souvent  irès-considrrables 
qu'on  est  oblige;  de  l'aire.  Il  suf'lil  même  quelquefois  de  donner 
issue  aux  mines  pour  voir  la  réduction  s'opérer  spontanément, 
et  la  matrice  reprendre  d'elle-même  sapiace  accoutumc'e.  A  cet 
eilet  on  pratique  le  cathétéiisme  ;  mais  l'opération  ne  laisse 
pas  que  de  présenter  assez,  souvent  des  difficultés  :  le  col 
de  la  matrice  peut  même  comprimer  à  tel  point  l'urètre,  dans 
cei tains  cas,  que  l'introduction  de  la  soude  soit  absolument 
impossible.  Divers  auteurs  prescrivent  de  recourir  alors  à  la 
pon.  tion  de  la  vessie ,  et  Cheston  avoue  s'èti  e  trouve  con- 
traint d'employer  ce  moyen  extrême.  En  y  réfl('chissant  bien 
cependant,  on  reconnaît  de  suite  qu'on  peut  se  dispenser,  dans 
tous  les  cas,  de  le  mettre  en  usage.  Toutes  les  difficultés  de 
l'opération  naissent  de  la  pression  exercée  par  la  matrice 
sur  le  col  de  la  vessie  et  l'urètre  :  on  les  fera  donc  disparaître 
en  repoussant  l'utérus  à  la  fois  en  haut  et  en  arrière;  si  alors 
les  urines  ne  coulent  pas  d'elles-mêmes,  soit  à  cause  de  l'a- 
tonie de  la  vessie  produite  par  la  longueur  de  leur  s  éjour, 
soit  parce  que  le  passage  n'est  pas  encore  parfaitement  libre  , 
toujours  est-il  vrai  qu'on  auia  au  moins  ouvert  assez  ce 
dernier  pour  que  la  sonde  ne  rencontre  plus  un  obstacle 
invincible  à  sa  pénétration  ,  et  qu'on  ne  soit  pas  obligé  de  la 
pousser  avec  une  violence  qui  fasse  craindre  des  suites  fâcheuses 
de  son  emploi.  11  est  surprenant  que  ce  moyen  simple  soit  passé 
sous  silence  dans  presque  tous  les  traités  sur  les  maladies  des 
voies  urinaires  ;  quelques  écrivains  célèbres  l'ont,  à  la  vérité, 
indique  d'vuie  manière  générale  ;  mais  c'est  au  docteur  Naegele 
suitout  qu'appartient  l'iionneur  d'avoir  démontré  les  grands 
avantages  qu'il  offre,  et  parmi  lesquels  le  moindre  n'est  pas 
celui  de  rendre  la  sonde  k  peu  près  inutile. 

Après  l'i-vacuation  des  uiini's  on  procède  à  celle  des  ma- 
tières lécales,  qu'on  favorise  par  un  ou  plusieurs  lavemens, 
mais  qui  présente  toujours  de  grandes  difiicultés ,  surtout 
lorsque  la  r-'  troversion  est  poussée  jusqu'au  point  que  le  col 
de  la  matrice  corresponde  h  la  symphyse  du  pubis. 

Ces  précautious  une  fois  puses,  on  doit  procéder  au  redres- 
sement de  l'utérus.  Comme  le  principal  obstacle  dérive  de  la 
saii;ie  que  l'os  sacrum  lait  en  avant ,  il  faut  chercher  à  éloigner 
autant  que  possible  l'organe  de  cet  os,  et  en  même  temps  don- 
ner k  lu  picssion   qu'on  exerce   sur   lui    une  direction  Icile 


qu'en  se  rcilrcssant  il  ne  niicoiilie  point  la  proc-minonce  sa- 
crée, et  qu'il  parcoure  une  portion  de  c<r<  I»'  pour  icvcnir  ii 
s;i  situation  primitive.  On  place  la  leinme  (!«•  manière  (|ue  sou 
corps  repose  sur  l(  s  coudes  et  les  i^cnonx  plies;  les  vi^cèrr-s 
du  bas- ventre  reloules  alors  veis  le  diapin atonie,  ne  peuvent  pas 
peser  sur  la  matrice. 

La  plii|>art  des  auteurs  conseillent  de  cUerclieg  ensuite,  au 
moyeu  des  doigts  indicateur  et  médius  poitt'S  dans  le  lecluni  , 
à  soulever  le  lond  de  l'ori^ane  pour  le  replacer  dans  le  sens  du. 
canal.  (^\sl  la  manœuvre  que  i)r('coniseut  Lyne  (/or.  c//.);  lioo- 
per  [ihid.  lom.  v);  llirl  (dans  Slaïke  ^rchi\-  JHer  die  Geburis- 
liudlfe ,  lom.  I,  pag.  /|ô);  Beclier  (dans  Slorke  ,  ibiii.  pag.  '  Jt)); 
Kralzenslein  (dans  6'.  (\Seip^  S/>ecii/ien  inaugurale ,  syl/oge 
ohserv.  var.  ar^um.  sisteiis.  Copenh.  fH-i);  Vt-iniandois 
{Journal  de  nit/decine,  tom  i.xxxv  ii);  Mursinna  {AUluindtung, 
von  den  Krankheilen  der  Schwungf^ren  und  Gelmehreiulen  , 
t.  I ,  p.  JS)  ,  et  Haselhere;  {Lntersuchuii^en  und  Bemerkun^en 
ueber  einige  Gegensiuende  der  prakusc/ien  Gelnirlshuelfe  , 
pag.  >0()).  On  n'a  bisoin  (pic  de  retUcliir  un  peu  à  la  disposi- 
tion des  paities  pour  sentir  les  iuconv(-niens  de  c«  lt<'  manière 
d'opérer:  gèni'-s,  pressas  de  toutes  parts,  les  doigts  ne  sau- 
raient repousser  le  fond  de  la  matrice  que  d(;  haut  en 
bas,  et  cette  pression  directe  ne  réussit  jamais,  ou  si  le  succès 
l'a  couronnée  quelquefois ,  \v.  cas  était  toujours  si  léger  qu'il 
eût  suffi  de  procurer  révacualion  des  urines  pour  déterminer 
la  rétraction.  Jamais  l'introduction  de  deux,  doigts  dans  l'a- 
nus, non  plus  que  celle  de  la  main  toute  entière,  conseillée 
par  quelques  auteurs,  n'a  pu  conduire  au  but  dans  un  cas 
de  véritable  enclavement,  et  lors  même  qu'on  coutinuerait 
les  elforts  pendant  une  heure,  comme  n'a  pas  craint  de  le 
faire  Vermandois,  le  seul  résultat  qu'on  aurait  droit  d'espérer, 
serait  l'avortemcnt,  dont  l'issue  n'est  point  à  beaucoup  près 
toujours  aussi  lieiir»;use  que  Saxlorpli  a  eu  occasiou  de  le  voir 
{Collecianea  Hafniensia  ^  \o\.  11). 

Le  raisonnement  et  Texpérience  s'accordent  donc  pour  faire 
sentir  les  avantages  de  rintroduclion  des  doigts  dans  le  vagin, 
développés  dans  tout  leur  jour  par  jM(!lilsch  {AhkandlungDOn 
derL'nd'Cugungder  Geliœhnnuller;  Prag^  1790);  Meckel  (dans 
Ahridiam  f'F'all,  Disserlatio  de  uteri  g^ravidi  retro/lexione y 
lialœ  ^  i7^'i)t  Lohmeyer,  etc.  On  introduit  les  doigts  de 
manière  que  le  dos  en  soit  tourné  vers  le  sacrum;  et  avec 
leur  extrémité  on  repousse  le  fond  de  la  matrice  obliquement 
en  haut  et  en  avant  vers  le  nombril.  On  peut  aussi  accrocher 
le  col  ,  après  avoir  soulevé  l'organe ,  et  chercher  à  le  replacer 
dans  le  sens  du  canal  :  cette  dernière  manœuvre  n'est  exécu. 
table  que  quaud  la  dévialiou  n'a  pas  encore  allciut  ua  bien 
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haut  degré,  parce  qu'aiitreincnl  le  col  de  la  matrice  est  trop 
l'cievc  pour  qu'on  puisse  arriver  jusqu'à  lui  ;  et  qu'en  outre, 
si  ou  parvenait  à  le  saisir ,  la  pression  des  doigts  ne  ferait 
qu'engager  divantage  le  fond  de  l'ute'rus  sous  la  saillie  du 
sacrum  ,  et  rendre  la  réduction  encore  plus  difficile,  impossi- 
ble mrnie. 

La  matrice  n'abandonne  d'abord  qu'avec  lenteur  sa  situa- 
tion vicieuse;  mais  inie  fois  qu'elle  est  parvenue  audcssus 
du  sacrum  ,  elle  se  retourne  subitement,  et  dès-lors  toutes  les 
douleurs,  tous  les  accidens,  sont  dissipes.  Il  ne  reste  plus  qu'à 

Ï)révenir  la  récidive,  en  faisant  couclier  la  femme  sur  le  côté  , 
a  condanmant  à  un  repos  absolu,  on  la  soumettant  à  l'usage 
du  pessaire.  Bientôt  les  progrès  de  la  grossesse  rendent  une 
rechute  impossible,  et  permeitent  de  négliger  toutes  les  pré- 
cautions prescrites  par  la  prudence. 

Si  la  maladie,  négligée  pendant  long-temps,  avait  fait  de 
tels  progrès  que  la  matrice,  augmentée  de  volume  depuis 
l'invasion,  fût  enfin  fixée,  enclavée  avec  un  tel  degré  de 
force  qu'il  devînt  impossible  de  la  dégager,  la  vie  de  la 
femme  courrait  alors  un  danger  si  imminent,  qu'on  ne  devrait 
pas  craindre  de  recourir  h  des  moyens  extrêmes.  Le  moins 
violent  et  le  moins  dangereux  de  ceux  qu'on  a  proposés  , 
consiste  à  diminuer  le  volume  de  l'utérus,  en  le  ponctionnant 
€t  donnant  issue  h  une  portion  des  eaux  de  l'amnios,  opfii-a- 
tion  dont  ravortemcnt  est  la  suite  presqu'inévitable,  malgré 
qu'en  aient  dit  certains  praticiens.  Ce  procédé  est  plus  sûr, 
et  surtout  moins  cruel  que  la  syncliondrotoraie  ,  à  laquelle 
divers  auteurs  veulent  qu'on  ait  recours,  ou  que  l'espèce  d'o- 
pération c('sariennc  conseillée  par  Callisen,  qui  recommande, 
après  avoir  pratiqué  la  gastrotomie,  d'aller  saisir  la  m-atrice 
à  deux  mains,  pour  la  rétablir  de  force  dans  sa  situation 
naturelle. 

L'antéversion ,  ou  le  renversement  de  la  matrice  en  avant, 
est  fort  rare,  parce  que  la  disposition  naturelle  de  l'organe  la 
favorise  peu.  Ce  dernier  présente  alors  son  foiul  tourné  vers  le 
pubis,  et  son  orifice  correspondant  au  sacrum.  Des  douleurs 
dans  la  région  Iiypogastrique ,  l'ischarie  et  divers  accidens 
pendant  J'accouchejnent ,  sont  les  résultats  de  cette  déviation  , 
dont  on  ne  connaît  encore  qu'un  très-petit  membre  d'exemples 
jusqu'à  ce  jour,  l^oyez  matrice. 

Dans  l'obliquité  proprement  diie  ,  le  fond  de  la  matrice  est 
détourné  de  sa  direction  naturelle  vers  la  droite  ou  vers  la 
gauche;  il  ne  suit  pfus  la  direction  de  l'axe  du  détroit  supé- 
rieur, et  l'orifice  du  viscère  cesse  do  correspondre  au  centre 
du  bassin.  Cx-î  défaut  de  conformation  devient  la  source  d'ac- 
çideus  graves  pendant  la  grossesse.  Le  pie(J  du  côté  correspon- 
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«.laiil  i\iv;i)iinlit ,  cl  des  dilalalioiis  varitliu'uscs  s'y  monln'iit 
sur  le  tiaji't  des  vi'iiu-s  ;  la  reimnc  ne  marche  «ju'uvec  peine  , 
el  ([uelquei'iuselle  est  obli^f-e  de  boiter;  les  j^lundes  in^uinale& 
sont  enj^orgees.  L\iljli(j'iili;  entraîne  de  bien  plus  j^raves  in- 
conveniens  encore  a  re|Hn|ne  de  raccouchcnient  ,  parce  (|ue 
Jes  forces  expulsives  n'agissant  point  dans  une  dire(  tion  paral- 
lèle à  celle  de  Taxe  du  di-lroil  sapérieiir,  se  di'composent  et 
se  détruisent  en  (piehpie  sorte,  lïiîunusonieni  o«i  remédie  avec 
assez  peu  de  peine  ;i  (  (  lie  tl<-viation  ,  (pii,  si  on  ne  la  corrigeait 
pas  ,  entraîneiail  inlailliblcment  la  nioitde  la  (viumc.  f^^o/ez 

iMATlUCE,    OUl.iyUlTK,  (jOUr.l)A>) 

IIYSTER'JMANIE,  s.  ['  Jij-sieromania^  de ufTepet,  manie,  et 
de//cti'/ct,  l'olic:  c'est  la  comjilicalion  de  l'iiyslérie  et  de  la  manie. 
1/liysléronianie,  par  cet  élal  complexe,  difl'èredela  nyniphotna- 
iiie  ou  lureur  utérine  et  de  l'érotomanie  ou  manie  par  amour,  qui 
sont  deux  alïei  lions  simples.  S'il  est  rare  que  le  délire  maniatpie 
conlimi  vienne  s'adjoindre  à  riiysti'rie,  il  est  encore  plus  insolite 
de  voir  ralfeclion  hystérique  bien  prononcée  se  développer 
consécutivement  chez,  une  maniacpie;  toutefois  on  conçoit  non- 
seulement    l'existence  de  Tune  et   l'autre  circonstance  ,  niais 
en  outre,  elles  se  présentent  de  temps  :i  autre  à  l'observation. 
Qu'une  jeune  fille,  sujette  à  des  accès  d'hystérie  ,  éprouve  uu 
violent  chagrin,  la  manie  peut  éclater  et  ceux-ci  continuer  ù 
revenir  pc-riodicpieinenl ,  mais  sans  régularité;  tel  est  un  pre- 
mier exeniple  «riiysléronianie.  (  niand  au  contraire  une  femme, 
dans  un  état  d'aliénation  maniaque  ,  est  prise  de  convulsions 
b^  stériques ,  c'est  un  secojid  exemple  du  même  désordre.  Celui- 
ci  doit  être  plus  rarement  observe,  et  est,  en  général  ,  d'une 
guérison  plus  difficile;  si,  par  exemple  ,  une  jeune  personne 
liystérique  devenait  maniaque,  par  suite  d'un  amour  contra- 
rié ;  en  accédant  ii  ses  vœux ,  on  pourrait  très-bien  rétablir  sa 
santé.  Le  même   mode    de  traitement  ne  serait  p(;ut-ètre  pas 
également  applicable  dans  un  cas  de  manie  auquel  se  seraient 
joints  des  accès  d'hystérie.  Ici ,  d'ailleurs,  les  chances  de  suc- 
cès ne  seraient  pas  les  mêmes  ({ue  dans   le   <  as  précédent;  et 
de  plus,  il  ne  serait  pas  aussi  facile  que  dans  l'by  térie,  com- 
pliquée coiiséciilivemenl  avec  la  manie,  de  s'assurer  de  la  na- 
ture véritable  des  monvemens  convnlsifs ,  qui  pourraient ,  dans 
la  dernière  proposition,  appartenir  a  l'épilepsie.  Or,  on  sait 
que  rien  n'est  plus  difficile  à  guérir,  ou  moins  susceptible  de 
guérison  que  la  manie  épilcpliquc  qui  dépend  presipie  ton- 
jours  d'une  lésion  organique  du  cci-veau  ,  de  son  prolongement 
ou  de  leurs  enveloppes.  Voyez  lpilcpsie,  nYSTt.r.iF. ,  manii;. 

(loiykh  Vir.I.E«MAY) 

HYSTIiROPHYSE,  s. f,,  hysterophjsis,  de  u7Tfftt,maliice, 
et  de  ÇU5-JS",  vent.  Ou  désigne  sous  ce  uom  uuo  tumeur  vcii- 
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traie,  causée  par  lo  df'veloppemi'iit  de  fluides  aerifoimes  dan? 
la  c;;vité  de  l'ulciiis,  qui  s'en  trouve  plus  ou  moins  distendu. 
Ces  fluides,  ou  Inoi  demeurent  dans  le  lieu  qui  les  a  vu 
naîtje,ou  s'en  ce!ja|>pent  involonlaiicincînt  ,  (t  constituent 
aîois  ce  cpi'on  appelle  le  rot  yaj^iual  Vvjez  aedopsopiue  ,  tma- 

TRICK  ,    TVMPAîVITi:.  (joUI.DAk) 

11  t  STKhOl'TOSE  ,  s.  f. ,  Ijsteroptosis ,  de  va-lsfo.,  ina- 
tric",  et  de  crlwa'/f,  chuip.  On  dunac  colie(  tivcmeiit  ce  nom 
aux  deux  maladies ,  biun  distinct»  s  l'une  de  l'autre,  quoiqu'en 
apparence  idculiqucs ,  qui  s'a;>pellent ,  daus  le  langage  vul- 
gaire, descente  et  renversement  de  la  matrice. 

§.  I.  /Je  la  chute  de  la  matrice.  La  matrice,  loge'e  dans  la 
partie  supérieure  et  moyenne  du  bassin  ,  y  est  assez  mal  assu- 
jétie  par  ses  ligamens  larges  el  ronds;  aussi  abcindonne-t-elle 
quelquefois  sa  situation  naturelle  pour  descendre  dans  Fexca- 
A'ation  du  petit  bassin,  et  tomber  plus  ou  moins  bas  dans  l'in- 
térieur du  vagin,  ou  même  faire  saillie  bors  de  l'ouverture  des 
parties  sexuelles  externes.  On  trouve,  dans  la  plupart  des  an- 
ciens tiait es  de  pathologie,  ces  deux  cas  désignés,  le  premier 
sous  le  nom  de  procidence  incompictte  ,  et  le  second,  sous  ce- 
lui de  procidence  complettc  de  l'utérus.  Des  écrivains  modernes 
ont  adopté  une  aulie  distinction  :  ils  aduieltcnt  un  abaisse- 
ment, une  cbute  et  une  précipitation  de  l'organe,  suivant 
que  celui  ci  descend  plus  ou  moins  bas  dans  le  vagin,  sans 
néanmoins  païaître  encore  au  denors,  ou  qu'il  francbit  l'ori- 
iice  de  la  vulve  ,  ou  enfîu  qu'il  se  porte  tout  à  fait  à  l'extérieur 
en  Iraînanl  après  lui  le  vagin  renversé.  Quelle  que  soit  celle  de 
ces  deux  divisions  à  laquelle  on  s'attache,  et  la  première 
semble  devoir  mériter  la  préférence  ,  on  voit  qu'elles  sont 
fondî'es  uniquement  sur  deux  ou  trois  degrés  d'intensité 
d'une  seule  et  même  maladie,  entre  lescp.Tels  il  peut  en  exister 
un  norhbre  pour  ainsi  dire  indéfini  :  les  accidens  sont  les 
mêmes  dans  l'un  et  dans  l'autre,  ils  ne  diffèrent  que  du  plus 
au  moins. 

Lorsque  la  matrice  ne  descend  pas,  le  long  du  vagin  ,  jusque 
hors  de  la  vulve,  la  lémme  atteinte  de  cette  infirmité  cb'sa- 
gréable,  ("prouve  divers  accidens  dont  les  uns  dépendent  de  la 
pression  que  le  viscère  excercc  sur  des  parties  non  accoutu- 
mées il  la  ressentir,  notamment  sur  la  vessie  et  le  rectum, 
taii;.is  que  les  autres  di-nvent  de  la  distension  des  ligamens  qui 
servent  à  maintenir  futérus  dans  sa  position  liabituclle. 

Ces  derniers  accidens,  qui  consistent  surtout  en  un  senti- 
ment de  pesanteur,  et  quelques  tiraillemens  incommodes  dans 
la  région  iouibaiie,  augrni'ritent cpiand  la  femme  marche  ou  se 
tient  debout  longtemps;  ils  diminuent,  au  contraire,  lorsqu'elle 
leste  couchée  pendant  plusieurs  heures  j  laiement  finissent- 
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ils  ^nr  Jispar.'iîtro  toiit-à-fail,  attciulu  qno  rafiectlon  ne  <le- 
Dti'iuc  pii'sqtir  jamais  statioiinairc,  et  ne  luaiujuc  onliii.ii- 
*icnii m  pas  (!«■  laiio  cIia'|iio  jour  des  prngics  iiouvcauv,  i|iiaii(| 
on  n'y  aj)porto  pas  rcnicde,  ou  quand  on  la  nc'-^lij^r.  (>f[)cn- 
dant  on  It  s  voil  (juid(|nf(ois  cesser  onliôicmcnl,  les  i)ailies  ve- 
nant il  s'arconluiner  d'une  manière  insensible  au  changement 
«jiii  s'est  eflcclne  dans  leur  situation  ;  de  même  ils  se  (ont  les- 
scnlir  avec  beaucoup  plus  «le  Vivacité  lorsque  l'invasion  de  la 
maladie  est  prom[)te  et  soudaine,  (juc  quand  la  proiidence 
se  déclare  avec  lenteur  et  connue  par  simple  alTaissenicnt. 
Dans  le  premier  cas,  ils  peuvent  être  assez  graves  pour  en- 
traîficr  à  leur  suite  do  lonys  (.'vanouissemciis ,  des  douleur» 
dans  toute  l'étendue  du  bas-venire,  le  ténesme ,  des  bémorra- 
fjies  utérines,  une  inflannnation  du  péritoine,  une  lièvre  vio- 
lente. 

Quant  aux  accidens  dus  à  la  pression  que  la  tumeur  cxerco 
sur  la  vessie  et  le  rectum,  ils  consislcnl  en  une  difliculté 
plus  ou  moins  grande  de  rendre  les  urines  et  d'aller  à  la 
selle.  11  est  des  malades  qui  ne  peuvent  uriner  ni  expulser  les 
matières  fécales,  qu'après  avoir  commencé  par  s'étendre  sur  le 
dos,  et  repoussé  ensuite  la  matrice  en  arrière  par  le  moyen  du 
doigt.  La  dysurie  et  la  constipation  augmentent  à  proportion 
du  temps  que  la  malade  est  demeurée  debout,  et  par  consé- 
quent des  progrès  que  fait  l'utérus  pour  so  rapprocher  de 
l'orilice  inlViieurdu  vagin.  Quelquefois  l'irritation  causée  par 
la  matrice  sur  les  follicules  muqucux  de  ce  dernier  canal ,  dé- 
termine un  écoulement  analogue  au  flux  Icucorrhoïque  ou 
blennorrliagi([iie,  et  dont  on  peut  être  foit  longtemps  à  décou- 
vrir la  véritable  source,  surtout  lorsque  la  femme,  étant  peu 
incommodée  de  sa  chute  de  matrice,  n'a  pas  la  plus  légère 
idée  de  la  corrélation  qui  existe  entre  les  deux  affections  dont 
elle  est  simultaïu'mcnt  atteinte. 

Une  femme  peut  devenir  enceinte ,  malgré  qu'elle  ait  une 
chute  incomplelte  de  matrice.  L'accident  peut  même  ne  se  ma- 
nifester qu'à  une  époque  plus  ou  moins  avancée  de  la  gros- 
sesse, tandis  que,  dans  d'autres  circonstances,  plus  rares  à  la 
vérité,  il  se  dissipe  à  mesure  que  la  gestation  approche  de  son 
terme  naturel.  On  trouve  des  exemples  de  ces  deux  genres 
dans  lioder  [Journal fuer  die  Cliinir^lc  ^  etc. ,  tom.  ii ,  p.  i3)  , 
dansSaviard,  dans  Portai  [Mémoires  de  l'Académie  de 
chirurgie  de  Paris  ^  tom.  m),  dans  l'ancien  Journal  de 
médecine  (tom.  xlv),  et  dans  beaucoup  d'autres  ouviages  ou 
recueils  périodiques;  mais  ou  distingue  surtout  celui  que 
Chopart  a  consigné  dans  son  Traité  des  maladi.s  des  voies 
niinaires,et  qui  est  en  eifet  un  des  plus  remaïquablès  que 
l'on  connaisse.  Il  peut  se  faire  t[u'alors  une  hémorragie  so  di-- 
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rlare,  et  que,  faute  d'avoir  des  notions  précises  sur  la  cause 
qui  la  provoque,  on  ait  recours  à  un  moue  de  traitement  pea. 
efficace  pour  la  tarir;  c'est  ce  qui  arriva,  entre  autres,  dans  le 
cas  dont  le  Journal  de  Loder  fait  mention.  On  a  vu  aussi  des 
chutes  de  matrice  se  déclarer  pendant  l'accouchement.  Ducreux 
a  inséré  une  observation  qui  le  prouve,  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  de  chirurgie  de  Paris  ,  tom.  viii ,  p.  SgS. 

Quand,  par  les  progrès  du  temps,  la  chute  de  la  matrice 
devient  complette,  d'incomplette  qu'elle  avait  été  jusqu'alors, 
on  voit  disparaître  tous  les  accidens  qui  provenaient  de  l'ac- 
tion du  viscère  sur  le  rectum  et  la  vessie,  c'est-à-dire  que  les 
urines  sortent  librement,  et  que  l'excrétion  des  résidus  de  la 
digestion  se  fait  sans  plus  de  difficulté;  mais ,  en  revanche, 
ceux  qui  dépendent  de  la  distension  des  replis  du  péritoine 
prennent  un  accroissement  considérable.  L'organe  forme  entre 
les  cuisses  une  tumeur  presque  cylindrique ,  ou,  pour  parler 
plus  exactement,  oblongue,  et  dont  l'extrémité  inférieure 
offre  une  fente  transversale  par  laquelle  le  sang  menstruel 
coule  chaque  mois,  si  la  femme  est  bien  réglée. 

Le  col  de  la  matrice  enti'aîne  après  lui  la  portion  supérieure 
du  vagin  qui  l'entoure  :  peu  à  peu  même  ce  dernier  linir  par 
se  dérouler  tout  entier,  en  se  retournant  à  la  manière  d'un 
doigt  de  gant  ;  devenue  ainsi  extérieure  ,  la  merabrant;  interne 
du  canal  change  de  nature  par  son  exposition  k  l'air,  et 
prend  tous  les  caractères  de  la  peau  qui  forme  l'enveloppe  té- 
gumentaire  du  corps  ;  or,  si ,  comme  le  cas  n'est  pas  fort  rare  , 
la  matrice  a  conservé  sa  forme  cylindrique  ,  et  n'a  pas  éprouvé 
une  grande  luméfaclion,  la  niasse  pédiculée  qui  fait  saillie 
hors  du  vagin,  simule  assez  grossièrement  un  membre  viril, 
dont  le  gland  serait  à  demi  couvert  par  le  prépuce.  Il  n'y  a 
pas  de  doute  que  ce  soit  une  disposition  pathologique  sem- 
blable qui  ait  donné  lieu  ii  une  partie  des  contes  puc-riles 
qu'on  a  débités  touchant  les  prétendus  hermaphrodites  {Voyez 
hermaphrodisme).  L'instoire  curieuse  que  Saviard  nous  a  con- 
servée, le  démontre  sans  réplique.  Cependant  il  est  beaucoup 
plus  ordi.;airc  que  les  frotlemens  des  babils  et  l'irritation 
causée  par  les  urines,  dont  une  certaine  quantité  l'inonde 
toujours,  quelque  soin  qu'on  prenne  pour  l'éviter,  fassent 
naître  sur  la  surface  du  vagin  des  excor  ations  qui  causent  les 
plus  vives  douleurs,  et  dont  en  outre  les  suites  sont  quelque- 
fois très-fàcheuses. 

II  est  facile  de  concevoir  qu'un  déplacement  aussi  considé- 
rable ne  peut  s'effectucu-  sans  en  déterminer  un  autre  propor- 
tionné dans  la  situation  de  la  vessie  et  du  rectum.  La  vessie 
se  trouve  renversée  en  arrière;  elle  occupe  la  place  que  la 
maliice  remplissait  auparavant  3  sa  dirccliou  devient  horizon- 
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talc,  aussi  hicn  que  fcllo  «le  l'iiivJrn,  <lr  sorlp  que  le  jcl  dt-s 
mines  s<'  i)orl('  eu  aViirU  ,  ou  m»'''in('  vi\  liaiil  ,  cl  (lue,  «laiis  ce 
<lrijiit'r  cas,  il  va  mouiller  K-  has-vciilic  de  la  malade-.  Souvnit 
inrme  il  V  :>  iin)>ossihilitr  compleUL'  Av  vidor,  sans  le  secours 
de  Tait,  la  \cssie  du  lliiidc  (|iii  s'y  est  a<cnmiilé.  La  circula- 
tion s'exécute  clillicilcinint  dans  le  tissu  de  la  malrice  ;  cet 
oif^ane  se  Ivinnlle,  et  il  aM^mellte  queUjnt-l'ois  de  grosseur  à 
un  point  surprenant  :  souvent  même  il  en  découle  une  quan- 
tité considt'ralde  tle  saiii^. 

Cerlainc'S  remnus  finissent  par  s'acc»)nlnmer  tellemenl  h 
cette  déi:;ontanle  infirmité,  qu'elle  ne  les  incommode  en  au- 
cune manière  :  la  matrice  tombe,  entraînant  le  vagin,  toutes 
les  fois  qu'elles  se  tiennent  debout  ou  qu'elles  marchent,  et  se 
réduit  aisément  busqn'elles  sont  é-lendues  sur  le  dos. 

La  chute  inronq>lellc  de  la  matrice  peut  seule  présenter  un 
dia£;noslic  un  peu  endiariassant  ;  mais  le  doigt  porté  dans  l'in- 
If'rienr  du  vagin  ne  tarde  pas  à  éclairer  sur  la  nature  de  l'al- 
l'eclion.  Cependant  le  toucher  exige  dans  ce  cas  qiielques  pré- 
cautions qu'il  «si  important  de  ne  négliger  jamais.  On  ne  doit , 
]>ar  exemple,  lain-  l'exploration  que  la  malade  ('lant  debout, 
attendu  cpie  la  matrice  rentre  dans  sa  situation  naturelle  aus- 
sitôt (pic  la  femme  se  lient  horizonlalemenl.  Par  la  même 
raison,  l'instant  de  la  jourut-e  n'<sl  pas  non  plus  tout  :i  fait 
indillerent  ;  jamais  on  ne  doit  choisir  le  matin,  siirlout  ([uand 
la  personne  a  l'habitude  de  se  lever  forl  tard.  On  pourrait  aussi 
s'en  laisser  imposer,  par  les  apparences,  sur  le  d.'gré  d'inten- 
sité de  la  maladie  .  si  on  explorait  l'utérus  cjuand  la  vessie  et 
le  rectum  sont  remplis  ,  puis((u'il  est  retenu  alors  p;'.r  ces  deux 
réservoirs,  lesquels  l'empêchent  dede>-cendre  aussi  bas  qu'il  le 
lait  dans  leur  état  devacuiti"  complelte. 

Lorsqu'aucune  de  ces  précautions  n'a  été  négligt'e,  il  est  ab- 
solument inq)ossible  de  ne  pas  recoiniaître  en  toute  certitude 
la  maladii'.  On  a  vu  cependant  des  praticiens  ])eu  habiles  ou 
peu  exp('riinent('s  la  confondre  avec  un  polype  utérin,  eireur 
qui  p<ut  entraîner  de  graves  consrqii<nccs.  On  l'évite  aisé- 
ment ,  en  sp  rappelant  que  les  polvpes  de  la  matrice  sont,  en 
général  ,  plus  mous  et  moins  sensibles  au  touclier  :  d'ailleurs, 
dans  riiystéroptose,  la  partie  iub-rieure  de  la  tumeur  laisse 
apercevoir  l'orifice  du  museau  de  tanche;  et  si,  par  un 
Iiasard  singulier,  il  se  trouvait  qu'un  polype  présentât  en  ce 
même  endroit  un  enfoncement  dont  la  forme  et  l'étendue 
fussent  capables  d'en  imposer,  la  profondeur  à  laquelle  une 
tiondc  a  femme  s Cnfonceiait  dans  le  sein  de  la  tumeur  formée 
par  la  chute  de  la  matrice,  indiquerait  suffisamment  la  pré- 
sence de  cette  dernière  affection.  Il  s'en  faut  de  beaucoup  que 
la  tumeur  présente  la  même  forme  (lam>  les  deux  tas.  Un 
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polype  utciiii  ressemble  généralement  à  un  coing  renverse', 
c'est-à-dire  que,  très-volumineux  à  son  extie'mité  la  plus 
voisine  de  la  vulve,  il  va  toujours  en  s'amincissaiit  du  côté  du 
bassin  j  dans  l'hystéroptose,  au  contraire,  la  masse  est  plus 
mince  en  bas  qu'en  haut.  Enfin  la  chute  de  la  matrice  est  sus- 
ceptible de  réduction ,  sauf  quelques  exceptions  assez  peu 
communes,  et  la  fonune  se  sent  soulagée  aussitôt  après  que  l'or- 
gane a  été  repoussé  dans  sa  situation  naturelle  ;  un  polype 
utérin,  au  contraire,  est  irréductible,  et  loin  que  son  refoule- 
ment diminue  les  douleurs  que  la  malade  éprouve,  il  en 
occasione  d'une  autre  nature,  mais  non  moins  vives,  et  cause 
une  anxiété  inexprimable.  Tous  ces  signes,  qui  éclairent  suffi- 
samment le  diagnostic  dans  la  simple  descente  ou  dans  la 
chute  de  la  matrice,  deviennent  inutiles  dans  les  cas  de  piéci- 
pilation  de  cet  organe,  puisque  l'œil  reconnaît  alors  avec 
toute  l'évidence  désirable  les  caractères  dislinctifs  qui  pour- 
raient sembler  un  peu  équivoques,  lorsqu'on  est  obligé  d'aller 
à  leur  recherche  avec  le  seul  secours  du  doigt.  Il  est  au  reste 
nécessaire  de  faire  observer  que  les  bords  de  l'ouverture  de  la 
matrice  ne  sont  pas  unis  et  saillans,  comme  dans  l'état  natu- 
rel de  l'organe,  mais  eu  quelque  sorte  renversés  en  arrière, 
plissés,  ridés  et  counne  tailladés.  Le  col  de  l'utérus  éprouve 
aussi  un  alongement  notable,  dont  Levret  a  donné  une  des- 
cription soignée  et  excellente. 

La  chute  de  la  matrice  se  rencontre  fort  rarement  chez  les 
filles,  et  surtout  chez  celles  qui  sont  encore  en  bas  âge, malgré  que 
Mauriceau  ,  Saviard  et  Monro  en  aient  consigné  divers  exem- 
ples dans  leurs  écr.ts.  On  ne  la  rencontre  guère  que  chez  les 
femmes  qui  ont  déjiî  eu  des  enfans  ,  et  notamment  chez  celles 
qui  en  ont  mis  au  monde  un  grand  nombre.  Cette  particularité 
s'explique  sans  peine  par  le  relâchement  que  les  ligamens  de 
rutcrus  ont  éprouvé  chez  les  personnes  dont  cet  organe  a  été 
plus  d'une  fois  rempli  et  développé  par  le  produit  de  la  con- 
ception. C'est  sans  doute  la  même  cause  qui  rend  l'hystéroptose 
si  fréquente  pendant  les  premiers  mois  C[ui  suivent  l'accou- 
chement ,  d'autant  plus  que  la  matrice  encore  pénétrée  de  sucs 
abondans,  dont  elle  ne  se  dégorge  ({u'avec  une  lenteur  extrême, 
présente  un  poids  beaucoup  plus  considéiable  qu'a  l'ordinaire. 
C'est  elle,  enfin,  qui  rend  raison  de  la  plus  grande  fréquence 
de  la  maladie  chez  les  femmes  maigres,  que  chez  celles  qui  se 
font  remarquer  par  leur  embonpoint  ;  le  tissu  cellulaire,  dont 
les  cellules  sont  remplies  de  graisse,  offrant  dans  le  second  cas 
un  point  d'appui,  un  soutien  plus  solide  à  l'utérus.  Aussi, 
l'hystéroptose  se  déclare-t-elle  assez  souvent  chez  les  femmes 
surc!ia.g(;es  de  graisse,  qui  perdent  tout  à  coup  leur  embon- 
point par  l'effet  d'yue  longue  et  cruelle  maladie  ,  comme  par 


rxomple  île  la  dv^C't'M  ic.  rcvicl  a  soiitiim,  il  cr  vr.ii,  (jiie 
h'  rclAilii'iiu'nl  «les  lii;amt'iis  de  la  ni.itiitc  iicdoil  jamais  li^ii- 
ifr  au  iiombif  dt-s  caiisrs  île  sa  piot  idnice,  ri  il  cilail  ,  :i  r.'p- 
pui  do  son  srritiiiuiil  ,  les  doiileiiis  (|iie  le  liia  lletin'iit  dis  ii- 
gainoiis  fai:  éprouver  aux  iiiahulcs  ;  mais  «  es  doulcui  s  ,  loin  «le 
démontrer  (pie  la  maladie  ne  d<'pend  point  de  la  la\ité  des  re- 
plis du  p<'ritoine,  indiquent  seulement  que  la  mtwnbraiie  sé- 
reuse qui  tapisse  le  l)as-venlre,  aprè's  avoir  céd'*  par  iVttel  do 
son  amplitude  naturelle  ,  se  trouve  ensuite  oblij^c'e  de  ei.-der  en- 
core davantage  par  la  pesanteur  de  rori^anc  dont  elle  a  f)riini- 
tivemenl  permis  le  déplacement.  Au  resle  ,  l'Iiysléroptose  est 
favoris(-e  par  la  largeur  du  vai;in  ,  par  un  <l:amé!re  considé- 
rable de  l'excavation  du  petit  bassin  ,  par  l<  s  (-coulemens  len- 
corrlioïques  dont  rabondaiice  et  la  lon^ie  dur"e  ont  singuliè- 
rement relâché  le  tissu  des  organes  gi-nilaux,  etc. On  a  vu  d'autres 
causes  la  provoquer  directement  par  une  «  ommolion  violenli» 
du  corps,  qui  se  taisait  surtout  i«'ssentir  dans  la  mal.  ice,  comme 
une  chute,  des  etVoits  prolongés  pour  vomir,  toiiSM-r  ou  crier  , 
des  travaux  pénibles,  l'habitude  de  soulever  de  lourds  far- 
deaux, ou  de  le>  porter  sur  les  épaules.  C'est  ce  qui  explique 
pourquoi  l'affection  est  si  commune  dans  les  basses  classes  du 
peuple  ,  et  c'est  sur  quoi  se  fonde  un  des  préceptes  hygiéni- 
ques les  plus  iraportans  pour  la  santé  du  beau  sexe,  celui  de 
bien  se  gaider  de  se  tenir  trop  lot  debout,  ou  de  rien  entre- 
prendre de  pénible,  immédialement  après  l'accoucliement. 

Appelé  dans  un  cas  dliystéroptose ,  le  praticien  ,  si  la  cliute 
est  incompltlte,  doit  s'occuper  d'abord  de  ri'duirc  la  matrice, 
et  ensuite  de  prévenir  la  récidive  di;  l'affection,  par  l'emploi 
des  moyens  propres  à  empêcher  que  l'orgaue  se  précipite  de 
nouveau. 

La  réduction  ne  présente  aucune  espèce  de  difficulté  dans  le 
simple  abaissement  de  l'utérus.  11  s-ilfit  de  faire  étendre  la 
femme  sur  le  dos,  et  de  repousser  avec  deux  doigts  la  mati'ice 
dans  le  bassin.  Quelquefois  elle  y  rcuire  sans  efforts,  et  d'elle- 
même.  Il  n'en  est  pas  ainsi  d'une  procidence  compledc  et  in- 
vétérée ,  ou  d'une  véritable  précipitation.  La  situation  de  lu 
malade  doit  également  être  ici  horizontale:  seulement,  il  faut 
que  le  bassin  soit  un  peu  plus  élevé  que  la  tête,  et  que  les 
cuisses  soient  fléchies,  ainsi  que  les  jambes.  On  se  trouve  sou- 
vent bien  de  la  précaution  piéalabl(;  de  debarrassr-r  le  rectum 
par  le  moyen  de  «[uel([ues  lavemens.  La  ri.diiction  n'est  mèrae 
pas  toujours  praticable,  malgré  qu'on  ait  recours  à  des  procé- 
dés plus  énergiques,  aux  bains  tièdes,  aux  purgatifs,  ;i  la  Sai- 
j'uée,  il  la  diète,  aux  fomentations  émoiiient<N.  Quehjueiois , 
on  parvient  à  l'opérer,  quoiqu'avec  beaucoup  de  dilli.uft.-s  ; 
luais  soit  nue  le  g'^uilcuiciU  des  pait,;c»  leur  fa >se  occuper  pi up 
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de  place  qu'auparavant ,  soit  que  la  cavité' abdominale  accou- 
tumée à  ne  plus  la  rcnfcnncr  ,  ait  diminué  de  capacilc,  soit 
enfin  ,  ce  qui  est  plus  probable  ,  que  les  organes  par  lesquels 
elles  ont  été  remplacées,  se  trouvenl  gênés  et  coniprinics  ,  la 
réduction  de  la  tumeur  cause  des  accidcns  plus  !>rav('S  que 
son  entier  iibandon  au  dehors.  Pticbter  a  consigné,  dans  sa  Bi- 
hliothèque  chirurgicale  (t.  m,  p.  i4i) ,  un  fait  de  cette  naUire 
et  digne  d'attention  :  la  malade,  après  la  rentrée  de  la  matrice, 
éprouva  une  anxiété  extraordinaire,  des  douleurs  très-vives 
dans  le  bas-ventre,  et  une  constipation  opiniâtre  :  on  fut  obligé 
de  laisser  reparaître  la  tumeur  au  dehors,  pour  mettre  fin  aux 
angoisses  de  cet  état  insupportable. 

Dans  un  cas  semblable ,  on  se  contente  de  soutenir  la  her- 
nie par  un  bandage-suspcnsoire,  et  on  a  recours  au  cathété- 
risme,  toutes  les  fois  qu'il  survient  une  rétention  d'urine.  Le 
suspensoire  soutient  la  matrice  ,  et  rempcche  de  dcscendie 
toujours  de  plus  en  plus  ;  il  a  en  outre  l'avantage  de  prévenir 
les  frotteniens  qu'exerceraient  sur  elle  tant  les  cuisses  que  les 
vètemens  ,  et  les  excoriations  qui  pourraient  en  résulter. 
Toutes  les  fois  aussi  qu'on  sonde  la  malade,  on  doit  avoir 
présent  à  l'esprit  le  cliangement  survenu  dans  la  direction  de 
l'urètre;  il  faut  enfoncer  le  cathéter  horizontalement ,  et  le 
pousser  droit  vers  le  rectum. 

Les  ulcérations  qui  couvrent  la  surface  de  la  tumeur  n'em- 
pêchent point  d'essuyer  de  la  réduire;  bien  au  contraire  ,  la 
réduction  est  favorable  à  leur  guérison,  puisqu'elle  supprime 
la  cause  qui  les  provoque,  savoir,  les  frotteraens  et  l'irrita- 
tion produite  par  l'urine.  Aussi  remarque-t-on  presque  tou- 
jours qu'elles  guérissent  peu  de  temps  après  la  rentrée  de  la 
matrice,  tandis  que  la  cicatrisation  en  est  très-difficile  ,  pour 
ne  pas  dire  même  impossible  ,  tant  que  celle-ci  demeure  sail- 
lante au  dehors. 

Quelquefois  l'utérus  est  fortement  enflammé  et  gonflé  ;  il 
faut  combattre  cette  disposition,  avant  de  tenter  de  réduire 
la  tumeur  ,  ou  au  moins  chercher  à  diminuer  l'état  de 
plilogose. 

La  manifestation  de  Thysteroptose  depuis  l'époque  de  la 
grossesse ,  surtout  pendant  les  jncmiers  mois  de  la  gestation , 
n'est  qu'un  obstacle  de  plus  à  la  guérison  palliative,  mais 
nullement  une  contre-indication  aux  tentatives  de  n'duction. 
Bien  au  contraire,  celle-ci  doit  èlre  essayée,  et  d'autant  plus 
qu'en  la  négligeant,  on  prive  la  matrice,  lors  de  i'accouche- 
ment,  du  secours  des  muscles  abdominaux,  dont  les  contrac- 
tions coopèrent  d'une  manière  si  puissante  ii  l'expulsion  du 
produit  de  la  conception.  On  a,  plus  d'une  fois,  réussi  à  ré- 
duire la  matrice  dans  l'éUit  de  grossesse  ;  Giraud  ,  entre  autres  , 
îiu  a  rapporté  uu  exemple  (  Journal  de  médecine  ,  t.  xlv  ). 
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Si  le  col  lie  l'iitt'rns,  tio|»  cikUutI  ,  n'-sistait  aux  efforts  de 
la  iiicir,  et  ;in\  inovnis  ililalaiis,  il  laiulrait  y  pjali<iiiiT  plii- 
siriirs  incisions  pour  proiiucr  la  soilii'  du  lirtus,  comme  l'a 
iait ,  par  cx«'m[>lc  ,  Jalouscl  (  Jowiuil  de  virdenne  ,  t.  xi.iii  ). 

La  matrice  a  (pu'l<[uelois  «te  tionvee  dans  un  ('lat  s(juii- 
iTux;  ce  cas  est  rare  à  la  vérité,  mais  Ruysch  assure  l'avoir 
observé.  Il  serait  fort  imprudent  de  songer  alors  à  r('duire  la 
tumeur.  Peut-être  parviindrail-on  ;i  sau\er  les  jours  de  la  ma- 
lade en  extirpant  la  matrice;  mais  celle  opération  «'bl-t^lJ»; 
réellement  praticable?  nulle  observation  aulhenli(pie  ne  le 
démontre,  quoiqu'on  cite  divers  cas  dans  lesquels  l'exlii patio» 
faite  par  erreur  lut  couronnée  du  plus  heureux,  succès.  P'oysz 

MATRICE. 

La  réduction  n'est  qu'un  moyen  purement  palliatif,  et  une 
fois  qu'elle  a  été  effectuée ,  il  faut  recourir  à  d'autres  pratiques , 
pour  prévenir,  autant  que  possible,  les  récidives  de  la  mala- 
die. Les  injections  astiini;enles  et  toniques  ,  combinées  avec 
les  boissons  amères,  l'abstinence  de  tout  mouvement,  el  le 
changement  de  profession,  si  elle  est  trop  ])<nible,  ou  exige 
une  situation  habituellement  verticale  ,  conviennent  pour  ra- 
nimer l'énergie  des  solides  relâchés  ,  lorsque  la  procidence 
n'est  encore  qu'à  son  premier  degré,  c'esl-à  dire  dans  le 
simple  aiiaissement  de  la  matrice;  mais  une  fois  que  celle-cî 
est  descendue  tiès-bas  dans  le  vagin,  et  surtout  lorsqu'elle  se 
raontie  entre  les  grandes  lèvres,  les  moyens  mécaniques  ,  con- 
nus sous  le  nom  de  pessaires ,  sont  les  seuls  à  l'aide  des- 
quels il  soit  possible  de  la  maintenir  dans  la  place  que  la 
nature  lui  a  destinée,  l'^oycz  pessaire. 

§.  11.  Du  renversement  de  la  vutirice.  Dans  celle  seconde 
variété  de  l'hystéroptose,  la  matrice  est  retournée  sur  elle- 
même  ,  de  telle  manière  que  sa  lace  interne  devient  externe  ,  et 
que  l'externe  se  trouve  dirigée  en  dedans.  Le  fond  de  l'organe 
s'affaisse,  et  descend  dans  le  vagin  à  travers  l'ouverlure  du 
museau  de  tanche;  quehpielois  le  renversement  est  complet  , 
le  fond  entraîne  avec  lui  jusqu'au  col  et  la  partie  supérieure 
ou  même  la  totalité  du  vagin,  pour  se  présenter  tout  à  fait  au 
dehors  des  parties  génitales  exlernes.  Comme  dans  la  chute  de 
la  matrice,  on  a  établi  ici  entre  le  renversement  complet  et  in- 
complet, une  distinction  fondée  uniquement  sur  le  degré  de 
saillie  de  la  tumeur,  c'esl-ii-dire  sur  sa  limitation  à  un  point 
plus  ou  moins  élevé  de  la  hauteur  du  vagin,  ou  sa  [uoéuii- 
nence  hors  de  l'ouverture  de  la  vulve. 

Le  renversement  complet  est  beaucoup  plus  rare  cpie  l'in- 
complet ;  la  matrice  toute  entière,  et  le  vagin  lui-même,  sont 
alors,  comme  il  \  ieul  d'être  dit  ,  retournes  et  précipilés,  de 
iortc  que  la  inassc  formée  par  la  première  est  suspeuduç  à  uq, 
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pcdicule  creux  constitué  par  le  secontl  ,  à  l'oiiginc  fliiqucl  srt 
remarque  une  espèce  d'anneau  dur  et  presque  cartilagineux  , 
indiquant  la  présence  du  col  de  la  matrice  ,  sans  qu'il  soit  pos- 
sible d'introduire  la  sonde  même  la  plus  fine  entre  la  base  de: 
la  tumeur  et  l'origine  du  tube  au  sommet  duquel  elle  est  im- 
plantée. Celte  tumeur  a  une  figure  ovalaire,  aplatie  et  presque 
pyriforme.  La  surface  en  est  fongueuse  et  remplie  d'inégalités. 
Il  suffit  du  plus  léger  attoucbement  pour  déterminer  la  sortie 
du  sang.  La  couleur  en  est  toujours  rouge;  mais  celte  rou- 
geur diminue  à  proportion  de  l'ancienneté  de  la  maladie.  Les 
surfaces  mêmes  finissent  avec  le  temps  par  devenir  moins  sen- 
sibles aux  impressions  du  dehors,  et  à  ne  plus  saigner  que 
tous  les  mois  à  l'époque  des  règles  ;  le  sang  s'éclnq^pe  alors 
en  nappe,  et  de  tous  les  points  de  la  tumeur.  C'esl  à  ce  ca- 
ractère qu'on  distingue  la  maladie  en  question  de  la  chute  de 
la  matrice,  dans  lacpielle  le  sang  menstruel  ne  soit  que  par  la 
seule  ouverture  placée  au  bas  de  la  masse  hcrniée.  L'absence 
de  cet  orifice  à  sa  partie  inférieure,  et  la  figure  de  la^tumeur 
qui  est  plus  volumineuse  et  plus  large  en  bas  qu'en  Qprt,sont 
encore  deux  caractèics  de  'inversion  de  l'utérus,  qui  ne  peu- 
vent manquer  de  la  faire  distinguer  sur-le-champ  d'une  chute 
proprement  dite. 

Ce  n'est  guère  qu'à  l'instant  de  l'accouchement,  ou  tout  au 
plus  peu  de  jours  après  ,  qu'on  voit  le  renversement  de  la  ma- 
trice se  déclarer.  Divers  auteurs  prétendent  l'avoir  rencontré 
<hez  des  femmes  qui  n'avaient  point  eu  d'enfans  depuis  long- 
icmps.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'affection  ne  se  lût  manifes- 
tée, dans  ces  cas,  avec  assez  de  lenteur,  pour  que  la  personne 
n'y  fit  aucune  attention,  et  que,  considérant  les  accidens 
qu'elle  occasionait  comme  une  suite  ordinaire  ou  insolite  des 
couches  ,  la  femme  ne  s'en  fût  aperçue  qu'au  moment  oîi  la  tu- 
meur devenait  apparente  au  dthors.  Ainsi  Leviet  cite  le  cas 
d'une  inversion  de  matrice  qui  ne  fut  découverte  que  cinq  an- 
nées après  l'accouchement.  Assez  fréquemment,  des  tractions 
imprudentes  et  trop  fortes  ,  exercées  sur  le  cordon  ombilical , 
dans  l'intention  d'accélérer  la  délivrance,  sont  la  cause  déter- 
minante de  la  maladie.  On  l'a  toutefois  observée  également  à 
la  suite  d'une  expulsion  trop  prompte  du  fœtus  et  du  pla- 
centa ,  après  la  sortie  de  la  n.asse  contenue  d;ins  l'utérus  par 
une  sorte  d'énucléation.  Cleghoin  assuic  l'avoir  vue  chez  une 
femme  qui,  se  tenant  debout,  mit  au  monde  son  enîant  à  la 
suite  d'une  douleur  extrêmement  violente  [Médical  cuiitmu- 
jiications  ,  vol.  ii  ). 

Le  renversement  de  la  matrice  suppose,  en  effet,  dans  les 
fil)res  qui  forment  les  parois  de  cet  organe,  une  ce. laine  laxité 
nu  elles  n'ont  en  général  qu'iimuédiatemeat  ou  peu  de  temp* 
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après  la  délivrance.  Cependant  toutes  les  causes  de  dcbilité, 
cl  toulcs  telles  dont  l'action  consiste  à  distendre  l'ntt-ius, 
peuvent  lui  donner  naissance.  La  nu-noiiliagic  et  l'iiydropisic 
utérine  en  favorisent  aussi  la  niatiifeslalion. 

Les  aicidens  (|ue  l'inversion  il(.'  la  niatiiee  drlerniine ,  sont 
toujours  {graves  et  alarnians;  l'allcclion  est  même,  en  gêne- 
rai,  mortelle,  lors(]u'on  ne  parvient  pas  à  y  porter  remède 
sur-le-cliamp.  La  plus  redoutable  de  ses  suites  est  l'hémor- 
ragie énorme  (|u'tlle  entraîne  ,  et  «fue  ne  tardent  pas  à  com- 
pliquer le  fondement,  de  vives  douleurs,  des  tiraillernens 
dans  les  lombes  ,  et  une  inflammation,  dont  ii  est  à  craindre 
que  la  gangrène  ne  termine  le  dernier  période.  Ainsi  l'accou- 
cheur doit  en  soupçonner  l'existence,  toutes  les  fois  qu'à  la 
suite  de  l'accouchenu-nt,  surtout  lorsqu'il  s'est  effectué  avec 
une  rapidité  extraordinaire,  la  malade  éprouve  une  perte 
considérable,  qui  lui  abat  presque  subitement  les  forces ,  et 
se  plaint,  en  outre,  de  ressentir  des  douleurs  analogues  à 
celles  (pie  provoquerait  la  présence  d'un  second  futus.  Il  doit 
craindr<^u  moins  qu'il  n'y  ait  une  inversion  incomplette,  c'est- 
à-dire  t^c  le  fond  de  la  matrice  ne  soit  engagé  dans  le  col  , 
et,  pour  s'en  assurer,  il  porte  le  doigt  dans  le  vagin,  au  fond 
duquel,  si  l'affection  existe,  il  découvre  une  masse  arrondie  , 
entourée  et  serrée  par  le  col  de  la  matrice  ;  de  plus ,  le  diagnos- 
tic est  confirmé  par  un  vide  insolite  audessus  de  l'arcade  du 
pubis,  et  par  l'absence  de  la  tumeur  globuleuse  C[uc  la  matrice 
tonne  en  cet  endroit,  quand  elle  est  rev'enuc  sur  elle-même 
après  s'être  débarrassée  de  l'enfant,  mais  avant  l'expulsion  du 
placenta. 

Une  difficulté  peut  se  présenter  lorsqu'on  rencontre  un 
renversement  un  peu  ancien;  car,  pour  être  dangereuse  quand 
on  l'abandonne  à  elle-même,  l'affection  n'a  pas  toujours  des 
suites  funestes,  et  plus  d'une  femme  s'habitue  à  vivre  avec 
elle  :  cette  diilic  ulli-  consiste  en  ce  que  l'inversion  de  ia  ma- 
trice non-seulement  est  simulée  pour  un  polype  utérin  ,  mais 
encore  le  recomiaît  quehpiefois  pour  cause.  L'excroissance  , 
en  effet,  lorsqu'elle  prend  naissance  au  fond  de  l'organe, 
exerce  sur  lui  une  traction  proportionnée  a  l'accroissement 
successif  de  son  volume  ;  de  sorte  qu'il  arrive  un  moment 
où,  formant  une  masse  saillante  hors  de  la  vulve,  elle  a  un 
poids  assez  considérable  pour  entraîner  après  elle  la  portion 
au  viscère  sur  laquelle  elle  vit  en  parasite.  Un  polype  utérin, 
lorsqu'on  n'est  pas  éclairé  par  les  circonstances  cjmmémo- 
ratives,  peut  donc  en  imposer  pour  une  inversion  de  la  ma- 
trice, d  autant  plus  qu'il  produit  comme  elle  une  masse  rouge, 
fongueuse,  pyrifornic  el  saiL^nanle,  ainsi  que  des  liraillemens 
douloureux  dans  lu  régiou  lombaiic.  Le  diagnostic  est  alors 
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toujours  difficile,  à  moins  que  l'excroissance  n'ait  acquis  beau- 
coup de  volume,  cas  dans  lequel  il  n'y  a  pas  de  doutOk qu'elle 
ne  soit  de  nature  pol^'peuse,  puisque  la  matrice  ne  saurait,  en 
se  retournant,  faire  une  saillie  aussi  cojisidërable  ,  sans  ren- 
verser aussi  et  effacer  le  col,  dont  le  doigt  reconnaît  au  con- 
traire la  présence  dans  le  cas  en  question.  Le  seul  embarras  que 
ce  dernier  présente,  et  qui  n'a  uniquement  rapport  qu'au 
mode  de  curation ,  est  relatif  ii  la  détermination  de  l'endroit 
où  il  convient  d'appliquer  la  ligature,  quand  la  tumeur  s'est 
trouvée  irrédviclible,  puisque  sa  base,<présentant  une  certaine 
largeur  semble  se  continuer,  d'une  manière  immédiate  avec 
le  tissu  même  de  la  matrice.  Il  paraît  toutefois  qu'on  a  beau- 
coup moins  à  craindre  alors  que  peut-être  on  serait  tenté  de 
Je  croire  au  premier  abord,  et  que  la  matrice  se  prêterait  vo- 
lontiers a  une  extirpation,  sillon  totale  ,  au  moins  partielle.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lien  d'entrer  dans  aucune  discussion  au  sujet 
des  prétendues  extirpations  de  matrices  renversées ,  dont  ou 
trouve  plus  d'un  exemple  dajis  les  livres,  et  qui  ne  furent 
sans  doute  pour  la  plupart  que  de  simples  ablatiou^de  poly- 
pes utérins.  Vorez  matrice,  polype. 

La  réduction  de  la  matrice  renversée  ne  présente  pas  la 
plus  légère  difficulté,  au  moins  lorsqu'une  très-petite  portion 
seulement  du  fond  de  l'organe  se  trouve  engagée  dans  l'ou- 
Veiture  du  col.  H  suffit  de  repousser  le  viscère  de  bas  en  haut 
avec  la  main  dont  les  doigts  sont  réunis  en  cône.  Mais  quand 
la  maladie  est  ancienne,  l'opération  s'exécute  bien  moins  aisé- 
ment. Ici  s'appliquent  à  la  rigueur  toutes  les  règles  prescrites 
pour  le  taxis  {Koyez  ce  mot) ,  c'est-a-dire,  surtout  qu'il  im- 
porte de  presser  alternativement  sur  les  côtés  de  la  hernie,  et 
de  réduire  la  matrice  en  commençant  par  repousser  dans  son 
intérieur  celles  des  parties  de  ses  parois,  qui  sont  sorties  les 
dernières  ,  et  qui  touchent  inrmédiatement  à  la  vulve  :  k  cet 
effet,  on  l'embrasse,  selon  le  conseil  de  Wiiitc  ,  avec  îes 
doigts  de  la  main  séparés  les  uns  des  autres. 

Si  on  est  appelé  trop  tard  ,  et  que  le  gonflement  inflamma- 
toire se  soit  emparé  déjit  de  la  tumeur,  avant  de  hasarder  au- 
cime  tentative  de  réduction,  il  faut  pratiquer  une  ou  deux 
saignées,  et  faire  de  fié({uentes  injections  émollientes,  car 
non-seulement  le  taxis  ne  réussirait  pas,  mais  encore  il  pour- 
rait accroître  l'inflammation  jusqu'au  point  de  provoquer  la 
gangrène.  Plenck  conseille ,  dans  les  cas  les  plus  épineux, 
de  ne  pas  balancer  a  dilater  le  col  de  la  matrice.  Après  la  ré- 
duction,  on  prévient  la  récidive,  en  prescrivant  la  position 
horizontale  pendant  plusieurs  jours,  et  le  repos  le  plus  ab- 
solu :  la  femuiC  doit  se  tenir  dans  !c  lit,  couchée  sur  le  dos,  avec 
le  bassin  élevé  et  les  cuisses  fléchies.  L'usage  du  pcssaire  lui 


«îovirnt  ensuile  iiulispcus!il)l<' ,  prin(i])alrmrnt  lois(]uc,  par  un 
hasard  lifu»t'ii\  «'t  peu  coiiiiiiiiii ,  I»'  r.u!  ilc  riiU'ius  a  prrtti  im'u 
H  peu,  sans  «-M'iccr  a'iouiic  compicssioti  sur  la  portion  de 
Tm-^anc  «pii  le  Iravcisr.  l,o  pi-ssaiic  seul  peut  alors  icnK.'dicr 
à  la  sl''rililé  ,  compagne  ins<.'[)aral)le  de  ce  genre  d'alTcdion  , 
L't  aux  flus.  Ieuccorrlioï(pies  ,  qui  en  sont  aussi  les  suites  pres- 
que con:ilantcs.  (jourdan) 
.  HYSTÉKOSTOMVTOME,  s.  m.,  hjsterostomaioinus ; 
cettedenoinina;ion  dérive  de Irois  racines  }^r«'c«{u<'s,  de  vçTspu.y 
l'utc'rus,  do  ffToixa. ,  orifice,  et  de  T€ijlvû>  ,  je  coupe  :  elle  a 
été  adaptée  par  W.  Coulouly  pour  désigner  deux  instrumens  , 
l'un  simple  et  raulre  composé,  qu'il  a  inventés  pour  iendre 
le  col  de  la  nuilrice,  lors([ue  sa  dureté  squirreuse  s'oppose 
à  l'accouclieMKnt.  On  trouve  leur  descri|)tion  dans  une  bro- 
chure de  railleur  ,  intitulée  :  Mémoire^  et  oliscrvations  sur  di- 
vers sujets  relatifs  à  l'art  des  accoiicliemens.  Le  but  spi-cial 
qu'il  s'est  propose  en  les  faisant  comiaitre,  c'est  de  les  faire 
adopter  par  les  accoucheurs,  pour  |)ratiquer  une  incision  sur 
les  bords  du  col  de  la  matrice  dans  les  convulsions  qui  se  ma-' 
nifestent  à  l'c-potjue  de  l'accouchement  ,  toutes  les  fois  que 
leur  violence  fait  craindre  pour  les  jours  de  la  mère  et  pour 
ceux  de  l'enfant ,  lorsqu'à  cette  époque  la  dilatation  n'est  pas 
assez  considérable  pour  que  la  main  puisse  pénétrer.  Il  est 
évident  ((ue  l'aiiplicanon  du  forceps  et  des  crochets  serait 
impossible  dans  le  cas  dont  il  s'aj^it  ici.  (gardien) 

ilVSTEllOTOME  :  c'est,  ctfnnne  son  nom  l'indicpie,  un 
instrument  propre  à  ouvrir  l'utérus.  Mais  lorsqu'il  existe  une 
voie  assi-z  e;raudc  pour  laisser  pénétrer  dans  cet  or;:;ane  l'ex- 
trémité <run  bistouri  (-troit  et  boutoiuu^,  l'hyslérotomc  devient 
inutile,  il  n'en  est  pas  df-  même  quand  le  travail  de  la  partu- 
lition  commence  avec  une  obliquité  antérieure  de  l'utérus, 
irréductible  par  la  bonne  position  qu'on  donne  à  la  femme, 
et  par  des  pressions  méthodiquement  exercées  sur  le  bas-ven- 
tre; car  si,  avec  un  doigt  ou  la  main  entière  introduits  dans 
le  vagin  ,  on  ne  peut  accrocher  le  bord  de  l'orilice  utérin  pour 
Je  ramener  au  centre  de  l'excavation,  et  diriçrer  l'utérus,  dc 
manière  ({ue  ses  contractions  pmissenl  le  fœtus  parallèle- 
ment à  l'axe  du  détroit  abdominal  ou  supérieur,  il  (;st  foit  à 
craindre  que  la  femme  ne  s'i-puise  en  efforts  superflus  ,  ou  (juu 
l'utérus  ne  se  déchiie  par  la  violence  des  contractions.  L'ac- 
coucheur est  alors  oblige-  de  pratitpiei  l'hvstérotomie  vaginal*-, 
après  s'être  assuré  que  le  passage  est  assez  grand  ,  pour  per- 
mettre la  sortie  du  fojtus  entier  et  ^  ivant ,  quels  que  soient  Ica 
instrumens  qu'on  enq>loie  à  cet  effet. 

Comme  la  clilrurgie  ne  possédait  point  d'instrument  avec 
Jcquel  on  pût  ouvrir  l'utérus,  sans  courir  les  risques  de  blesscv 
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le  fœtus  qui  y  est  contenu  ,  ou  les  doigts  de  l'ope'ratcur  ,  on  3 
imaginô  celui-ci  qui  est  une  espèce  de  bistouri  caché,  long  de 
sept  pouces  lorsqu'il  est  ouvert,  composé  d'un  manche  ordi- 
naire ,  long  de  quatre  pouces  ,  et  d'une  lame  longue  de  trois 
pouces  et  demi ,  large  de  six  lignes  vers  le  clou  qui  la  fixe  au 
manche  ,  et  se  xétrécissant  insensiblement  jusque  vers  l'extré- 
mité libre,  où  elle  n'a  plus  que  quatre  à  cinq  lignes.  C'est  à 
cette  extrémité  que  se  trouve  le  tranchant  arrondi  ,  long  de 
huit  a  neuf  lignes  ,  et  recouvert  par  une  chape  d'argent  portée 
par  deux  montans  de  même  métal,  qui  se  prolongent  jusqu'à 
l'autre  extrémité  de  la  lame  à  laquelle  ils  sont  fixés  par  deux 
vis.  Ces  deux  montans  font  l'office  de  ressorts  qui ,  en  se  reti- 
rant,  lorsqu'on  presse  avec  le  bout  de  la  lame,  laissent  une 
ligne  du  tranchant  à  découvert.  La  pression  cesse-t-elle,  la 
chape  vient  recouvrir  te  tranchant,  de  manière  que  l'opérateur 
ne  craint  pas  de  blesser  d'autres  parties  que  celles  qu'il  coupe, 
ni  de  se  blesser  lui-même,  lorsqu'il  a  dirigé  le  bout  de  l'ins- 
trument entre  deux  doigts. 

Yoici  la  manière  de  s'en  servir  :  doit-on  inciser  la  partie 
antérieure  et  inférieure  de  l'utérus,  on  introduit  la  main  gau- 
che en  pronation  dans  le  vagin  ;  l'indicateur  et  le  doigt  du 
milieu  pressent  légèrement  la  partie  antérieure  du  vagin  et  de 
l'utérus ,  pour  éloigner  le  fœtus  et  tendre  les  parties.  L'hysté- 
rotome  tenu  de  la  main  droite,  comme  on  tient  une  plume 
pour  écrire,  est  conduit  entre  les  deux  doigts  de  la  main  gauche  : 
on  presse  du  bout  de  l'instrument,  et  la  chape  qui  s'éloigne 
laisse  à  découvert  le  tranchant  avec  lequel  on  incise  le  vagin, 
ie  corps  de  l'utérus  et  les  membranes ,  dans  l'étendue  d'un 
pouce  et  demi.  Lorsqu'une  partie  des  eaux  de  l'amnios  s'est 
écoulée  ,  l'accoucheur  introduit  le  pouce  de  la  main  gauche 
dans  l'ouverture,  et  dirige  les  autres  doigts  en  dessous  et  en 
arrière ,  pour  essayer  d'accrocher  l'orifice  utérin  :  s'il  y  par- 
vient, il  le  lire  en  devant,  le  dilate  ,  rompt  les  membranes, 
et  accouche  par  cette  voie  naturelle.  S'il  ne  peut  y  réussir^ 
le  pouce  qui  est  resté  dans  l'ouverture  sert  de  conducteur  à 
un  bistouri  boutonné ,  avec  lequel  on  termine  l'opération  , 
comme  il  sera  dit  dans  l'arlicle  suivant. 

Dans  le  cas  d'oblitération  de  l'orifice  utérin  à  la  suite  d'une 
inflammation  survenue  pendant  la  gestation ,  on  opère  diffé- 
remment. L'hystérotome  tenu  de  la  main  droite,  ayant  le 
tranchant  en  dessus  et  le  bout  du  manche  fixé  dans  la  paume 
de  la  main,  est  conduit  sur  la  main  gauche  entre  le  doigt  du 
milieu  et  l'indicateur  déjà  appliqués  sur  les  côtés  de,  l'orifice 
oblitéré,  qui  est  le  lieu  qu'il  faut  ouvrir.  Comme  il  est  arrivé 
une  fois  en  pareil  cas  d'inciser  avec  l'utérus  les  tégumens  d« 


HYSTEROTOMIE. 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


Fig.  I.  Hystërototnc  ouvert  et  en  l'cpos. 

2.  Le  reste  du  manche. 

3.  La  lame  nue  :  a  ,  le  dos  ;   è  c ,  le  tranchant. 

4.  a,  lesmontans;  Z),  la  chappe. 
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Jo  ti'tc  du  fœtus,  on  doit  avoir  la  plus  grande  altenlion  de 
soutenir  la  tète  avec  les  denv  doigts  de  la  main  t^auclie,  et  de 
lie  pas  trop  presser  avec  l'insliumeiu  ,  p«)ur  éviter  de  blesser 
le  fœtus.  Apiès  celle  incision  pn-lirninairc  qui  a  ouvert  l'u- 
te'rus  et  les  membranes,  on  se  sert  du  bistouri  boulonne. 

L'Iiysl'MOtorae  fui  d'aboid  ima^iiit-  pour  faire  u\i  vagin  ar- 
tificiel d'environ  trois  poncesde  profondeur  ;i  une  femme  chez 
laquelle  il  s'rlait  ciilièrement  oblitt-n",  avec  une  anleversiun 
de  l'utérus,  à  la  suite  d'un  accouclicmenl  très-fàr!ieux.  Celle 
femme  a  parfaitem<nt  i^ueri ,  et  depuis  elle  a  fait  des  enfans. 

Il  seml)le  f[ue  ,  dans  le  cas  d'hv'lropisie  utérine  avec  anté- 
version  ou  rt'trovei-$ion  irr<'«luctibles  ,  l'opc-raUnn  faite  avec 
cet  insIrumcMl  aurait  moins  d'inconvc'niens  que  la  ponction  : 
et,  s'il  fallaitporter  l'instrumenl  tranchant  dans  une  cavité  où 
les  yeux  ne  pourraient  en  diriger  l'aclion,  notre  hyslérolome 
méritera  quelquefois  la  préft-rence  sur  le  kyotome. 

FLAMàSiT,  Dissorlaiioii  sur  lcj>  accoucliemens  ;  Paris,   i8i  i. 
CUEVERT,  Disserialion  sur  les  accoucLeiueiis^  Suasbourg,  i8i4- 

(i^lamANt) 

HYSTÉllOTOMIE,  s.  f. ,  hjsteroiomia  ;  incision  de  Tute'- 
rus  ;  de  vîTepst ,  utérus^  et  de  To^/.n  ,  sectio.  Quelques  modernes 
ont  adopté  celte  expression  pour  remplacer  le  mot  opération 
césarienne.  Employée  dans  ce  sens  ,  elle  me  paraîtTpeu  conve- 
nable. Elle  n'inditjue  iju'uuc  partie  des  oimanesque  l'on  divise 
dans  cette  opi-ratiou  complicjuée,  dans  Jaquellc ,  pour  retirer 
l'enfant,  on  lui  praU<[ui'  une  voie  artificielle  à  travers  l'abdo- 
men et  la  matrice.  On  doit  la  réserver  pour  désigner  les  cas 
où  l'utérus  est  le  seul  orjïanc  que  l'on  incise.  D'ailleurs  ,  il  n'est 
pas  néccssai^re  que  la  femme  soit  grosse,  pour  que  l'indication 
de  praticpier  celte  section  se  présente.  C'est  d'après  cette  con- 
sidération que  j'ai  proposi?  de  substituer  la  dénomination  d'hys- 
térotomie  a  celle  d'opération  césarienne  vaginale,  sous  laquelle 
les  accoucheurs  ont  désigné  jusqu'à  présent  la  section  que  l'on 
pratique  quelquefois  sur  la  matrice  à  travers  le  vagin.  Un  état 
pathologique  du  col ,  sa  mauvaise  conformation  ,  ou  une  situa- 
tion contre  nature  de  cette  p;<(tie  ,  sont  les  causes  qui  forcent 
d'y  recourir. 

Dans  celle  opération  ,  tantôt  l'instrument  tranchant,  porte'  à 
travers  le  vagin,  doit  inciser  le  col  ,  tanlôt  le  corps  de  l'utérus. 
C'est  le  col  que  l'on  doit  diviser,  toutes  les  fois  <{ue  la  matrice 
fait  effort  pour  expulser  un  corps  étranger  contenu  dans  sa  ca- 
vité, et  que  son  orifice  ne  peut  pas  se  dilater  par  les  seuls  ef- 
forts de  la  nature,  parce  qu'il  est  dur  et  squirreux.  Depuis 
Osiandcr,  professeur  à  Gœttingue,  quelques  chirurgiens  dis- 
tingués ont  pratique  une  autre  espèce  d'hyslérotomic  sur  le 
col ,  qui  ne  consiste  plus  dans  une  simple  incision,  mais  dans 
uuc  extirpaliou  totale  de  celle  pai  lie  acvcauc  squirrcusc ,  et 
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passée  mpme  à  IVtat  d'ulcère  el  de  cancer.  On  doit,  au  contraire,' 
porter  l'iiisiruinent  tianchaiil  sur  le  corps  oièuie  de  l 'utérus  , 
Joisque,  au  moin' ut  du  travail,  i#  n'exisle  pas  d'orilice.  Les 
auteurs  a\  aient  di'jii  fait  coiniaîtie  depuis  ioiigtcnips  des  exem- 
ples d'iiyittrotoinie,  dans  lesquels,  à  raison  de  duvetés  squir- 
reuses  qui  s'étaient  opposées  à  la  dilatation  du^  col  de  la  ma- 
trice, on  avait  (-té  contraint  de  porter  un  instrument  tranchant 
sur  son  orifice.  Vésale  a  conseillé  d'y  recourir  dans  cette  cir- 
constance. Il  avait  reconnu  que,  dans  ce  cas,  une  ponction 
faile  par  le  vagin  serait  insuffisante,  si  la  matrice  était  disten- 
due par  du  sang  coagulé.  Landjrou  ,  wSymson  n'ont  divise  cjue 
]e  col  qui  n'avait  pas  pu  se  dilater  a  raison  d'un  e'trft  de  squir- 
rosilé.  Mais  la  section  du  corps  de  l'utérus  n'est  usitée  dans 
l'art  que  depuis  les  observations  communiquées  par  Lauverjat 
et  M.  Gautier,  cliirurgiens  à  Paris. 

Les  vices  de  conformation  de  la  part  de  l'orifice  de  la  ma- 
trice, dont  j'ai  parlé,  peuvent  exiger  que  l'on  ait  recours  k 
l'hystérotoinie  dans  1  (  tal  de  vacuité,  comme,  dans  celui  de 
grossesse.  Plusieurs  exemples  apprennent  qu'il  arrive  quelque- 
fois, dans  l'un  et  l'autre;  de  ces  états,  que,  ^[uoique  l'utérus 
fasse  effort  pour  expulser  un  corps  contenu  dans  sa  cavité,  le 
col  ne  peut  pas  s'^ntr'ouvrir,  ou  qu'il  est  impossible  d'en  trou- 
ver l'orifice.^L'absence  du  col  survient  lorsque  l'orifice ,  qui  a 
été  enflammé  par  une  cause  quelconque  ,  contracte  des  adlié- 
rences  avec  les  parois  (\^i  vagin  qui  sont  aussi  enflammées.  Cet 
accident  s'obseive  le  plus  souvent  à  la  suite  d'un  accouclu-ment 
laborieux.  M.  Morlanne,  de  Metz,  a  même  soutenu  ,  dans  un 
Journal  d'accouchemens  qu'il  a  rédigé  pendant  quelque  temps, 
que  l'absence  totale  du  col  ne  peut  se  rencontrer  que  chez  une 
femme  qui  est  accouchée  précédenimenl.  Je  pense  que  cette 
circonstance  est  celle  qui  donne  le  plus  ordinairement  lieu  fi  ce 
phénomène;  maisplufsicîurs  observations  que  je  vais  lapporler^ 
prouvent  que  ,  pour  que  ce  désordre  ait  lieu,  il  n'est  pas  né- 
cessaire qu'il  ail  précédé  un  accouchement  laborieux.  Quel- 
ques-unes des  femmes  chez  lesquelles  on  n'a  point  trouvé 
de  trace  de  col ,  étaient  enceintes  pour  la  première  fois.  Les 
adhérences  qui  font  que  le  col  est  renfermé  dans  une  gaine 
formée  par  les  parois  du  vagin  ,  qui  sont  unies  au'corps  même 
de  la  matrice,  n'ont  pu  s'établir  qu'après  la  conception.  f>eur 
existence  antérieure  l'aurait  rendue  inq)/>ssible.L'inflamination 
donJ.  le  vagin  et  le  col  de  l'utérus  doivent  être  atteints  {îour 
qu'elles  puissent  se  former,  ne  s'est  probablement  déclarée  que 
pendant  le  cours  de  la  grossesse  j  car  il  est  à  présumer  que 
lorsqu'il  en  existe  une  assez  lorte  pour  les  produire,  soit  qu'elle 
soil  surveimeà  la  suite  des  couches,  soit  qu'on  doive  aîtribuer  ' 
iH'\  accident  à  une  autre  cause ,  la  feiniac  ue  pourrait  ou  uç 
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voudrait  pas  se  livrer  à  l'acte  nécessaire  pour  eflccluer  la  cou-  ■ 
cc|>lioii. 

Les  vices  <le  coiifonnalion  du  col  qui  peuvent  exi{j;er  l'Jjys- 
tt'rotomie,  ont  d'abord  t-te  observe's  cliez  des  iemnies  grosses; 
on  a  reconnu  (]u'flle  devenait  indispensable  pour  parvenir  à; 
extraire  Trufant,  (pioi(iue  les  di-troils  du  ba'^sin  ii'oppos:issent 
aucun  obstacle  à  sa  so»iie.   lies  laits  postérieurs  ont  lait  con- 
naître qiu> ,  lorsque  le  col    est  squirreux,  ou  i]uc,  lors(ju'il  a 
contracte  des  adhérences  avec  le  vagin,  ii  la  suite  d'uivaccou- 
clienient  laborieux  ,  par  exemple ,  il   peut  s'aniassi-r  a-sez  «le 
sang  dans  la  matrice  pour  (pi'ellc  remplisse  l'excavation.  Ou 
l'a  vue.  dans  des  cas  de  cette  espèce ,  sortir  de  la  cavit»-  du  bas- 
sin, et  s'élever  audessus  du  pubis,  de  manière  à  former  dans 
la  région  liypogastriquc  une  tununir  qui  en  a  souvent  impose, 
dans  les  premiers  temps  ,  j)our  une  grossesse.  La  matrice  cède, 
pendant  quelque  temps,  à  l'action  du  sang  qui  t;Mid  à  la  dis- 
tendre. I,a  pratique  lournit  plusieurs  exemples  de  colleclioits 
de  sang  dans  l'ulerns  ,  à  r('p<jque  de  la  cessation  des  règles.  Au 
bout  d'un  tenqis  ^us  ou  moins  long,  suivant   la   (jiiantilé  de 
sang  qui   s'écliappe  à  chaijue  période  nien^tiuelle,  c«'t  oiganc 
en  est  irrité,    il    se  contiacte,  et  fait  elïnrl  jiour  expulser  ce 
corps  étranger.    L'élat  pathologique  du   col   s'opposanl   «à  sa 
sortie,  le  corps  de  l'utérus  est  poussé  jusqu'à  la  vulve,  parce 
que  les  douleurs  que  ressent  la  femme,  la  solli(iteut  à  pousser 
en  bas,  commcs  celles  du  travail  de  l'enfantenjeut.  .Si  les  con- 
tractions se  soutiennent,  elle  sera  nécessairement  victime  des 
efforts  auxquels  elle  se  livre,  puisque  le  col  ne  peut  pas  s'en- 
tr'ouvrir,  ou  qu'il  manque.  L'hystérotomie  est  Ja  seule  res- 
source que  puisse  offrir  l'art  pour  sauver  la  femme  dans  cette 
circonslante  lâcheuse.  Elle  a  ett-  faite  avec  succès,  dans  des  cas 
analogues,  par  .M.  Gautier,  à  Faris  ,  et  par  M.  Osiander,  pro- 
fesseur à  Gœtlingue.  Dans  l'exemple  d'hystérotomie  rapporté 
par  ce  dernier,  les  nu,'n^^rues  avaient  été  retenues  dans  la  ma- 
trice, pendant  cinq  années  consécutives. 

Obsen-nlion  de  M.  Gautier.  Cle  praticien  rapporte,  dans  le 
^numéro  de  vend(''miaire  au  xii  ,  du  Journal  de  médecine,  par 
IVLM.  Corvisart,  etc.,  qu'au  mois  de  juillet  «791  ,  il  fut  ap- 
pelé,  par  uue  sage-femme ,  pour  accoucher  une  malheureuse 
qui  était  en  traN  ail  d'enfantement  depuis  quatre  jours.  11  trouva 
que  l'enfant  présentait  l'épaule  dioite.  Les  eaux  étant  écoulées 
depuis  soixante  heures,  l'opérateur  éprouva  beaucoup  de  dil- 
ficullés  pour  dégager  les  pieds,  La  matrice  était  foitejncnt  ap- 
pliquée sur  tou'v  le  corps  de  l'enfant.  L'accoiuhement  termine, 
il  recommanda  défaire,  avec  bt'aucoup  d'assiduité,  des  injec- 
tions émollientcs  dans  le  vagin,  pour  s'opposeï-  aux  progris 
de   l'inflammaliou ,  dont  il  rfcounul   qtie    toutes  ces   pajties 
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étaient  déjà  atteintes,  et  pour  la  dissiper.  Elles  furent  ne'glige'es, 
et  roiifice  de  la  matrice  contracta  des  adhérences  avec  la  paroi 
postérieure  du  vagin. 

«Environ  six  semaines  après  son  accouchement,  dit  M.  Gau- 
tier, et  à  l'époque  de  ses  règles,  la  femme  éprouva  des  coliques 
violentes,  sans  aucune  évacuation  menstruelle.  Pendant  six 
mois,  ses  coliques  se  renouvelèrent  de  mois  en  mois ,  et  le  bas- 
ventreétait  aussi  volumineux  que  celui  d'une  femme  près  d'ac- 
coucher. Enfin,  excédée  de  souffrances ,  cette  femme  vint  me 
consulter  à  la  Chapelle  où  je  demeurais  alors.  Ayant  examiné 
et  touché  cette  malade,  je  ne  trouvai  nulle  trace  d'orifice  à  la 
matrice  :  une  tumeur  ovoïde  occupait  toute  l'excavation  du 
petit  bassin  ,  et  je  sentis  une  fluctuation  manifeste.  Je  ne  doutai^ 
point  qu'elle  ne  fût  l'effet  du  sang  menstruel  amassé  dans  la 
cavité  de  la  matrice,  et  retenu  par  le  défaut  d'issue,  et  l'adhé- 
rence de  son  orifice  avec  la  paroi  postérieure  du  vagin.  Je 
l'engageai  à  s'en  retourner  chez  elle ,  et  lui  promis  d'aller  la 
soulager  dans  quelques  jours;  je  lui  conseillai  de  prendre 
quelques  bains  domestiques.  Trois  jours  alprès,  elle  me  fît 
prier  de  venir  la  secourir  j  je  m'y  transportai,  et  je  la  trouvai 
dans  l'état  le  plus  fâcheux  j  les  coliques  ne  la  quittaient  point 
depuis  plusieurs  jours.  » 

M.  Gautier  pratiqua  sur-le-champ  l'hystérotomie  :  il  fît 
sur  la  tumeur  une  incision  d'environ  deux  pouces  d'étendue, 
et  il  sortit  aussitôt  une  quantité  de  sang  évaluée  à  quatre  pin- 
tes. Il  était  couleur  de  lie  de  vin  et  sans  odeui-.  Cette  opération 
se  pratique  de  la  même  manière  que  celle  à  laquelle  on  a  re- 
cours pour  faciliter  l'accouchement,  lorsqu'on  ne  trouve  point 
d'orifîce  à  la  matrice  chez  une  femme  en  travail ,  avec  cette 
seule  différence  qu'on  donne  moins  d'étendue  à  la  division. 
Les  contractions  utérines  suffisent  toujours  pour  l'expulsion 
du  corps  étranger,  tandis  que  lorsqu'il  existe  un  enfant,  il  est 
quelquefois  nécessaire,  après  la  section  du  corps  de  l'utérus  , 
de  recourir  à  la  version  par  les  pieds,  ou  d'appliquer  le  forceps. 
Non-seulement  les  règles  ontrcpris  leur  cours,  mais  la  femme 
a  eu  trois  enfans  depuis  cette  époque,  et  ses  accouchemcns  ont 
été  naturels.  La  menstruation,  la  délivrance  ont-elles  eu  lieu 
à  travers  l'ouveiture  artificielle  pratiquée  a  la  paroi  antérieure 
et  inférieure  de  la  matrice,  qui  se  serait  conservée  dans  son  in- 
tégrité à  la  suite  de  cette  opération?  On  est  forcé  de  l'admettre, 
ou  bien  il  faut  nier  que  le  col  ait  contracté  antérieurement  des 
adhérences  qui  l'auraient  fait  disparaître.  Dans  cette  dernière 
hypothèse ,  on  pourrait  croire  qu'il  s'est  passé  seulement  un 
phénomène  analogue  à  celui  noté  dans  une  observation  due  à 
Lauverjat,  que  je  rapporterai  plus  bas.  On  voit  que,  chez  une 
femnic  chez  laquelle  on  ne  put  pas  trouver  d'orifice  de  la  ma- 


HYS  2Ç)7 

tricc  nu  moment  tin  travail,  il  existait  seulemenl  une  ol)ii(iiii(c 
tellf  qu'il  fut  iinpossiblo  de  parvenir  jii><(|u';»  l'diili» c  Ia\  ef- 
fet, au  bout  lie  qiiel(iiie  temps  ,  le  col  et  l'orifice  de  la  matrice 
se  sont  rétablis  dans  leur  étal  naturel. 

Plusieurs  faits  constatent  que,  chez  des  femm«;s  en  tiavail 
pour  accoucher,  l'orifice  de  la  matrice  offre  quelquelois  une 
dureté  et  une  rif^idité  si  considérables,  que  les  efforts  de  la  na- 
ture ne  suffisent  pas  pour  en  opérer  la  dilatation.  Le  docteur 
Symsoii  a  fait  insérer  l'observation  suivante  dans  les  Essais 
d^EdimbourjT,  vol.  3.  Lue  femme  de  quarante  ans  était  en 
travail  depuis  soixante  heures.  Quoique  les  douleurs  eussent 
clé  assez  tories  pour  pousser  renfant  jusqu'au  passage,  il  re- 
connut que  l'orifite  ne  paraissait  pas  disposé  à  s'entr'ouvrir- 
L'examen  qu'il  en  fit  lui  prouva  que  les  bords  en  étaient  cal- 
leux. Convaincu  qu'il  serait  impossible  d'en  obtenir  l'ouverture 
Ïiar  des  onctions,  des  bains  de  vapeurs,  el  autres  moyens  ana- 
ogues ,  il  se  décida  à  y  faire  une  incision.  Il  me  paraît  plus 
sage  de  se  comporter  ainsi,  toutes  les  fois  qu'après  un  travail 
longtemps  prolongé  le  col ,  ne  paraît  pas  disposé  iis'entr'ouvrir, 
parce  que  sa  dilatation  est  empochée  par  des  squirrositéfe.  En 
différant  trop,  avant  de  se  décider  a  i/iciser  le  bourlet  calleux 
dans  toute  son  étendue,  on  expose  la  femme  à  éprouver  une 
rupture  de  matrice.  On  doit  le  diviser  en  plusieurs  sens.  La 
partie  devenue  calleuse  ayant  perdu  sa  sensibilité,  on  n'a  pas 
à  craindre  de  faire  souffrir  davantage  la  femme,  ou  d'occa- 
sioner  une  hémorragie  inquiétante,  eu  multipliant  les  inci- 
sions. Les  exemples  d'iiystérotomie,  pratiquée  lorsque  la  du- 
reté du  col  s'opposait  à  sa  dilatation,  apprennent  que  l'incision 
de  cette  espèce  d'anneau  calleux,  faite  en  plusieurs  sens,  ne 
fo'urnit  presque  pas  de  sang. 

Lambron  ,  chirurgien  d'Orléans,  a  cité  aussi  un  exemple  do 
squii  rosité  du  col ,  dans  lequel  il  a  eu  recours  ii  la  section  de 
cette  paitie,  pour  faciliter  l'accouchement.  Elle  n'a  donné  lieu 
à  aucun  accident.  L"n  fait  semblable  a  été  communiqué  ii  l'Aca- 
démie de  Chirurgie,  par  Dubosc ,  professeur  en  chirurgie  à 
Toulouse.  Une  femme,  âgée  de  quarante  ans,  fut  prise  de  fortes 
convulsions  au  moment  de  l'accouchement.  Elles  duraient  de- 
puis deux  jours  :  les  extrémités  étaient  froides,  et  une  pâleur 
alîieus('  la  rendait  méconnaissable.  Quoique  les  bords  de  l'ori- 
fice fussent  ouverts  de  là  largeur  d'un  écu  de  six  livres,  il 
reconnul  (ju'ils  liaient  d'une  rigidité  telle  qu'il  serait  impos- 
sible de  les  dilater,  soit  qu'on  se  décidât  à  extraire  l'enfant 
avec  le  forceps,  ou  à  le  tirer  par  les  pieds.  H  crut  qu'il  ne 
restait  plus  de  ressource  pour  faire  cesser  les  convulsions,  et 
pour  piévenir  la  rupture  de  la  matrice,  que  dans  la  section 
pratiquée  sur  les  bords  qui  claiciu  comme  calleux.  A  peine 
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cet  orifice  fut-il  inris(',  que  i'accouchement  se  Ht  d'une  ma- 
lière  spontanée.  L'enfant  était  moi t;  mais  la  mère,  qui  pa- 
aissail  sur  le  point  d'expirer,  se  rétablit  compietcment. 


me 
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Lorsqu'une  dureté  sqnirreusc  au  col  de  la  matrice  exige  que 
î'on  y  pratique  une  section,  le  procédé  opératoire  présente 
plus  ou  moins  de  difficulté,  suivant  qu'il  offre  une  ouver- 
ture, ou  qu'il  est  exactement  clos.  U)i  bistouri  émoussé,  a 
lame  forte  et  étroite,  suffit  toujours  pour  faire  les  incisions 
convenables.  M.  Flamant,  professeur  de  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Strasbourg,  en  a  fait  construii-c  un  particulier,  qui 
est  décrit  dans  cet  OTivrage,  et  auquel  il  a  donné  le  nom  d'iiys- 
térotome.  La  lame  de  cet  instrument  doit  être  garnie  de  linge 
jusqu'à  un  pouce  de  sou  extrémité.  L'opérateur  se  place  entre 
Jes  cuisses  de  la  femme,  et  écarte  les  grandes  lèvres  à  l'aide 
du  spéculum  ulen\  ou  bien  avec  le  pouce  et  le  doigt  médius 
de  la  main  gauche.  Si  roiificc  de  la  matrice  présente  une  ob- 
verture  sulfisante  pour  que  le  bouton  du  bistouri  puisse  péné- 
trer, on  le  conduit  à  travers  sur  le  doigt  indicateur  de  l'une 
des  mains.  On  le  dirige  de  manière  à  l'agrandir  convenable- 
ment de  dedans  en  dehors  ,  et  en  plusieurs  sens. 

Mais  lorsque  l'ouverture  est  à  peine  perceptible  par  le  bout 
du  doigt,  il  faut  inciser  de  dehors  en  dedans.  Dans  ce  cas,  la 
pointe  du  bistouri  doit  être  bien  aifilée.  L'incision  doit  se  faire 
avec  beaucoup  de  circonspection ,  crainte  de  blesser  le  fœtus. 
Le  doigt  indicateur,  étendu  sur  le  dos  de  l'instrument,  avertit 
que  sa  pointe  a  tiaversé  l'épaisseur  du  bourlel  squirreux.  On 
ne  saurait  user  de  trop  de  précaution  pour  diviser  l'espèce 
de  cloison,  connue  sous  le  nom  d'orifice  interne,  au-delà  de 
Jaquelle  se  trouve  l'enfant.  Il  serait  utile,  pour  opérer  cet^e 
section,  de  se  servir  du  bistouri  mousse,  doiit  j'ai  parlé  précé- 
demment, si  elle  était  assez  souple  pour  que  la  pointe  de  l'ins- 
trument pût  s'insinuer  audessous.  Cette  opération  ne  demande 
aucun  traitement.  On  n'a  pas  à  craindre  d'hémorragie,  si  l'in- 
cision n'intéresse  que  la  partie  calleuse;  dans  le  cas  où  il  en 
surviendrait  une,  il  serait  facile  de  s'y  opposer,  en  portant  nn 
bourdonnet ,  trempé  dans  desliqueurs  spiritueuses,  sur  le  lieu 
qui  fournirait  le  sang,  et  en  le  maintenant  quelque  temps  sur 
cette  partie.  Le  traitement  se  borne  à  empêcher  les  adhérences 
vicieuses  que  le  col  pourrait  contracter  avec  le  fond  du  vagin. 

L'orifice  de  la  matrice  divisé,  on  confie  à  la  nature  l'expul- 
sion du  fœtus,  si  les  contractions  utérines  sont  assez  fortes  et 
assez  rapprochées  pour  terminer  cette  impotiante  fonction. 
Dans  le  cas  contraire  ,  dès  que  l'orifice  est  suffisamment  dilaté 
pour  introduire  la  main,  on  applique  le  forceps,  ou  on  fait  la 
version  par  les  pieds,  selon  que  l'indiquent  les  circonstances 
et  la  situation  du  fœtus.  Lorsque  l'obstacle  qui  s'oppose  à  Tac-' 
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conchcmcnl  n'existe  qu'au  toi  tl<:  l'iiK'rin  ,  on  n'incite  pas  le 
vai^iii  dans  l'hvsli'roloinic  ;  on  ne  conp»-  (pif  cet  inj^'ani'  et  la 
iiu'nibiant"  innipii-usc  qui  si:  n'tlccliit  sur  lui. 

Jusqu'à  prt'scnl  peu  de  ])iali(:iens  ont  dirij^é  leurs  leclirr- 
rhes  vers  ^e^pèce  d'livsl«'iOtoniie  qui  consiste  h  extirper  le  col 
<le  l'uti-ius  devenu  squineu.v  ,  et  menacé  de  passer  îi  rêlat  de 
cancei-.  Peu  d'essais  oui  clé  tentés;  d'ailleuis  M.  l)n|)uvlien  a 
donné  peu  de  pid)licit«'  à  ceux  qu'il  a  entrepris,  (pioi(|u'il  pa- 
raisse avoir  obteu'i  plusieurs  succès,  Lors<jue  cill»-  (q)éiali«)n 
fut  proposée  pour  la  première  lois  en  France  ,  on  prétendit 
qu'elle  ne  pourrait  être  prati([ut'(;  sans  le  plus  j^rand  danger, 
et  que  le  ]irocéd(''  pr<'senlerail  dans  son  e\(;culiou  les  plus 
grandes  diflicuUés.  Qucl([ues  praticii-ns  allcrenl  même  jusqu'à 
soutenir  que  cette  section  éîait  impossible.  Les  essais  tentés  par 
MM.  Osiander,  professeur  à  Gœlliiiguc,  et  JJupnyircn ,  chi- 
rurgien en  chef  de  l'ilôtcd-Dieu  de  Paris,  prouvent  que  l'on 
peut  extirper  le  col  sans  éprouver  de  grandes  dilficull('s,  lors- 
que la  tuméfaction  n'occupe  que  son  evirémité.  Us  prouvent 
en  même  temps  que  le  col  de  l'utérus  peut  être  excisé  sans 
danger  dans  les  circonstances  même  oii  il  est  déjà  ulcéié  et 
cancéreux.  En  effet,  ces  chirurgiens  célèbres  ont  extirpé  cha- 
cun huit  fois  le  col  de  l'utérus ,  et  on  voit ,  dans  quelques- 
unes  de  leurs  opérations,  que  déjà  il  avait  (-prouvé  une  dé- 
giMU-resccnce  cancéreuse.  Celte  opération  n'est  pas  très-dou- 
Jour(Uae,et  ^le  est  très-rarement  suivie  d'une  hémorragie 
assez  abondante  pour  inquiéter.  On  peut  inodi-rer  l'effusion 
du  sang  au  moyen  des  injections  stiptiques,  ou  bien  en  intro- 
duisant dans  le  vagin  une  éponge  imprégnée  de  liqueur  de 
même  nature. 

On  p<.'ut  espérer  du  succès  de  l'extirpation  du  col  de  la  ma- 
tiice,  lorsque  la  tumeur  ipi'il  présente  est  encore  dure,  indo- 
lente; si  elle  a  résisté  aux  diverses  méthodes  que  l'on  a  em- 
ployées pour  en  opérer  la  résolution,  elle  me  jïaïaît  le  parti  le 
plus  sage;  car,  en  la  laissant  subsister,  on  doit  craindre  qu'elle 
lie  passe  de  l'état  de  squirre  à  celui  de  cancer  :  si  on  a  lieu  de 
croire  que  la  maladie  est  bornée  au  col  de  l'utérus  ,  et  que  le 
corps  est  sain  ,  on  ne  doit  pas  iiésitcr  à  la  conseiller  ;  mais  lors- 
qu'elle  a  fait  de  grands  progrès  ,  l'opération  serait  inutile. 

La  maladie  se  reproduirait  comme  cela  ne  s'observe  que 
trop  souvent  à  la  suite  des  opérations  du  cancer  du  sein.  Cet 
accident  consi-cutif  a  eu  lieu  à  la  suite  de  deux  extirpations 
du  col  de  la  matrice  ,  que  j'ai  vu  pratiquer  par  M.  Du  puytren. 
Osiander  fait  aussi  l'aveu  que  lu  récidive  de  la  V''f;(  tation  a 
clé  observée  dans  quelques-unes  des  liuil  opéiations  qu'il  a 
tentées  avec  succès.  On  voit  cependnnt  ,  dans  une  de  celles 
pratiquées  par  ]\1,  jDupuyircnj  <|uc  la   iJialade  étant  mofle 
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Joiigtcmps  après  d'une  tumeur  cancéreuse  développée  dans 
l'abdomen,  on  trouva  rul('rus  parfaitement  sain.  A  la  place  de 
la  lèvre  postérieure  de  l'orifice  utérin  qui  avait  été  excisée, parce 
qu'elle  s'était  transformée  en  une  tuméfaction  cancéreuse  de 
la  grosseur  d'un  œuf,  on  remarquait  un  enfoncement  revêtu 
d'une  cicatrice. 

Je  conviens  qu'il  est  difficile  d'établir  si  la  maladie  se  borne 
au  col.  11  l'est  .encore  plus  de  fixer,  en  explorant  cet  organe 
au  moyen  du  toucher,  ori  se  trouve  la  ligne  de  démarcation 
entre  la  partie  saine  et  celle  qui  est  cancéreuse;  cependant  on 
sait  que  cette  dernière  affection  est  sujette  à  reparaître  au  bout 
de  quelque  temps,  si  on  ne  réussit  pas  à  amputer  toute  la 
partie  affectée.  Ce  diagnostic  laisse  bien  plus  d'incertitudes 
encore  que  loi  squ'il  s'agit  du  cancer  des  mamelles.  Je  con- 
viens aussi  qu'il  n'est  pas  invraisemblable  de  soutenir  que  , 
parmi  les  exemples  cités,  il  se  trouve  des  cas  où  les  tumeurs 
extirpées  n'étaient  pas  de  nature  à  devenir  cancéreuses  ,  mais 
de  simples  tumeurs  fibreuses  ,  fibro  -  cartilagineuses,  qui  se 
développent  quelquefois  dans  l'épaisseur  du  col ,  et  qui  peu- 
vent se  confondre  avec  un  squirre  tant  qu'elles  n'ont  pas  été 
examinées  anatomiquement.  * 

Pour  amputer  le  col  de  l'utérus ,  on  doit  le  rapprocher  de 
la  vulve  le  plus  que  l'on  peut ,  sans  néanmoins  la  lui  faire 
franchir.  Pour  le  faire  descendre  dans  le  vagin  ,  on  exerce  une 
traction  insensible  et  bien  ménagée  sur  les  fils  ou^ur  l'airigne, 
avec  lesquels  on  la  saisit.  M.  Osiandcr  conseille  de  traverser 
la  tumeur  dans  quatre  endroits  différons,  avec  des  aiguilles 
courbes  garnies  de  fils  cirés.  Ils  doivent  l'embrasser  de  manière 
que  l'un  soit  en  devant,  le  second  en  arrière,  et  les  deux  autres 
sur  les  côtés.  L'application  des  fils  ne  pouvant  se  faire  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  il  me  semble  qu'il  y  aurait  plus  d'avan- 
tage de  se  servir,  comme  l'a  fait  M.  Dupujtren  ,  d'une  double 
airigne  pour  saisir  l'utérus  et  l'abaisser.  Si  le  fongus  carcino- 
maleux  a  contracté  des  adhérences  avec  le  vagin  ,  M.Osian- 
der  commence  par  les  détruire.  Je  crois  que  l'on  doit  s'abstenir 
de  pratiquer  la  section  dans  ce  cas,  parce  qu'elle  serait  inutile; 
car  on  doit  raisonnablement  craindre  que  la  partie  à  laquelle 
il  adhérait  ne  soit  elle-même  atteinte  de  cancer.  Pour  couper 
la  portion  cancéreuse  du  col  de  l'utérus ,  Osiander  se  sert 
d'un  couteau.  M.  Dupuylren  emploie  alternativement  un  bis- 
touri courbe  et  des  ciseaux  courbes  sur  l'un  des  bords.  Ces 
derniers  paraissent  spécialement  convenir  pour  exciser  les  par- 
ties malades  que  rf)n  pourrait  rencontrer  apiès  l'extirpation 
principale.  Souvent  l'organe  malade  ne  peut  être  emporté  (jue 
par  parcelles  :  c'est  ce  que  j'ai  observé  dans  les  deux  opéra- 
tions que  j'ai  vu  pratiquer  à  M.  Uupuytren, 


I 


HVS  3oï 

On  est  qiu'lifucfois  oUligi"  ,  noiir  t;icilitei-  l'.icroiK  liciin'tit  , 
quoii|in'  lo  bassin  st^it  bifu  coiirormi-,  dt.'  |M>rtiT  iiii  iii^lrtiiiit-iit 
traiiciiaiit  sui  la  pailii-  boinbre  de  la  matiitc  (jui  se  prc'sciitii 
à  la  vulve.  Celle  seclit>ii  devient  nécessaire  Icirstjii'on  ne  trouve 
point  d'orilke  à  la  matrice  clie/.  des  femmes  en  travail.  Sou 
absence  peut  dependic  de  ce  qu'il  a  contracté  des  adhérences 
avec  les  parois  du  vai;in  ,  ou  bien  de  «e  cpi'il  existe  une  obii- 
quilé  de  l:i  matrice  telle  (]u'il  est  impossible. d'i«itleindre  l'ori- 
tîce  ,  et  dt;  le  ramener  vers  le  centre  du  bassin  ,  <'n  raccrocliant 
avec  les  doi;;ts.  Lauverjat  a  rencontré  un  cas  semblable  dans 
sa  pr;itique.  Chez,  une  temme  enceinte  pour  la  première  lois, 
et  parvenue  au  moment  d'accoucber ,  ce«|)raticien  ne  put  dé- 
couvrir Toiilice  de  la  m.itrice  ,  malt^ré  les  penpiisitions  les 
plus  exactes.  Il  trouva  la  vulve  occupée  par  un  corps  solide 
qui  la  dépassait.  11  voulut  s'aider  des  lumièies  de  ses  cou- 
l'rères  dans  un  cas  si  extraordinaire.  Us  reconnurent  comme 
lui  «ju'il  ('tait  impossible  de  trouver  l'orifice.  Convaincus  que 
la  mère  et  reniant  couraient  les  plus  ii;rands  dangers  di-  périr  , 
si  la  femme  continuait  de  se  livrer  à  des  efforls  infructueux  , 
ils  se  décidèrent  à  ouvrir  la  portion  bombée  de  ce  viscère, 
qui  correspondait  à  l'orifice.  Il  était  sur  le  point  d'éprouver 
une  rupture  :  on  y  trouvait  déjà  une  J.-chirure  qui  intéressait 
une  partie  de  l'épaisseur  de  ses  parois.  Ce  lieu  lut  celui  que 
Ion  choisit  pour  prati([uer  riiystérotoniie.  L'accoucliement  se 
termina  spontani'inent.  Lauvei  jal  ayant  ensuite  porté  la  maiti 
dans  la  matrice,  à  travers  l'ouverture  qu'il  venait  d'y  prati- 
quer, ne  trouva  aucune  trace  de  col  ni  d'orillce.  Cependant 
deux  mois  après  ces  deux  parties  étaient  dans  leur  elal  naturel, 
et  l'ouverture,  après  avoir  fourni  les  écoulemens,  se  ferma, 
par  degrés.  L'opération  ne  fut  suivie  d'aucun  accident. 

Depuis,  plusieurs  autres  faits  ont  prouvé  qu'il  arrive  quel- 
quefois que  l'on  ne  trouve  point  d'orifice  à  la  matrice  chez 
d<'S  fomines  en  travail  d'enfantement,  lis  sont  assez  rares ,  et 
assez  irnportans  sous  le  rapport  de  la  prati(jue  ,  pour  qu'il  soit 
ulile  d'indiquer  les  sources  où  ils  sont  consignés.  Voici  ceux 
qui  sont  parvenus  à  ma  connaissance.  Le  premier  de  ces  faits 
a  été  observé  par  M.  (jautier,  chirurgien  à  Paris.  11  rapporte  , 
dans  le  numéro  de  vendémiaire  an  xii,  du  Journal  de  mide-» 
cine  ,  par  ÎMM.  Corvisart,  Leroux  ,  etc. ,  qu'il  fut  appelé  pour 
voir  la  femme  Salliot,  demeurant  faubourg  St.  Denis  :  «Cette 
femme ,  dit-il  ,  était  en  travail  d'enlantemcnt  depuis  quinze 
à  dix-huit  heures.  Etant  arrivé  chez  elle,  la  sage  -  femme 
me  tira  en  particulier,  et  me  dit  qu'elle  était  tres-inquiètc 
sur  le  sort  de  cette  femme,  attendu  qu'elle  ne  trouvait  point 
d'orifice  à  la  matrice ,  quoique  la  tète  de  l'enlant  fût  très- 
busse,  et  près  des  graudcs  lèvres ,  occupaul  tout  le  petit  hubsiu. 
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Cette  femme  éprouvait  des  douleurs  vioionles,  et  très-rap- 
procliées  l'une  de  l'autre.  Je  portai  le  doigt  dans  le  vagin  pour 
m'assurer  de  l'état  des  choses  :  j'avais  d'aboi  d  pri-sumé  que  " 
l'obliquité  de  la  inatrice  pouvait  dérober  ;i  ia<feagc-femme 
l'oritice  de  cet  organe;  mais  le  toucher  me  disabiisa.  Je  trou- 
vai une  tumeur  lorniée  par  la  tète  de  l'enfant ,  et  la  paroi  an- 
térieure et  inférieure  de  la  matrice,  très -près  du  détroit  in- 
férieur. Je  promenai  le  doigt  tout  autour,  et  dans  le  centre  : 
toutes  mes  recherches  furent  infructueuses  ;  je  ne  trouvai 
nulle -trace  d' orifice. 

M  Le  vagin  qui  adhérait  tout  autour  de  cette  tumeur,  n'a- 
vait qu'un  pouce  %t  demi  de  profondeur  en  arrière  ,  et  un 
pouce  en  devant.  » 

M.  Gautier  se  détermina  alors  à  pratiquer  l'hystérotomic. 
L'incision  faite,  il  appliqua  le  forceps'pour  extraire  l'enfant 
qui  fut  amené  bien  portant.  Il  survint  une  hémorragie,  mais 
qui  céda  facilement  aux  moyens  ordinaires.  La  femme  s'est 
rétablie  en  peu  de  temps.  Ayant  examiné  l'état  <Ies  parties 
après  la  première  apparition  des  règles  qui  eut  lieu  au  bout 
"de  six  semaines  ,  il  trouva  que  la  nuitrice  était  très-rappro- 
chée  de  la  vulve.  Le  vagin  était  très-court,  et  ne  présentait 
postérieurement  qu'un  pouce  et  demi  d'étendue  ,  depuis  la 
fourchette  jusqu'à  l'adhérence  qu'il  avait  contractée  avec  la 
matrice.  Elle  occupait  tout  le  pourtour  de  la  paroi  antérieure 
de  cet  organe.  L'adhérence  de  ces  parties  paraît  avoir  été  dé- 
terminée par  un  déplacement  de  la  matrice  survenu  à  la 
suite  des  violens  efforts  pour  vomir,  dans  lequel  l'orifice 
avait  et»;  porté  en  arrière,  et  le  fond  derrière  le  pubis.  Il  est 
à  présumer  qu'il  sera  survenu  par  la  suite  de  l'inllammatiou 
à  l'orifice  de  la  matrice,  et  à  la  paroi  postérieure  du  vagin. 

M.  Martin,  ancien  chirurgien  de  l'hôpital  de  la  Charité  de 
Lyon  ,  a  consigné  un  fait  de  cette  espèce  parmi  les  sentences, 
aphoristiques,  qui  terminent  sa  disscjtiîtion  inaugurale. 

M.  Morlanne ,  de  Metz,  a  communiqué  une  observation 
semblabl'e  dans  le  Journal  d'ac<  ouchcmens  qu'il  rédigeait 
alors.  On  en  trouve  les  d 'tails  dans  le  premier  volume  de 
son  recueil  périodique.  11  rapporte  qu'il  fut  appelé  en  l'an  vi^ 
pour  accoucher  une  femme  chez  laqvudle  la  tète  encore  enve- 
loppée de  la  matrice,  s'engageait  déjà  dans  la  vulve.  Malgré 
les  perquisitions  les  plus  exactes  faites  dans  toutes  les  direc- 
tions, il  ne  put  découvrir  lOrifice.  Il  reconnut  que  l'hystéro- 
tomie  était  l'unique  ressource  cjue  pvit  offrir  l'art  pour  termi- 
ner l'accouchement.  Mais  il  n'osa  pas  y  recourir,  parce  que 
la  femme  étant  an  sixième  jour  d'une  fièvre  ataxique  ,  il  n'a- 
vait pas  l'espoir  de  la  sauver  après  avoir  divisé  la  portion 
bombée  de  i'ulérus  qui  correspondait  à  l'oitrée  de  la  vulve. 
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M.  Flamaiil  a  consigné  dans  la  dissertation  (|iril  puhliii  k 
l'o(tnsion  du  concoius  (|ui  eut  lieu  en  i>^i  i  ,  à  la  l'at  iiili-  de 
Mudcein»'  de  l'aiis,  pour  une  cliaiie  d'aicouelienicni  ,  un  lait 
à  ajouter  à  ceux  (|ul  t  tablisst-nt  (|u'il  arri\e  <iucl(^uelois  (jue 
l'on  ne  trouve  pas  doritlcf  à  la  matrice  chez  dis  lennucs  eu 
Iras  ail.  Celte  obseï  vatic-n  lui  avait  (-tt'  rrnn'sr  par  M.  Lobslein, 
cliel  des  travaux  anatoniiipies  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Strasbourg. 

fc  Anne-iMarie  Drecl»  ,  âgée  de  trente  ans  ,  d'une  petite 
taille,  rt'L^ulicrenient  conl'orniée,  fut  reçue  h  riiùpilal  civil  (de 
Strasbourg),  le  ii  janvier  i8ii  ,  dans  le  sepliènie  mois  de  sa 
grossesse. 

»  Le  toucher  ayant  été  pratiqui-,  on  reconnut  que  le  col  de 
la  matrice  olïrait  une  cuntomiation  toute  pai ticiilière  :  au 
centre  on  rencontrait,  au  lieu  d'un  oriJlce  ,  une  biidc  trans- 
versale, a-^  ant  ra]>parenre  d'uiu-  ci<;alrice. 

»  Les  premières  diuileurs  cotuniencèrent  Jp  aj  avril,  mais 
ne  produisirent  aucun  clianj^enK  ni  sur  le  col.  J'espéi^is  que 
roriiice  utérin  deviendrait  perceptible  ,  et  qu'il  s'o^rirait 
par  la  suite  du  travail  5  et  j'étais  d'autant  plus  t'ond<'  à  le 
noire,  qu'il  sortait  du  vaj^in  une  li([ueur  semblable  aux  eaux 
de  l'amnios  ,  qu'on  aurait  teintes  de  méconiun).  Cependant 
toute  la  journée  du  iG  se  passa  sans  qu'il  parût  aucun 
orilîce,  quoi»[ue  les  douleurs  fussent  fortes  et  continues  ,  et 
que  la  tèle  du  latus  se  lût  engagée  tant  soit  peu  dans  le  dé- 
troit ,  et  eût  abaissé  la  portion  du  corps  de  la  nuilrice  Cjui  lui 
correspondait. 

»  Croyant  m'ètre  tronipi-  dans  la  rechercbe  de  l'orifice  utéiiu, 
je  portai  ma  niaiu  toute  entière  dau'^  le  vagin,  et  jusqu'au  cul 
de  sac  que  forme  ce  canal  poslerieuremeul  ;  mais  je  ne  le  dé- 
couvris nulle  part. 

M  11  y  avait  plus  de  quarante  huit  heures  que^la  femme  était 
en  travail;  les  forces  commençaient  à  s'éptiiscr  :  il  était  ins- 
ta?it  de  prendre  un  parti  définitif  J'appelai  en  consultation 
IVIM.  Flamant  et  CaiMot.  Ces  professeurs,  après  avoir  scru- 
p.ileusement  examiné  l'état  des  parties,  constatèrent  l'abseticc 
de  l'orifice  utérin,  et  reconnurent  avec  moi  la  nécessité  de 
l'Iiystérotomie  vaginale ,  comme  le  seul  moyen  indiqué  en 
pareille  circonstaJice.  Cette  opération  fut  pratiquée  le '.i-  avril, 
cinquante  six  heures  après  le  eounueneemcul  du  travail.  » 
Les  contractions  ayant  déjà  ees.é  depuis  plusieurs  lieu- 
jes  ,  on  se  détermina  à  appli(|uer  le  forcujjs  dès  que  la  tète  dix 
l(j'tus  eut  été  d'-couxerte  dans  une  étendue  suiïîsanle.  Mais 
l'extraction  en  fut  dillicile  ;  et  deux  personnes  ayant  été  obli- 
gées de  tirer  en  même  temps  sur  les  branches  de  l'insiiumcnt 
l'enfant  fut  amené  mort  ;  les  suites  de  coucliti  ne  laijocrcnt  pas 
i'èiic  licureuscs. 


3o4  HYS 

L'incision  que  l'on  avait  pratiquée  sur  la  paroi  ante'rieure 
de  la  matrice  avec  le  bistouri  cache  ,  inventé  par  M.  Flamant 
pour  cette  opération,  ayant  été  examinée  à  diverses  reprises, 
voici  ce  qu'on  observa.  Quinze  jours  après  l'accouchement,  les 
quatre  lambeaux  (de  l'incision)  avaient  disparu  ,  les  bords  de 
la  plaie  étaient  arrondis  ;  et  il  en  était  résulté  un  orifice  cir- 
culaire,  mais  qui  était  largement  ouvert,  au  point  que  la  ma- 
trice et  le  vagin  ne  formaient,  pour  ainsi  dire,  qu'une  seule 
et  même  cavité.  Un  second  examen  fait  huit  jours  plus  taid 
fit  voir  que  le  nouvel  orifice  utérin  s'était  tellement  rétréci , 
qu'on  aurait  eu  de  la  peine  à  y  introduire  une  plume  à  écrire. 
M.  Lobstein,  craignant  son  occlusion  complette  ,  y  plaça  une 
sonde  à  femme  :  «  Mais  cet  instrument  devint  si  incommode  à 
l'accouchée,  et  occasiona  des  douleurs  si  vives,  qu'il  fut 
contraint  de  le  retirer  au  bou,t  de  six  jours.  »  Examinée  de 
nouveau,  la  division  parut  complètement  oblitérée  ;  et  le  lieu 
où  existait  l'orifice  artificiel  n'était  plus  marqué  que  par  un 
petit  enfoncement  entouré  de  quelques  mamelons  assez  durs, 
à  travers  lesquels  a  dû  passer  le  sang  menstruel  qui  s'annonça 
deux  mois  après  la  section  du  corps  de  l'utérus. 

Pour  pratiquer  l'hystérotomie,  l'opérateur  doit  se  placer 
entre  les  cuisses  de  la  femme.  On  doit  la  faire  coucher  sur  le 
bord  de  son  lit,  les  pieds  appuyés  sur  deux  chaises  :  des  aides 
tiennent  les  jambes  écartées.  Lorsqu'on  incise  sur  le  corps  de 
l'utérus ,  on  doit  user  de  beaucoup  de  précaution,  et  opérer  len- 
tement ,  pour  ne  point  blesser  la  tête  de  l'enfant  qui  est  collée 
derrière  la  paroi  qu'il  faut  diviser.  On  sépare  les  grandes  lèvres 
au  moyen  du  spéculum  u  te  ri,  ou.  bien  avec  le  pouce  et  ledoigt 
médius  de  la  main  gauche.  On  porte  ensuite  l'instrument  dont 
on  a  fait  choix,  garni  d'une  bandelette  de  linge  jusqu'à  un 
pouce  de  son  extrémité,  pour  ne  pas  blesser  les  parties  envi- 
ronnantes, sifr  la  tumeur  arrondie  qui  se  présente  à  la  vulve. 
On  donne  a  l'incision  cinq  pouces  environ  d'étendue  ,  et  dans 
une  direction  de  droite  à  gauche,  pour  éviter  d'inciser  la  vessie 
et  le  rectum.  Le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche  sert  de  con- 
ducteur à  l'instrument.  Si  les  contractions  utérines  restent 
assez  fortes  pour  terminer  l'accouchement,  on  confie  l'expul- 
sion du  fœtus  à  la  nature.  On  applique  le  forceps ,  ou  on  pro- 
cède à  la  version  par  les  pieds  ,  suivant  sa  position ,  si  la  femme 
ne  conserve  plus  assez  de  force. 

Le  pronostic  est  bien  plus  favorable  que  dans  la  gastro- 
hystérotomie.  Plusieurs  faits  prouvent  que  la  guérison  est 
souvent  prompte  et  facile ,  et  que  les  plaies  de  la  matrice  se 
cicatrisent  avec  plus  de  promptitude  qu'on  ne  le  croyait  autre- 
fois. Dans  l'hystérotomie  l'air  ne  frappe  point  le  péritoine  et 
les  ialestins  ;  or  celte  circonstiuice  est  uuc  des  principales  cause* 
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des  dangois  annoxi-s  ii  la  gaslro-hyst('ioioniic.  Il  n'y  n  poim  de 
paiisiMiiriit  à  laii»'.  Il  ^,•  boria-  ;i  Jiii|)r'(  lier  ,  au  iiin^iii  d'inji-c- 
tioiis,  les  acllu'ioiicfs  (jue  la  paitic  divisi-c  pouiiait  conliat  Icr 
avtc  II'  vaj^in. 

(Quanti  «^11  a  rlc  furci'  dr  tlivUer  le  corps  de  l'iiteiiis  ,  paire 
tjue  son  col  avait  coulracle  des  adln-rences ,  ou  ([u'il  ('(ail  <<>iii- 
plcteiiifiit  obliUré  ,  on  doil  avoir  ratU'rilii>ii  d'eiilixtonir  l'ou- 
vciUue ,  afin  (pie  les  lèj^les  pnisseiil  trouver  une  issue  lors  de 
leur  apparition.  Plusieurs  moyens  ont  ele  eiiiployc'S  poui'  |)ar- 
venir  ;i  ce  but,  l.vs  uns  se  sont  contentes  de  taire  des  injec- 
tions ;  d'autres  ont  cm  qu'il  était  nécessaire,  pour  s'opposer  à 
l'occlusion  ,  d  iiuroduire  un  coips  étranger ,  tel  (pi'une  sonde  h 
feinine,  juscpie  dans  la  cavité  de  la  matrice,  et  de  l'y  maintenir 
pendant  <pielc|ue  temps. 

On  doit  considi-rer  comme  une  espèce  d'hy^tc-rotomie  la 
ponction  du  corps  de  l'utérus,  ;i  hupielle  liyne  {i\Ie<l.  o/>ser- 
\  allons- ami  iru/uiries  ,  vol.  iv),  et  d'a[)rès  lui  (iuillaume  Hun- 
ier, ont  conseillé  de  recourir,  dans  le  cas  de  rétroversion  et 
d'autéversion ,  lorsque  cet  orj^ane  est  enj^agé  si  étroitement 
entre  le  pubis  et  le  sacrum  , qu'il  est  impossible  de  le  relever. 
Ces  deux  piatieiens  ayant  reconnu  que  la  mère  et  l'enlant 
étaient  dévoués  à  une  moit  cet  laine  ,  sans  un  moyen  extrême 
qui  facilitât  le  redressement,  en  raisant  cesser  les  points  de 
contact,  ont  proposé,  pour  remédier  à  ce  cas  fâcheux,  de  plou- 
j^er  un  trois-quarts  d.ins  le  coi  ps  d<'  ce  viscèrc.En  faisant  écouler 
ics  eaux  qui  sont  alors  très-abondantes,  respectiv«'mcnt  à  la 
grosseur  du  fœlus ,  on  obtient  la  n-duction  de  l'utérus  ,  dont 
le  volume  est  diminué.  1/observalion  de  ÎM.  Jourel ,  rapportée 
dans  ce  Dictioimaire  (article  t/e't'w^/'o/J  r/e/'//^eW/s),ccllerecueil- 
lieà  rilolel-Dieu  de  Lvon,  sous  les  yeux  de  AIM.  Viricel  etliou- 
chet,  cl  (jui  se  trouvedans  la  collection  des  thèses  soutenues  en 
l'an  i8iJ,à  laFacuitede  médecine  de  Paris,  prouvent  que  la 
pond  ion  du  corps  de  la  matrice  a  été  tentée  avec  succès  pour 
reuiedier  à  une  n-lroversion  de  cet  oigauc,  dans  des  cas  où 
toutes  les  tentatives  de  n-duction  avaient  rté  infructueuses. 

On  lit  dans  le  Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine 
de  Paris,  que  M.  Noël  Desmarais  ayant  pris  une  liydiopisie  de 
matrice  pour  une  ascite,  et  pétant  deteiminé  à  prati(|uer  une 
ponction,  le  trois-quarts  pénétra  dans  luterus  sai)S(ju'il  s^jit 
survenu  d'accidens  :  la  femme  qui  était  s'ir  le  point  de  périr 
fut  soulagée  par  celle  opération. 

Lorsqu'il  evistc  mit  grande  oLdiquité  de  l'ahrus,  le  vagin 
se  trouve  réfléchi  sur  l'une  de  ses  faces,  cl  est  divise  en  même 
temps  <jue  lui. 

Si   dans  l'un  de  ces  di'placomcns  connus  simis  les  noms  de 
rélroversion  et  d'antéversion  ,  l'utérus   est  tellement  enclavé 
2i  '.^o 


3oG  lAT 

qu'on  ne  puisse  pas  parvenir  à  faire  remonter  son  fond  au- 
dessus  du  détroit  abdominal,  M.  Flamant  préférerait  l'incision 
avec  riiystérotome,  à  la  ponction  usittie  dans  ce  cas.  Une  plaie 
faite  par  un  instrument  trancliant  se  guérit,  dit-il,  plus 
facilement  que  celle  faite  par  un  instrument  piquant,  (garcien) 


IâTRALEPTIQUE  ,  s.  ï.^ialraïeptica;  en  grec  ««crpaAST- 
Tuh,  dérivé  de  iecrpiKr},  médecine,  et  «tAS/cpû»,  j'oins,  j  e  frictionne. 
Méthode  thérapeutique  qui  consiste  dans  l'application  de  mé- 
dicamens  1'  l'extérieur,  par  la  voie  des  frictions,  pour  en  obtenir 
les  mêmes  effets  sur  les  fonctions  des  organes ,  que  lorsqu'on  les 
administre  intérieurement,  l^es  applications,  les  fomentations  et 
autres  moyens  de  ce  gcnie,  n'appartiennent  qu'indirectement  à 
la  méthode  iatraleptique. 

Cette  méthode  a  reçu  différens  noms  j  elle  est  appelée,  par 
Brera  ,  anairipsologie  ^  par  M.  Du  val  ,  médecine  cspnoïque  ; 
par  divers  écrivains  français,  médecine  A^ inhalation  ,  par  ah. 
sorption.  M.  Clueslieu ,  qui  la  nomma  d'abord  iatroliptice  , 
l'appela  depuis  iatraleptice.  La  terminaison  en  ique  con- 
vient mieux  au  génie  de  la  langue  ;  et  cette  expression ,  ia- 
traleptique,  désigne  avec  plus  de  justesse  la  médecine  par  les 
frictions,  que  celles  qui  viennent  d'être  citées.  Le  mot  grec, 
dont  Cruikshank  et  M.  Duval  ont  fait  l'expression  française  .e^- 
pno'ique ^  signifie  spécialement,  inspiration  de  l'air  de  l'atmos- 
phère ,  et  l'oracle  de  Cos  qui  l'applicpait  à  tout  le  corps., 
croyait  que  les  artères  èKaXnnX.  espnoiques  ,  c'est-à-dire,  possé- 
daient la  propriété  d'absorber  l'air.  Cette  périphrase  ,  méde- 
cine d'inhalation,  ou  par  absorption  ,  n'est  pas  exacte;  l'ab- 
sorption n'est  que  l'un  des  deux  modes  d'agir  principaux  des 
frictions. 

Plusieurs  auteurs  ont  écrit  sur  la  méthode  iatraleplique  -, 
beaucoup  d'expéiiences  ont  été  faites  pour  constater  ses  avan- 
tages. Je  ferai  précéder  son  histoire  de  quelques  cousidéiations 
préliminaires  sur  les  fonctions  de  la  peau  et  du  système  lym- 
phatique, et  j'examinerai  la  manièie  d'agir  des  frictions,  les 
dissolvans  les  plus  favorables  à  l'action  des  medicanu-ns  appli- 
qués à  l'extérieui-,  el  les  iloses  approximatives  aux(iuelles  cha- 
cun d'eux  doit  être  port*-  (chacune  des  substances  que  les  ia,- 
Iraleptes  ont  employées  principalement ,  seia  étndiee  en  paiti- 
culier;  et  les  règles  goicaies  qui  doivent  présider  à  l'emploi 
de  la  médecine  par  les  friclious,  fixeront  mon  attenlon.  Majs 
la  partie  la  plus  importante  de  mon  tiavaii  comprendra  l'exa- 
jnen  des  cas  auxquels  convient  la  méthode  iatraleptique.  Je 
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rap|ili<|iiciai  succcssivcmciil  aux  llovics,  aux  plilc^mujîics  ,  aux 
hi'nionaf^irs  ,  aux  n.-vKists,  aux  liydrnpisics  ,  cl  à  plusieurs 
aiiliTS  maladies ,  cil  (loniiaiil  un  pn-cis  des  observations  les  plus 
ixMiaïquables  leiueillies  par  les  iatraleples;  enfin,  un  rt-sunu* 
sur  les  avaiitaj^es  et  les  inconvenicMS  de  leur  nieliiode,  teiini- 
ucia  cet  ailiele. 

I.   Considt'ra lions  sur  il  peau.  L'elurlc  «[ipiofondie  de  la 
structure,  des  fonctions,  des  piopri<'l<'S  vilaU.s  et  dis  synipa.- 
lliies  de  la  pi-axi ,  apprend  (  ombien  elle  est  iavorabh^  à  la  nie- 
liiode ialialeplitpie  :   le  svstcnic  culune  (  si  un  li;sn  vasculairt: 
et   ri'ticiilaiie  dans  lefjuel  tous  les  nerfs  viennent  s'<-jianouir  ; 
il  entielieiit  des  iclalions  multipliées  avec  les  autres  sjslènu's 
de  !'(  cunoiuie  vivante;   pejt"  dans  tous  les  points  d'une  infi- 
nité de  poies,  il  l'xliale  une  ri>sée<iui  bai^'iic  sa  surlace ,  el  par 
un    nombre    prodigieux    «le   bouclies   as[)iiaiites   s'empare   des 
principes   de  l'air  atmospliei  itjuc,  et  des   fluides  qui  sont  eu 
contact  avec   l'c-piderme.   (.^ettt*  pPruiéabilité  de  la  peau  exlt,'- 
rieure  est  extrême.  Si  l'on  étudie  ses  propriétés  vitales,  on  la 
voit  jouir  de  la  sensibilité  la  plus  excpiise.  Chaque  point  de  la 
surface,  dit  l'éloquent  Alibert ,  a,  pour  ainsi  dire,  son  mode 
de  plaisir  et  de  douleur;  les  maladies  les  plus  variées  sont  le 
l'ésullat  de  l'exaltation  excessive  ou  de  la  prostration  extrême 
de  ses  forces  vitales.  Mais  quel  est  le  pallîologiste  que  ses  nom- 
breuses connexions  sympatliiqucs  avec  les  organes  intérieurs 
n'ont  pas  frappé?   Lue  einolion   vive  de  l'ame,  la  frayeur, 
provocpient  une  sueur  abondanle;  la  clialeui  acre  que  la  peau 
lait  sentir  au   tact,  est  souvent  un  pliénoniène  synipalliiqut; 
qui  trahit  une  iirilaliou  interne  dont  tous  les  symptùjncs  dor- 
ment profondément.  Les  rapports  les  plus  directs  unissent  le 
système  cutané  avec  la  muqueuse  digestive,  que  l'on  peut  ap- 
peler une  peau   intérieure.  Plusieurs   maladies  cutanées  ,    la 
rougeole  ,   la  variole  ,  exercent  la  plus  grande  iulluence  sur 
l'estomac  et   troublent  ses  fonctions  ,  dans   le   même   temps 
qu'elles  agissent  avec  force  sur  la  muqueuse  de  la  gorge;  plu- 
sieurs HK-dicamens  mis  en  contact  avec  la  muqueuse  gastri(]ue 
agissent  énergiquement  sur  les  propriétés  vitales  de  la   peau. 
Le  bain,  pendant  la  digestion,  influence  svmpat'iiquement  l'es- 
toniac ,  ei  provoque  les  nausées  et  le  vomissement  ;   au  con- 
traire, dans  cei tains  états  pathologiques,  il  (  ahncî  les  coiit»ac- 
tions  spasinodiques  de  ce  vist;ère.  Les  rapports  sympalhicpics 
de  la  peau  et  des  poumons  sont  très-inaiulestcs  ;  sa  suiface  se 
couvre,  dans  le  troisième  degrr  de  la  phtliisie  ,  d'une  elïlores- 
cence  farineuse.  Ceux  qui  existenl  entre  elle  et  l'appareil  de  la 
géneiation  sont  prouvés  tous  lei  jours,  «'l  par  la  oïncidtnce 
des  ulcérations  de  la  gorge  avec  les  maladies  sypluhtiques  «.es 
organes  génitaux,  et  par  un  grand  nombre  de  faits  tres-siugu- 
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licrs  que  les  nosologislcs  ont  recueillis.  M.  Alibert  parle  d'une 
leinnie  atteinte  d'une  dartre  furiuracce  au  sein  gauche  ,  qui 
était  entraînée  dans  des  pollutions  voluptueuses  toutes  les  fois 
qu'elle  grattait  longtemps  le  mamelon  malade  ;  et  il  fait  re- 
marquei  que  les  appétences  vénériennes  deviennent  souvent 
ejitraordinaires  cliez  les  individus  affectés  de  certaines  maladies 
de  la  peau  ,  surtout  lorsqu'elles  ont  envahi  la  totalité  du  sys- 
tème dermoïde.  Enfin,  le  phénomène  important  des  rétropul- 
s.ions  cutanées  est  une  nouvelle  preuve  des  rapports  intimes 
qui  unissent  la  peau  avec  tous  les  organes. 

Si  ces  correspondances  sympathiques  sont  si  variées  ,  si  la 
peau  est  un  tissu  percé  dans  tous  ses  points  d'un  nombre  pro- 
digieux de  porcs  qui  aspirent  avec  force  tous  les  corps  qui  la 
touchent ,  n'est-il  pas  étonnant  que  la  méthode  iatraleptique 
ail  tardé  si  longtemps  ii  fixer  l'attention  des  modernes? 

IL  Considérations  sur  le  sj-siènie  Ij-mphalique.  Les  vais- 
seaux lymphatiques,  petits  tubes  formés  par  des  membranes 
très-minces ,  et  garnis  intérieurement  de  valvules  comme  les 
veines  ,  naissent  des  surfaces  intérieures  et  extérieures  du  corps  ^ 
et  possèdent  la  propriété  d'absorber  les  liquides  à  un  haut  de- 
gré. Leurs  suçoirs  innombrables  ont  une  force  d'inhalation 
très  grande ,  et  occupent  toutes  les  surfaces  des  organes  du  corps 
humain.  Nés  par  des  radicules  imperceptibles  ,  ces  petits  ca- 
naux se  subdivisent,  comme  les  veines  ,  en  deux  plans,  l'ua 
superficiel,  l'autre  profond  j  se  dirigent  vers  la  partie  supé- 
rieure des  membres  ,  se  rapprochent ,  se  réunissent  pour  for- 
mer des  troncs  plus  volumineux ,  s'anastomosent  ensemble, 
traversent  des  corps  glanduleux  d'une  nature  particulière,  pé- 
nètrent dans  l'intérieur  des  cavités  splanchniqucs  ,  et  se  ren- 
dent tous  a  deux  troncs  principaux.  L'un  ,  le  canal  thorachi- 
que,  reçoit  tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  extrémités  ab- 
dominales et  de  l'abdomen ,  ceux  de  la  plus  grande  partie  du 
thorax ,  et  ceux  du  côté  gauche  des  extrémités  thorachiques  ; 
l'autre  résulte  du  concours  des  absorbans  du  côté  droit  des 
parties  supérieures  ;  et  tous  deux  s'ouvrent  dans  la  veine  cave 
supérieure.  Tel  est  le  trajet  que  suivent  les  substances  médi- 
camenteuses qui  sont  introduites  dans  l'économie  animale  par 
la  voie  des  frictions. 

Mascagni  écrivait,  en  1797,  à  l'illustre  professeur  Desge- 
netles  :  «  Les  innombrables  éminences  qui  sont  à  la  suiface  de 
nos  corps ,  sont  couvertes  des  bouches  béantes  des  vaisseaux 
absorbans  les  plus  déliés  ,  qui  forment  d'abord  le  tissu  de  l'épi- 
derme,  ensuite  les  réseaux,  puis  les  branches,  enfin  les  troncs 
majeurs.  Les  plans  intéi leurs  communiquent  avec  les  exté- 
rieurs ;  ainsi  toutes  les  parties  correspondent  avec  la  peau.  Les 
surfaces  des  poils  mêmes  sont  couvertes  de  ces  bouches  beau- 
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tos,  cl  Us  Ivnipliiiliciucs  (jiii  entrent  dans  rorganisatioii  des 
poils,  so  ri'uiiisscnl  ;i  mix  do  la  jiraii  i-l  du  lis-;ii  cclliilaiic. 
Los  nionibrancs  des  vaisscaiiv  abMJiljans  de  r«'|jidciuir  cl  des 
poils  sont  d'un  tissu  plus  serre  que  celui  de^  aulies  parties.  Ils 
doivent  èt:('  en  consécpience  plus  propres  à  pomper  les  sub- 
stances réduites  à  l'etal  de  vapeurs  ,  ou  de  lluide  aâironuo, 
Quand  les  mc-dicanieus  seront  introduits  par  cette  voie  dans 
le  torrent  de  la  circulation  ,  ils  produiront  certainement  de 
très-grands  effets.  Nous  avons  donc  lieu  d'espc-rer  maintenant 
qu'on  pourra  l'aire  les  applications  les  plus  licureuses  de;  lu 
connaissance  du  système  absorbant  à  la  pratique  de  la  nu-de- 
cine  ,  dont  li'S  progrès  doivent  être  le  but  de  nos  travaux  comme 
l'objet  de  nos  désirs.  »  Les  espérances  de  JMascagni  ont  été 
réalisées  en  partie-,  on  ne  peut  douter  que  les  admirables  tra- 
vaux de  Cruiksbank,  Mascagni  ,  et  de  M.  Dcsgenelles  sur  le 
système  lympliatique,  n'aient  beaucoup  concouru  à  rappeler 
les  médeciirs  à  la  mc'tliode  iatralepli(|ue. 

IIL  Histoire  de  la  rnéihode  iatraleptique.  Je  la  diviserai 
en  deux  époques;  première  époque  :  histoire  de  la  méthode 
iatraleptique  chez  les  anciens;  ileuîcièmc  époque  :  expériences 
et  observations  des  modernes  sur  la  méthode  iatraleptique. 

Première  époque.  M.  Chreslien  prétend  que  les  anciens  n'ont 
cmplo^-'é  les  Onctions  et  les  frictions  que  comme  nu  moyen  de 
gymnastique  ;  et  qu'ils  n'ont  fait  les  frictions  qu'avec  des  pom- 
mades, des  baumes  propres  à  assouplir  la  peau  et  à  fortifier  le 
corps,  et  non  avec  des  substances  médicamenteuses,  et  comme 
un  moyen  tlicrapeutique.  M.  Chrcsticn  s'est  trompé.  Les  an- 
ciens confiaient  aux  absorbans  cutanés  un  grand  nombre  do 
substances  médicamenteuses,  dans  l'intention  d'obtenir  de  leur 
action  le  même  effet  que  lorsqu'ils  sont  administrés  à  l'inté- 
rieur. On  doit  au  savant  M.  Duval  des  recheiches  du  plus 
grand  intérêt  sur  la  première  époque  de  la  mélJiodc  iatralep- 
tique, et  le  premier,  il  a  bien  fait  connaître  la  confiance  qu'a- 
vaient en  elle  les  médecins  grecs  et  romains.  Prodicus  de  Sa- 
lymbria,  élève  d'Esculape  ,  etHcrodicus,  père  d'Hippocrate, 
furent  ,  dit-on,  les  premiers  médecins  ialraleptcs.  Hippocrale 
employa  plusieurs  fois  les  frictions  médicamenteuses  dans  le 
traitement  des  maladies  des  femmes,  surtout  pour  exciter  la 
menstruation  trop  languissante.  Dioclès  avait  déjà  remarqué, 
dans  ces  temps  reculés,  la  correspondance  sy^mpalliique  qui 
existe  entre  la  peau  extérieure  et  la  muqueuse  digeslive  ou  peau 
intérieure  ;  il  provoquait  le  vomissement  en  appliquant  sur  la 
peau  un  mélange  de  fiel  de  taureau  et  d'helkbore  dont  l'ac- 
tion se  portait  d'abord  sur  les  nerfs  de  l'odorat,  qu'elle  stimu- 
lait vivement.  De  même  Théophrasle  devina  les  sympathies 
cutanées ,  en  remarquant  que  des  frictions  aromatiques  sur  les 
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tégiimnns  causaient  des  éruclations  dont  l'odeur  avait  beau- 
coup d'analogie  av(;c  celle  de  l'aromate  qu'il  employait.  C'est 
à  ce  temps  qu'il  i.uit  rappoiler  le  premier  exemple  connu  de 
l'emploi  de  l'opium  en  IViclion;  Diagoras  le  donna  plusieurs 
fois  par  cette  voie.  Celse  a  fait  plusieurs  fois  usage  de  la  mé- 
thod'j  ialralcptique,  et  il  a  traite  des  hydropisies  par  des  fric- 
tions sur  l'abdomen  avec  la  scille.  L'action  diurétique  de  ces 
frictions  lui  fut  aussi  bien  connue  que  l'irritation  qu'elles  ap- 
pellent sur  les  tegumens.  Ascl.'piade  employa  souvent  les  fric- 
tions médicamenteuses  ;  Arétée  combattait  les  maladies  gas- 
triques par  d(;?  frictions  sur  l'epigastre  avec  l'aloés  ;  Galien 
savait  que  des  medicainens  bien  pulvérises  et  appliqués  sur  la 
peau  peuvent  ctie  poités,  par  cette  voie,  dans  le  torrent  de  la 
circulation,  et  agir  sur  les  organes  intérieurs  :  il  fît  plusieurs 
expériences  avec  le  poivre,  des  décoctions  de  pariétaire  ani- 
mées par  des  cantbarides  et  divers  médicamens.  Les  médecins 
qui  le  suivirent,  et  surtout  les  Arabes  ,  firent  souvent  usage  de 
la  méthode  iatraleptique  ;  dès  ce  temps  on  savait  que  des  poi- 
sons appliqués  sur  la  peau  pouvaient  infecter  toute  l'économie 
animale ,  et  on  avait  observé  que  les  frictions  avec  les  cantba- 
rides agissaient  avec  une  énergie  extrême  sur  les  appareils  gé- 
nital et  lu inaire;  enfin,  plus  tard,  on  arrêta  les  ravagf.s  de  la 
contagion  syphilitique  par  les  frictions  mercuriellcs. 

■  Deuxième  époque.  Cependant  les  médecins  négligèrent  long- 
temps la  méthode  iatraleptique,  et  les  praticiens  ne  l'em- 
ployèrent que  dans  des  cas  extraordinaires.  On  coiuiaissait 
l'absorption  des  substances  m<'dieamenteuses  ;  on  expliquait  ce 
phénomène  de  différentes  manières  ,  mais  aucun  pratici(  ii  ne 
fixa  spécialement  ses  vues  sur  celte  partie  de  la  thérapeutique. 
Boyle ,  qui  s'était  beaucoup  occupé  de  la  porosité ,  de  la  per- 
méabilité des  corps,  et  des  effluves  qui  s'en  échappent  pour  se 
porter  sur  d'autres  corps  ,  avait  expérimenté  sur  lui-njême  qu'en 
tenant  un  certain  temps  des  cantbarides  dans  la  main,  une 
impression  douloureuse  frappait  l'appareil  urinaire.  il  n'igno- 
rait pas  ([ue  l'ivresse  peut  succéder  ii  une  application  extérieure 
de  nicotiaue.  Enfin  ,  s'il  l'aut  ajouter  foi  à  ceux  qui  racontent 
ces  faits,  Boyle  a  su,  longtemps  avant  les  expériences  de 
M.  Aliberl ,  que  des  frictions  faites  sur  la  peau  avec  des  sub- 
•stances  purgatives,  produisent  tous  les  effets  qui  suivent  l'ad- 
minislration  à  l'intérieur  de  ces  substances.  Le  dix-huitième 
'..iècle  devait  voir  renaître  la  méthode  iatraleptique;  dans  ses 
premières  années,  Kennedy  reconnut  que  le  quinquina  appli- 
<]uc  sur  la  peau  avait  une  propriété  fébrifuge.  En  Italie  ,  des 
médecins  imaginèrent  de  confier  à  l'électricité  l'introduction 
des  substances  médicamenteuses  dans  l'économie  animale  j 
Trivali,  \eralli,  Palma  î'rigoli  essayèrent  de' provoquer  lés 
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évacuations  alvincs,  rn  faisanl  U'iiir  à  la  main,  par  des  malades 
assis  sur  l'isoloir,  des  Uibt's  île  verre  ciidiiits  à  riniericiir  de 
j;eiiit'<lcs  piuj^alils.  Leurs  cxpérieucrs  furent  n'p('tees  sans  suc- 
cès dans  dilïc'reules  conln-es  de  l'IIurope.  Ln  i7<)H,  un  diirur- 
gien  anglais  connut  (pi'une  solution  de  nitrate  <le  potasse,  ap- 
pliquée sur  la  peau,  ai^issail  sur  l'apparfil  uriiiaire,et  il  ob- 
serva (pie  les  applications  extérieures  de  ([uin<jiiina  étaient  au- 
liseptiipies  et  lebrilnj^es. 

LorS(]ue  des  scrutateurs  infatigables  des  secrets  de  la  nature 
enrichirent  Tari  de  guc'rir,  dan^  les  demièrcs  annt-es  du  dix- 
huitième  siècle,  d'un  grand  noudire  de  laits  nouveaux  ,  les  mé- 
decins se  laniiliarisèienl  av<-c   la  méthode  iatralepti({ue.   Les 
belles  découvertes  de  Mascagni  cl  de  Cruikshank.  sur  les  vais- 
seaux lymphatiques,  suggérèrent  aux  praticiens  des  idc'es  llié- 
rapentiijucs  nouvelles.  Spallanzani  lit  beaucoup  d'expériences 
sur  le  suc  gaslricjue  ,  et  lui  crut  de  grandes  propriétés  médicales. 
Mais  Cliiarenti  lit  des  expériences  plus  directes  sur  la  m<-decine 
par  les  frictions;  il  avait  remarqué  (pie  l'opium  administré  à 
l'intérieur  causait  fjuelcuiefois  du  malaise,  et  ne  produi-ait  pas 
les  effets  ([u'on  attendait  de  son  action;  il  imagina  de  faire  dis- 
soudre l'opium  dans  le  suc  gastrique,  cl  d'enduire   la  piaule 
des  pieds  (le  ce  mélange.  Celte  expérience  réuS'ïit  et  fui  rt-pétée 
plusieurs  fois  avec  succès,  lîrera  les  varia;  il  ordonna  de  faire 
par  jour  deux  frictions  sur  le  bras  d'un  vénérien  ,  avec  l'opium 
dissous  dans  le  suc  gastrique;  après  la  première  friction ,  les 
douleurs  disparurent  peinlaul  quehjues  heures  ;  en  continuant 
les  frictions,  elles  cessèrent  entièrement.  Chiarenti  et  Hrera  ex- 
citèrent la  sécrétion  urinaire  par  des  frictions  sur  la  peau  avec 
lascille  et  le  suc  gastrique.  Ce  dernier  médecin  substitua  avec 
avantage  la  salive  au   suc  gastrique,  et  découvrit  que  les  li- 
queurs animales  étaient  les  meilleurs  dissolvans  des  substances 
médicamenteuses  qui  doivent  être  employées  en  friction.  13al- 
lerini ,  Salmon  ,  Hotta  ,  'lourdes,  confirmèrent,  par  leurs  ex- 
périences, les  effets  de  la  mc-thode  iatralcptique  ;  et  MM.  Ali- 
bert,  Pinel  et  Duméril,  chargés  de  les  répéter,  reconnurent 
l'action  purgative,  diun'tique  et  fébrifuge  de  plusieuis  nu'di- 
cameiis  appliqui-s  à  l'extérieur.  Pendant  (|ue  les  journaux   de 
médecine  répandaient  de  toutes  paris  les  succès  de  la  nu-thode 
iatralepli(pie,  M.  Duval  interrogeait  les  anciens  sur  les  k'suIuiIs 
qu'ils  en  avaient  obtenus.  La  Sociélci  médicale  de  Montpellier 
proposa,  en  1801  ,  la  question  suivante  :  établir,  d'après  l'ob- 
servation et  l'expérience,  tpiel  est  le  degré  de  confiance  qu'on 
doit  accorder  à  la  méthorle  d'administrer  en  frictions  diffé- 
rentes substances  qu'on  administre  ordinairement  à  l'inlérierur 
dans  quels  rapports  sont  les  effets  produits  par  le  même  remède 
pris  iuléiicurcment  ou  appli(£ué  en  frictions .  et  (pielles  sont  les 
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proporlioiis  qu'on  doit  observer  dans  les  doses  ;  indiquer  les 
circonstances  et  les  maladies  qui  doivent  faire  préférer  cette 
méthode;  quelles  sont  enlin,  dans  les  différentes  affections, 
les  parties  du  corps  qu'on  doit  choisir  pour  appliquer  ce  re- 
mède avec  plus  d'efficacité.  Les  résultats  de  ce  concours  n'ont 
pas  été  satisfaisans  ;  et.je  crois  que  le  prix,  ne  fut  point  décerné , 
sans  cependant  l'affirmer  positivement. 

J'arrive  enfin  au  médecin  iatralepte  par  excellence,  k  M. 
Chrestien  de  Montpellier;  ni  Brera  ,  ni  Chiarenti ,  ni  M.  Ali- 
bert,  ni  aucun  des  iatraleptes  anciens ,  n'a  fait  autant  d'expé- 
riences sur  les  propriétés  des  frictions  médicamenteuses  ;  il  les 
a  opposées  à  uu  grand  nombre  de  maladies,  et  presque  toujours, 
dit-il,  avec  un  fort  grand  succès.  Barthez  lui  écrivit  :  Je  me 
trouve  de  plus  en  plus  confirmé  dans  mon  opinion,  sur  l'uti- 
lité singulière  que  votre  méthode  doit  avoir  dans  plusieurs  cas 
difficiles  où  les  remèdes  internes  n'ont  pas  de  succès  ,  ou  ne 
l'éussissent  qu'imparfaitement. M.  Chrestien  a  beaucoup  étendu 
et  enrichi  le  domaine  de  la  méthode  ialraleptique  ;  trois  édi- 
tions ont  prouvé  le  mérite  de  son  ouvrage  ;  cependant  on  n'a 
pas  cru  entièrement  tout  le  bien  qu'il  a  écrit  des  frictions  mé- 
dicamenteuses. Plusieurs  de  ses  observations  ont  paru  mal  cir- 
constanciées, peu  concluantes;  des  critiques  lui  ont  reproché 
des  opinions  hasardées  ,  et  un  défaut  de  méthode.  Le  livre  de 
M.  Chrestien  n'en  est  pas  moins  une  collection  très-estimable  de 
faits,  la  plupart  nouveaux  et  intéressans. 

IV.  Des  théories  sur  la  manière  d'agir  des  me'dicame.is 
emplojés  en  frictions.  On  croyait  autrefois,  que  les  artères 
absoibaient  l'air  dans  toutes  les  parties  du  coips  où  elles  se 
trouvaient.  Ceux-là,  considérant  la  grande  perméabilité  du 
tissu  cellulaire  ,  et  son  existence  dans  tous  les  organes  ,  pensè- 
rent qu'il  était  le  conducteur  des  substances  médicamenteuses 
sur  la  peau;  ceux-ci,  prétendirent  que  les  veines  sous-cutanées: 
aspir;tienL  ces  substances,  et  les  portaient  dans  le  torrent  de  la 
circulation.  Lis  médecins  modernes  ont  expliqué  tour  à  tour 
les  eflus  de  la  méthode  iatraleptique  par  l'absorption  tt  les 
sympathies  cutanées.  Plusieurs  ont  avancé  que  les  médicamens 
changeaient  ou  modifiaient  la  manière  d'êlre  du  système  ab- 
sorbant sur  la  lymphe ,  en  corrigeant  ,  en  détruisant  ses  diffé- 
rentes altérations  ,  et  que  leur  action  se  répandait  de  là  dans 
toutes  les  autres  parties  de  l'économie  animale.  Je  ne  crois  pas 
que  l'absorption  joue  un  rôle  exclusif  dans  l'action  des  médi- 
camens employés  en  frictions  ;  mais  je  pense  que  le  rôle  prin- 
cipal lui  est  confié.  Ce  sont  les  absorbans  qui  s'emparent  du 
mercure  déposé  sur  la  peau  ,  et  le  conduisent  dans  la  veine 
cave  supérieure;  et  !a  rapidité,  l'énergie  avec  laquelle  ils  en- 
lèveui  ks  fluides  qui  touclieut  les  tégumenSj  sont  dcmoutrées. 
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j»ar  l'obsci valion  joiunalièri'  cl  un  grand  nombre  d'i-xpi-iicii- 
ccs  (liiTctcs.  Les  siibstaiici's  iiu'dicanKrilruscs  cnlrvt'fs  par  lf« 
lymnlialiqiM'S  ,  ir('proiivent  ([iruiu'  faible  all('ratioii ,  lotiimirs 
exlK'iiu-nji'iil  iiilViiciiie  à  celle  qu'elles  subisscnl  jtai-  Tadion 
vitale  «le  l'esloinae  et  le  nu'lanji;e  des  sucs  pasliiqiics.  <^)ucl(|iie9 
raédicaiiu-ns  (|iie  l'istomac  ne  peut  supporter,  reussi.ssent  fort 
bien  par  la  nu  ihode  iaUaleptique. 

Les  sv"ïp;>ll>ies  sont  un  autre  mode  par  lequel  agissent  les 
substances  luediiauxiiteuscs  employées  en  frictions  ;  j'ai  déjà 
eu  occasion  d'iudiqurr  une  partie  des  correspondances  nom- 
breuses (jue  la  peau  entrelient  avec  tous  les  antres  syslènu-s,  et 
j'aurais  pu  étendre  beaucoup  cette  nuitière.  Les  frictions  sècliea 
sur  le  système  cutané  produisent  une  excitation  très-vive  dans 
l'économie  animale;  le  massage  des  Indiens  rend  en  quelques 
instans  à  un  corps  épuisé  toute  sa  vigueur  ;  la  flagellation  , 
l'impression  d'un  froid  vif  ou  d'une  grande  chaleur  influen- 
cent sympatliiqucmcnt  toute  la  constitution  ;  le  centre  cpi- 
gaslrique  entretient  d'étroites  relations  avec  les  fonctions  vi- 
tales les  plus  importantes  ,  et  ce  centre  est  à  la  disposition 
du  médecin  iatraleptc.  LTne  maladie  universelle  et  mterne  du 
système  cutané  ,  jette  le  désordre  dans  les  fonctions  de  l'é- 
pigastre  et  des  viscères  abdominaux;  dans  beaucoup  de  ces 
états  pathologiques,  sympathiques,  il  faut  attaquer,  pour 
rétablir  la  santé,  non  pas  l'organe  interne  qui  se  plaint, 
mais  la  peau  qui  est  le  point  de  départ  de  tous  les  désor- 
dres  que  ressent  l'économie  animale. 

M.  Alibert  fait  frictionner  l'abdomen  d'une  jeune  femme 
qui  allaitait  ,  avec  douze  grains  de  scammonée  en  poudre  , 
autant  de  Coloquinte  et  six  grains  de  muriate  de  mercure 
doux  j  celte  opéiation  donna  lieu  à  un  plu'nomène  foit 
intéressant.  La  malade  ne  fut  pas  purgée  ;  mais  son  enfant  , 
qui  était  constipé  depuis  la  même  époque  qu'elle  ,  eut 
une  superpurgation  excessive.  L'éloquent  auteur  des  Ma- 
ladies delà  peau  propose ,  à  ce  sujet,  plusieurs  (juestions  : 
Kst-ce  en  effet  par  les  anastomoses  des  épigastriqucs  avec 
les  mammaires  internes  ,  que  la  substance  médicamenteuse 
s'est  portée  dans  l'organe  sécréteur  du  lait?  Lst-ce  plutôt 
par  la  voie  des  vaisseaux  lymphatiques  superficiels  de  l'abdo- 
men,  qui  communiquent  (î'une  manière  si  intime  et  si  directe 
avec  ceux  du  thorax,  pour  se  rendre  dans  le  foyer  commun 
des  glandes  axillaires?  L'organe  celluleux,  que  Bordeu  a  si 
justement  comparé  à  une  sorte  d'atmosphère  dans  laquelle  les 
humeurs  ont  ordinairement  un  cours  libre  et  aisé,  n'aurait-il 
pas  favorisé  la  transmission  de  la  niatière  puigative?  ou  bien 
est-il  plus  convenable  di'  penser  que  la  dose  du  médicament 
administré  n'a  pas  été  suriisanlc  pour  exciter  des  évacuations 
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chez,  la  mère,  quoiqu'elle  ait  piodciit  les  effets  les  plus  marques 
sur  l'enfant  qu'elle  allaitait?  Personne  n'auiait  pu  mieux  don- 
ner la  solution  de  ces  problèmes  que  M.  Alibert,  pour  qui  la 
nature  a  si  peu  de  secrets;  cependant  il  ne  l'a  pas  ose;  plu- 
sieurs médecins  n'auraient  pas  eu  cette  sage  reserve;  le  doute 
philosophique  est  audessous  de  leur  génie  ,  ils  pensent  tout 
savoir,  et  cependant  ignorent  que  la  manie  de  tout  expliquer 
est  la  marque  certaine  d'un  très-petit  génie. 

Nous  savons  que  les  mcdicamens  employés  en  frictions 
agissent  tantôt  par  absorption,  tantôt  par  sympathie,  peut-être 
en  même  temps  par  ces  deux  modes,  et  encore  par  quelque 
autre  mode  dont  nous  ne  tenons  pas  compte  ;  mais  l'état  actuel 
de  la  pîiv'siologie  ne  permet  pas  de  décider  quand  l'absorp- 
tion seule  ou  les  sympathies  sont  mises  en  action.  On  a  recom- 
manda, pour  le  plus  grand  succès  de  la  méthode  iatraleptique, 
le  choix  des  parties  extérieures  du  corps  qui  ont  les  rapports 
sympathiques  les  plus  étendus  et  les  plus  intimes  avec  l'or- 
gane sur  lequel  on  veut  agir;  ce  précepte  ne  peut  trouver  en- 
core beaucoup  d'applications.  M.  Double  rappelle  que  les 
vaisseaux  lymphatiques  des  poumons  naissent,  pour  le  côté 
droit,  du  trnnc  commun  des  vaisseaux  lymphatiques  de  l'ex- 
trémité supérieure  droit  ',  et  pour  le  poumon  gauclie,  du  canal 
thorachique,  et  enlhi  des  glandt^s  qui  sont  autour  de  la  tra- 
c'née-artère ,  de  Fccsophage,  et  de  la  crosse  de  l'aorte  ;  et  de- 
mande s'il  ne  serait  pas  possible,  à  l'aide  de  la  méthode  iatra- 
leptique, de  diriger  vers  les  poumons  eux-mêmes  les  médica- 
mens  d'abord  incisifs  ^  puis  expectoraus,  et  enfî;i  balsamiques 
qui  conviennent  à  cette  maladie.  Aucune  expérience  directe 
n'a  répondu  à  cette  question  ;  l'inceitilude  des  médecins  sur  la 
manière  d'agir  des  médicamens  appliqués  à  l'extérieur,  mais 
plus  encore  <livers  inconvéniens  cpie  j'énumérerai  ailleurs  ,  ne 
permettront  jamais  une  concurrence  avantageuse  entre  la  mé- 
thode iatraleptique  et  les  méthodes  ordinaires, 

V.  Des  dissohans  qui  conviennent  spécialement  aux  subs- 
tances inédicainenieuses  employées  en  frictions.  Lorsqu'un 
înédicament  doit  être  administré  par  la  voie  des  frictions  ,  il 
n'est  pas  indiffèrent  de  "le  dissoudre  dans  une  liqueur  ani- 
male ou  dans  un  antre  véhicule  ;  son  action  parait  même  dé- 
pendre, en  grande  partie,  du  choix  que  l'on  fait  a  cet  égard, 
Brera  a  traité  ce  sujet  avec  beaucoup  de  sagacité  dans  son 
longtiaité  de  lAnalripsologie,  Chiarenti  fait  tondre  un  chien, 
et  le  fri.tionne  pendant  trois  jours  consécutifs  avec  une  solu- 
tion d'opium  à  haute  dose  dans  l'esprit  de  vin ,  et  un  co.ps 
gras  :  le  narcotique  est  porté  à  trente  grains  ;  et  cependant 
l'animal  est  insensible  ii  son  action  Ce  médecin,  pour  combat- 
tre une  iusoinuio  et  calmer  une  toux  qiï'il  éprouvait  j  se  fric- 
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tionno  l'ais^îollo  -.wcr  Jix  qiaiiis  d'opium  dissous  dans  le  suc 
gus'tri(jiii>  i\c  coriuillc,  il  en  rcroit  !<■  soula;^i  iiiiiil  csix-ré. 
('.elle  fiiclioii  est  ii'pi'lt'i'  !<■  Icndi-inain  ,  niais  r*'s[iril  de  \  in 
avait  été  sidjstiun'  jtoui'  \(-|iirulc  an  suc  i;astri(|ui' ,  cl  !<•  nar 
cotirjuc  ne  protliiisant  aucun  elTrl ,  oblige  (liiaicnli  île  n-péU'i- 
le  proei'di-  de  la  vi'ille,(|ui  lui  r.'iis-.it  parlailenunt.  De  n»''nie 
\  alli  et  liri'ia  ont  eniplo\é  vainiiuciit  l'opiiini  dissous  dans 
un  liuiuienl  volatil  ou  fespiit  de  vin,  ijuoi(jue  porté  à  une 
dose  énminc.  Les  iin-dicaincns  dissous  dans  des  liipiides  ani- 
maux n'ont-ils  besoin  que  d'être  de[)osi'S  sur  le  système  cu- 
tané pour  èlic  <'nlevés  par  les  lyniplialiijiu's,  et  la  nature  de 
ce  yé'bicule  dispense-telle  d'exciter  preliniinairenient  le  sys- 
tème absorbant  par  des  flirtions  ?  Cette  question  est  encore  un 
problème.  Cependant  l'excitation  préliminaire  du  système 
lynspliatique  par  le  iVouement  favorise  pc-i  l'action  des  subs- 
tances médicamenteuse  s.  Cliiarrnti  et  Brera  Iricliounaient  la 
pcaua\ec  In  solution  d'opiiim  dans  J'esprit  de  viti  ;  et  cepen- 
dant l'opium  n'avait  aucune  action  sur  le  système  nerveux. 
Les  humeurs  anim;d(;s  possèdent  donc  une  piopriéié  qui  favo- 
rise rabsorj)lion  ou  l'ai  lion  quelconque  des  médicarnens  dé- 
posés sur  la  peau. 

Mais  toutes  n'en  jouissent  pas  au  même  dei^ré.  Brcra  pré- 
fère les  humeurs  t('nues  et  aqueuses  aux  muqueuses  ;  celles-ci 
aux  gclalineuses ,  et  ces  dernières  aux  huileuses.  Le  suc  gas- 
trique et  la  salive  doivent  être  places  au  premier  raniç  :  la 
graisse  est  absorbée  avec  beaucoup  moins  de  facilité.  Ainsi  le 
degré  de  vitalité  dont  jouissent  les  fluides  animaux,  inilue  , 
non  moins  que  leurs  principes  eonslituaus,  sur  leur  force  dis- 
solvante. Les  fluides  ex(r('meiililiels,  lelsque  l'urine,  la  sérosité, 
l'humeur  de  la  transpiialion  ,  la  possèdent  à  peine. 

Les  médecins  ialraleplcs  emploient  fort  peu  aujourd'hui 
le  suc  gastrique,  comiu"  dissolvant  et  comme  médicament.  11 
a  fallu  restreindre  beaucoup  les  propriétés  médicales  dont  Spal- 
lauzani  s'est  plu  à  le  décorer;  mais  lors  même  qu'elles  se- 
raient plus  réelles,  l'emploi  de  cette  subslance  serait  toujours 
soumis  à  beaucoup  d'inconvéniens,  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
d'énumérer.  llrera  conseille,  lorsqu'on  veut  préparer  une  pom- 
made avec  le  suc  gastrique,  de  le  prendre  chez  les  granivores 
et  les  carnivores,  mais  surtout  chez  l'homme  ;  celui  des  her- 
bivores est  susceptible  trop  tôt  de  la  fermentation  acide. 
L'opium,  le  camphre,  et  la  plupart  des  extraits  végétaux  se 
dissolvent  fort  bien  et  très-promplcmcnt  dans  le  suc  gastri- 
que ,  et  cette  pn-paration  ,  sans  l'intermède  d'un  corps  gras  , 
présente  la  consistance  d'une  pommade.  Mais  il  laut  plus  de 
temps  et  plus  de  soin  pour  dissoudre  les  substances  nu  dica- 
mentcuscs  <pic  fournil   le   règne   animal.  Ainsi  ,  tandis  que 
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douze  heures  suffisent  poiir  la  dissolution  parfaite  de  l'opiura 
et  du  camphre,  celle  du  uiusc  en  demande  quarante  ,  et  en- 
core faut-il  d'avance  triturer  ce  médicament,  et  aider  l'action 
du  suc  gastritjue,  porte  ii  une  dose  double  ,  par  une  douce 
chaleur.  D'après  différentes  expériences,  le  suc  gastrique  pa- 
raît oxider  très-proniptement  les  métaux  ,  et  spécialement  le 
mercure.  Suivant  Brera,  une  demi-dragme  d'onguent  mercu- 
jiel  préparé  avec  le  suc  gastrique,  agit  avec  deux  fois  et  même 
trois  fois  plus  d'énergie  que  celui  qu'on  prépare  par  les  mé- 
thodes ordinaires. 

Cependant  malgré  ces  avantages ,  la  salive  peut  fort  bien 
remplacer  le  suc  gastrique,  et  leurs  forces  dissolvantes  sont 
très-grandes  ;  cependant  elle  n'oxide  pas  les  métaux  avec  au- 
tant de  promptitude:  elle  doit  être  pure  et  recueillie  sur  un 
sujet  dont  la  santé  est  parfaite.  M.  Chreslien  a  beaucoup  em- 
ployé la  salive  dans  ses  expériences  intéressantes.  C'est  un 
intermède  facile  à  trouver  ,  et  qu'on  peut  employer  sans  lui 
faire  subir  aucune  préparation  préliminaire.  Suivant  M.  Tour- 
des,  sa  force  dissolvante  perd  de  son  énergie,  lorsqu'elle  n'est 
point  employée  immédiatement  après  avoir  été  retirée  des  or- 
ganes salivaires.  Pour  obtenir  avec  la  salive  les  mêmes  effets 
qu'avec  le  suc  gastrique  ,  il  faut  en  doubler  la  dose.  Ainsi 
leurs  forces  dissolvantes  ne  sont  pas  égales. 

Brera  place  la  bile  au  troisième  rang;  cependant  M.Tour- 
des  en  a  obtenu  des  effets  supérieurs  à  ceux  que  donne  le  suc 
gastrique.  11  ne  paraît  pas  que  les  autres  humeurs  animales 
puissent  être  des  intermèdes  bien  avantageux.  L'humeur  pan- 
créatique possède  ,  dit-on  ,  une  force  dissolvante  très-grande  j 
il  n'est  pas  facile  de  la  recueillir.  Brera  reproche  à  M.  Alibert 
d'avoir  avancé  que  les  frictions  médicamenteuses  agissaient 
également ,  quel  que  fût  le  dissolvant ,  et  il  a  bien  prouvé 
l'importance  du  choix  des  humeurs  animales  pour  intermède. 
M.  Chreslien,  qui  a  fait  beaucoup  d'expériences  avec  la  salive, 
s'est  cependant  servi  un  grand  nombre  de  fois ,  et  presque  tou- 
jours heureusement,  de  l'opium  dissous  dans  l'alcool.  Il  dit 
que  peut-être  cette  préparation  fort  simple  fait  perdre  en 
grande  partie  à  l'opium  sa  propriété  narcotique  :  et  il  observe 
que  les  sympathies  qui  existent  entre  les  systèmes  cutané, 
cellulaire  et  lymphatique,  avec  l'intérieur  de  la  tête,  ne  sont 
pas  aussi  directes  que  celles  qui  ont  lieu  entre  la  tête  et  l'es- 
tomac, ou  le  tube  digestif.  Les  frictions  sèches,  avec  différen- 
tes substances  médicamenteuses ,  stimulantes  ou  purgatives  , 
ont  réussi  quelquefois.  Les  expériences  comparatives  de  Brera, 
sur  la  force  dissolvante  des  différentes  humeurs  animales,  sont 
l'une  des  parties  les  plus  intéressantes  de  son  ouvrage  sur  l'a- 
îiuuipsologie,  ou  méthode  iatraleptique. 
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VI.  Dose  des  méJicnmens  ernplojés  à  l extérieur.  A  ([iicllr 
dose  faul-il  noitt  r  les  inrclitaimiis  (jiic  Ton  administre  par  lu 
rti('tliode  iatralcpliquc  .'  Crtli-  qiuslioii ,  |tioj)«iscc  pai  une  so- 
ciclc  de  nu-decinf  célèbre  ,  n'a  pas  élt-  parlailenicnl  tiaitt-e,  et 
ou  ne  peut  encore  y  répondre  d'une  manière  précise.  Les  ialra- 
leples  ont  employé  le  camphre  à  la  dose  de  douze  ,  quinze  , 
viugl ,  trenle  i;rains  et  plus  ,  incorporé  dans  un  ou  deuK  j,'ros 
de  salive  ,  pour  une  friction.  L'opium  dissous  dans  l'alcool  a 
été  porté  à  la  dose  de  six  à  vin^t-(juatre  giains,  cl  une  cuil- 
lerée à  bouche  de  cette  teinture  est  la  (juanlitc-  (jui  convient  à 
cha({ue  friction.  Vingt  grains  à  trois  gros  de  coloquinte  en 
teinture  ,  ou  unie  à  un  corps  gras  ,  ont  une  action  très-éner- 
gique; la  digitale  a  ('té  portée  à  la  dose  de  vingt  giains  et 
beaucoup  plus  ;  et  les  frictions  doivent  être  ré[u  t('es  plus  ou 
moins,  suivant  l'urgence  des  cas.  M.  Piuuelle  dit  qu'on  peut 
assurer  en  général  que  la  dose  d'un  nu-dicameiit  doinit'  à  l'in- 
térieur, est  cl  la  dose  de  celte  même  substance,  administrée  en 
frictions  au  moyen  de  sa  dissolution  par  le  suc  gastrique  ,  dans 
le  même  rapport  à  peu  près  que  i  est  h  i  i.  L'impossibilité  de 
déterminer  rigoureusement  les  doses  est  l'une  des  griindes  im- 
perfec lions  de  la  méthode  iatraleptique. 

Vil.  Des  principaux  me'dicanicns  que  les  viédecins  iatra 
leptes  ont   emploje's. 

i".    Slintulans. 

A.  Le  camphre.  Les  usages  chirurgicaux  du  camphre  sont 
très-anciens;  et  depuis  un  grand  nombre  d'années  les  prati- 
ciens ont  combattu  les  engorgemens  ,  les  ankyloses  récentes  , 
les  douleuis  nerveuses  rhumatismales ,  par  des  applications 
de  camphre  ,  ou  des  frictions  avec  des  linimens  camphrés.  J. 
Lathan  s'est  servi  le  premier  d'une  di-solulion  de  camphre 
huileuse  ,  fiictionnéc  sur  la  partie  inlcrne  des  cuisses.  Dans 
deux  cas  de  rétention  d'urine  causée  par  une  phlegmasie  nm- 
queuse  ,  ces  frictions  produisirent  d'excellens  elfets  ;  elles  ne 
lui  réussirent  pas  moins  contre  deux  autres  rétentions  d'urine 
qui  avaient  suivi  un  accouchement  laborieux.  M.  Chrcstiea 
voulant  s'assurer  si  la  salixe  favorisait  l'absorption,  conseilla, 
dans  un  cas  de  rhunuitisme  goutteux,  une  embrocation  avec  le 
camphre  dis>ous  dans  l'éther  ;  ses  effets  furent  nuls  ;  mais,  uni 
il  la  salive,  il  décida  la  transpiration  et  ramena  le  calme  qu'a- 
vait dc'ja  produit  une  première  friction  faite  par  ce  piocedé. 
M.  Chresliendil  qu'on  peut  dissoudre  le  camphre  dans  l'alcool, 
l'huile,  la  graisse,  et  s'en  servir  avec  beaucoup  d'avantage. 
Donné  à  l'extérieur,  le  camphre  agit  fortenunt  sur  le  système 
nerveux,  il  communique  dabord  à  l'économie  animale  un  état 
de  langueur  auquel  succède  bientôt  une  vive  irritation.  Em- 
ployé en  frictions,  il  produit  ordinairement,  dès  la  première 
application  ,  des  tlfcls  subits  ,  et  cause  uu  tiès-gruud  souluge- 
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ment;  il  fail  cesser  les  douleurs,  la  carilialgie,  relève  le  loii 
(le  la  peau,  excite  la  sueur,  calme  les  irritalious  vives. 
M.  Clueslieu  a  lait  cesser,  par  des  frictions  camphrées ,. des 
érections  du  pénis  fortes  et  douloureuses  ,  et  l'irritation  vive 
des  voies  urinaires.  La  partie  interne  des  cuisses  est  le  lieu  le 
plus  favorable  à  fabsorption.  La  dose  du  camphre  peut  être  de 
six  à  vingt-quatre  forains  dans  un  à  deux  gros  de  salive.  Les  fric- 
tions seront  répétées  dans  le  jour ,  et  multiplices  suivant  1  opi- 
niàtretr  de  la  maladie,  la  sensibilité  ,  l'âge  du  sujet ,  etc. 

B.  Digilale  pourprée.  M.  Rogery  a  observé  que  les  frictions 
avec  la  digitale,  ou  la  teinture  préparée  avec  la  digitale,  n'ont 
produit  ni  ralentissement  du  pouls,  ni  orgasme  hémorroïùaire. 
Cette  reniai  que  a  conduit  des  médecins  \x  penser  qu'il  vaudrait 
mieux  employer  la  digitale  à  l'extérieur  qu'à  l'intérieur  dans  cer- 
tains cas  qui  réclament  son  emploi  •  mais  qui  ,  par  la  faiblesse 
plus  ou  moins  considérable  du  système  sanguin  ,  s'opposent  à 
son  administration  interne.  Employée  en  frictions  ,  la  digitale 
augmente  la  sécrétion  de  l'urine  ;  unie  î\  lascille  et  à  l'acétate 
de  potasse,  elle  irrite  les  intestins  ,  et  cause  des  selles  précé- 
dées de  tranchées.  Donnée  à  la  plus  haute  dose  ,  elle  produit 
rarement  le  ralentissement  du  pouls,  quoique  quelques  grains 
dans  l'estomac  le  déterminent.  La  digitale  en  frictions  a  réussi 
dans  quelques  cas  d'hydropisie  ascite  ,  d'orthopnée  ,  de  me- 
nace d'iiydropisie  de  poitrine.  On  peut  l'employer  après  l'a- 
voir fait  mace'rer  douze  heures  dans  la  saiive,  M.  E.ogery  a 
employé  avec  succès  ,  contre  une  hydropisie  ascite ,  des  fric- 
tions sur  l'abdomen,  avec  la  digitale  fraîche,  pilée  avec  le  suc 
gastrique  d'un  agneau  ou  d'un  chevreau.  Le  même  médecin 
s'est  fort  bien  trouvé  des  frictions  avec  la  digitale  en  poudre 
dans  un  autre  cas  d'ascile.  La  dose  de  ce  végétal  en  extrait , 
dissous  dans  la  salive,  peut  èlre  portée  de  dix  à  trente  grains  ; 
elle  n'est  pas  déterminée  rigoureusement  ;  il  en  est  de  même 
du  nombre  des  frictions.  Le  lieu  d'élection  pour  son  applica- 
tion est  la  partie  interne  des  bras  ,  des  cuisses  et  des  jambes. 

•2°.  Toniques.  Quitu/uina.  Dès  les  premières  années  du  dix- 
liuitième  siècle  ,  les  propriétés  fébrifuges  du  quinquina  ,  ap- 
pliqué à  l'extérieur  ,  étaient  connues  par  des  expériences  di- 
rectes. Bartliez  a  giu'ri  un  enfant  rachitique  dont  l'état  était 
désespère;,  en  lui  i'aisant  porter  pendant  plusieurs  mois  un  gilet 
dont  les  doublures  étaient  garnies  avec  l'écorce  flu  Pérou. Cepen- 
dant ,  M.  Chrestien  paraît  avoir  cmployi^  le  picmier  la  teinture 
de  quinquina  en  fiictions  Plusieurs  fans  paia,sseulprouver  que 
le  quinquina,  administré  de  cette  manière,  a  r(  ussi  sur  des 
sujets  ([ui  l'avaient  pris  sans  succès  ;i  l'intérieur.  On  peut  faire 
macérer  l'extrait  de  quinquina  dans  la  saiive,  ou  pi  «parer  une 
leintuxe  avec  l'alcool.  La  dose  de  celte  teinture ,  par  frictions , 
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e:>l  d'une  oiRc  ;  il  laut  oKlinairniicMl  l.i  ir|>f'i<r  iilu-.  <ruiio 
fois.  Lf  vciilre  ,  1«'  c1<js  ,  la  pailir  iulfruc  de;,  riiissts ,  cl  lous 
les  ciidruits  «lu  corps  dans  l«si|iit'ls  l'idjsoi  plioii  rutuen-c  se 
fait  avec  cncif^ic  ,  sont  ks  lieux,  d'elecliou  [>our  les  lri(  lions 
avec  la  teiuluie  de  <juiii(|uina. 

3^'.  Enic'iiijites.  Ou  a  observe  tiepuis  lou^ienips  (pu-  les  file- 
tions sur  l'i  pii^asUe  a\ec  la  di'<:ocliou  de  tal>ac  ,  r<uii^uenL 
d'Ailli.inila  il  autres  subslauces  d.  teiuiinaienl  le  voinisseinenl  ; 
fl  M.  Duval  dit  tpu"  si  l'on  eonsulle  la  lroisièni(î  satire  nu-di- 
tale  de  Fianzius,  on  y  Irouvcia  plusieurs  cilalions  qui  dé- 
munirent qu'on  a  eu  lecours  aux.  liiclions  pour  purger,  faire 
vomir,  cl  remédier  à  l'affection  verniineuse;  et  on  y  remar- 
quera qu'un  m  ■diea.iieut  retenu  dans  la  main,  ou  a}>pli(|ué  à 
la  plante  des  pieds,  a  produit  de  semblables  évacuations.  S.'ier- 
wen  a  fait  vomir  pai  des  frictions  avec  le  tarlrale  de  polasse 
antimonié;  cependant,  lliilcliinson  assure  que  ces  frictions 
n'ont  dt  terminé  aucune  l'vacualion  dans  ses  expi-riences,  mais 
ont  auf^nieuté  la  Ijéquence  du  pouls  ,  la  trans[uratiou  ,  la  sé- 
crétion de  l'urine,  et  ont  caMS('  la  sotnuoleuce. 

Il  est  peu  prudent  de  confier  le  vomitil  à  l'absorption  cuta- 
née ,  surtout  lorsque  la  nature  de  la  maladie  dctuande  de 
prompts  secouis.  Les  do>es  de  rém''ti(jue  ,  à  riul('rieur  ,  sont 
déleruiiuées  ,  le  médecin  p<Hit  calculer  le  temps  de  sou  action  ; 
mais  il  est  privé  de  lous  ces  avantages  s'il  veut  faire  vomir'en 
frictionnant  l'épigastrc  avec  le  tartre  stibié  ;  l'action  lente- et 
inccrlaine  de  ces  frictions ,  cl  les  tàtonneniens  qu'elles  exigent , 
causent  la  perle  d'un  temps  précieux.  M.  CIneslicn  a  vu  ,  non 
sans  quelque  surprise,  le  tartre  stibié  incorporé  avec  la  graisse, 
et  frictionné  ;i  haute  dose  pendant  plusieuis  jours  consécutifs 
sur  l'épigaslre  de  plusieurs  enfans  qu'il  traitait  de  la  coquelu- 
che ,  suivant  la  mtlhude  d'Autenrieth ,  ne  produiie  auciui  vo- 
missement. 

4".  Purgatifs.  Chiarenti  a  employé  la  rhubarbe  en  frictions 
unie  à  l'axonge  ou  au  suc  gastricpie ,  et  elle  a  procuré  d'abon- 
dantes évacuations.  Une  jeune  femme  ,  au  neuvième  mois  de 
sa  grossesse,  r(-clame  les  soins  de  ,Al.  Alibert  qui  aida  la  na- 
ture à  la  d(;livrer  d'un  enfant  sain  et  bien  constitut-  ;  elle  passa 
trois  jours  sans  éprouver  aucune  fâcheuse  indisposition  :  an 
bout  de  ce  temps,  des  cha^rins  violens  vinrent  l'assaillir; 
elle  eut  quelques  accès  de  fièvre  ,  et  fut  a.lfectéc,  ainsi  que  son 
enfant,  d'une  constipation  opiniâtre  qui  résista  :i  des  lavemens 
réitérés,  dont  cet  habile  médecin  lui  avait  d'abord  conseillé 
l'usage.  11  se  disposait  à  la  purger,  lorsqu'elle  l'avertit  que 
sou  estomac  supportait  dilficilcnieul  Ks  puigutifs  ,  et  ({u'elle 
les  rejetait  aussit  >t  qu'elle  les  avait  |>iis.  'Si.  Alibert  r<'Solut 
alors  de  mettre  ii  profil  les  ressources  que  lui  offraient  les  cxpé- 
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ricnces  déjà  faites  avec  succès  dans  plusieurs  villes  d'Ilalie. 
Il  uic'la  un  gros  de  rhubarbe  et  douze  ji^rains  de  jalap  avec  une 
quantité  suffisante  de  salive;  incorpora  le  tout  dans  de  l'axongc 
de  porc  ,  et  fit  des  frictions  niullipliées  sur  le  bas-ventre  de  la 
malade  ,  qui  ,  à  cette   époque  ,  n'avait  pas  été  à  la  selle  de- 
puis cinq  jours.  C'était  à  huit  heures  du  soir  qu'il  administra 
ce  médicament  ;  le  lendemain  ,  on  lui  apprit  qu'elle  avait  été 
copieusement  purgée.  Il  interrogea  la  jeune  personne  sur  les 
symptômes  qu'elle  avait  éprouvés.  Elle  lui  assura  qu'au  mo- 
ment où  elle  avait  senti  le  besoin  d'aller  à  la  selle,  unfc  sueur 
froide  et  comme  visqueuse  s'était  répandiie  sur  tout  son  corps  , 
€t  que  ce  phénomène  avait  été  suivi  d'une  sorte  de  défaillance 
à  laquelle  néanmoins  la  femme  qui  la  servait  avait  remédié  en 
lui  faisant  respirer  un  flacon  d'eau  de  Cologne.  Elle  était  du 
reste  dans  le  meilleur  état  à  l'inslant  où  elle  lui  parlait  :  mais 
deux  jours  apiès  ,  la  constipation  revint  av<?c  autant  d'intensité 
qu'auparavant.  La  malade  supplia  M.  Alibert  de  lui  adminis- 
trer de  rechef  un  purgatif  analogue  à  celui  qui  avait  déjà  opéré 
de  si  bons  effets  ;  il  y  consentit ,  mais  il   supprima   le   jalap  , 
et  n'employa  absolument  que  deux  gros  de  rhubaibe  suspen- 
dus dans  la  salive  et  incorporés  dans  du  sain-doux.  Il  n'obtint 
aucun  succès.  Le  jour  suivant,  il  renouvela  ses  tentatives  avec 
des  substances  différentes  ;   il  mit  en  usage  douze  grains  de 
scàmmonée  en  poudre,  autant  de  coloquinte  et  six  grains   de 
jnercure  doux  ,  et  fit  frictionner  l'abdomen  de  la  mère  avec 
ce  mélange.  Elle  n'en  ressentit  aucun  effet  ;   mais  son  enfant 
éprouva  une  superpurgation  excessive.  J'ai  parlé  ailleurs  de 
ce  phénomène  physiologique.  M.  Alibert  s'est  rendu  lui-racme 
le  sujet  de  ses  expériences  :  il  s'appliqua  un  purgatif  qui  con- 
sistait en  quinze  grains  de  jalap  ,  un  scrupule  de  coloquinte  , 
huit  grains  de  meixure  doux,  dissous  dans  de  la  salive  j  en 
employant  toujours  l'axonge  pour  véhicule  de  ces  différentes 
substances;    il  n'obtint   pas   les  résultats   qu'il    attendait,  il 
éprouva  des  coliques  ,  des  tranchées  ,  des  pesanteurs  de  tète , 
et  des  dégoûts.  Ces  symptômes  ne  furent  pas  de  longue  durée  j 
ils  s'évanouirent  le  jour  suivant 

M.  Chrestien  a  fait  i^plusieurs  expériences  curieuses  avec  la 
coloquinte  en  frictions  ,  à  la  dose  de  vingt  grains  à  trois  gros, 
soit  en  teinture  ,  soit  incorporée  dans  le  sain-doux  ;  mais  il  ne 
cherchait  pas  à  en  obtenir  un  effet  purgatif,  et  cet  effet  ne  lui 
a  jamais  paru  bien  marqué.  Ces  frictions  lui  ont  réussi  dans 
plusieurs  vésanies. 

5^.  Diurétiques.  La  scille  en  frictions  a  une  action  diuré- 
tique très-efficace ,  et  cette  vertu  a  été  reconnue  longtemps 
avant  Chiarenti. 

<j°.  4niispasmodiques.  Opium,  L'usage  extérieur  des  nar- 


coliques  en  friclions  est  fort  ancitu.  Les  frictions  sur  l'œil  av«o 
la  bcltadwuc,  «uit  cW  oinplnyrcs  il.iiis  plusieurs  ras  niulifs 
aux  uialadics  d(  s  V'uv.  :U.  iiicliuicl  de  la  l'radc ,  ni(*d.xiii  de 
rilt'lel-i*jfu  df  Ly«JU  ,  ra[)porlf  qu'une  fcuiau'  de  cinquante» 
deux  ans  ,  malade  d'une  lle\  rc  putiide,  avec  cepl.alal^ir  vio- 
lent»',  i"*oniuie  et  douleur  vive  à  repaulc  droite,  a\ait  .me 
aversion  invineilile  pour  toute  espèce  de  narcotique.  Ce  pia- 
ticicn  fit  Iriiliouiier  I'*  paule  douloureuse  avec  riiuiled'aruaude, 
le  blanc  de  baleiue,  cl  soixaiit''  f^outles  de  laudaiiuiu  li({uide. 
Pai  ce  moyen  ingt-iiiiMix  ,  la  malade  reposa.  J.a  rnrnie  «xpc- 
liencc  réussit  à  dilïcrcnlcs  reprises  ;  mais  le  laudanum  l'ut  porté 
successivemi-nt  à  la  dose  de  (rois  cents  gouttes  cl  plus.  M.  Ui- 
chaitl  de  la  Pàade  a  employé  depuis  ,  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, ces  friclions. 

Chiarenli. faisait  dissoudre  unequantiti-  déterminée  d'opium 
dans  le  suc  gastiique  ,  et  après  l'y  a>  oir  laissée  digérer  pendant 
environ  vnigl-quatre  licures ,  il  en  faisait  une  pommade  en 
l'incorporant  dans  de  la  graisse.  Cette  ponnuade  fui  donnée 
avec  succès  à  uu  malade  qui  ne  pouvait  ai)Solumenl  supporter 
l'opium  pris  à  Tmiirieur.  M.  L>lneslien  ne  le  prépare  po.nC 
aiusi  :  il  lait  dissoudie  l'opium  daus  l'alcooi  <t  fa.t  filtier  Ja 
liqueur.  U  a  augnu-nte  giaduellement  la  d.jse  de  1  opium  jus- 
qu'à la  porter  à  douze  giains  pai  once  de  vcliicule,  et  il  pense 
que  celte  pie|  a.jtion  fort  simple  enlève  la  propriété  narco- 
tique du  s  ic  du  p  ivot  uriv'utal.  Le  télcbre  iatialeptc  de  Moiit- 
pelliet  a  obsirvé  <|u"il  faut  pour  pruluiic,  par  l'application  ex- 
terne de  l'opiuui,  des  ellels  semblables  à  ceux  qu  lui  obt  cm  par 
son  adniinisl.:il;oii  uit -rieure  ,  le  pitciirc  à  une  d.  se  .les-su- 
périeure  k  la  (|uauiili-  d  lerniinct  ,  lorsqu'il  doit  êlre  inl.oduit 
dans  l'estomac  ;  •[uaiid  même  ou  admcttiait,  ce  (jui  l'aflaiblirait 
tuujouis,  un  dor;bie  cflet  sympathique,  le  picnnei,  des  tégu- 
mensi)  repii,a->Ueou  aux  iKt.>tiiis,  lesecond,  dei  es  vi>cèr«  s  sur  le 
cerv  eau.  il  ci  oit  avoir  u  manpié  que  la  dissolution  i.onfiitre  est 
pi  us  active  que  ce)  le  qui  a  pas-.  '  par  lefiitie,  et  il  lui  a  puni  ■  f,ale- 
incui  que  le  iaiiip!ire.»j<.'uiait  u  l'action  tontt^ue  et  ariiispasiuo- 
d;quede  l'opiuni.  On  peut  faire  une  .eir.tUit  avec  six  giains  d'o- 
pium, douze  d^'cainplue,  et  ({uatie  oni  es  d'alcool  :  'a  dose  est  une 
cuiller'''e  à  bonclii-  pour  cl.aquc  Irictivin.  Les  frictions  doivent 
être  plus  ou  mo.ns  rept  t  "es  ,  suisant  les  indications  pulicu- 
lièrcs.  On  «.limsit  pour  les  fuie,  la  partie  interne  des  bias  ,  des 
eu  sses  ,  de-»"  jambes  ;  lous  les  eudroils  du  corps  d.nis  lesquels 
l'absoiption  >e  fiit  b  en.  L'opi;uu  ne  produii  point  à  l'«xté- 
rieur  les  mêmes  eifeis  (ju'ii  fiut  Tieur  ;  adm.mslré  suivant  la 
méthode  de  M.  Clutslien,  il  parait  perdre  en  grande  paitic  sa 
propiielé  uaicolicjue. 

7  '.  AntisyphiUliques.  Préparations  d'or.  Il  se/ait  inutile 
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ihi  parler  dos  propriétés  des  frictions  mdrcnrielles,  elles  sont 
connues  depuis   longtemps  par  une  expérience  journalière  ; 
mais  je  m'arr(}terai  quclcpics  instans  sur  les  préparations  d'or, 
substances  médicamenteuses  dont  M.  Chrestien  a  enrichi  la 
méthode  iatraleplique.  Ce  médecin  fit  d'abord  plusieurs  expé- 
liences   avec  ditt'ércntes  combinaisons   aurifères  ,   telles    que 
l'amalgame  avec  le  mercure,  exposé  ensuite  k  l'action  du  feu 
ou  du  soleil  pour  volatiliser  le  mercure;  l'oxide  d'or,  préci- 
pité par  la  potasse  ;  l'oxide  d'or ,  précipité  par  l'étain  ;  l'oxide 
d'or  ammoniacal,  et  enfin  le   muriate  d'or,  combiné  avec  le 
muriale  de  soude.  M.  Chrestien  a  combiné  cette  dernière  pré- 
paration avec  un  mélange  d'amidon,  de  charbon  ,  et  dé  laque 
des  peintres.  11  lui  est  arrivé  rarement  de  donner  un  dixième 
de  grain  de  muriate;  il    est  rare   qu'il    en  emploie  plus  de 
quatre  grains  dans  les  cas  ordinaires.  Souvent  il  ,a  vu  dispa- 
raître dts  symptômes  ,  tels  que  chancres  ,  poireaux  ,  bubons  , 
réunis  sur  le  même  sujet,  avant  le  quarantième  jour  ;  et  il  a 
cessé  l'emploi  du  remède,  sans  que  les  malades  eussent  à  se 
plaindre   de  ne    pas    l'avoir  continué   plus  longtemps  ;  trois 
grains  de  muriate  leur  ont  suffi  plusieurs  fois.  M.  Chrestien  a 
uni  les  composés  d'or  aux  extraits  de  plantes  fondantes;  au 
sucre,  avec  lequel  il  forme  des  tablettes,  aux  sirops,  dans 
lesquels  il  se  dissout  ;  il  les  mêle  aussi  à  du  cérat  de  Galien  , 
quand  il  faut  faire  suppurer ,  et  à  du  saindoux ,  quand  on  veut 
les  employer  en  friction  à  la  plante  des  pieds  ,  d'après  la  mé- 
thode de  Cirillo.  MM.  Duportal  et  Pelletier  blâment   l'asso- 
ciation  des  préparations   aurifères    avec    ces    divers    corps  ; 
toutes  les  matières  végétales  et  animales  ,  dissoutes  ou    non 
dissoutes  ,  ramènent  l'or  a  l'état  métallique  de  sa  dissolution 
acide.  Suivant  M.  Proust,  il  y  a  peu  de  sucs  végétaux,  acides, 
gommeux,  sucrés,  extractifs,  etc.  ,  qui  n'aient  la  propriété  de 
désoxider  l'or. 

M.  Chrestien  a  employé  fort  heureusement  les  préparations 
d'or,  non-seulement  dans  la  syphilis,  mais  encore  dans  la 
plupart  des  maladies  du  système  lymphatique,  dans  le  scro- 
fule, le  goitre,  les  dartres,  les  squirres  ,  la  phthisie  scrofu- 
Icuse  et  tuberculeuse.  Un  ulcère  cancéreux  dévorait  la  lèvre 
supérieure,  rongeait  les  parties  molles  du  nez  et  de  la  joue 
gauche  ,  et  avait  détruit  les  os  malaires  et  maxillaires.  Appelé 
eh  consultation  avec  M.  le  docteur  Payen ,  pour  ce  cas  très- 
grave,  que  l'on  avait  combattu  infructueusement  par  toutes 
les  méthodes  ordinaires,  M.  Duportal  a  espéré  de  s'opposer 
aux  progrès  du  mal  par  l'usage  des  remèdes  de  M.  Chrestien , 
dont  il  a  augmenté  les  effets  par  l'emploi  des  extraits  fondans. 
En  conséquence,  le  malade  s'est  frictionné  tous  les  jours  les 
gencives  avec  le  muriate  triple  d'or  et  de  soude;  il  a  aussi 


aval»'  tic  l'oxiile  d'or  pn'n'piU;  p;ii  la  poi;issc  ^  <l  tics  pilules 
U'extiailile  jusquiamt-  hl.iiiclio,  de  cij^uc  t't  de  velvole;  l'ul- 
cèro  a  cle  joiiiiicllciuonl.  diloif^e  avec  lo  laudaiiiiiii  liquide  de 
Sydenhanij  il  a  cte  saupoudre  avec  le  quiu(juiiia  rouyo  ei  le 
campluc,  et  pansé  aver.  un  dij;estif,  dans  lequel  entrait  l'oxidc 
d'of.  A  l'aide  ilc  ce  IraitciiuMU  int'tliodique  ,  coiilinu<' pendant 
deux  mois,  on  an!^nienl:iiil  peu  ;i  peu  la  dose  des  subsl;inces, 
rnlcère  a  pris  un  aspect  satisfaisant,  les  ])()ints  de  caiie  ont 
disparu;  la  su[q»uialioii  a  l'oiirnv  un  pus  louable,  la  plaie  se 
resserra  ,  enliu  le  niaUulc  repiii  des  loices  et  de  rcinLonpoint. 
11  n'était  point  enrore  j^ueri  lors(fiie  M.  Duportal  apublii:  son 
obseivation,  et  viaiseniblableiiuiil  l'ulcère  de  la  lace  u'élait 
point  un  cancer. 

Les  ])réparatiuns  d'or  oui  éu-  iiUrotluiles  avautlM.  Cljicslicii 
dans  la  matière  médicale,  et  Lalouette  les  indique  lormelle- 
ment  dans  son  Traité  des  scrofules  j  pcut-èlrc  M.  Clircstien  les 
a-t-il  employées  le  premier  en  frictions.  Plusieurs  mi-decins 
ont  ri'pelé  ses  expériences ,  et  n'ont  pas  obtenu  les  mêmes  ré- 
sultats, k  beaucoup  près.  Je  notiuai  d'abord  une  divergence 
d'opinions  et  de  procédés  dans  la  pratique  de  quebjucs  ialra- 
Jeples  qui  ont  vanté  les  préparations  d'or  ;  ceux-là  veulent 
qu'elles  soient  enq)loyi'es  souks  ,  ceux-ci  les  associent  à  un 
^rand  nond)ie  d'autres  substances.  Plusieurs  des  observations 
de  M.  Clne,-.tien  sont  fort  mal  circonstanciées  ;  d'autres  ne 
prouvent  rien  ;  il  en  est  qui  constatent  rinelllcacilé  de  ^on 
nouveau  remède.  (Je  n'est  point  ici  le  lieu  d'examin».'r  jusqu'à 
quel  point  les  pré]>aralions  d'or  conviennent  aux  maladies  s  y  • 
pliilitiqucs  ;  j'ai  dû  me  borner  à  signaler  leurs  principau<"cas 
d'application  dans  la  méthode  ialraleptique. 

^  111.  Ilèglcs  ge'nt'rales  qui  dui^'ent  présider  h  l'emploi  de 
la  méthode  ialraleptique.  i°.  11  est  utile  que  celui  qui  fait 
les  frictions  se  garnisse  la  main  d'un  gaqt,  lorsque  les  subs- 
tances ([u'il  emploie  ont  une  grande  éflergic.  2°.  î>a  peau  sera 
bien  nettoyée  ,  bien  lavée  ,  afin  qu'elle  soit  plus  perméable. 
S^.Quelques  frictions  préliminaires  faites  avec  ménagement ,  et 
continuées  pendant  cpielque  temps,  augmenteront  la  force  du 
système  absorbant,  j".  11  n'est  pas  indifférent  de  faire  les  fric- 
lions  il  telle  ou  telle  époque  de  la  journée;  toutes  choses 
égales  d'ailleurs,  l'absorption  est  plus  active  le  soir  et  pendant 
la  nuit,  ([ue  le  matin  et  pendant  le  jour.  D*^.  Les  frictions 
doivent  être  faites  sur  les  partiis  du  corps  où  se  trouve  la  plus 
grande  (luantité  de  vaisseaux  absorbans  ,  et  où  la  peau  est  plus 
perméable.  6°.  On  choisira  pour  les  faire,  les  parties  qui  ont 
des  sympathies,  ou  des  communications  directes  j>ar  les  lym- 
phatiques et  le  tissu  lamineux  avec  l'organe  sur  Jequel  on  se 
]noposc  d'agir.  7".  Les  mcdicamcnj  que  l'on  veut  administrer 
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en  frictions  seront  réduits  an  plus  grand  état  de  division  pos- 
sible, ou  mieux,  incorporés  dans  le  véhicule  qui  favorise  le 
plus  leur  absorption.  Les  humeuis  animales  sont  le  véhicule 
Je  plus  convenable,  b".  Pour  bien  juger  des  effets  de  la  mé- 
thode iatralcptique ,  il  faut  ([ue  le  malade  ne  pienne  à  l'inté- 
rieur aucun  m<'d:cauit  nt  capable  de  modifier  l'ctat  actuel  des 
fonctions  et  des  organes,  et  qu'il  soit  enfin  exclusivement  sou- 
mis à  la  in.'drciue  par  les  frictions. 

IX.  Cas  d" oppUcation  de  la  méthode  iatraleptique.  Je 
composerai  tctle  partie  de  ma  dissertation  d'un  extrait  des 
obscrvaiions  les  plus  remarquables  publiées  par  les  médecins 
iatraleptes. 

1*^.  pièvrps.  On  lit  dans  les  Ephéméiides  dos  curieux  de  la 
nature,  (fu'u.ie  femme,  malade  d'une  fièvre  quai  te  ,  en  fut 
guérie,  perdes  fricticns  sur  la  région  épigastrique,  avec  un  mé- 
lange d'alcali  ,  de  camphre  et  d'huile  de  gérotle',  elle  se  fric- 
tionnait le  matin  et  le  soir  avant  l'accès;  huit  jours  suffiicnt 
ftour  la  guérison  de  la  fièvie.  De  bons  effets  des  frictions  avec 
a  teinture  de  quinquina  ont  été  obtenus  par  M.  Chrestien  dans 
des  cas  de  fièvres  catarrhale,  bilieuse,  gastrique,  bilioso-mu- 
queuse  ,  bilioso-pituiteuse  gastrique,  et  catarrhale  b'iieuse 
pernicieuse.  (Je  conserve  les  expressions  de  l'auteur  ).  Quel- 
ques frictions  lui  ont  suffi  pour  faire  manquer  complètement 
le  retour  des  accès  de  plusieurs  fièvres  intermittentes;  quoique 
la  teinture  de  quinquina  ait  souvent  réussi  à  ce  médecin ,  il 
lui  a  cependaut  préféré  sa  teinture  antispasmodique.  Avec  le 
camphre  et  l'opium  dissous  dans  l'alcool,  il  a  guéri  parfaite- 
ment des  fieAU'ts  intermittentes  tierce  et  double  tierce,  acrom- 
pagnées  de  sueurs  uidorcuses  ;  ces  frictions  ont  eu  un  succès 
complet  dans  un  cas  de  fièvre  quotidienne  inlermittenle,  et  sur 
une  dame  malade  d'une  fièvre  intermittente  double  quarte. 
Une  demcisclle  altaquéf  de  fièvre  intermittente  ,  et  qui  ne 
voulait  faire  aucun  remède,  guérit  en  frictionnant  sa.  mère, 
atteinte  de  !a  même  maladie,  avec  la  teinture  de  quinquina, 
par  l'absorption  cutanée  p.-.lmaire ,  «t  sa  mère  guérit  également. 
JVl.  Chiest-eii assure  s'être  fort  bien  liouvé  de  l'union  de  sa  tein- 
ture antispasii:oUiquo  cîunpiirée  avec  celle  de  quinquina  dans 
plusiouis  cas  de  fiovre  inteimitîentr,  tierce,  quai  te  et  septc- 
ii;iuO.  La  ti'iiit'.ire  antispasmodique  en  f,-iclions  a  guéri  une 
fièvre  inteimiltcnte  uorveuse,  causie  par  le  flux  menstruel. 
Une  autre  fois  elles  ont  i'a.t  cesser  une  fièvre  intermittente 
quarte,  compliquée  d'une  diminution  notable  du  flux  mens- 
truel ,  et  elles  ont  rappelé  l'évacu.uion  à  sou  type  ordinaire. 
Le  Célèbre  iatralepte  de  Montpellier  u  obtenu  ,  dit-il ,  des  ef- 
fets admirables  de  cette  teinture  antispasmodique  en  frictions, 
chez  nue  jeune  fille  attciulc  d'une  fiovrc  pernicieuse  liée  à  une 
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suppression  des  mcnrtrufs  qui  avait  été  causée  par  riminci-» 
•iou  du  corps  «Juiis  l'eau  Imido.  Les  éni('tii[iir'i  ,  U-s  piiig;ilif« 
et  li's  toniijufs  doiuiés  avec  libéi alité,  (•xasiu'ièr'-ni  .'i  un  tel 
point  les  symptômes  alaxiques  ,  unis  à  ceux  d'une  piosttatioa 
cxtn'me,  <|ue  M.  Chreslien  désespérait  pies» 7UP  de  la  malade; 
mais  des  frictions  uec  la  teinture  antispasmodique,  sur  ia  par- 
tie interne  des  cuisses  et  de  l'abdomen,  ia])pelèrent  le  flux  pé- 
riodiinif,  et  guérirent  la  fièvre  très-.apidenu-nt. 

Le  raiaplue  a  r(?ussi  h  ce  pialicien,  contre  une  fièvre  inter- 
mittente bilieuse.  Une  jeune  fille  de  quinze  ans  ,  douée  d'une 
bonne  constitution,  avait  été  traitée  d'une  fièvre  hémilritéc 

t»ar  les  éméii(pieset les  purgatifs,  combinés  avec  les  toniques; 
es  symptômts  de  la  maladie  s'exaspérèrent  (  ce  (jui  n'étonne 
pas  aujourd'hui),  et  les  frictions  camphrées  ramenèrent  le 
calme  dans  l'économie  animale.  Elles  réussirent  également, 
dans  un  autre  cas  de  fièvre,  à  calmer  l'irritation  générale  ex- 
cessive causée  par  la  maladie,  et  peut-être  par  le  traitement  ^ 
qui  consista  dans  les  émétiques,  les  purgatifs  et  les  toniques. 
Ainsi,  des  fièvres  ont  été  guéries  par  des  frictions  avec  le 
camphre  dissous  dans  la  salive,  la  teinture  antispasmodi«[ue, 
c'est-à-dire,  l'opium  dissous  dans  l'esprit  de  vin  et  la  teinture 
de  quin(juina.  La  teinture  antispasmodique  est  celle  qui  » 
réussi  le  plus  souvent.  M.  Alibert  a  fait  [dusicurs  essais  de  la 
méthode  iatialepti'iuc  dans  le  traitement  des  fièvres  intermit- 
tentes, et  a  dû  s'en  applaudir.  Une  jeune  fiile  ,  âgée  d'environ 
quatorze  ans,  était  atteinte  depuis  trois  m  >is  dune  fièvre 
double  quaite,  dont  les  symptômes  devenaient  de  jour  en 
jour  plus  violens.  Le  petit  accès  disparut  après  deux  frictions 
avec  le  quinquina  ;  il  n'en  fut  pas  de  même  du  grand ,  qui  re- 
parut avec  la  même  intensité;  cependant  il  persista,  et  après 
cinq  frictions,  la  malade  n'éprouva  plus  de  frisson,  la  cha- 
leur fut  moins  considérable,  et  la  fièvre  avança  d'une  heure. 
Les  trois  accès  qui  lui  succédèrent  diminuèrent  niogressive- 
nient  ;  enfin  la  malade  ne  se  plaignit  plus  que  de  quelques 
légères  douleurs  qu'elle  ressentait  dans  la  région  du  do? ,  k 
l'heuje  oii  l'accès  commençait  h  se  manifester;  d<'s  Irictions 
«ur  cette  partie  du  c  )rps  les  firent  disparaître.  Une  femme, 
âgée  de  quarante-sept  ans,  était  en  proie  a  une  fijvre  quoti- 
dienne ;  le  délire  s'empara  d'elle  dès  la  première  invasion 
des  accès;  les  insomnies  continuelles  qu'elle  éprou\  ait  la- 
vaient précipitée  dans  un  épuisement  qui  faisait  craindie  pour 
ses  jours  ;  tous  ces  svmplômes  s'affaiblirent. par  i'elfet  de  (juel- 
ques  frictions,  faites  avec  du  quin([uina  incorporé  dans  la 
pommade  ordinaire.  La  fièvre  diminua,  mais  ne  fut  radicale- 
ment gufuie  que  lorsque  M.  Alibert  ajouta  le  camphre  au 
mcdicainent  déjà  administré.  Une  autre  femme,  àgccae  vingt- 
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huit  ans,  avail  dopuis  deux  mois  une  fièvre  quarle ,  qui  avaijt 
conslammont  ^ardc  le  nièiiic  type,  et  dont  les  accès  ne  man- 
quaient jamais  de  revenir  aux  mêmes  lieures  ;  ayant  été  fric- 
tionnée avec  le  quinquinadurant  plusieurs  jours,  ils  se  rédui- 
sirent à  un  simple  frisson  ;  deux  jours  après  il  n'y  eut  pas 
d'accès  ;  la  guérison  ne  tarda  pas  à  être  complclte.  M.  Alibert 
fait  observer  que  le  quinquina  ,  administré  en  frictions  ,  agit 
avec  plus'  de  lenteur  et  moins  de  certitude  que  dans  la  mé- 
thode usitée,  mais  qu'il  anéantit,  en  général,  la  fièvre  par 
degrés,  ce  qui  prévient  des  rechutes  fatales.  11  ajoute  que  , 
donné^n  fiictions,  le  cpiinquina  n'expose  point  aux  accidens 
de  tO'Jie  espèce,  qui  suivent  Tadministralion  inconsidérée  de 
cette  substance  à  l'intérieur  ,  dans  un  grand  nombre  de  fièvres 
quartes;  et  il  ne  croit  pas  celte  méthode  inutile  aux  vieillards. 
Si,  dit  M.  Alibert,  le  quinquina  ne  se  fraye  pas  chez  eux  la 
route  de  l'absorption,  il  ranimera  leur  sj^stème  cutané,  exci- 
tera leur  transpiration,  agira  sur  toute  leur  écomomie  par  un 
effet  de'  la  synergie  universelle  des  organes,  et  les. défendra 
contre  les  cachexies  et  autres  infirmités  ,  qui  ne  suivent 
que  trop  souvent  les  efforts  d'une  réaction  faible  et  lan- 
guissante. 

Les  essais  de  la  méthode  iatraleptique  faits  dans  le  traite- 
ment des  fièvres  ne  sont  point  assez  variés  ,  et  ne  sont  nulle- 
ment concluans.  Les  observations  de  M.  Alibert  sont  peu 
nombreuses  et  peu  décisives  ;  celles  de  M.  Chrestien  sont  plus 
variées -et  moins  directes.  Ce  médecin  a  uni  plusieurs  fois 
aux  frictions  des  médicamens  administrés  à  l'intérieur  -, 
comment  séparer  les  effets  produits  dans  l'économie  ani- 
jtoale  par  ces  deux  procédés  thérapeutiques  ?  L'action  des 
frictions  est  lente  et  fort  incertaine  ;  M.  Alibert  leur  a  vu  con- 
vertir  une  fièvre  quarte  en  une  fièvre  continue,  très-violente, 
et  il  est  assez  probable  que  M.  Chrestien,  c{ui  ne  parle  jamais 
que  de  succès,  a  par  devers  lui  quelques  expériences  néga- 
tives ,  dont  il  pourrait  faire  un  petit  supplément  à  son  livi'e. 
Les  méthodes  ordinaires  sont  donc  encore  celles  qui  convien- 
nent le  mieux  aux  maladies  appelées  yzèi'rei ,  soit  qu'on  les 
traite  par  les  toniques ,  soit  que,  h  l'exemple  d'un  grand  nombre 
de  praticiens,  on  combatte  l'irritation  par  le  régime  et  la  mé- 
thode débilitante. 

■2°.  Phlegmasies.  A.  Phlegmnsies  des  membranes  mu~ 
aiienses.M.  Chrestien  s'est  servi  fortlieureusemeuf  du  Uniment 
deRoscn,  composé  de  deux  onces  d'esprit  de  genièvre,  demi- 
gramme  d'huile  de  girofle,  et  égale  quantité  de  baume  de  mus- 
cade, dans  plusieurs  cas  de  diarrhée  muqueuse,  avec  gonfle- 
ment de  l'abdomen;  maladies  sur  lesquelles  les  méthodes 
ordinaires  n'avaient  eu  aucune  action.  M.  Fages  a  traité  uno 


hlfiinonliro  darlreubc,  (jui  ;i\;iit  résiste  à  jiliisiour»  irmèilcs , 
par  des  iViclioiis  avec  tiuaUe  t^iaiiis  de  polasM'  aiili>?!()iuee  , 
l)ieii  poipliyiisi'e;  dose  (|u'il  liipla.  Le  malade  ii'i-proiiva  au- 
cun cliaiij;eiueiil  sensible  avaiil  le  ('iii([uieiiic  j(mr;à  celte 
epo({ue,  le  pouls  devint  pins  grand  et  pins  fort,  il  snrvint  une 
evcitalion  générale  dans  tout  le  syslt-nie,  avec  beaucoup  de 
clialcuret  de  moiteur  à  la  peau;  i'urine  l'ut  plus  abondante, 
plus  épaisse,  et  le  vingl-lroisiènie  jour  du  trailement,  l'ecou- 
ienient  elait  entièrement  dissipé.  M.  Cbrestien 'soulfiail  beau- 
coup d'une  douleur  sciatiquc;  il  se  frictionna  la  cuisse  d'où 
partait  la  douleur,  avec  quarante  grains  de  canlbarides  cri 
poudre.  Ce  stinuilant  produisit  son  c-fïi  t  accoutumé,  et  irrita 
violenunenl  l'appareil  urinaire;  des  tViclions  canipbrées  dissi- 
pèrent tous  les  accidens.  Suivant  ce  nï('dcciii,  le  camplue  en 
irictions  ne  manque  jamais  son  cifet  dans  les  cas  d'irritation 
forte  de  la  vessie  causée  par  les  canlliaridcs. 

H.  Plilegniasies  du  sj-stènie  Jibrcnx  et  tles  muscles.  Rhu- 
77ittttsnie.  Les  frictions  avec  l'opium  et  le  camplue  ont  été 
souvent  utiles  pour  le  rimmalisme  ;  elles  câlinent  les  douleurs, 
rétablissent  la  transpiration,  modèrent  la  violence  des  atta- 
ques ,  écartent  l'insomnie,  régularisent  la  circulation  ,  dégagent 
les  articulations  et  augmentent  la  chaleur  générale.  Les  iatra- 
leptes  les  ont  surtout  opposées  avec  succès  aux  affections  rhu- 
malismalos  nerveuses.  M.  Tbibal  rapporte  l'Iiistoire  d'un 
homme  âgé  de  cinquante-quatre  ans ,  vigoureux ,  et  d'un 
tempc'rainent  bili<'ux  ;  qui  éprouvait  depuis  longtemps  de  fré- 
quentes attaques  de  lombago  ,  compliqué  de  rétention  d'urine, 
et  qui  développait  les  symptômes  les  plus  graves  :  le  malade 
était  atteint  depuis  longtemps  d'une  douleur  sciatique  qui 
avait  causé  la  claudication.  Lorsque  le  médecin  que  j'ai 
nommé  fut  appelé  auprès  de  lui,  celui-ci  ressentait  le  lonpf 
du  rachis  une  douleur  vive  qui  se  propageait  dans  la  cavité 
abdominale,  et  se  taisait  surtout  sentir  dans  la  région  de  la 
vessie.  L'abdomeu  était  douloureux,  les  urines  ne  coulaient 
que  goutte  à  goutte,   un  vomissement   violent  avait  lieu,  le 

1)ouls  était  faible,  le  visage  décomposé  ;  les  yeux  avaient  perdu 
eur  éclat,  la  chaleur  avait  disparu  des  extrémités^  divers  an- 
tispasmodiques il  l'intérieur,  et  les  émolliens  sur  le  ventre 
n'eurent  aucun  effet;  le  vomissement  cessa,  mais  fut  rem- 
placé par  un  lioquel  insupportable,  qui  céda  à  une  potion 
composée  d'huile  d'amandes  douces,  de  suc  de  citron  et  de 
camphre  à  petite  ilosc  Le  gonflement  de  l'abdomen  avec  sen- 
sibilité extrême,  la  difficulté  d'uriner,  cl  les  douleurs  n'ayant 
rien  perdu  de  leur  violence,  M.  Tiiibal  fit  di^-oudie  dans  six 
onces  d'eau-dc-vie  deux  grains  d'opium  biul  et  vingt-quatre 
giaius  de  cain|)luc;  ou  eu  fiicliouua  pcudaul  U  nuil  l'abdo- 
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men  et  la  partie  interne  des  cuisses,  en  employant  à  chaque 
Iieurc  une  once  fie  la  liqui'ur.  Peu  de  teiups  aptes  ia  première 
friction,  les  urines  coulèrent  a\cc  plus  de  facilité,  et  Ja  dou- 
leur lut  moins  vive.  Deux  no.iveiles  fiictious  a:i£;mentèrent 
beaucoup  cett  ■  amélioration ,  et  le  malade  dormit  après  la 
quatrième.  Les  frictions  discontinuées  pendant  quelque  tfraps| 
furent  reprises  et  faites  de  trois  heures  en  trois  heares  ;  bientôt 
le  malade  fut  délivré  de  tons  ses  maux.  Des  céphalalgies  rhu- 
matismales violentes,  des  sciatiques  rebelles,  des  douleurs 
rhumatismales  opiniâti'es  situ;es  en  différentes  parties  du 
coips ,  ont  été  guéries  par  les  frictions  siu-  la  peau  avec  le 
camphre  et  l'opium. 

Il  est  douteux  que  la  méthode  iatraleptique  réussisse  beau- 
coup dans  le  traitement  des  phlegmasies  muqueuses  ,  cutanées, 
séreuses  et  parcnchymateuses  ;  mais  elle  fournit  des  a^mes 
puissantes  pour  combattre  celles  des  systèmes  musculaire  et 
fibreux.  Les  frictions  avec  le  camphre,  l'opium  et  autres  sub- 
stances antispasmodiques,  quel([uefois  avec  des  linimens  irri- 
tans ,  ont  gu'ri  souvent  des  rhumatismes  invétérés  ,  et  modéré 
la  violence  des  attaques  de  goutte.  Il  y  a  longtemps  que  ces 
faits  sont  connus,  et  les  observations  des  iatraleptes  moderneâ 
les  confirment. 

3°.  Maladies  de  la  menstruation.  Des  frictions  sur  l'abdo- 
men et  la  région  lombaire  avec  le  linimenl  spuitueux  de  Ro- 
sen,  ont  réussi  à  M.  Thibal,  rai'decin  de  Gignac,  dans  un  cas 
de  perte  utérine;  M.  Chrestien  les  a  employées  plusieurs  fois 
très-heuieuscment  contre  des  perles  utérin<;s  passives,  et  contre 
des  lègles  immodérées  qui  dépendaient  de  l'atonie  ou  qui  la 
provoq  laient.  Ce  médecin  a  observé  les  bons  effets  des  fric- 
tions avec  le  campl>re  et  l'opium  dissous  dans  l'esprit  de  vin, 
dans  un  cas  de  sx^ppression  du  flux  menstruel  par  cause  mo- 
rale. La  teinture  anlispasjnodique,  administrée  de  cette  ma- 
nière, rapjjclle  les  règles,  et  a  guéri  plusieurs  fois  des  suppres- 
sions de  menstrues  compliquées  ,  des  mouvemens  convuîsifs  et 
des  vapeurs  hystériques,  el  dans  d'autres  cas  des  coliques  hé- 
patiques. M.  Chrestien  croit  beaucoup  à  la  propiiété  emména- 
gogue  de  l'opiiini  adjniuistré  en  frictions. 

Cependant,  quelque  intéressantes  que  soient  ses  observa- 
tions, de  nouvelles  sont  sans  doute  nécessaires  pour  démontrer 
l'utilité  de  la  m(-lhode  iatraleptique  dans  le  tra!t«'ment  des 
maladies  de  la  menstruation.  Li  s  laits  qu'il  rapporte  peuvent 
être  trè>-précieux,  sansprouver  la  supériorité  sur  les  méthodes 
ordinaires,  des  f  iciions  avec  la  teinture  antispasmodique,  ou 
même  une  égalité  d'avantages. 

4°.  Névroses. 

A.  Manie,  S'il  faut  accordei  uae  couâauce  entière  aux  obses» 
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valions  des  îatr;«lrptos,  la  mainoaôt«*3n''rio  très-souvent  pardi-s 
(Vu  lions  aM.f  la  tiiiiltm-tlc  col(V|;iiiitc.  Je  vaisi-ii  rappo.  h  r  (jin-l- 
ques-un«'s  l  m  IcninK' a^rr  de  tieiilc ans,  d'un  t<jinp<'iani<-nt  bi- 
lieux, avait  ('pioiivô  jiln'iirurs  attaques  de  rnanie  av»c  d.-Iirc, 
cause*'  par  une  cause  morale.  Le  lait  tpiitla  le  sein  (celle  lennne 
venait  a'accouelier),  et  bientôt  une  alfeetiou  mentale  ^raveavec 
p«:iu'haDi  au  suicide  obligea  de  gardei  la  malade  à  vue.  Luc  ^ros- 
«esse  gnéiil  celle  vcsanic;  mais  eil<:  levinL  par  une  m'ine  tauscet 
dans  IfS  mêmes  C'rcon>.t  ince^  ;  raTuinalion  mentale  d.iia  «jualre 
mois  et  fut  di»s  pée,  comme  !a  pieun'ere,  par  uue!.;ro-^es»>e.  Après 
deux  ans  d'une  sant.'  parfai  e,  une  nouvelle  cause  morale  dé- 
cide un  troisième  reluur  de  la  maladie.  iVl.  Oucslien,  appelé 
deux  mois  après  l'invasiou,  trouva  ci-tlc  femme  daus  un  délire 
obscur,  la  figure  un  })eu  anim  -e  ,  les  y*^'"^  ardens  ;  elle  éprou- 
vait un  dégoût  prononcé,  une  consli^'alion  opiniâtre,  et  ne 
pouvait  dormir;  les  urines  claienl  rares;  il  trouva  un  peu  de 
vivacité  dans  le  j>onls;  les  accès  de  manie  avaienl  lieu  pen- 
dant la  nmt.  M.  Chrtslien  prescrivit  des  pilules  composfîes 
d'extrait  d'opium,  de  celui  de  jusquiame  blanche  et  de 
camphre,  répétées  dans  la  journée,  et  une  boisson  antispas- 
modique et  rafraîchissante.  Ces  moyens  pro<laisir«:at  peu 
d'«  fiet  ;  il  eut  iccours  aux  frictions  sur  l'abdomen  avec 
soixante  gouttes  de  teinture  de  coloquinte  ,  le  soir,  au  moment 
cil  la  malade  se  mettait  au  lit  :  bientôt  !e  ventre  se  lâcha  ,  les 
urines  coulèrent  avec  abondance,  et  dès  la  sixième  friction ,  la 
malade  jouissu't  d'un  calme  parlait.  M.  Tliibal  a  gu('ri  un 
jeune  homme,  d'un  délire  par  cause  morale,  avec  lacoloqninte, 
administrée  eu  fiictions  sur  l'itbdomen  et  la  parlie  interne  des 
cuisses.  Le  même  moyen  a  réussi  h  M.  Arclibold  Aspol  dans 
deux  tas  d'aliénation  mentale;  l'une  produite  par  l'insola- 
tion, l'autre  par  une  cause  morale.  Par  l'eflcl  'l'une  grande 
frayeur,  une  iillc  âgée  de  treize  ans  était  daus  un  état  do  dé- 
mence qui  la  rendait  incapable  de  toute  occupation,  et  lui 
ôlait  l'usage  de  la  pensée;  elle  ne  parlait  jamais,  ne  prenait 
intérêt  à  rien,  et  restait  la  journ-e  entière  dans  I  immobilité  la 

(dus  parfaite;  il  fallait  la  solliciter  pour  satisfaire  les  besoins 
es  plus  imp'hieux.  M.  Chreslien  Oidonna  deux  frictions  par 
jour  sur  l'abdomen,  avec  dix  grû.ns  chaque  tois  de  coloquinte 
incorporée  dan-)  du  sanidoux  ,  et  cette  dose  fut  augmentée. 
Tiois  jouis  apiès,  les  urines  iureut  plus  copieuses  et  la  stupi- 
dité diminua,  et  quin/.e  Irictions  rétablirent  pailaitement  la 
raison  tt  la  saut'-  de  cette  jeune  fiile.  Deux  ina:iiaques  ont  été 
guéris  par  .M.  lilavel  avec  la  colofpiinte.  M.  Tliomas,  méde- 
cin à  Pezéna>i ,  a  combattu  foi  t  heureusement  sur  une  demoi- 
selle dont  le  système  nerveux  était  fort  irritable,  uue  manie 
par  l'emploi  du  campUie  eu  friction. 
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Si  des  observations  irniltipliécs ,  recueillies  dans  ces  vastes 
hôpitaux  qui  servent  d'asile  aux  aliènes  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux,  avaient  coiifirmé  les  expériences  de  M.  Chres- 
tien  sur  les  avantages  qu'il  attribue  à  la  méthode  iatralcp- 
tique  dans  le  traitement  de  la  manie,  ce  médecin  aurait  rendu 
nu  grand  service  à  riiumanité;  mais  tout  ce  qu'on  sait  sur  les 
propriétés  de  la  coloquinte  opposée  aux  vésanies  cérébrales, 
se  réduit  à  ce  qu'il  a  dit,  à  ce  qu'il  a  vu,  et  il  n'a  pas  vu 
assez.  Les  médecins  thérapeinnanes  paraissent  s'être  fort  peu 
occupés  du  nouveau  plan  de  traitement  C[ue  l'iatraleptè  de 
Montpellier  a  mis  à  leur  disposition. 

B.  Epîlepsie.  Un  homme  âgé  de  quaranle-cinq  ans  ,  d'un 
tempérament  bilioso-sanguin,  après  avoir  éprouvé  pendant  plu- 
sieurs heures  la  crainte  de  périr  dans  un  marais ,  fut  atteint 
d'attaques  d'épilepsie,  qui  se  répétèrent  d'abord  tous  les  mois, 
et  se  rapprochèrent  assez  pour  se  reproduire  deux  fois  la  se- 
maine. Divers  moyens  furent  employés  sans  aucun  succès  ; 
M.  Chrestien  employa  les  frictions  avec  l'alcool,  dans  lequel  il 
avait  fait  dissoudre  huit  grains  d'opium  brut  par  once  de  véhi- 
cule; à  ec  moyen  il  ajouta  l'emploi  ti  l'intérieur  de  la  feuille 
d'oranger  en  poudre ,  qui  fut  portée  à  une  très-forte  dose.  La 
dose  de  la  dissolution  ne  dépassa  pas  trois  onces  dans  la 
journée;  mais  par  gradation  on  en  vint  à  onze  grains  d'opium 
sur  chaque  once  d'alcool.  Après  quinze  jours  de  ce  traitement, 
les  attaques  furent  plus  rares  ,  et  au  bout  de  trois  mois  la  cure 
était  complette.  Une  nouvelle  cause  morale  rappela  l'épilep- 
sie  ;  elle  céda  de  nouveau  à  l'usage  combiné  de  la  teinture 
d'opium  en  friction  à  l'extérieur,  et  à  l'intérieur  de  la  feuille 
d'oranger. 

C.  Danse  de  Saint-Guj.  Choree.  Le  liniment  spiritueux  de 
Pvosenen  friction  sur  le  dos  a  réussi  plusieurs  fois  dans  la  danse 
de  Saint-Guy;  ses  effets  ont  été  manifestes,  et.  ne  peuvent  être 
révoqués  en  doute.  Ce  liniment  ranime  l'appétit,  rétablit  les 
forces,  et  fait  cesser  en  peu  de  temps  les  mouvemens  con- 
vulsifs. 

D.  Cardialgie.  Elle  a  été  combattue  plusieurs  fois  par 
M.  Chrestien,  très-heureusement,  avec  sa  teinture  antispasmo- 
dique en  friction.  Cette  méthode  lui  a  spécialement  réussi  sur 
tia  homme  de  trente  ans,  d'un  tempérament  bilieux,  qui 
éprouvait  depuis  vingt  jours  une  cardialgie  qui  lui  laissait 
peu  de  momens  exempts  de  souffrances  ;  la  même  teinture 
n'a  pas  eu  moins  de  succès  dans  la  maladie  nerveuse  convul- 
sive  avec  perte  de  connaissance,  dont  je  vais  analyser  l'his- 
toire. Une  fille  de  vingt-deux  ans,  d'un  tempérament  plétho- 
rique, d'une  constitution  forte,  est  atteinte  d'une  maladie 
merveuic,  quiproscnle  beaucoup  d'analogie  avec  l'épi lepsie, 
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cl  lice  à  iino  irri'^iilarilt-  irî's-aiicienno  di  s  monsniirs  raiisre 
i):ir  une  vive  frayi'iir.  Ocs  fiictions  avec  liiiitt-iucs  «l'altooF, 
tiaiis  lesquelles  quaiaute-liuil  crains  d'opium  el  <!«  ux  j-ins  de 
cainpiiie  avaient  été  dissous,  létablisscnl  le  calme  dans  le  sys- 
t(-n>c  nerveux.  De  nouv«'lles  alfedions  nioiah'S  lappelleiii  la 
maladie,  el  le  menu- traiU'nient  réussil  encore. 

E.  Ae\roses  Jes  roics  urinaircs.  In  malade  alîecu-  d'une 
ischurie  urelrale,  se  liou\a  foil  bien  desliietions  avec  la  tein- 
ture antispasmodupic  eani])liree;  il  obseiva  que,  loiscpi'il  n('- 
gligeail  les  Irieliiuis,  le  jel  de  l'urine  élail  plus  pelil.  Pendant 
asseii  longtemps   eel    lionmie  lut  dispensé  île   se    servir   aussi 
habiluellemenl  «pi'il  le  faisait  auparavant  ,  d'une  bougie  intro- 
duite dans   l'untre,  el  il   se  IVielionnail  dès   (ju'il   éprouvait 
quelque  diiïiculté  à  uriner.  Ces  frictions  délivrèrent  complé- 
tertu-ut  de  ses  maux  un  bomme  âgé   de  cinquante  ans,  d'un 
liiuperanicnt  bilieux  j    atteint  depuis  plusieurs  années  d'une 
incontinence   d'urine,  qui  quelquefois  faisait  place  à  une  is- 
churie d'autant  plus  fâcheuse,  que  les  embarras  laissés  dans  le 
canal  par  des  blennorriiagies  nuiltipli<'es ,  ne  permellaienl  pas 
Je  calhetérisme.  Des  frictions  sur  la  parlic  interne  des  cuisses 
avec  la  teinture  antispasmodique  camphn-e  furent  faites  d'iuure 
en  heure  :  dès  la  quatrième  ,  le  cours  des  urines  se  rétablit ,  el 
il  fut  plus  libre  qu'avant  l'attaque;  répétc'es  trois  fois  le  j<iur 
pendant  quarante-huit  heures,  elles  guérirent  entièrement  l'in- 
continence d'arine  ;  nc'gligées,  la  maladie  reparut  pour  céder  ii 
jamais  à  de  nouvelles  frictions   faites  malin  et  soir,    chaque 
fois   à    la    dose    d'une   once   de   teinture  el  de   dix  grains  de 
camphre.  M.  Thibal,  que  j'ai  déjà  cité  plusieurs  fois  dans  cet 
article,  a  fait  cesser  par  ces  frictions  antispasmodiques  une 
ischurie  sympathique.  Une  dame  d'environ  cinquante-quatre 
annt-es,  arrivée  à  l'époque  criticjue,  d'un  tempérament  lym- 
phatique bilieux,  ayant  le  système  nerveux  d'une  sensibilité 
extraordinaire,  éprouva  une  suppression  pres(]ue   totale  d'u- 
rines dans   le  cours  d'une   maladie  gastrique   :   des   Iridions 
furent  faites  à  la  partie  interne  de  chaque  euisseavec  six  grains 
de  camphre  dissous  dans  la  salive;  deux  sullirent  pour  enle- 
ver toute  sensation  douloureuse  el  tout  embarras  du  côié  des 
voies  nrinaires.  Le  camphre  a  réussi  dans  plusieurs  r('lentioii> 
d'urine.  J.    I^alhan    Tu    employé    dans  cette    maladie  avant 
M.  Chrestien. 

F.  Erections  douloureuses  du  pe'ni's.  Elles  ont  été  combat- 
tues plusieurs  fois  heureusement,  par  les  frictions  avec  h 
camphre  dissous  dans  la  salive  ;  ces  frictions  ont  guéri  des 
érections  suivies  d'évacuation  spermatique. 

G.  Coliques.  Des  frictions  avec  l'opium  et  le  camphre  dis- 
sous dans  l'alcool  ont  fait  cesser  plusieurs  fois  des  colii^ue> 
(M.  CLr-.îlien;, 
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5'.  Hydroptsie.  Brera  avait  dans  son  hôpital  un  hydropî- 
quc  dont  l'eslotnac  ne  pouvait  supporter  le  moindre  remède 
sliraulant.  Il  fil  macérer  un  scrupule  de  scille  dans  un  gros  de 
suc  gastrique,  pour  trois  doses  à  employer  dans  la  journée. 
Aussil  et  après  la  première  friction,  Ifs  urines  augmentèrent  du 
doiibîe.  liCS  frictions  ayant  été  continuées  pendant  quelques 
jours  avec  la  scille  et  le  suc  gastrique,  ou  la  digitale  pourprée, 
ou  l'acétate  de  potasse,  le  malade  allait  de  mieux  eu  mieux.  On 
faisait  les  frictions  toutes  les  deux  ou  trois  heures,  tantôt  sur 
les  lombes  ou  les  cuisses,  tantôt  sur  un  bras  ou  sur  une 
jambe.  L'infirmier  qui  était  chargé  de  ce  soin  ,  ayant  fait  les 
frictions  avec  sa  main  nue,  éprouva  lui-même  les  effets  de  la 
pommade;  et,  pendant  toute  une  Journée  ,  il  fut  obligé  d'u- 
riuer  à  chaque  instant.  La  dose  de  scille  et  de  digitale  pour- 
prée fut  portée,  par  degrés  ,  jusqu'à  un  scrupule  par  friction. 
La  salive  fut  substituée  au  sac  gastrique  ,  et  les  frictions  ne 
réussirent  pas  moins.  L'hydropique  habitait  un  pays  maréca- 
geux, et  il  ne  se  ménagea  point  pendant  la  convalescence  ; 
l'ascite  se  renouvela.  Le  malade  avait  l'estomac  si  faible,  que 
souvent  il  vomissait  les  atimens  même  les  plus  légers.  Il  ne 
fut  donc  pas  possible  de  lui  administrer  aucun  médicament  k 
l'intérieur.  Les  frictions  seules  avec  la  scille,  la  digitale  pour- 
prée ,  la  digitale  épiglottide ,  unies  à  la  salive,  le  guérirent 
une  seconde  fois.  Ballérini  a  fait  usrige  des  frictions  avec  la 
sciîle  dissoute  dans  le  suc  gastrique,  sur  une  jeune  femme 
devenue  hydropique  à  la  suite  d'un  long  dévoiement  et  d'une 
fièvre  intermittente  qu'elle  éprouvait  depuis  sept  mois  ,  et 
d'une  perte  considérable  déterminée  par  une  fausse  couche  ; 
l'hydropisie  était  si  avancée ,  que  la  paracentèse  ne  fut  re- 
tardée qu'à  cause  de  la  faiblesse  extrême  du  sujet.  11  tenta 
cependant  les  frictions  avec  la  scille,  et  bientôt  elles  procu- 
rèrent des  urines  abondantes  ,  au  grand  soulagement  de  la  ma- 
lade. En  continuant  les  frictions ,  le  flux  d'urine  augmenta  de 
plus  en  plus,  et,  dans  l'espace  d'environ  un  mois,  tous  les 
symptôm^'s  de  l'hydropisie  disparurent  complètement.  Ballé- 
rini a  obtenu  le  même  succis  sur  une  autie  hydropique  ;  il 
faisait  macérer  un  sciup ule  de  scille  dans  un  gros  de  salive, 
pour  irois  frictions.  Hans  la  suite  il  augmenta  un  peu  la  dose. 

Joignons  à  l'analyse  de  ces  obseiTatious  celle  des  faits  qui 
api»artiennent  à  M.  Chreslien.  Un  docteur  en  chiturgie,  à 
Castres,  lui  écrivit,  en  i8o'^,  qu'il  av.iit  eu  occasion  d'em- 
ployer plusieurs  fois  la  digitale  pourprée  en  frictions;  et  que 
ces  frictions  avaient  guéri  dos  hydropisi<-s  ascites;  et  notam- 
ment cette  miladie  chez  une  jeune  fitle,  du  ventre  de  la- 
quelle on  avait  dija  retiré  par  la  ponction  trente-trois  livres 
li'cau.  M.  Rogcry  a  dissipe  par  les  frictions  avec  la  digitale 
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une  hyJropîslo  ascite  ,  compliquée  d'anasarque,  siiiT»Tine 
après  une  hfinona;;!»'  uU-iiiu-  <iiii  suivit  ollr-iiirmc-  un  artou- 
clit'iut'ut.  AI.  Arclibold- ^.s[>ol«i  on  a  obtenu,  dans  1rs  nirtne» 
cas,  de  ircs-giands  avunlui^rs.  Une  Irinnic  malade  d'une  liy- 
dro|>isie  ascile  touipliquee  d'anasaKige,  âgée  de  soixante  ans, 
et  a'un  tcnipciainent  lympliatique  ,  fit  appeler  ce  nu-decin. 
Klle  éprouvait  de  la  gène  dans  la  respiration,  une  vive  cd- 
plialalgie  avec  fièvre  et  augmentation  d»-  la  clialeur,  et  la  lan- 
gue était  sèche  et  aride.  M.  Arcliboid-Asnold  prescrivit  la  dièt» 
et  une  tisane  préparée  avec  le  ibiendcnt  et  la  pariétaire. 
Deux  jours  après  il  «lonna  le  tartre  stibiè  qui  ne  di-terniina 
pas  le  vomissement  ,  n\ais  des  selles  abondantes.  LVmetique 
répété  quarante-huit  heures  plus  tard  produisit  les  mêmes 
effets.  La  malade  fut  mise  à  l'usage  do  divers  m('di(  anicns 
assez  insignifians ,  et  eidin  d'un  \in  blanc  tort  stinmiant  , 
du  petit-lait,  et  du  lait  de  Veisse.  Ce  traitement  eut  quelque 
succès  ;  mais  le  retour  de  la  malade  à  la  saute  lut  dû  piiuci- 
palement  à  ^u^age  interne  et  externe  do  la  digitale. 

•  k»  méthode  iatiaUptique  peut  donc  être  employée  avec, 
succès  dans  le  traitement  des  hydropisies.  Biera  choisissait  la 
scille  ,  M.  Chrestien  préfère  la  digitale.  Je  s<rais  d'autant  plu» 
porte  k  cioireqn»'  la  luétiiode  du  médecin  italien  est  plus  cer« 
laine  dans  ses  effets,  <jue  celle  du  médecin  de  Montpellier  , 
qu'assez  souvent,  et  de  l'aveu  des  ialraleples  eiix-m,"inrs  ,  la 
digitale  en  frictions  a  été  employée  dans  le  traitement  de 
l'hydropisie  ,  sans  le  plus  léger  succès.  Duus  ([uelques-unc* 
des  i>bà«Tvations  rapportées  par  M.  (Jhresticn  ,  on  voit  (jue  des 
médicamens  ;i  l'intérieur  très-actifs,  ont  été  unis  à  l'usage  ex- 
terne de  la  digitale  ;  quelle  confiance  méritent  des  laits  de 
ce  genre?  Les  preuves  des  bons  effets  de  la  scille  en  friction 
contn;  l'hydiopiàic   ascite  ue  sont  pas  assez  multipliées j  ce- 

Sendant  elles  existent.  Un  enfant  âgé  de  trois  ans,  et  pro- 
igieusement  eniJé  ,  éprouvait  d'js  symptômes  qui  faisaient 
craindre  pour  lui  l'Iiy dropisie  de  poitrine.  Il  a  rendu  une 
quantité  excessive  d'urine  par  l'usage  des  frictions  faites 
avec  la  scille  en  pourlic ,  suspendue  dans  du  suc  gastri(pie  de 
chien  ,  et  incorpo!  éo  dans  l'axonge  de  porc  ;  et  certes  ,  d'a- 
près l'état  où  l'avaic  nt  vu  précédemment  MM.  Dumcril  et 
Alibert,  chargr's  par  !a  Société  pliiloriiati(^uc  de  repeter  les 
expériences  de  Cliiarcnti,  ils  peuvent  attester  <|u'il  doit  sa 
f|uéris(Tn  aux  Ikukux  <'lfels  de  ce  médicament.  Lu  autre  en- 
fant, qui  n'éiait  guères  phisà'^é  que  le  prect'dent ,  était  affecte 
d'ascite  ;  trois  frictions  avec  la  scille,  opérées  de  jour  entre 
autre,  sans  l'intermédiaire  du  suc  gastrique  ,  ont  suffi  pour  le 
guérir. 

6°.  Maladies  s/philiti</ucs.  C'est  ici  le  tiiompbc  de  la  me-- 
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tliode;  îatraleptique ,  et  depuis  longtemps  ou  confie  hcilreii- 
soiiient  le  mercure  aux  vaisseaux  absorbans.  Ce  n'est  pas  qije 
cette  méthode  soit  la  plus  certaine,  la  plus  avantageuse  de 
toutes  ;  beaucoup  de  praticiens  lui  préfèrent  l'administration 
intérieure  de  la  liqueur  de  Van  Swiëten  ;  mais  elle  a  souvent 
réussi ,  et  divers  cas ,  que  je  suis  dispensé  d'énumérer ,  récla- 
ment spécialement  son  emploi. 

.  J'ai  indiqué  rapidement  les  principales  maladies  qui  ont 
été  combattues  avec  plus  ou  moins  de  succès  par  les  frictions 
médicamenteuses  ;  terminons  cet  article  par  un  résumé  sur  les 
avantages  et  inconvéniens  attîibués  à  la  méthode  iatraleptique. 
X.  Avantages  et  inconvéniens  de  la  nie'ihode  iatralepti- 
que. A.  Avantages,  \°.  La  méthode  iatraleptique  offic  des 
ressources  très -variées  aux  praticiens;  c'est  une  terre  en- 
core peu  défrichée,  et  qui  promet  les  plus  beaux  fruits.  Ce 
sont  les  faits  qui  enrichissent  la  science,  et  ceux  qu'on  a 
recueillis  sur  la  médecine  par  les  frictions  ,  présentent  un 
très-grand  intérêt.  La  méthode  iatraleptique,  branche  essen- 
tielle de  la  thérapeutique,  réussit  souvent  entre  des  mains  ha- 
biles. 1°.  L'estomac  de  beaucoup  de  malades  se  familiarise 
tellement  avec  les  médicamcns,  que  les  plus  énergiques  d'en- 
tre eux  perdent  toute  leur  action  ;  alors  les  frictions  les  rem- 
placent avec  beaucoup  d'avantage.  3°  Certaines  idiosyncra- 
sies  défendent  l'usage  intérieur  de  quelques  médicamens  j 
ainsi  on  a  vu  des  individus  ne  pouvoir  supporter  l'opium, 
à  la  plus  faible  dose,  et  cependant  ce  narcotique,  employé  à 
l'extérieur ,  produisait  chez  eux  les  meilleurs  effets.  4°  Le 
médecin  ne  peut  compter  toujours  sur  l'action  des  médica- 
mens introduits  dans  l'estomac,  car  souvent  la  force  diges- 
live  de  ce  viscère,  ou  plutôt  le  mélange  des  sucs  gastriques 
dénature  leurs  propriétés.  Les  médicamens  administrés  à 
l'extérieur  n'éprouvent  qu'une  altération  extrêmement  fai- 
ble, et  très  -  inférieure  ,  dans  tous  les  cas,  à  celle  que  l'es- 
tomac leur  fait  subir,  j^.  Plusieurs  médicamens  sont  employés 
tort  heureusement  en  frictions,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  ex- 
posent à  des  dangers  redoutables.  6°.  La  méthode  iatralepti- 
que convient  exclusivement  toutes  les  fois  qu'un  obstacle 
quelconque,  mécanique,  physiologique  ou  pathologique  ,  ne 
permet  pas  l'introduction  des  médicamens  dans  l'appareil  di- 
gestif: tel  médicament,  donné  à  l'intérieur,  ne  produit  aucun 
effet ,  qui  réussit  fort  bien  en  friction.  ■^°.  Suivant  quelques 
iatraleptes,  les  frictions  médicamenteuses  m^éritent  la  préfé- 
rence sur  les  méthodes  ordinaires  dans  la  plupart  des  mala- 
dies des  systèmes  lymphatique  et  cellulaire.  Les  éloges  qu'ils 
leur  ont  accordés  sont  évidemment  exagérés  ;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  constant  que  des  dictions  avec  l'opium  dissous 
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Uaiis  l'alcoi»! ,  vt  mieux  ciicorr  daus  la  salive  ,  c>l  un  inoyen  h 
u|)i>(is(.'i  ;iux  iliiiiiialisiius  ;  cjui-  le  c.aiiiplirc-  donm-  tie  la  iiiiJiiiu 
uiaiiicrc  caiiiu"  Kb  daiilcms  ,  «.'l  rinHlèrt'  les  initalioiis  vives  , 
specialfiiieiit  celles  des  appareils  ^<  nilal  o(  luinairc;  que  d<  s 
liictions  avec  la  scille  oui  mi('ii  des  li\  diopisies  ;  fpie  Tua 
purge  l'oit  bien  ,  eu  fiiclionnaul  répii;;aî.tie  avec  la  ihnbaibc 
par  le  procède  indicpu-  ;  (jiie  ropiiini  a  réussi  ,  employé  à 
î'exteiieur,  sur  dis  individus  donl  l'e^loniat  l«'  rejetait  ,  (l  nue 
(juebjues  lièvres  ont  (  éilé  a  l'usage  externe  du  qMin(]uina.  U 
y  a  loin  ,  sans  donle  ,  de  ces  faits  aux  grandes  pii'tenlions  des 
ialialeptes  ;  mais  ils  n'eu  sont  pas  moins  précieux,  et  fort  im- 
portans  à  connaître. 

B.  Inconve'niens  reprochés  à  la  méthode  iatralcpiique. 
1°.  Chez  les  vieillards,  et  quel([ues  individus,  il  laul  peu 
compter  sur  l'absorption  cutanée  ;  leur  peau  est  sèche  et 
dure;  leurs  vaisseaux  lynijibaliques  supeiiîeiels  ont  peu  d'é- 
nergie ;  2".  les  frictions  ont  détermine  sur  iles  sujets  très- 
nerveux  ,  et  dont  la  peau  était  di-licate ,  des  éruptions  de 
pustules,  des  douleurs  vives,  une  inllanimation  quel([uefois 
considéiable ,  et  la  (îèvre  ;  3^.  les  doses  ne  peuvent  être  d(-- 
termini'cs  rigoureusement;  le  médecin  ne  peut  calculer  les 
cllets  dont  il  a  besoin  ;  il  donne  beaucoup  au  hasard.  Celle 
incertitude  sur  les  doses  est  un  inconvénient  très -grand; 
4°.  eu  général  les  frictions  médicamenteuses  agissent  lente- 
ment,  leurs  effets  sont  incertains,  et  ne  sont  pas  constamment 
les  mêmes.  On  ne  peut  donc  pas  employer  ce  mojen  théra- 
peutique ,  lorsqu'il  faut  agir  promplement  et  avec  énergie; 
y.  beaucoup  de  résultats  obtenus  par  les  iatraleptes  ont 
été  vaincmeul  cherchés  par  les  médecins  qui  ont  répété  leui^s 
expériences.  Il  est  arrivé  quelquefois  à  ces  derniers  de  voir  les 
frictions  nu-dicamenleuses  convertir  une  maladie  en  uju;  autre 
beaucoup  plus  grande;  G",  dans  les  observations  publiées  par 
les  iatraleptes,  il  faut  nécessairement  distraire  des  résultats 
divers  effets  qu'on  peut  attribuer  à  rinflucnce  du  moral  snrl« 
physique,  à  l'administration  intéricnrci  de  médicamens  actifs, 
et  à  plusieurs  caus(  s  dont  ils  n'ont  tenu  aucun  compte;  r'^.  il 
n'y  a  point  de  maladies  (  j'excepte  l'infection  syphilitique) 
dans  lesquelles  la  méthode  iatraleplique  donne  des  résultats 
aussi  avantageux  et  aussi  certains  que  les  méthodes  ordinaires; 
on  a  vu  que   ses  cas   d'application  sont  très-bornés.  Elle  ne 

fiaraît  convenir  exclusivement  que  dans  certains  étals  palho- 
ogiques ,  c[ui  doivent  être  considérés  comme  des  cas  j)articu- 
Jiers,  des  exceptions  ,  et  on  ne  peut,  pour  aucune  des  inlirmité> 
qui  affligent  l'espèce  humaine  ,  faire  'nu  précepte  de  sou  em- 
ploi spécial. 

La  uiéJecine  iv:  posîèdo  pas  un  nombre  de  faits  assez  cou- 


336  lAT 

siderable  ,  pour  qu'il  soit  possible  de  prononcer  en  dernier 
lessoil  sur  les  avantages  réels  ou  illusoires  de  la  méthode  ia- 
traieptique.  Ma"s  celte  méthode  a  ajouté  au  domaine  de  la 
thérapeutique;  elle  a  obt<im  dans  plusieurs  cas  des  suceès  non 
contestes  ;  elle  en  promet  beaucoup,  el  les  médecins  qui  ont 
soutenu  sa  cause,  la  plupart  avec  autant  de  talent  que  dezèle^ 
sont  dignes  des  plus  ijrands  éloges.  (j.  b.  mojvfalcon  ) 

inERA  (  valeriancj-Miigi  ),  yfnatripsologia,  ossia  eîoltnna  délie  ffiù'mlf 
clie  mmpreiHle  il  nuot'O  metoiio  ili  ugire  sui  corpo  umann,  per  niezzo 
di  jrui-inijatle  cogli  Ituntori  oaimali,  e  colle  varie  snslanze  che  ail* 
ordinano  si  sommiiiLilrano  internumente  :  eUizione  quarLa;  c'est-à-diic, 
Analiipsologir, ou  Doctrine  iJeii  liic:K)tis,^qni  corii[)it'nd  la  nouvelle  tuéihode 
d'agir  sur  le  corps Imniain  pai  lciiioy«Ti  <1<  b/iictions,  faitps avec  les  Lniiiieiirs 
aninialc-s,  et  avec  les  substances  cjui  s'aiiiuiiiistiuni ,  pour  l'oidinaiit*,  à  Pin— 
létienr;  quatiiènie  édition,  ii   in-8°.  Parie,"  i  ^99. 

CHRESTIEK,  De  la  méthode  iatr;ilepi!<jup,  oti  obsci  valions  pratique':  sur  l'effï- 
cacitéd«"s  remèdes  adruinistiVs  par  la  voie  de  l'absoipiion  cutanée j  deuxième 
édition,  iii-80.  Paris,  i8i>3.  (va.dy) 

lATRE,  s.  m  ,  iat^oç  :  ce  mot,  l'un  des  plus  anciens  de  la 
langue  greccjue,  ne  dut  signifîtr.dans  le  principe,  qu'un  simple 
guérisseur,  c'est  à-dire,  un  homme  poss:^dant  tiueique  srciet, 
quelque  amulette,  quelque  pratique  d'imitation  qu'il  mettait 
en  usage,  sans  s'inquiétci  de  ia  mani«ne  d'agir,  el  ne  songeant 
qu'à  en  obtenir  les  etï.'ts  qu'il  lui  avait  vu  produire  d;.us  des 
circonstances  a  peu  piès  scmblsb^es.  Sexlus  a  mrme  prétendu 
qu'originairement  i!  voulait  d  re  un  reiireur  de  iïcches^  sagit^ 
t,arum  exiracior ;  et  tiès-proLabiement  l'extiaclion ,  plus  ou 
moins  adroite  ,  des  traits  et  autres  corps  vului-taus  paimi  les 
guerriers,  constitua  la  p;emiére  science  des  piemieis  latrts, 
qui  étaient  des  guerriers  eux-mêmes,  ou  des  peisoiniagcs  dis- 
tingués, amis  ou  parens  d(  s  héros,  qu'on  attirait  honorable- 
ment aux  aunées  ,  et  qu'on  y  retenait  en  h  s  y  comb  aiit  de  re- 
connaissance et  de  respect.  C'est  ce  qu  on  voit  d.. us  Homère  et 
dans  les  monuntens  appartenaiis  à  la  plus  haule  antiquité.  Il 
n'y  avait  pas  encore  alors  de  véritables  m  d^CiUs.  Sucer  ine 
plaie,  la  laver  avec  de  l'eau  et  quelqije  ois  du  vin,  tout  au 
plus  y  faire  une  incision  pour  la  déliviei  plus  {'acilement  de 
l'arme,  ou  du  débris  d'armure  qui  y  était  resté;  y  applupier 
le  dictame;  en  taiie  ensuite  la  deiigation;  voilà  en  quoi  con- 
sistait primitivement  l'art  de  guiiir;  tt  ceux  ((ui  ï'exerraient, 
princes  ou  sujets,  se  glorilîiù*  nt  singulièrement  du  litre  d'ialK-, 
qui  n'était  nullement  incompatible  avec  celui  de  pasteur  des 
peuples,  et  de  fils  des  dieux. 

Ce  titre  passa  dans  la  suite  aux  liommes  qui  firent  une  étude 
plus  particulière  de  la  science  de  secourir  leurs  simblabhs  en 
étal  de  maladie;  et  quand  il  y  eut  une  médecine  pnq):  ■uicut 
dite,  et  de  vrais  médcciu!»,  ceux-ci  furent  encore  connus  àous 
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ie  nom  tl'iatres.  Les  N<'bius,  1l'>  Hc'i.iclidcs ,  le  p<;rr  (l'IIippo- 
«ratf  étaient  iatn's  h  Cos,  où  ,  coiiiiiic  dans  toiile  la  Gicce  aii- 
ticjue,  011  lie  coniinssait  pas  d'aiilu'  Icniie  pour  tliic  un  nn-- 
deciii  :  il  en  csl  »  ncoir  piiscjui"  de  inrrne  au joiiid  liui,  en  Asir 
parmi  les  Grecs  iH'xlernes;  cl  tandis  (ju'aii  Caire  !•>  l:^;;vj»l'ens 
t't  les  Arab<'S,  sans  doute  en  ni<-inoire  dt,-  leur  Jackiii,  i|ui  (lo- 
rissait  sousSianis,  appellent  uskirns  leuis  médecins,  et  (piels 
m''decNis  !  les  lialjitans  gie«s  conlinnenl  de  nonuner  l'alres  les 
leurs  <|ui  ne  valent  guèie  mieux,  ef'dout  quelcjiies-uns  n'ont 
pas  abandonné  l'ii^iioble  coutume  de,  s  annoncer  eux-mêmes 
sur  la  place  publiipie  et  dans  les  rues.  Ces  médecins  circonfo- 
raués  crient,  de  dislance  en  dislance,  callos  iairos  I  au  bon 
médecin  !  Et  ce  fut  ce  qui  dV)nna  au  conripagiioiï  et  successeur 
du  l'ameux  jongleur  Balsamo,  pendant  son,  sL-jour  au  Caire, 
eu  l'j'jc)  eti-jSo,  avec  *on  dii^ue  palion,  (jui  j  mourut,  l'idée 
de  se  taire  appeler  Caliostro,  ou  Cagliostro,  selon  la  pronon- 
ciation vicieuse  du  pays,  nom  qu'en  etict  il  {)rit  et  porta  à 
•son  retour  en  Europe,  oii ,  comme  chacun  sait,  il  surpassa  ca 
impudence  eteninlrigue  tous  leicharlatansquiy  avaientiigure 
avant  lui. 

A  la  longue,  on  abusa  de  la  qualification  d'iatre  dans  les 
diverses  contrées  où  elK;  avait  été  même  le  plus  en  honneur. 
Quiconque  s'immisrait  dans  la  plus  petite  pailie  de  l'^^rt  de 
guérir,  voulut  aussi  être  un  iatre,  comme,  de  nos  jours,  le 
moindre  banda^iste  a  la  prétention  de  passer  pour  chirurgien, 
et  le  plus  grossier  artisan,  celle  d'être  traité  d'artiste.  Il  y  eut 
des  ialraleptes,  des  odontiatres,  des  chimiatres,  et  ,  pài dessus 
tous,  des  ophthalmialres  ,  ou  médecins  oculaires,  qui  notaient 
(pie  des  lahricans  de  collyres  et  de  pommades  pour  les  yeux, 
et  que  le  gain  et  la  facilité  de  cette  profession  nuiltiplierent 
tellement  au  milieu  dis  gens  crédules  ,  et  sujets,  par  la  nature 
tle  leurs  vètemens  ,  a  la  lippitude,  que  mille  autre  n'a  laissé 
autant  de  traces  de  son  existence,  soit  en  vases,  en  cachets, 
soit  en  inscriptions. 

Ainsi,  chez  nos  neveux,  s'il  était  possible  que  jamais  le 
souvenir  des  médecins  actuels  s'cffacàt ,  et  que  tout  lût  boule- 
versé, on  serait  porté  à  croire,  en  découvrant  les  enseignes  en 
marbre,  les  écritaux  en  lettres  d'or,  les  adresses,  et  les  cartes 
qui  auraient  pu  échappera  la  destruction,  que  la  médecine  du 
dix-neuvième  siècle  fut  le  parta2;e  des  oculistes,  des  dentistes, 
des  acoustit[ues,  parmi  lesquels  toutefois  nous  nous  faisons  un 
devoir  de  déclarer  qu'il  est  aujourd'hui  des  hommes  dignes, 
à  tous  égards,    d'estime  et  de  considi'ration. 

Ce  ne  fut  que   longtemps  après   l'établissement  des  iafres  , 
et  vers  l'epocpie  où  vécurent  Erasistrale  et  Ilérophile,  qu'on 
connut  \i:s  chinulrci ,  0.1  niJd.'cins  guérissant  principalement 
2  j,  *  ^  i 
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avec  le  secours  de  la  main.  Ceux-ci  ne  jouirent  pas  d'une  moin- 
dre importance  que  les  iatres,  parmi  lesquels  ils  étaient  tou-> 
jours  comptés  et  choisis,  ayant  reçu  les  mêmes  leçons,  sous 
les  mêmes  maîtres,  et  dans  les  mêmes  écoles,  et  pouvant  à  leur 
gré,  selon  leur  goût,  leur  aptitude  et  leur  âge,  exercer  l'une 
et  l'aulie  médecine.  Mais  ces  cliiriatres  furent  toujours  en  petit 
nombre,  paice  que  leur  art  et  les  talens  particuliers  qu'il  exi- 
g^eait,  étaient  hors  de  la  portée  de  celte  multitude  avide  et 
iamélique,  qui,  de  tout  temps ,  chercha  sa  vie,  comme  a  dit 
Pline  ,  inier  mortes  et  mendacia  ,  et  pour  laquelle  on  fit  jadis 
l'épigramme  suivante  : 

Fingunt  se  cuncti  medicos  ,  idiota,  sacerdos, 
Juda'us,  monaclius,  hislrio,  rasor,  anus. 

Archagatus  était  un  chiriatie  d'Athènes  j  il  fut  un  chirurgus  à 
Rome,  où  la  nouveauté  et  la  hardiesse  de  ses  opérations  ne 
lui  permirent  de  séjourner  que  peu  de  temps.  Après  lui  vinrent 
Méges,  ïxiphon,  père  ,  et  Evelpiste,  lils  de  Phlcges,  cliiriatres 
gi"ecs  aussi ,  mais  plus  heureux  qu'Archagatus ,  et  que  Celse 
a  beaucoup  loués  pour  les  progrès  qu'ils  avaient  fait  faire, 
parmi  les  Romains,  à  un  art  que  Gorgias,  Sostrate ,  les  deux 
Hérodes  et  Ammon  d'Alexandrie  n'avaient  pu  encore  qu'é- 
baucher. 

Les  iatres  grecs  prirent,  en  Italie,  le  nom  de  J7iedin\  que 
Catou  voulait  qu'on  changeât  en  celui  de  mendici\  parce  que, 
disait-il ,  ces  gens-la,  illi  Grceculi ,  quittent  leur  patrie  oîi  ils 
ont  faim,  ubi  esiiriiint .,  pour  venir  mendier  la  fortune  dans 
la  nôtre,  ut  forlunam  sibi  mendicent.  Il  s'en  établit  très-peu 
à  Rome,  tant  que  vécut  Caton,  irréconciliable  eimemi  des 
Grecs,  plutôt  que  celui  de  la  médecine;  encore  n'y  étaient-ils 
que  tolérés,  puisque  ce  ne  fut  que  sous  les  deux  premiers 
empereurs  qu'ils  purent  obtenir  le  droit  de  cité.  Mais  une  fois 
délivrés  de  l'austère  censeur,  ils  y  accoururent  de  toutes  les 
parties  de  la  Grèce,  et  il  fut  un  temps  où,  comme  chez  nous, 
il  y  eut  plus  de  guérisseurs  que  de  malades  h  guérir,  quoique 
le  Romain,  trop  fier  ou  trop  insouciant,  eût,  jusque  là, 
abandonné  aux  étrangers  libres,  affranchis,  ou  esclaves,  l'exer- 
cice d'un  art  qu'il  cultiva  dans  la  suite  avec  tant  de  succès. 

Alors  il  fallut  que  ceux  des  iatres  qui  aspiraient  à  la  l'é- 
pulation,  employassent  des  moyens  extraordinaires  pour  s'é- 
lever audessus  des  autres,  et  se  faire  remarquer. 

Alors  l'iatre  Asclépiade  s'annonça  comme  guérissant  avec 
les  frictions,  la  promenade,  la  gestation,  etc.,  et,  grâces  à  ces 
secrets,  mais  bien  plus  encore  à  celui  de  s'être  fait  aimer  de 
Cicéron,  il  jouit  bientôt  de  la  plus  haute  faveur. 

Alors  l'iatre  Symmaque  ne  marcha  plus  qu'au  milieu  d'un 
cortège  de  cent  disciples  qui  l'accompagnaient  chez  ses  mala- 


tii'S ,  qui  leur  tàlaicnt  ic  pouls  après  lui,  et  dont  \o^  mains 
souvout  glacées  duunaieut  le  frisson  ù  ceux  qui  élciicul  sans 
licvre. 

Lans^iirlni  ni;  sed  tu  r^imitiilui  prolirt'ts  a<t  tne 
f-'viuili  Cfntiini  .  Syniniiiclif ,  dtuiyitlis , 

Cenluin  me  li  iii^cif  iii,inii.\ ,  uf/m/nni'  t^rlala' , 
Non  Imliui  Jibrent ,  S\  inniarlie  ,  nunc  hiihen. 

l'ne  telle  oslentalioii,  iiiali^ré  le  malicieux  Maitial,  réussit 
à  Syninuupie,  (pii  lougleuips  fut  preléré  ,  coninie  eliuieieu,  à 
ses  compétiteurs. 

Alors  l'iatâe  Tliessalus  cl«  Tralles,  ce  lâche  pam-pyristc  de 
la  tyrannie,  ce  vil  complaisant  des  malades  de  tous  les  rangs, 
s'attacha  à  décrier  tout's  les  doctrines,  excepte?  celle  de  Tlié- 
mison,  dont  il  s'atliibiia  la  dv-couverte,  se  proclama  faslueu- 
ineiit  le  vaincpieur  des  mfdecins,  et  fut  recherche'  avec  le  plus 
déplorable  enthousiasme. 

Alors  l'iatre  Galien  apporta  de  Pergamc  son  infatiiiable 
activité,  sa  vanité  excessive ,  son  ambition  sans  bornes,  et,  pour 
faire  parler  de  lui,  déclaia  la  guerre  à  ses  confrères  grecs  et 
romains,  qui,  d'abord  ses  rivaux,  devinrent  ses  implacables 
emicmis,  à  l'exception  de  quelques  hommes  médiocres  (ju'il 
sut  flatter,  el  en  particulier  d'unQuintus,  qui,  mmobslant 
réloge  outré  qu'il  en  avait  fait,  fut  chassé  de  Rome  ,  à  cause 
des  malheurs  jouiJUiliers  de  sa  pratique. 

Galieu  avait  d'isbord  c  ti-  chirititre  des  jeux  de  la  ville  ,  et 
s'elait  distingué  dans  le  liaitement  des  athlètes  atteints  de  bles- 
sures aux  parties  icndiucuses ,  dans  la  curalion  desquelles  ses 
prédécesseurs  avaient,  selon  lui,  toujours  échoué.  Les  méde- 
',ins  de  Rome  cpi'il  avait  irrités,  publièrent  malignement  fju'il 
n'avait  éti-  qu'ialialepte,  et  même  simple  alipla,  c'esl-à-ùire, 
cliargi-  de  faire  frotter,  ou  de  fr(-tter  lui-même  hs  allilètesj 
imputation  maladroite,  puisque  les  R^omains,  confundunl  fa- 
cihinent  les  iaUaleptes  avec  les  chirialres,  accoidaient  saiNf-nt 
autant  d'estime  aux  uns  (ju'aux  auties,  a  l'exemple  de  leur 
premier  orateur,  (|ui ,  recommandant  un  ceitain  hunius  :i  \\n 
de  ses  amis,  écrivait  à  celui-ci  de  bien  accueillir  cet  honnête 
cl  habile  iatraleple,  el  de  lui  faire  connaître  tout  le  prix  de 
cette  recommandatioij  ;  imputation  plus  miseiable  encore  que 
maladroite,  à  la<|uelle  Catien  répondit  par  des  ouvrages  im- 
portans  et  nombreux,  que,  malheuicusemenl  pour  sa  fortune, 
il  ne  put  écrire  (pren  grec,  qui  était  la  langue  savante,  et  par 
conséquent  la  nmins  usitée  paimi  h's  Romains  de  son  temps. 

j\lalgr.'  tousses  efforts  et  tout  son  nu-rile,  Galien  lesta  simpk; 
ialre  ,  el  eut  la  douleur  de  ne  pouvoir  devenir  ni  archialre  ,  ni  , 
à  plus  foi  te  raison,  comte  di  s  archialres.  \aiuemeut  il  chercha 
à  attirer  sur  lui  les  regards  et  la  confiance  des  empereurs  sous 
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lesquels  il  vécut;  il  ne  put  être  admis  ni  à  leur  cour,  ni  1»  leurs 
largesses,  et,  cent  fois  plus  éruditcfu'aucun  autre  des  médecins 
do  Rome,  il  fut  longtemps  traité  comme  s'il  on  eût  été  le  dernier, 
non-seulement  par  le  peuple,  toujours  aveugle,  toujours  dupe, 
toujours  trompé,  mais  encore  par  l'ordre  équestre  et  par  les 
familles  consulaires  etpatriciennes,  dans  ces  temps  plus  peuple 
que  le  vulgaire  même  le  plus  crédule  et  le  plus  ignorant.  Ce- 
pendant Marc-Aurèle  ne  fut  point  injuste  envers  lui,  puisqu'il 
le  chargea  de  soigner,  en  son  absence,  la  santé  de  ses  fils 
Commode  et  Sextus,  ce  qu'il  fit  avec  succès,  en  dépit  de  ses 
confrères.  Mais  Galien  avait  accusé  trop  hautement  Polydirus 
d'avoir  saigné  mal  à  propos  Lucius  Verus,  lors  de  l'accident 
dont  le  coempereur  mourut  en  revenant  d'Aquilée.  11  prenait 
d'ailleurs  la  fuite,  aussitôt  qu'il  était  question  d'une  sédition, 
d'une  épidémie,  ou  d'aller  à  la  guerre,  s'excusantsur  une  vision 
dans  laquelle  Esculape  lui  avait  défendu  de  rester;  et  c'étaient 
autant  d'armes  terribles  qu'il  fournissait  à  ses  adversaires.  Son 
exemple  prouve  que  si  la  science  médicale  est  nécessaire  au 
médecin  pour  réussir  dans  la  pratique  de  son  art,  un  peu  de 
savoir  politique  lui  est  indispensable  pour  faire  fortune  dans 
le  monde,  où  il  faut 

Paraître  ignorer  ce  qu'on  fait,  ce  qu'on  dit. 
Cacher  ses  sentimens,  et  même  son  esprit. 

"Le  plus  grand  chagrin  de  Galien  fut  de  n'avoir  pu  être 
iîommé  archiatre,  titre  très-recherché  parmi  les  mc'decins  grecs 
de  son  temps,  et  dont  les  médecins  romains  commençaient 
alors  à  se  montrer  jaloux.  On  ne  sait  pas  au  juste  en  quoi  con- 
sistait ce  titre.  Meibomius,  Alciat ,  Mercuriali ,  Leclcrc,  ont 
eu ,  à  ce  sujet,  chacun  une  opinion  différente.  On  a  prétendu 
<jue  les  archiatrcs  devaient  être  les  médecins  des  souverains; 
mais  il  y  en  avait  dans  les  Etats  républicains.  Cyrus  l'était  k 
Lampsaque,  un  autre  Cyrus  l'était  à  Edesse,  et  ce  fut  des  villes 
iibres  de  la  Grèce  que  cette  qualité  fut  apportée  à  Rome, 
par  des  médecins  qui  s'en  enorgueillirent  à  tel  point ,  qu'ils 
donnèrent  aux  autres  l'envie  d'en  être  aussi  revêtus.  On  n'en 
troiive  que  de  faibles  traces  avant  le  règne  de  Néi'on  ;  Andro- 
niachus  l'obtint  un  des  premiers  ;  Théon  l'Alexandrin  l'eut 
presque  dans  le  même  temps  ;  et  dès-lors  il  fut  naturalisé  parmi 
les  Romains ,  qui  pourtant  aimèrent  toujours  mieux,  en  par- 
lant d'un  médecin  célèbre,  le  nonuner  premier  enti'c  les  mé- 
decins, medicorum  potissimuSyCHie  de  le  qualifier  d'aichiatre. 
C'est  ce  qui  fait  que  ce  mot  ne  se  trouve  ni  dans  Cclse,  ni 
dans  Pline,  ni  dans  aucun  des  auteurs  latins  de  leur  siècle. 

Le  mot  archi,  etpxsoç^  semble  prouver  que  les  archiatres  de- 
vaient occuper  im  rang  audcssus  des  iatres,  comme  les  archi- 
lriclins,les  arcliitâcle*,  les  archiducs  j  les  archimandrites,  sont 


iiicontoslablemont  snpériouis  (hms  Icni*  «•tat  rt  di.miiti'.  Mais 
qui  fst-ci!  (jui  coiitV'iait  rcUe  (li.;i»il(' '.'  11  y  avait  à  Uoin»;  un 
collés;»' «l'ariliiali es ,  où  l'on  u'^  tail  admis  ((u'apiôs  des  rnicii- 
vcs  parliciiliôit'S,  t'I  qui  dispiila  aux  lùirop -eus  la  pi«'r<»^ativc 
des  n(»minalioiis ,  comme  il  arriva  a  roc«a->ion  dt-  ce  Jran 
aiuj.ii'l  Tlii'odosc  avait  doniu'-  la  survivance  de  son  aicliiatre 
tpictèti-,  sans  l'av  s  du  collège  aurjuid  il  n' iait  pas  agiçn-gc-. 
LiC  coll>'ge  des  arcli.al.i's  n'av-it  ricu  de  commun  avec  l'ilcolc 
de  nitdecine  établie  aux  Escpiilies,  et  dont  Livius  Celsus  fut 
lin  des  seen'iairt  s,  ainsi  (;u'il  paraît  par  retle  insciiption  (|ue 
nous  a\ons  vue  à  Kome,  et  dans  laquell<;  il  est  aussi  parle  d'un 
areliiatre  : 

3J.   FÂi^io   Ceho  tahufario 

Sc/inltv   rnetlirorum 

AI.   Jiilius  /ùitychtis 

Arcliiatios.    UU.   l).  II. 

In.  Fr.  PeJ.   IIU. 

Kutyclius  fut  donc  un  archiatre,  cl  il  paraît,  par  cette  aulio 
inscription  ,  qu'Actius  Caïus  le  fut  aussi  : 

n.  M. 

j4 .  ytrliiis  Caiiis 

Archidler  sihi  et 

Juli  œ  prima'  conjugi 

Inconipurabih. 

Ce  qui  nVi'it  pas  empêché  leurs  noms  de  périr,  si  le  marbre  ne 
nous  les  eût  tiausmis. 

Ainsi,  on  pouvait  être  archiatre,  sans  être  pour  cela  un 
homme  extraordinaire.  La  faveur  en  faisait  au  moins  autant 
que  le  savoir,  et  on  est  tente  de  croire  que  la  corporation  des 
archiatres  avait  pour  but  secret  de  faire  donner  la  pr:  férence 
à  ceux  qui  la  composaient ,  pour  les  char}i;rs  et  les  places  les 
plus  importantes.  Car  le  md,  qui  très-probablement  avait  été 
créé  dans  la  Grèce,  où  il  y  avait  tant  de  classes  d'iatres^pour 
distinguer  éminemment  ceux  qui  devaient  ètie  regardés  comme 
supérieurs  aux  autres,  servit,  parmi  les  méd(;cins  romains,  à 
établir  une  prééminence  qu'on  n'aurait  pu  établir  autrement. 
Ainsi ,  autrefois  en  France,  tous  les  licenciés  en  médecine  pou- 
vaient exercer;  mais  les  docteurs  avaient  quelque  privilège  de 
plus  ,  et  il  fallait,  pour  certaines  missions,  pour  certaines  affi- 
liations, être  revêtu  du  doctorat. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  conjectures ,  il  résulte  de  nos  re- 
cherches que  les  archiatres,  tant  romains  que  grecs,  domici- 
liés à  Kome  les  uns  et  les  autres  ,  s'entendant  ensemble  , 
avaient  fait  valoir  comme  convenance,  étiquette,  ou  acte  de 

Î'ustice,  que  les  empereurs  et  les  tribuns  ne  prissent  pas  ail- 
enrs,  soit  pour  la  cour  ,  soit  pour  la  cite  ,  Içs  médecins  dont 
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on  avait  besoin  ,  car  il  est  sur  qu'il  j  avoih  des  archiatrcs  de 
cour,  arcinatri  ait'ici ,  et  dos  archiatres  pour  le  service  du 
peuple  ,  archiairl  pupiilares  ,  les  uns  au  choix  du  prince  ,  et 
les  autres  à  celui  dos  chefs  de  hi  vilie  ;  le  dernier  de  ces  em- 
plois était  souvent  un  athemiuement  aTaulre,  et  que  le  même 
médecin  pouvait,  ce  qui  arrivait  souvent,  les  posséder  tous, 
les  deux  à  la  fois.  Les  archiaties  populaires  elaient  salarie'spar 
la  ville  ,  et  quelquefois  par  le  souverain  ;  leurs  fonctions  con- 
sistaient à  soigner  gratis  les  pauvres,  à  veiller  à  la  salubrité 
publique,  et  à  porter  témoignage  devant  les  tribunaux.  C'é- 
taient à  peu  près  les  p'iysiciens  actuels  de  l'Allemagne  ,  et  les 
médecins  stipendiés  de  quelques-unes  de  nos  villes  de  France. 
Ces  aichiatres  existaient  dans  tout  l'empire  romain  ,  et  ils  y 
jouissaient  d'une  grande  considération.  Ce  fut  par  eux  que 
Ce'sar  et  Auguste  commencèrent ,  lorsqu'ils  résolurent  de  don- 
ner aux  mc'decins,  et  surtout  aux  médecins  vulnéraires  des  ar- 
mées, les  belles  dispenses  et  les  honoiables  prérogatives  qui 
les  assimilèrent  aux  premiers  citoyens ,  aux  professeurs ,  aux 
officiers  publics. 

Rome  avait  quatorze  archiatres,  pour  ses  quatorze  quar- 
tiers ;  quand  il  en  manquait  dans  les  villes  du  second  et  troi- 
sième ordre,  le  collège  leur  en  fournissait,  qu'il  j^renait  parmi 
ses  affiliés.  Adrien  en  plaça  ainsi  soixante-douze,  qu'il  avait 
mandés  de  toutes  parts.  Ces  archiatres,  s'ils  n'avaient  pas  eu 
ce  titre,  auraient  été  en  droit  de  le  prendre,  puisqu'ils  avaient 
inspection  sur  les  autres  médecins,  et  sur  quiconque  exerçait 
une  branche  de  la  médecine.  On  les  a  quelquefois  appelés  po- 
Tyalri,  médecins  de  tous,  et  dans  la  basse  latinité,  proto  }ne- 
dici ^  premiers  médecins;  mais,  inspecteurs  dans  leur  canton 
respectif,  ils  étaient  inspectés  à  la  cour,  quand  ils  y  avaient 
une  place  ;  au  dessus  d'eux  était  un  chef,  qu'on  nommait  prc- 
njier  archiatre ,  ou  comte  des  archiatres  ;  les  Romains  les  ap- 
pelaient plus  volontiers  medici  Cœsaris  ^  ou  medici  sacripa- 
latil.  C'étaient  ceux  qui  avaient  la  charge  spéciale  de  la  sauté 
du  prince;  ce  rang  et  cette  dignité  ne  furent  légalement,  et 
manifestement  institués  ,  que  longtemps  apxès  la  création  des 
archiatres  du  palais.  On  trouve  qu'un  VinJicianus  en  fut  in- 
vesti sous  Valentinien  et  sous  Valens ,  mais  bien  antérieure- 
ment un  certain  Andréas,  que  Galien  appelle  tlls  de  Chri- 
saris  ,  pour  le  distinguer  de  deux  autres  Andréas  encore  plus 
anciens,  se  les  attribuait  à  la  tète  de  ses  écrits.  Ce  fut  princi- 
palement sous  les  rois  goths  ,  s'il  faut  en  croire  Godefroid ,  au- 
teur des  notes  sur  le  Code  Théodosien  ,  que  la  comitive  des 
arr?'iiatr.'s  obtint  la  sanction  du  gouvernement ,  et  les  hon- 
neurs affectés  aux  premières  places  de  TElat.  Voici  textuelle- 
dent  la  formule  du  diplôme  que  xecevail  du  prince  celui  qu'jl 
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nommait  comte  des  irchiaties.  C'est  CassioJoic ,  qui  vivait 
9011S  Tlu'otloric,  qui  nous  Ta  liiit  connaître. 

«  Nous  vous  lionorous  de  la  dii^uilô  de  couile  des  arc  Iiialics  , 
afin  (lue  vous  soyez  seul  dislir^ur  cnlrcles  niaîlics  dv  la  sanh-, 
et  que  tous  ceux  (jui  auront  ([ucl(}ue  dilïi-ient,  [»ar  lappoil  à 
la  niédeiiiK"  ,  s'en  ri-nulic-nl  à  votre  décision.  Vous  hcicz  l'ar- 
bitre d'un  ail  honorable  ,  et  le  juge  de  toutes  les  contestations 
qui  ne  se  déi  idaienl  auparavant  (jue  par  la  passion  do  cliaque 
particulier.  Vous  {^uérirei  en  (piel(]ue  manière  les  malades,  en 
tant  que  vous  terminerez  des  querelles  cpii  leur  sont  préju- 
diciables; c'est  un  grand  lioimeur  pour  vous  (pie  les  liabdcs 
gens  se  soumettent  à  vous,  et  (juc  vous  soyez  considéré  par 
tous  ceux  que  le  monde  considère.  I^a  santé  de  notre  personne 
vous  est  particulièrement  confiée,  et  vous  aurez  chaque  joui- 
un  libre  accès  auprès  de  nous.  » 

On  a  dil  (pi'Oribase  avait  reçu  de  Jirlien  une  lettre-patente 
à  peu  près  semblable;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  rien 
découvrir  à  ce  sujet.  Oribase ,  Grec,  était  l'archiatre  unique 
de  Julien  qui  ,  comme  on  sait ,  en  montant  sur  le  trône,  avait 
renvoyé  de  sa  cour  plus  de  douze  cents  commensaux  inutiles, 
et  s'il  était  le  seul  archiatre,  il  ne  pouvait  être  cornes  archia- 
trorum  ^  \k  moins  (pie  par  la  collation  de  ce  titre,  il  n'eût  été' 
institué  chef  de  tmile  la  médecine  de  l'empire;  ce  qui  s'accor- 
derait assez  avec  le  sens  et  les  termes  du  dipliîme  rapporté  par 
Cassiodore.  11  y  avait  dans  le  palais  de  Constantin  vingt  ar- 
ckiatres ,  et  un  cornes  archiatrorum  qui  en  était  le  chef;  mais 
le  comte  était-il  aussi  le  président  et  le  supérieur  des  autres 
médecins ,  mediconan  prœfeclusl 

Sous  nos  anciens  rois,  le  premier  médecin  avait  une  juri- 
diction très-étendue,  mais  que  l'établissement  des  (acuités, 
collèges,  et  sociétés  de  médecine  réduisit  dans  la  suite  à 
peu  de  chose.  11  n'en  fut  pas  de  même  de  c<dlc  de  premier 
cliirurgien  ,  laquelle  s'accrut  par  la  multiplicité  même  des 
corporations  chirurgicales,  etc.  ,  et  fut  longtemps  une  source 
presque  fiscale  de  biens  abondans,  et  de  revenus  considérables. 
Aussi ,  était-elle  devenue  dans  ces  dcrnieis  icnqis  l'objet  d'une 
convoitise  qui  n'a  heureusement  pu  être  satisfaite  ,  et  dont  le 
scandale  ajouté  à  tant  d'autres,  a  excité  une  indignation,  et 
provoqué  une  opposition  qui  n'auront  pas  été  inutiles  à  l'hon- 
neur,  ni  aux  progrès  de  la  science. 

Jamais  les  premiers  chirurgiens  des  rois  de  France  ne  .se 
sont  appeh'S  chiriatres,  encore  moins  archi-chiriatres  ,  et  la 
pompeuse  comitive  ne  fut  accordée  à  aucun  d'eux ,  quoique 
les  Pitard,  les  Hermadoiiville,  les  Vavasseur,  les  Paré,  fus- 
sent honon-s  de  toute  l'amilié  et  de  toute  la  confiance  des 
priuces  qu'ils  servaient  j  ce  n'est  qu'au  ba»  de  quelques-uns 
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de  leurs  portraits ,  que  de  baibares  faiseurs  d'inscriptrons  go- 
thiques,  ont  employé  ,  en  mauvais  latin,,  ces  expressions  mal- 
sonnantes, que  la  langue  grecque  n'a  jamais  avouées.  Dans  los 
dixième  et  onzième  siècles,  on  les  appela  mjres  duroi,  giands 
xnyres  ,  pères  myres,  comme  on  appela  les  premiers  médecins 
fusiciens  du  loi,  maîtres  pluiysiciens ,  et  plus  lard,  médecins 
du  corps  ,  dénomination  qui  est  encore  usitée  chez  nos 
voisins. 

Marc  Mirou  ,  premier  médecin  de  Henri  ni ,  qu'il  avait  ac- 
compagné en  Pologne,  comme  François  Mirou,  son  père, 
avait  accompagné  dans  le  royaume  de  Naples  Charles  vin, 
auprès  de  qui  il  eut  la  même  charge  après  Jean  de  Bourges, 
s'avisa  de  prendre  la  qualité  de  comte  des  archiatres,  et  per- 
sonne ne  la  lui  contesîa  ,  quoique  quelques  médecins,  et  entre 
autres  Dunt,  choqués  de  ses  prétentions,  lui  reprochassent 
pour  Ten  punir  son  nom  propre,  qu'ils  disaient  signifier  le 
petit-fi!s  d'un  pauvre  mire. 

Les  flatteurs  de  Daquin  essayèrent  de  l'appeler  en  français 
M.  le  comte,  paice  qu'à  la  tète  de  quelques  discours  ou  ha- 
rangues ,  et  dans  la  dédicace  de  quelque  thèse ,  ou  de  quelque 
livre,  on  l'avait,  en  latin,  traité  de  cornes  archiatrornm  y 
mais  cette  basse  adulation  ne  servit  qu'à  rendre  de  plus  en 
plus  ridicule  et  méprisable  ce  premier  médecin  de  Louis  xiv, 
que  la  mort  d'Anne  d'Autriche,  l'outrage  qu'il  reçut,  une 
cupidité  insatiable ,  et  une  ignorance  complettc  firent  chasser, 
de  la  cour.  Fagon  ,  qui  lui  succéda,  se  laissa  aussi  qualifier  de 
cornes  orchintrontm  ^  mais  il  ne  souffrit  pas  qu'on  allât  plus 
loin,  et  le  doyen  de  la  Faculté  l'ayant,  dans  un  acte  public, 
appelé  le  prince  des  médecins,  il  se  fâcha,  et  dit  qu'il  était 
seulement  le  m.édecin  des  princes,  ce  qui  était  tout  différent: 
f^el  niedicoruni  princeps  ,  vel  principwn  inedicus.  Telles 
sont  les  deux  questions  qui  se  sont  le  plus  sérieusement  éle- 
vées parmi  les  anciens  et  les  modernes  ,  sur  la  signification 
réelle  du  mot  archiatre,  et  en  faveur  de  l'une  ou  de  l'autre 
desquelles  on  compte  les  hommes  de  la  plus  profonde  éru- 
dition. 

Boerhaave  appelait  ses  auditeurs  philiatri ^  et  ce  mot  a  quel- 
que chose  de  dislingue  et  d'affectueux.  On  n'oserait  pas  plus 
le  prononcer  en  français  que  celui  d'archiatre,  et  c'est  à  tort. 
Ne  dit-on  pas  archidiacre?  et  sans  parler  des  adjectifs  ido- 
lâtre, acariâtre,  qui  sont ,  pour  le  moins,  aussi  durs,  n'a-t-on 
pas,  de  nos  jours,  donné  le  nom  d'hippiatre  aux  vétérinaires 
spécialement  versés  dans  l'étude  et  la  connaissance  des  mala- 
dies des  chevaux,  à  l'exemple  de  Columeile,  dont  on  connaît 
r:etle  célèbre  exclamation  :  ecquis  hippiatiiam  edocebit  ,  si 
nullus  proj'essor  est  ? 
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Les  oriilU^s  «h  s  Romains  rtaicnl ,  pour  1p  moins,  aussi  dcli- 
raU'>  (jUf  l»'S  nôtres ,  cl  tous  ces  mots,  arcliiatir  ,  diiiiatrc, 
lil|>j);alir,  etc.,  les  iuipoitunaieiit  ;  aussi  les  tiailuisaieut-ils 
prcsijue  toujours  daus  leur  lanj^ue,  et  ce  n'était  ^uèic  (|ue 
dans  les  livits  ,  et  sur  les  tombes  fiinéiaires,  «ju'ils  consm- 
laient  à  les  voir  et  ;i  les  lire;  encore  ne  le  faisaient-ils  pas  tou- 
jours sans  montrer  de  l'impatience  ou  de  l'ironie,  tt-moin  cette 
inscription  à  un  Menécrate ,  médecin  du  palais,  mort  peu  de 
temps  après  Auguste,  laquelle  avait  ete  gravée  par  un  ouvrier 
de  Rome,  ne  sachant  pas  plus  le  grec  que  ceux  de  Paris  ne 
savent  le  latin,  et  qui,  après  le  nu)t  atitocratos  ,  avait  mis  en 
deux  temps  celui  iViatros  ^  ia-tros.  Les  plaisans  ne  passaient 
pas  sur  la  voie  Appieune,  sans  rire  de  c<tte  faute,  sans  se  mo- 
quer des  médecins  tarées,  cl  sans  faire  remarquer  que  la  science 
de  Mi'uècrate,  en  son  vivant  i^rand  parleur,  nuigiii  lonuus ,ct 
très-ignorant  médecin  ,  était  expiiinee  par  les  deux  lettres  /a, 
qui  forment  le  cri  (  l  tout  le  langage  de  ràne. 

Lors(pron  «-tablil  l'enseignement  public  delà  médecine  ,  et 
qu'il  fut  (piesti<m  d'instituer  la  nouvelle  école,  nous  désirâmes 
qu'au  lieu  d'école  de  santé  ou  de  médecine,  on  la  nommât 
école  iatrique,  ou  mieux  encore,  école  polyatriquc  ,  ce  qui  eût 
annoncé  que  toutes  les  branches  de  l'art  de  guérir  seraient 
réunies  dans  son  sein  ,  et  l'eût  associée, par  une  heureuse  con- 
sonnance,  à  la  considération,  et  aux  avantages  dont  devait 
jouir  l'école  polytechnique  institu('e  daus  le  même  temps. 

Si  on  est  curieux  de  savoir  ce  qu'on  peut  dire  de  pire  et  de 
plus  injuste  sur  le  compte  des  médecins  du  dix-huitième  siècle, 
après  les  affreuses  satires  de  Julien  Offray  Deiamettrie,  il  faut 
lire  le  potine  franrjais  intitulé  ,  l'Art  iatrique,  et  faire  ensuite 
serment  de  s'abstenir  à  jamais  de  semblables  personnalités, 
qui  sont  encore  plus  injurieuses  à  la  science  qu'aux  individus. 

( PEBCT  et  LAURENV  ) 

LVTRIQUE  ,  adj. ,  mol  inusité  ,  dc'rivé  du  grec.  Les  Grecs 
appelaient  l'arl  de  guérir  iciTftiK»  reyj^  ;  l'adjectif  de  ces  deux 
mots  fut  employé  pour  désigner  la  médecine  :  il  a  servi  à 
composer  le  mol  hippiatrique  qui  signifie  médecine  du  cheval. 

(  MONFALCON  ) 

L\TROCHIIVIIE  ,  s.  f.  ,  inlrochemia  ,  ou  nn-decine  chimi- 
que,  des  mots  istrec? ,  médecin,  ci  yyiMU,  ^  chimie,  laquelle 
vient  de  yj^>  ^fundo. 

L'application  de  la  chimie  à  la  guérison  de  l'homme  ,  et 
surtout  aux  phénomènes  de  l'économie  vivante  ,  a  longtemps 
été  le  but  d'une  secte  assez  nombreuse  de  médecins  dans  le 
•ours  des  seizième  ,  dix-septième  et  dix-huitième  siècles.  Elle 
a  conservé  plusieurs  partisans  jusqu'à  ces  derniers  temps  ,  e^ 
pcut-vlie  eu  auia-l-clle  encore  beaucoup  dans  l'avenir. 
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Nous  avons  exposé  ,  à  l'article  doctrine  ^  l'iiîstoîre  des  mé- 
decins chimiques  ,  et  aux  mon  ferment  ei  fermentation  plu- 
sieurs de  leurs  anciennes  tlicoiies.  Mais  il  nous  st'jnble  très-im- 
poïtant ,  dans  les  progrès  actuels  des  sciences  chimiques  et 
pîijsiques  ,  et  h  cause  de  l'ardeur  extraordinaire  qu'on  apporte 
à  leur  étude  ,  de  recheicher  la  part  qu'on  doit  leur  altrihuer 
dans  la  médecine.  Ou  dispute  beaucoup  sur  ce  sujet  ;  des  sa- 
vans  veulent  expHquer  toute  la  pliysiologie  et  la  pathologie 
par  les  lois  de  la  physique  (  mécanique  ,  hydraulique  ,  etc.  ) 
et  de  la  chimie  ;  d'autres  bannissent  absolument  tout  ce  qui 
n'est  pas  Ibrce  vitale  ,  ame  ,  action  de  la  sensibilité  et  de  l'ex- 
citabilité, ou  contraction  de  la  fibre  animée,  autocratie  de  l'or- 
ganisation ,  elc. 

Par  rapport  à  l'emploi  des  médicamens  chimiques  ,  tirés 
surtout  du  règne  minéral  ,  personne  aujourd'hui  ,  parmi  les 
praticiens,  n'en  condamne  l'usage;  nous  ne  sommes  plus  au 
temps  oîi  le  caustique  Guy  Patin  composait  son  Martyrolog0 
de  l'antimoine ,  et  où  le  parlement  de  Paris  rendait  un  arrêt 
contre  l'émétique.  Les  plus  purs  vitalistcs  s'en  servent  sans 
difficulté  ;  mais  l'on  n'est  nullement  d'accord  sur  le  mode 
d'action  de  ces  remèdes  dans  l'économie  animale  ;  tout  est 
chimique  suivant  quelques  docteurs  ;  tout  est  entièrement  dé- 
naturé par  la  puissance  vitale  ,  d'après  les  autres. 

Chez  les  anciens,  les  sciences  physiques  étant  peu  avancées, 
l'anatomie  même  étant  mal  connue,  l'organisation  vivante  of- 
frait un  plus  grand  nombre  de  mystères  inexpliqués  ;  mais 
aussi  l'on  observait  avec  plus  de  patience  et  d'attention  le  jeu 
si  merveilleux  et  si  compliqué  de  cette  économie  ,  dans  la 
santé  et  dans  la  maladie.  On  est  étonné  de  trouver,  dans  Hip- 
pocrate  ,  Galien  ,  Arétée  ,  etc. ,  une  connaissance  si  approfon- 
die de  la  marche  de  nos  fonctions  ,  qu'avec  toutes  nos  expé- 
riences nous  la  surpassons  à  peine  dans  nos  temps  modernes. 
Disons  plus,  l'élude  des  sciences  physiques  a  souvent  détourné, 
dans  notre  siècle  ,  de  la  véritable  route  de  la  physiologie ,  et 
tant  de  science  a  rendu  fort  ignorant  des  secrets  de  l'orga- 
nisation. 

Expliquons  ce  pai-adoxe  :  dans  la  barbarie  du  moyen  âge , 
les  premiers  essais  ,  pour  sortir  de  l'ignorance  ,  furent  natu 
rellement  tournés  vers  l'examen  des  matières  brutes.  Raymond 
Lulle  apprit  des  Arabes  à  distiller  et  fit  l'un  des  premiers  de 
l'alcool;  la  métallurgie  et  l'extraction  des  minc-raux  auxquelles 
s'adonnaient  beaucoup  les  Allemands  et  d'autres  Européens 
septentrionaux,  firent  tenter  diverses  opérations  chimiques  que 
l'on  tenait  secrètes.  La  réduction  merveilleuse  des  oxides  sem- 
blait faire  sortir  de  précieux  métaux  de  terres  grossièies.  On 
crut  pouvoir  faire  de  l'or  ,  et  l'action  énergique  des  minéraux 
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sur  l'organisation,  (il  imaginer  <[ii'apiî'S  la  chrj'sopee,  ou  l'ail 
tic  cn-er  de  l'or,  ri<n  ii'élail  plus  iiatuicl  (pu?  tic  Iiouvct  une 
parittcee ,  un  spct  ilitpic  univoiscl  cnnlir  louU-s  les  niatatlics. 
Telle  tlut  êlie  tl'aboKl  l'espérance  tles  savans  de  celle  t-|iu(|ue  ; 
les  alchimistes,  les  tVères  rose-croix  allaienl  opérer  le  t;ran(l 
oeuvre  dans  les  cours  des  souverains  cupides  el  ambitieux  de 
richesses,  et  l'on  croyait  (pu*  la  pierre  philosopha  le,  le  moyen 
«le  l'ahritpicr  le  plus  inaltérable  des  métaux  connus  devait 
avoir  également  la  propriété  de  donner  un  remède  ])our  rendre 
immorlel.  On  lenla  dos-lors,  en  ellel  ,  de  faire  de  l'or  potable, 
afin  que  le  corps  humain ,  loi  tifn;  par  ce  ilivin  cordial ,  pût 
résister  ,  comme  le  métal  ,  ;i  l'elTort  destrucleur  des  siècles. 
Basile  Valenlin  ,  ou  l'auLeur  du  Curriis  triumphalis  (tntiinoniiy 
au  (juinzième  siècle,  décrivit  plusieurs  m('dicamens  chimicpies 
cl  l'or  potable  parmi  beaucoup  de  prciparalions  spagiriques. 

Paracelse  païut  au  seizième  siècle  ,  et  bientôt  ce  fougueux 
génie  ,  renversanl  les  anciennes  doctrines  médicales  ,  établit 
que  l'homme  est  composé  de  mercure  ,  de  sel  et  de  souhe  ; 
que  l'or  ou  le  soleil  domine  le  cœur  ;  la  lune  ou  l'argent ,  le 
cerveau,  que  l'alkaest  ou  le  dissolvant  universel  règne  dans  le 
foie;  que  les  alïeclions  calculeuscs  sont  daus  la  vessie  comme 
Je  tartre  qui  se  dépose  au  fond  des  tonneaux  ;  qu'il  faut  tenter 
une  médecine  toute  chimique,  donner  des  arcanes  anlimo- 
niaux ,  mercuriels  ,  etc.  Sa  pratique  hardie  se  compose  tan- 
tôt de  succès  inespérés,  <t  plus  souvent  de  grands  revers, 
comme  celle  do  tous  les  audacieux.  En  vain  Thomas  Erastus, 
savant  suisse  ,  André  Libavius  ,  de  Halle,  Angélus  Sala ,  de 
Vicence,  Théodore  Zwinger  (  Phj'siol.  mcd.  ^  Basil.,  itiio, 
in-8°,  p.  5()-<Hi  ),  s'élèvent  contre  cette  irruption  de  l'alchi- 
mie dans  le  sanctuaire  de  la  médecine;  leur  voix  est  trop 
faible,  et  ils  sont  obligés  d'adopter  les  nouveaux  mcdicamens 
chimiques.  11  s'insurge,  au  contraire,  une  foule  de  médecins 
enthousiastes  et  ihéosophes,  qui  propagent  avec  ardeur  la  doc- 
trine hermétique  et  spagirique;  tels  sont  Joseph  Duchesne  ou 
Quercetanus  (  Pharniacopœa  dogmaticoriiin  rcstitula^  Paris, 
160-,  in-b)'^.  );  lurqucl  de  Mayerne,  qui  combattit  en  faveur 
de  l'antimoine;  Oswald  Crollius  ,  dans  sa  Basilica  chiniica  ^ 
joint  l'art  cal)alisti({ue  a  la  théosophit;  et  aux  dogmes  de  Para- 
celse ;  Pierre  Polerius  ,  Adrien  Mynsicht  (  Thésaurus  et  arma- 
nienlarium  medico  -  chitnicuin  ^  in-/|'.,  Hatnbouig,  iG3i  ); 
Jean-Ghrétieu  Scliroeder  [Pharmacopœa  medico  -  ph)sicii  y 
in-4'^. ,  Llm,  ib4'-  );  Pierre  (lasiellns  (  Calclionlion  dodeca- 
porion,  Rome,  »<Jig,  in-fol.,  et  Aiuilotarium,  Messine,  ib3~, 
iu-fol.  ) ,  etc. 

Alors  on  cherche  àconcilier  les  nouvelles  doctrines  chi- 
miques avec    les    anciennes  iJicories  métlicales,   tels    funut 
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l'cclectique  Sennert  (  De  consensu  ac  dissensu  chlmicorum 
cum  Galeno  et  Aristoicle^  en  ses  œuvres,  tome  3,  Lugd. , 
i65o,  in-iol);  0{lo'\là.ch(nùn^[Hip.  ocrâtes  rkirnicus,  Veiict., 
itj66,  in- 12  ;  et  De  morbornm  principe,  Osnab.,  i6-8,  in-i3  ). 
Il  s'établit  des  cliaiies  où  l'on  enseigne  publiquement  l'iatro- 
chimie  au  xvii^  siècle,  comme  Jean  Hartmann  (  Praxis  chi- 
miatrica  1  cl  ses  autres  ouvrages,  Franco^,  ib(jo,  in-foj.  )  à 
Marbourg,  Weiner  ILoifiak  =1  ïena  (  Chiiuia  in  artis  Jormam 
redacia,  lena,   i6(»i  ,  ia-'.°.  ),  Lazare  Rivière  à  Moalpoliier. 

Cependant  l'alchimie  et  le  paracelsisnie  avaient  trouve  an 
rèfortnateur  puissanl  dans  lean-Baptiste  Van  Helmont  [OrtiiS 
inedicincf ,  Amstelod.,  lOfvi,  in-  ,".  ).  Au  lieu  de  la  grossière 
cbimie  minérale ,  dont  on  transportait  les  procédés  dans  l'expli- 
cation des  phinomènes  vitaux,  il  établit  une  théorie  moins 
invraisemblable,  en  supposant  des  fermentations  soit  pour  la 
digestion,  soit  pour  diverses  sécrétions,  et  Its  subordonna  a. 
lin  archée,  un  directeur  général,  situé  dans  l'estomac,  d'où 
il  régit  toute  la  machine.  Les  gaz,  Vaiira  seminalis ,  les  idées 
morbifîques,  et  le  léger  édifice  d'une  médecine  spiritualisée, 
vinrent  compleller  son  système.  Du  moins  il  épura  la  doctrine 
de  son  temps  souillée  de  ces  explications  trop  mitérielles,  et 
combina  ires-liabilemcnl  les  lois  de  la  scnsibilitéet  de  la  vie  h  sa 
théorie. 

Toutefois,  la  doctrine  chimique  dominait  presque  généra- 
Jement  en  médecine,  quoique  le  savant  l'ermann  Conringius 
(  De  liermeticâ medicind ,  Helmslad. ,  i66c),  in-4''.  )  l'eût  re- 
poussée de  la  pliysiologie  et  de  la  pathologie,  pour  ne  l'ad- 
mettre ([ue  dans  les  pr'éparations  pharmaceutiques;  Thomas 
Bartholin,  Olaus  Borricliius  (  De  ortu  et  progressa  chimice y 
Hafn.,  i6';45  i'i  4°0i  ''*  soutenaient;  et  Nicolas  de  Blegny  {Zo- 
diacum  niedico-gallicuni  )  fondait,  en  i6c)i  ,  une  société  chi- 
miatrique  à  Paris. 

La  philosophie  alomistique  de  Descartes  avait  modifié  plu- 
sieurs dogmes  des  écoles  cliimiatriques  ;  ainsi,  par  exemple, 
les  sécrétions  animales  de  diverses  natures  dans  les  glandes  n'é- 
taient plus  que  des  crib.ations  de  différentes  substances  au  tra- 
vers des  pores  de  telle  ou  telle  figure,  ne  laissant  passer  que 
tels  matériaux  et  non  d'autres  (Voyez  Cole,  De  secretione  aiii- 
7nali  ;  Hagce  Comit.,  iCiHi  ,iTi-i2,  p.  22).  Les  acides  étaient 
des  pointes  qui  pénétraient  dans  les  fourreaux  des  alcalis  ;  en 
sorte  que  le  cartésianisme  tourna  vers  les  explications  méca- 
niques et  mathématiques  plusieurs  médecins  chimistes.  Ro- 
bert Boyle  lui-même ,  quoique  doutant  des  principes  chimi- 
ques (  Chemisla  scepticus ,  Loud, ,  1661  ),  admet  des  spéci- 
fiques ,  allant ,  dit-il,  à  telle  partie  du  corps,  selon  que  telle 
figure  des  pores  reçoit  telle  forme  des  molécules  des  mcdicu'• 
nlcas. /^dj^ez  aussi  Tachenius,  etc. 
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Persoiuu'  n'avait  os«'  copondaiil  l'aii»'  (li>  riiomino  vivniil  uti 
hiboraloin'  cliiinii|no  ;  Franc  ois  de  le  Hor  Sytviiis  It-nla  le 
int'niitT  d'établir  coniplc'tcinctit  «cttc  llniorie  [MiUhodus  iiic- 
dendi^  en  ses  Opcra  uniiiùi,  Ainsltlotl.,  i^i^c),  in-.'j".)  ,  en  <om- 
binaiit  les  printi[)cs  dr  V  an  Ilclinont  et  <le  IJescartcs.  Qiioi(|u'il 
eût  <lù  être  dclioinpe  par  l'observation  ciiinutiuc  en  faisant  de 
nonibrenses  antopsiisc  ailavt-ritpies,  il  soutint  avec  tant  d'éclat 
sonliypoibèse,  àl.cyde,  ilans  ses  leçons,  »[n'il  ne  put  nu^incètre 
elïace  depuis  tpie  par  Bocrliaavc.  Sylvius  ne  voit  dans  notre 
corps  qu'un  ap[)arril  de  cliirnir  trcs-eonipliquc  ;  le  ccenr  s'a- 
gite conlinuclUnient  au  moyen  de  la  f'crinontalion  (Ui  sang  qui 
s'y  rend  ;  l'c^loniac  est  une  cucnrbile  cuisant  les  alimens;  il 
s'en  élevé  des  vapeurs  (|ui  se  distillent  au  cerveau  ,  lequel  en- 
voie des  esprits  à  tous  les  or;;anes  ;  les  maladies  «li-pendcnt  de 
fermentations  qui  corrompent  les  humeurs  «-l  y  inlroduisent 
deux  sortes  d'àcreU's  ,  les  acides  et  les  alcalines;  dans  ce  mag- 
niu  d'humeurs  continuel lemenl  en  effervescence  ,  il  se  fait  des 
précipitations  ,  des  dissolutions  ,  des  dospumalions  ,  comme 
dans  une  cuve  de  bière;  le  médecin  ,  à  peu  près  analogue  à  un 
brasseur,  doit  tantôt  jeter  de  l'eau  sur  le  feu  ,  ou  ralentir  l'ef- 
fervescence ,  tantôt  l'exciter  avec  des  esprits  volatils  d  corne 
de  cerf,  ou  huileux  et  aromatiques  ;  tantôt  précipiter  ,  au 
moyen  de  violens  purgatifs  ,  tels  que  la  poudre  d'al_:iarotU  , 
la  féculence  crasse  des  humeurs  ,  ou  neulialiser  des  acides  par 
des  poudres  absorbantes,  comme  les  yeux  d'écrevisses,  détruire 
l'àcreté  rongeante  de  la  lymphe  dans  la  syphilis,  dissiper  l'a- 
cidité dn  suc pancrealicjue  dans  l'hypocondrie,  et  l'obstruction 
de  ce  viscère  dans  la  goutte  et  les  lièvres  iiilermitlentes,  etc. 
Il  semble  presque  entendre  les  médecins  de  Pourceaugnac  , 
dans  Molière,  disserter  sur  l'àcreté  de  la  bile  et  les  noires  fuli- 
^inosites  des  vapeurs  qui  obscurcissent  la  raison  des  mélanco- 
liques. 

Cette  hypotlièse  fut  néanmoins  accueillie  en  Hollande  et 
presque  partout  avec  mi  a[)plaudissement  général.  On  voit 
même  étendresi  loin  la  théorie  d<s  feniientations,  qucSenguer- 
dus  soutint  ,  à  Leyde  (  Philosopliiu  naluniUs  ,  ibSi  ,  in-  \^.  ), 
que  la  génération  s'opérait  par  ce  moyen.  Toutes  les  fièvres 
n'étaient  que  des  fermenlations  manifestées  par  des  horripila- 
tions,  des  tremblemens,  au  moment  de  l'effervescence  des  hu- 
meurs ;  f'^ûyez  Schelhammer  ,  Rosiniis  Lentilius  ,  Eltmiiller  , 
en  Allemagne,  Jean  Pascal  (  Traita  des  fcrniens ,  Paris,  i6bi  , 
in-i"2  )  ;  Jac(jues  Minol  (  De  la  nature  et  cause  des  fièvres , 
Paris,  1710,  in-ii);  Raymond  V  ieussens  [De  remotis  et 
projciniis  mixli  principiis ,  Lugd.  ,  171 J,  iu-4°.)»  François 
llayle  {De  corpon-  aninialo  ,  Tivlos.  ,  1700,  in-.j^  )  ;  Adrien 
Claude  Utlvvlius      Mctii.  acad.  sdenc.  .    1719,    p-   70';,  etc. 
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Le  savant  Astruc  {Tractât,  de  rnotûs  fermeniativi  causa ^ 
Monsp.,  1702,  in-i'i),  eld'auUesenFrance,  MuysenHoliaiule  j 
Pascoii  {  De  honiine  ,Koni.  172S,  in-4'^. ,  1.  i,  p.  190)  ;  ^olpi 
{Spasmalogia.,  Asti,  1610,  in-4^.) ,  en  Italie  ,  ne  voient  partout 
que  des  acides  dans  Je  suc  gastrique  ,  dans  le  sang,  des  lermen- 
talions  violentes  dans  les  humeurs,  d'oîi  naissent  les  explosions 
des  maladies,  lorsque  les  molécules  salino-sulfureuses  s'échap- 
pent des  vaisseaux.  Bontekoë,  par  exemple,  veut  qu'on  avale  au 
moins  cinquante  tasses  de  ihii  par  jourpour  nettoyer  le  marais 
impur  du  pancréas,  dans  lequel  fermentent,  selon  lui  ,  les 
humeurs  qui  y  croupissent.  L'acidité  de  la  salive  et  du  suc 
pancréatique  venant  h  se  rencontrer  avec  l'alcali  de  la  bile  et 
du  suc  gastrique  ,  il  s'ensuit  une  eiïervescence  impétueuse  qui 
accomplit  la  digestion  avec  rots,  vents,  tumulte  intestinal, 
selon  Jean  Viridet  [De prima  coctione  ei  veniricuUfennento^ 
Genev.  i6c)i  ,  in-8".  ). 

La  théorie  chimico-mcdicale  prit  un  caractère  particulier  en 
Angleterre.  Gauthier  Charleton  avait  bien  reçu  la  doctrine  des 
fermens  de  Yan  Helmont ,  dans  le  sang  et  la  digestion  ;  mais 
Mayow  ayant  élabli  que  l'air  contenait  des  particules  nitrcu- 
ses  inflammables  qui,  insinuées  dans  le  sang,  produisaient  une 
fermentation  vitale ,  une  sorte  d'inflammation  avec  les  parties 
sulfureuses  de  ce  sang  ;  Guill.  Croone  soutenant  que  le  mou- 
vement musculaire  résultait  de  l'effervescence  des  esprits  ani- 
maux avec  les  molécules  sulfureuses  du  sang  (  De  rations 
tnotûs  miisculorum  .,  Lond. ,  1664,  in-8°.  )  ,  Thomas  Willis 
vint  établir  sa  grande  théorie  des  espiits  vitaux  de  nature 
ignée.  Selon  cet  aulear  {  De  fermentatione  ,  Genev.,  1680, 
in-4°.)>i^  se  fait  une  distillation  perpétuelle  de  ces  esprits 
dans  le  cerveau.  Le  sang,  liqueur  coti.3iiîi  d'où  se  tirent 
toutes  les  humeurs,  est  fermentcscible  dans  le  corps  comme  le 
vin  en  un  tonneau  (  De  feirihus  ,  p.  70  et  7:'»  )  ;  il  s'opère  , 
dans  les  fièvres,  une  effervescence  sulfureuse  des  esprits  ;  dans 
les  spasmes  ,  il  se  fait  des  explosions  de  sel  et  de  soufre  dans 
ces  esprits  ;  la  goutte  est  un  coagnlum  du  sang ,  et  le  scorbut 
résulte  d'un  sang  éventé  ,  comme  le  serait  du  vin.  Toutes  les 
sécrétions  sont  des  distillations  particulières  ;  ainsi  le  testicule 
distille  l'élixir  du  sang  qui  est  le  sperme.  Aussi  la  plupart  des 
médecins  anglais  de  cette  époque  ne  voient  plus  que  des  aci- 
des partout  comme  Walt.  Harris  {De  morbis  infantum  ,  Lond., 
1689,  »"-8°-  )  ;  Jean  Floyer  admet  un  nombre  immense  d'à- 
cretés  dans  toutes  les  humeurs  ;  Martin  Lister  soutient  que 
l'acte  de  la  digestion  résulte  d'un  ferment  puirc'Jianl  particu- 
lier {De  humoribus .,  p.  5o  et  78  )  ;  entin  ,  selon  Daniel  Dun- 
can  ,  il  n'est  aucun  procédé  de  chimie  des  laboiatoires  qui  ne 
puisse  se  retrouver  dans  le  corps  animal  (  Chjmiœ  natwalis 
spécimen  y  Hag.  Comit.  ,  1707  ,  in-B".  ). 
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Tel  était  pourtaiil  \c  malliciircux  (-loi  tlf  la  iTn'dccinc ,  et 
({iiclijucs  bons  fspiib  Nillonaii'iàt  c-ii  vain  ilc  vciifçcr  les  saue» 
tlotiriiu's  ;  c'i-lail  pour  loiiibcr  souvfiit  on  (l'autirs  cin-iiis,  té- 
moins Aicliibalil  l'iUarn,  Jean  Fn-ind  ,  .laccjiifs  Lenmri ,  Hlii- 
lippt'  llecquet  ou  uiiMue  IV-iol»'  tle  Jiocrliaavc,  (jui  pr('lt-raicnt 
les  explicalions  nii-cauiques  ou  (lynainiijucs  dos  ialroniallu-ina- 
ticii'ns  ot  des  cartésiens.  Aussi  la  clnniialrie  eut  de  puissans 
adversaires  dans  Hocihaavc  (  Oratio  de  chymùî stios  errores 
expur^ante;  \n-\^.  Lul^.  Bat.  ^  i^ib),  qnoicjue  tiès-bon  chi- 
miste, et  dans  Frédéric  iloninann  (on  sa  Medicina  raliotialis), 
qui  penchait  vers  la  secle  des  mécaniciens.  Aussi  l'on  com- 
inenra  bientôt  à  rnodiiier  les  systèmes  chimiques;  Elie  Came- 
rarius  n'admet  plus  de  fermentations  que  dans  les  maladies 
seulement  [Ecleciicœ  medirince  speciwiiia  ;  in-|^.  Franco/ .  y 
l'y  i3).  Jean  Bolin  combat  même  la  grande  elllcacilé  des  médi- 
camens  chimiques  ,  plhtu  que  des  simples  galéniqnes  ;  Bar- 
chusen  ne  reçoit  plus  la  chimie  médicinale,  et  J.  Conrad  Dip- 
pel  i»e  l'admet  que  très-modifiée. 

Personne  ,  cependant ,  n'osait  rejeter  absolument  toute  expli- 
cation chimique  ou  m  caniqne  de  la  physiologie  et  de  la  pa- 
thologie ;  un  chimiste  et  médecin  illustre,  George  -  Eruest 
Stahl  eut  la  gloire  de  le  tenter  avec  succès.  Quoicjue  élevé 
dans  les  principes  de  Sylvius  et  de  Willis,  et  créateur  d'un 
brillant  système  chimique,  celui  du  phlogisliqiie  ,  on  le  vit 
repousser  avec  force,  du  domaine  de  l'économie  vivante,  toute 
physique  mécanique,  toute  chimie,  et  presque  jusqu'à  l'analo- 
inie.  Il  n'a  jamais,  à  son  gré,  de  termes  assez  puissans  pour 
exterminer  ces  hypothèses ,  qui  font  de  l'honune  un  automate 
ou  une  cuve  en  ebullition.  11  nie  qu'il  se  passe  jamais  aucun 
phénomène  chimique,  dans  le  corps,  ou  du  moins  qui  ne  soit 
totalement  modifié  par  cette  force  vitale  qu'il  appelle  l'ame 
{Theoria  médita  Tera ,  p.  5G  et  suivantes;  et  ISe^otium  oiio- 
suni,  p.  47,  55,  etc.).  Il  blâme  le  conseil  de  Bcyle,  d'expli- 
quer tous  les  changemens  matt-riels  d'après  les  seules  lois  de  la 
mécanique  et  de  la  chimie;  car  il  est  évident  qu'en  effet  les 
corps  vivans  suivent  d'autres  lois.  Mais  peut-on  douter  qu'il 
n'existe  quelquefois  une  certaine  àcreté  des  humeurs,  dans  la 
goutte  ,  par  exemple?  Stahl  l'admet  aussi  (Propernpticon  inaii- 
ç,urnle  ,  de  palhologid  salsd  ,  ad  Holl.  Dissert,  de  reqidsit. 
bonce  nutricis  ;  in-4°..  Hall.,  l'jo^),  et  l'on  sait  quel  avan- 
tage Boerhaave  tirait  des  acrimonies  pour  établir  sa  patho- 
logie. 

Quoique  les  grossières  idées  de  chimie  fussent  donc  pou  k 
peu  bannies  de  la  médecine  au  dix-huitième  siècle,  il  resta 
prcs<[ue  toujours  du  doute  sur  diverses  altf'rations  morbides  de 
quelques  humeurs.  Les  progrès  modernes  de  la  chimie,  vers 
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Ja  fin  de  ce  même  siècle,  renouvelèrent  l'introduction  de  cette 
science  dans  la  médecine,  mais  en  suivant  une  autre  marche. 
On  s'occupa  de  l'anaijse  des  iluidcs  et  des  solides  composant 
le  corpL,  soit  en  santé,  soit  en  maladie. 

D'aboid  on  s'était  beaucoup  étudié  à  faire  des  analyses  des 
corps  organisés;  mais,  comme  on  ne  connaissait  que  l'emploi 
du  {eu  et  de  la  distillation  à  la  cornue,  toutes  les  substances 
végétales  et  animales  les  plus  dissenibiables ,  le  chou  et  la  ci- 
guë, le  sang,  le  lait,  etc.,  donnèrent  à  peu  près  les  mêmes  ré- 
sultats, une  huile  empyreumatique, du  phlegme,  ou  de  l'acide 
pyro-acétique,  du  sel,  ou  carbonate  ammoniacal,  etc.,  à  Geof- 
îroy,  Léinery,  liourdelin,  Boulduc,  Malouin,cl  d'autres  chimis- 
tes de  ce  temps.  Lorsque  enfin  les  Rouelle,  Darcet,  Macquer, 
eui-ent  fait  voir  toute  l'inutilité  de  ces  expériences  ,  etqu'un  chi- 
miste, comme  le  dit  J.-J.  Rousseau,  pouvait  bien  réduire  en 
charbon  un  gâteau,  mais  n'en  savait  pa%  refaire  un  autre;  lors- 
<|ue ,  surtout ,  la  chimie  fut  devenue  une  science  plus  éclairée , 
plus  étendue,  l'on  commença  les  analyses  par  les  réactifs  qui, 
du  moins,  ne  résolvaient  plus  les  matériaux  de  l'organisatiou 
en  leurs  derniers  élémens. 

C'est  alors  que  commença  l'étude  des  principes  immédiats 
des  substances  animales  et  végétales,  combinaisons  particu- 
lières des  élémens  constitutifs,  tels  que  le  carbone,  l'hydro- 
gène, l'azote,  l'oxigèuc.  Ainsi  l'on  fit  des  analyses  du  sang, 
du  lait,  de  la  bile-,  de  l'urine,  des  os,  de  la  fibre  muscu- 
laire, etc.  L'on  attendit  les  plus  précieux  avantages  de  ces 
recherches,  et  les  travaux  entre  autres  de  Fourcioy,  et  de 
MM.  Vauquelin,  Berthollet ,  etc.,  firent  luire  de  trop  bril- 
lantes espérances  pour  ne  pas  susciter  de  nouvelles  hypothèses 
chimiques  en  médecine. 

Le  fait  chimique  le  plus  important  jusqu'aujourd'hui  en 
pliysiologie  est  le  phénomène  de  la  respiration,  recoimu  par 
Lavoisier,  Séf^nin,  Laplace  ,  et  beaucoup  d'auties  ensuite ,  pour 
être  analogue  à  la  combustion  et  absorber  l'oxigène,  en  déve- 
loppant de  la  chaleur.  L'examen  chimique  de  l'urine  et  des 
calculs  vésicaux  ou  rénaux,  des  concrétions  arthritiques  ,  nous 
a,  sans  doute,  instruit  d'une  foule  de  vt-riti  s  importantes;  il 
est  toujours  curieux  de  connaître,  d'ailleurs,  la  composition 
des  divers  matériaux  de  nos  humeurs  et  de  nos  corps,  et,  à 
cet  égard ,  les  Tableau  \  chiinicjues  du  règne  animal^  par  Jean- 
Frédéric  John  (traduction  française,  par  Stéphane  Robinet  ; 
iu-/^".,  Paris,  1816),  ou  le  recueil  de  toutes  les  analj^ses  pu- 
bliées jusqu'à  ce  jour,  sera  consulté  avec  fruit.  Mais  scrutons, 
s'il  se  peut,  ce  que  l'on  doit  attendre  de  la  chimie  par  rapport 
à  l'étude  de  nos  fonctions,  en  l'état  de  santé  el  de  maladie, 
et  voyons  où  l'un  doit  i'arrèter. 
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Ponso-t-ou  ({tic  l'on  ]Mn>si',;i  rcx('ni[>Ii'  «le  (iliUnuior,  du 
•liicltiu  15amiu'S,('t:(ljlii  iiikj  (K)ctiiiic  iiii»li(  aie  loulc  i  liimiiuic 
laiic  tantôt,  d«'  roxi;^ciic,  avec  le  [)irini«'i-,  l'ai^cut  uni vn bel  de 
la  vie,  ou  ciTcr,  avrc  le  Sfcotid,  des  liydroj^cncscs  ,  des  aeo- 
ti'iièsi's,  et  autiTS  classes  de  maladies,  suivant  la  piéd<iiniiiauce 
ou  la  diminution  supposc-e  de  tels  principes  cliimicjiu.'s  dans 
notre  constitution?  Allons  plus  loin;  l'analyse  du  sang  a  été 
faite  par  des  chimistes  habiles;  ont-ils  pu  dnduvrir  toutes  les 
mudiiicalions  cpie  ce  li(|iiido  cpiouvodurs  les  diveises  régions 
du  corps?  Le  >ang  veineux  du  foie  seia  t-il  le  mèinecjuc  celui 
qui  revient  dn  cerveau?  Qui  saisira  les  moindres  nuances? 
L'analyse  nu'dicale  dii  sang,  par  lioidcu ,  quoique  nullement 
chimique,  pa.aît  encoie  aujourd'hui  s'.iperieure  à  tuas  les  Ira- 
\ aux  tentes  dans  les  laboiatoircs  sur  celte  source  de  nos  hu- 
meurs, ou  celle  chair  roulante. 

Scrail-il  permis  de  croire  que  l'analyse  du  sperme  ou  celle 
du  cerveau  ,  faites  par  M.  Vauquelin,  éclaireront  sur  les  mys- 
tères peut-^trc  clernellLment  incompréhensibles  de  la  généra- 
tion et  de  la  faculté  de  penser?  iNon,  sans  doute;  mais  il  ne 
sera  janlais  inutile  au  moins  de  connaître  les  principes  immé- 
diats de  ces  substances,  ni  que  la  surabondance  d'atidc  phos- 
phoriq'ie  ramollit  les  os,  et  conliibue  aux  paioxysmes  de  lu 
tçoulte  ;  ni  comment  le  régime  végelal  ou  animal  influe  sur  la 
nature  des  urines,  pour  diminuer  ou  accroîiie  les  calculs  ,  ni 
de  quelle  manière  tel  gaz ,  lel  effluve,  agissent  sur  les  pou- 
ïïions,  ni  pourquoi  le  sublimé-corrosif  einpoisonne,  ou  coa- 
gulé et  précipite  l'albumine,  ou  délruil  le  virus  syphili- 
tique, etc. 

La  médecine  peul  donc  fonder  de  riches  espérances  sur  la 
chimie;  la  thérapeutique  lui  doit  incontestablement  des  re- 
mèdes excellens,  et  la  pharniacie  ne  saurait  s'en  passer,  soit 
pour  préparer  ceux-ci ,  soit  pour  les  analyser.  C'est  ainsi  que 
l'on  a  su  imiter  des  eaux  minérales  et  d'autres  produits  natu- 
rels, séparer  le  poison  de  l'aliment  ,  neutraliser  des  substances 
vénéneuses,  des  gaz  dch.  tères,  anéantir  des  nna^mes  putrides, 
arrêter  des  décompositions  de  l'organisme  par  des  antisep- 
tiques, etc.  Ici  triomphera  toujours  Vinlrocfu/nie  de  tous  ses 
détracteurs;  ici  nous  surpassons  en  savoir,  <n  industrie  les  an- 
ciens. N'est-ce  rien  que  d'avoir  découvert  l'influence  de  l'oxi- 
gène  dans  la  respiration,  dans  tout  le  système  de  la  sanguili- 
calion  ;  et,  par  suite,  les  effets  du  sang  artériel  pour  vivifier 
nos  organes  ,  tandis  que  le  sang  veineux  les  amortit  el  éteint 
leur  vie?  On  ne  peut  donc  nullement  bannir,  avec  Stahl  et 
les  vitalisles,  toute  chiniie,  absolument  pailant,  du  domaine 
de  la  médecine;  il  y  a  donc  véritablement,  nous  dira  Foui- 
croy,  une  ialrochimie  ou  chimùîin'e  latiouiivUi' ,  instructive, 
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tiëcessaire ,  mais  nous  ajouterons,  quand  on  sait  la   contenu 
dans  de  justes  bornes. 

Et  quelles  sont  ces  bornes  ?  Ce  sont  celles  que  la  force  vital« 
impose  aux  phénomènes  physiques,  chimiques  et  mécaniques 
dans  l'organisation  an/mee.  Certainement ,  à  considérer  un  ca- 
davre ,  on  verra  des  canaux  traversés  par  des  liquides ,  des  le- 
viers mus  par  des  cordes  musculaires ,  les  poumons  seront 
une  sorte  de  soufflet ,  la  trachée-artère  paraîtra  une  tlùte  ou 
lin  cor  à  anche  ;  l'oeil,  une  chambre  obscure;  l'estomac,  un 
matras  ou  vase  digesteur  j  le  cœur,  une  sorte  de  pompe  refou- 
lante :  voilà  des  machines,  un  laboratoire  de  chimie  ou  un 
cabinet  de  pliysique.  Tout  est  fabriqué  avec  un  art  merveil- 
ïeux.Mais,  parce  qu'on  ne  voit  jamais  l'ouvrier  ou  le  premier 
mdteur,  et  que,  partout  oii  l'on  porte  le  scalpel ,  on  fait  fuir 
la  vie  ;  comme  tout  examen  de  près  dérobe  celle-ci  à  nos  re- 
gards, on  a  conclu  que  ce  n'était  rien  de  réel ,  tout  au  plus 
un  mouvement ,  un  souffle ,  une  idée.  On  a  cru  que  tout  se 
passait  en  nous  comme  dans  nos  machines  ordinaires ,  à  peu 
près  comme  dans  le  canard  mécanique  de  Vaucanson ,  qui 
broyait  le  grain  qu'il  avalait ,  puis  le  rendait  sous  forme  d'ex- 
crémens.  Dès-lors  tout  a  dû  paraître  chimique  et  mécanique 
en  nous  ;  beaucoup  de  physiologistes  ,  de  médecins  célèbres  sont 
encore  de  ce  sentiment  avec  Beddoës,  Reich ,  Mitchill ,  etc. 

Mais  si  tout  est  chimie  et  mécanique,  il  faut  bien  convenir 
qu'elles  suivent  dans  le  corps  vivant  une  autre  marche  que 
dans  nos  laboratoires.  Appliquez  un  large  vésicatoire  sur  la 
jambe  d'un  cadavre,  et  un  autre  sur  celle  d'un  homme  sain, 

Fourquoi  celle-ci  sera-t-elle  attaquée,  l'autre  non?  Vous  faites 
analyse  du  sang  par  des  réactifs  ;  mais  ,  après  en  avoir  séparé 
les  principes,  reconstituez  du  vrai  sang  propre  à  circuler ,  à 
entretenir  la  vie  ?  Formez  du  sperme  avec  un  peu  de  mucus 
animal  et  quelques  phosphates?  Si  votre  digestion  est  déran- 
gée, pourquoi  n'irait-on  pas  chercher  une  potion  de  suc  gas- 
trique, duement  confectionnée ,  chez  l'apothicaire,  comme  de 
la  teinture  de  rhubarbe? 

On  voit  le  ridicule  des  prétentions  chimiques  sur  de  pareils 
sujets  ;  il  faudra  longtemps  distiller  encore  et  rccohober,  avant 
de  trouver  des  esprits  animaux  suffisamment  élhe're's^  ou  le 
principe  sensitif  des  nerfs  pour  réparer  celui  que  nous  perdons 
dans  la  vieillesse  ou  la  fatigue. 

11  y  a  plus,  la  chimie,  quelque  délicatement  qu'elle  opère  , 
désorganise  tout  ce  qu'elle  touche;  elle  sépare  ou  disgrège, 
elle  tend  sans  cesse  a  simplifier,  à  diminuer  le  nombre  des  clé- 
mens;  au  contraire,  la  vie,  la  faculté  oiganisaiile  tend  à  tout 
composci,  combiner  de  plus  en  plus;  l'aliment  végétal  le  plu^ 
simple  s'élabore  en  chyle ,  ensuite  eu  sang,   passe  de  la  gela- 


\\i\c  l\  Vv\.:\{  J'albinnino,  puis  ru  libiinc,  et  inrrnr  rii  |)iiiici|>u 
luMVcux  »>u  iiii'iliillaiii' ,  t|iii  paiatl  \v  sutnniuin  dv  raiiiiiiali- 
salioii.  Mais  la  ionr  vitale  >uiilo  sVst  ivscrvci.'  le  Mni<l  dé 
celle  «•laboialioii  composant».';  nous  n'avons  (|ne  le  trislf  ni»-- 
lite  (le  la  deslrnclion.  Lois<|ue  nous  |)rét<;ndons  ainsi  intro- 
duire notre  eliiiuie  dans  recouoniie  aniiuule  ,  nous  j)Oilon.s  la 
mort  dans  la  vie,  et  des  ai  lions  (jui  desorganisent  dans  le  loyer 
de  toute  organisation.  La  respiiilioii  elle-uiènie,  (|ui  païaît 
la  fonction  la  plus  luiienu'iil  cliiuii'juc,  e-it  subordoruiee  à 
l'influence  nerveuse  ou  >  ilale ,  coiume  le  remarque  M.  Cou- 
taiiceau.  Vous  aurez  beau  faire  respirer  de  force  un  cadavre, 
riienialose  n'aurait  pas  litni,  même  en  supposant  que  le  sang 
continuât  à  circuler  cl  devînt  rutilant  par  l'oxigénalion. 

Voici  une  preuve  assez  décisive.  Les  chimistes  ont  souvent 
analysé  les  o-'uls  de  poule;  ils  ont  distingué  l'albumine,  l'huile 
du  jaune,  le  soufre  contenu  dans  ces  matériaux  ,  etc.  ;  aucun 
d'eux  y  a-l-il  pu  rencontrer,  en  a-t-il  pu  former  ou  extraire 
jamais  du  sang,  des  os,  des  muscles,  des  membranes,  des 
nerfs ,  enfin  tous  les  difterens  matériaux  du  poulet?  Cepen- 
dant la  nature  élabore  celle  albumine  et  ce  jaune  en  ces  divers 
organes,  et  sans  autre  addition  ni  moyen  qu'une  douce  cha- 
leur. Quel  changemenl  étiange  dans  ces  matières  !  et,  ce  ([u'il 
y  a  de  merveilleux,  pourquoi  ce  changement  est-il  lout  à  fait 
difterent ,  et  l''^  uf  se  putrtfie-t-il ,  par  celle  même  incubation  , 
quand  il  lui  manque  une  gouttelette  de  l'humeur  prolilicjuedii 
coq?  Telle  est  la  profondeur  des  lois  de  la  nature,  qu'elle  con- 
fond noire  petite  chimie  dans  la  moindre  des  opérations. 

Voila  donc  conmieul  il  faut  avouer  les  bornes-  de  cette 
science  actuelle.  Que  la  natui-e  agisse  par  une  chimictranscen- 
dante  et  toute  autre  dans  les  phénomènes  vitaux  ;  à  la  bonne 
heure,  mais  nous  ne  devons  nullement  mettre  en  place  la 
nôtre.  Nous  opérons  sur  les  corps  à  l'extérieur,  et,  par  consé- 
quent, nous  les  comminuons,  nous  les  divisons;  la  nature 
opère  par  l'intérieur,  et  ainsi  elle  les  réunit  ou  combine.  Elle 
dispose,  en  outre,  délémens  dont  nous  ne  sommes  pas  les 
inailres,  mais  qui  nous  dominent  au  contraire.  Notre  feu  brûle 
et  désorganise,  le  sien  crée,  échauffe,  organise;  elle  guérit, 
et  nos  moyens  tendent  à  détruire. 

Rien  donc  de  plus  faux  et  de  plus  pernicieux,  en  général , 
que  ces  applications  vagues  de  chimie  ii  la  pathologie  et  à  la 
physiologie.  Disons  même  qu'elle  ne  peut  être  admise  sans  res- 
trictions dans  la  thérapeutique,  où  elle  se  vante  le  plus  d'a- 
gir. Les  médicamens  opèrent-ils  pas  des  moyens  tout  chimi- 
ques? Le  sublimé -corrosif  ou  d'autres  prépavatious  mercu- 
liclles,  détruisent-ils  le  viruï  syidnliljquc  dans  l'économie. 
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en  cédant  de  leur  oxigènc  ,  qui  dénature,  neutralise  ce  virus, 
de  mè.iic  que  le  chlore  (  acide  muriatique  oxigéué)  ou  l'acide 
nitrique  allèicut  des  substances  animales  en  un  raatras?  Il 
n'en  peut  èue  uniquement  ainsi  quand  on  considère  que  l'or- 
ganisme vivant  modifie  les  mcdicamens,  et  que  la  sypliilis,  par 
exemple,  n'est  pas  constamment  guérie  par  l'action  des  mer- 
curiaux,  mais  a  besoin,  tantôt  de  sudoriiiques,  tantôt  d'opia- 
tiques,  ou  d'autres  remèdes  qui  changent  la  sensibilité,  l'ex- 
citabililé  animales,  et  mettent  celles-ci  plus  en  état  de  réagir 
sur  la  cause  morbifique ,  au  point  que  la  vérole  se  peut  guérir 
sans  mercure  sous  certains  climats  et  en  certaines  conditions 
de  l'existence.  C'est  donc  la  force  vitale  qui  guérit,  en  s  aidant 
plus  ou  moins  des  mcdicamens,  chimiques  ou  non  chimiques. 
D'ailleurs,  comme  l'a  fait  voir  Thomas  Percival  [Meni.  qf 
soc.  of  Manchester^  t.  m  ,  page  loo) ,  les  médicamens  ne  pas- 
sent pas  sans  clîangemcnt,  non  plus  que  les  alimens ,  dans  la 
masse  de  nos  humeurs.  Us  subissent,  au  contraire,  diverses 
décompositions  chimiques ,  manifestées  dans  les  organes  des 
sécrétions  surtout.  Ainsi ,  en  avalant  des  préparations  métal- 
liques,  c'est  le  métal  ou  réduit,  ou  autrement  combiné  qui 
se  retrouve  dans  l'économie,  combinaisons  fort  différentes  de 
ce  qui  aurait  lieu  avec  des  matières  animales  mortes,  dans  un 
vase.  Une  friction  d'essence  de  térébenthine  doune  à  l'urine 
une  odeur  de  violette.  En  prenant  du  soufre,  il  se  forme  des 
sulfures  ou  des  combinaisons  de  cette  substance  qui  n'auraient 
pas  lieu  dans  l'état  de  mort.  La  vie  fait  sa  chimie  h  sa  manière  ; 
elle  transforme  et  modifie  tout,  comme  elle  élabore  le  pain 
ou  le  fruit  dont  elle  va  réparer  cliacun  de  nos  organes. 

Aiusi  les  humeurs  qui  nous  semblent  le  plus  dépravées  par 
diverses  maladies,  les  prétendues  acrimonies,  le  sang  cor- 
rompu, que  l'on  suppose  la  cause  du  scorbut,  des  fièvres  adj- 
namivjues,  etc.,  ne  peuvent  jamais  être  uniquement  évalués 
d'après  une  analyse  chimique.  Qu'ils  soient  souvent  autres  que 
dans  l'état  de  santé,  personne  n'en  doute;  mais  qui  saisira  le 
point  délicat,  l'influence  mobile  des  forces  vitales  pour  réta- 
blir ou  faire  changer  subitement  la  nature  d'un  fluide  ?  Une 
nourrice  allaite  un  enfant  du  lait  le  plus  salutaire;  mais  qu'on 
l'irrite  ou  qu'on  l'effraie  d'un  seul  mot,  aussitôt  ce  lait  est 
transformé  ;  il  semble  que  du  poison  coule  dans  la  bouche  du 
nourrisson  ;  des  tranchées  et  des  vomissemens  soudains  l'at- 
testent. Voilà  une  prompte  et  singulière  chimie  dans  les  ma- 
ra^elles  de  cette  femme  ;  aussi  Parmenlier  et  Deyeux  ne  pou- 
vaient assez  s'étonner  des  différences  que  présentait  le  lait 
d'une  génisse  pendant  la  même  traite  et  ii  chaque  instant ,  quand 
on  troublait  la  tranquillité  de  cet  animal.  Pourquoi  celte  sor- 
lution  de  potasse  ,  qui  dissout  fort  bien  le  caillot  du  sang  tiré  , 
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roagiilc-t-fUc  au  contraire    le  sang,  quand  rllc  rst  injcrtce 
«laiis  les  vfini's  d'un   animal  vi\  anl  ?  «Nous   l'i^iioions  rom- 
pit li-mcnl  »,  dit  un  habile  nw-derin-rliiniiste ,  M.  Oifiia  \Toxi- 
coloi:;io,  part,  n,  pa^.  1  "i6 ,   note].  l*our<{n(ii  un  poison    pour 
un  animal  est-il  un  aliment  a^rt-able  ;i  un  autre,  eonune  la  ti- 
i;ue  à  la  chèvre'.*  llien   n'est   doue   absolu,  dans  les  eorps  vi- 
vaiis,  connue  le  sont  les  expi'rienees  faites  dans   un  iruitrns. 
Avant  de  dissoudre  un  calcul  par  des  injections  acides  ou  al- 
calines dans  la  vessie,  on  aurait  cent  fois   crispé,  irrite,   ou 
même  corrodé  et  dissous  celte  vessie ,  qui,  par   le  jeu  de  ses 
correspondances  nerveuses,  vasculaires,  et   do   mille  autres 
causes  de  sympatliie,  entraînerait  des  maux  effroyables  dans 
tout  le  corps.  Que  veut  donc  la  chimie  à  Vorgani'sme  vi\>ant  ? 
Conunent  preteiuh  ait-elle  dominer  despolitpiemenl  la  vraie  pa- 
thologie, les  phénomènes  physiologiques  ,  sans  tout  détruire? 
De  combien  de  siècles  ne  retarde-l-elle   pas  les  ])rogrès  de  la 
V(-ritable  doctrine  de  la  vie,   par   les  plus   ridicules  explica- 
tions? Lu  médecin  trop  chimiste  ne  peut  être  un  bon  médecin, 
h  moins  de  repoiisseï  toute  idée  de  laboratoireen  observant  l'é- 
conomic  animale.  Dans  l'empoisounenunt   même,  (jui  est  un 
objet  de  chimie  appliquée  au  corps,  qui  ne  voit  coml)ien  est 
souvent  changée,  aggravée,  ou  dénaturée  l'action  chimique? 
Sait-on  bien  quelle  part  y  prennent  et  la  susceptibilité  ner- 
veuse individuelle,  el  l'état  pathologique  de  l'organe  affecté, 
et  l'impression  morale  de  tout  le  système  sensible,  et  ses  ef- 
forts de  réaction,  plus  ou  moins  conservateurs?   enfui  les  re- 
lations symj>athiques ,  le  concours  plus  ou  moins  général  ,  la 
synergie  plus  ou  moins  complelte  des  divers  appareils   orga- 
niques ?  Si  l'on  a  vu  des  honwnes  pâlir,  tomber  en  syncope, 
devenir  dangereusement  malades  sur  le  seul  soupçon  d'empoi- 
somument ,  et  mourir   mèm<'  de   la  crainte  toute  imaginaire 
d'avoir  reçu  quelque  venin  secret  et  lent ,  par  la  scélératesse  dfr 
leurs  ennemis,  la  chimie  ne  peut-çuère  conclure  en  faveur  de 
ses  agens  sur  nos  corps. 

En  résumé,  (jue  la  chimie  brille  dans  l'analyse,  la  prépara- 
tion des  objets  qui  nous  sont  extérieurs,  tels  que  l'aliment  et 
le  médicament  ,  l'air,  l'eau  et  d'autres  matières  agissant  sur 
notre  économie  :  voilà  sou  phrs  éclatant  et  son  plus  sûr  em- 
pue;  mais  qu'elle  ne  pénètre  p;is  dans  le  corps  sain,  ni  même 
malade,  qu'elle  respecte  le  sanctuaire  de  la  vie,  qu'elle  se  sou- 
mette docilement  aux  lois  de  celle-ci  et  se  subordonne  à  ses 
moindres  caprices  ;  à  ce  prix  (rigoureux,  sans  doute,  aux  re- 
gards des  chimistî.'S  ) ,  cette  belle  science  méritera  toujours 
d'être  consultée  par  la  médecine,  qui  s'empressera  de  s'enri- 
chir des  découvertes  et  des  analyses  qu'elle  aura  faites,  f'^oj'cz 
fO^DEME^■S  UE  LA  illÎDECl>k.  (viKEY; 
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et  maligne.  Virgile  en  a  fait  une  description  vraie  dans  le  troi- 
sième livre  des  Georgiques  : 

Sed  uhi  ignea  venis 
Omnibus  acta  sitis ,  miseras  addujerat  arlus, 
Rursus  abundahalftuidus  liquor,  omniaque  in  se 
Ossa  minutaûin  morbo  coUapsa  Lrahebat. 

Celse  définit  l'ichor,  une  liqueur  ténue,  tirant  sur  le  blanc, 
qui  découle  des  ulcères  malins  et  des  blessures  des  tendons  qui 
ont  été  suivies  d'inflammation.  Sanies  quoque  ex  ulceribus 
ejjfluens  ichor  vocatur{Cels. ,  lib.  v,  cap.  26).  Fabrice  de  Hil-- 
den  dit  que  l'ichor  est  une  sérosité  acre  qui  découle  des  ar- 
ticles blessés  et  enflammés.  Cet  écoulement  est  accompagné  de 
vives  douleurs,  d'angoisses,  de  fièvre,  et  d'une  infinité  d'au- 
tres symptômes.  SpecùtUssimè  eiiam  liquor  ille  ex  vulneribus 
articulonun  ,  et  iiervosaruin  pariium  cum  dolore  ^  gravissi- 
misque  aliis  sjmplomatibus  extillans ,  ichor  appellatur^  qui 
alias  meliceria  diciiur  (Hild.,  Tract,  de  ichore). 

Les  auteurs  modernes  emploient  indistinctement  les  mots 
ichor  et  sanie ,  pour  dt-signer  un  pus  acre,  séreux,  qui  corrode 
quelquefois  les  tissus  voisins,  et  qui  est  le  produit  d'une  inflam- 
mation de  mauvais  caractère,  ou  particulier  à  certaines  affec- 
tions. En  effet,  nous  voyons  le  pus  d'une  plaie  changer  tout  à 
coup  sous  l'influence  d'une  atmosphère  chaude  ,  humide  et 
chat-géed'élasticité,par  des  aliment  de  mauvaise  qualité,  ou  pris 
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«n  trop  grande  quanlitt',  par  l'iiir  vici(',  par  roncoinhromciil  des 
blessés  dans  des  lieux  bas  et  liun)idcs,  coninio  aussi  par  l'iii- 
Hiience  non  moins  «langereusc  des  passions  de  l'aine.  I,a  plaie 
«pji,  la  veille,  était  veiini-ille ,  »t  fonrnissail  un  pushiane,  lit-, 
inodore,  en  petite  quantité,  devient  tout  h  coup  hlalardc  , 
douloureuse,  et  verse  un  Uuiile  séreux  ,  sanguinolent  et  fétide  ; 
les  bords  s'engorgent  et  s'élèvent,  un  njouvemcnt  Irbrile  le 
précède,  et  annonce  ce  fàclieux  changement  ;  d'autres  fois  il  le 
suit,  et  n'est  dû  qu'à  l'absorption  de  l'iclior. 

Dans  les  alfections  cancéreuses  du  col  de  la  matrice,  un 
écoulement  ichoreux ,  fi-tidc,  très-abondant,  et  qui  enflamme 
quelquefois  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact ,  indique 
au  praticien  l'état  avancé  de  la  maladie,  alors  même  que 
l'absence  des  douleurs  lancinantes  en  imposerait  h  la  malade 
sur  son  véritable  état.  A  la  suite  de  l'amputation  de  la  verge  , 
il  n'est  pas  rare  de  voir  naître  et  se  développer  une  excrois- 
saiice  fongueuse  d'où  suinte  un  ichor  fétide  qui  renouvellerait 
indubitablement  la  maladie,  si  le  feu  appliqué  sur-le-champ 
ne  venait  en  arrêter  l'effet. 

A  l'ouverture  du  sac  herniaire  ,  lorsque  l'intestin  a  été  gan- 
grené par  un  trop  long  étranglement  ou  par  des  manœuvres 
mal  dirigées  ,  on  trouve  souvent  les  parois  de  la  cavitc;  plus  ou 
moins  distendues  par  un  ichor  putride,  qui  s'échappe  au  mo- 
ment où  l'opérateur  pénètre  dans  le  sac,  annonce  le  danger  de 
la  maladie,  et  le  peu  de  succès  à  espérer  de  l'opération. 

A  la  suite  des  fortes  contusions  à  la  tête,  quand  on  incise 
avec  le  bistouri  les  tégumens  tuméfiés  ,  on  trouve  souvent  entre 
le  péricràne  et  le  crâne,  une  certaine  quantité  de  matière  icho- 
reuse  ;  le  cerveau  enflammé  fournit  assez  ordinairement  un  pus 
ichoreux. 

Les  phlyctènes  de  la  pustule  maligne  renferment  un  iclior 
brunâtre  ,  propre  à  transmettre  la  maladie.  Le  cancer,  les 
dartres,  la  teigne,  l'exsudation  croùteuse  des  enfans,  fournis- 
sent un  ichor  qui  irrite  et  plilogosc  tout  ce  qu'il  louche. 

L'ichor  n'étant  qu'un  produit  accidentel,  et  le  plus  souvent 
svmptomalique,  on  ne  pourrait  indiquer  de  traitement  sans 
rappeler  ce  qui  a  déjà  été  dit  dans  les  articles  énoncés,  ou  sans 
anticiper  sur  ce  qui  le  sera  dans  ceux  qui  composeront  la  suite 
de  cet  ouvrage,  el  auxquels  nous  renvoyons  le  lecteur. 

(PERCT  el  LAL'RENt) 

aoFMAiriT  (  caspanis  ),  Lihellus  de  ichoribus,  el  in  quibus  illi  apparent  ; 

in-80.  tApsiœ,  1617. 
ROLFiNK  {  yierner  ),  Dissertalio  Je  icliore  ulcerum  seroso;  111-4".   ^^'*^f 

1643. 
TAppius,  Disserlatio  de  ichoribus;  ia-4°.  flelmstadii ,  iGSg. 

ICHTIIYOCOLLE  ,  s.  f . ,  ichihyocolla  ,  de  ty^vç  ^  poisson  , 
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et  de  KohhA ,  colle  ;  gélatine  se'cbce  provenant  de  la  vessie  aé" 
rienne  des  esturgeons  et  autres  poissons  du  genre  des  acipen- 
sères ,  squales.^  sirelfit.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vessie  nata- 
toire qui  peut  fournir  l'ichthyocolle ,  on  peut  l'extraire  de 
toutes  les  membranes  des  poissons  cartilagineux,  surtout  des 
raies  ;  les  Lapons  en  font  avec  la  peau  de  la  perche  jluviatile  , 
et  elle  est  excellente.  Ce  sont  les  Russes  qui  ont  le  commerce 
presque  exclusif  de  la  colle  de  poisson;  ils  la  préparent  de  la 
manière  suivan:e: 

Apus  avoir  lavé  la  vessie  aérienne  de  l'esturgeon,  on  la 
coupe  dans  sa  longueur,  on  sépare  la  membrane  extérieure  de 
l'inlerieiue,  on  enveloppe  celle-ci  dans  de  la  toile,  et  on  la 
presse  dans  les  mains  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  parfaitement 
souple  et  molle;  on  la  roule  ensuite  en  cylindres  que  Ton  fait 
sécher  à  une  ciialcur  modérée.  Ces  cylindres  arrivent,  par  la 
voie  du  commerce,  contournés  en  anneaux,  en  cœurs  ou  eu 
lyres. 

Les  Russes  tiennent  toujours  celte  colle  à  un  prix  très-élevé, 
quoiqu'elle  soit  fort  commune  chez  eux.  On  peut  eu  juger  par 
ce  que  dit  PuUas  dans  son  Second  voyage,  pendant  les  années 
l'jyS  et  1794»  «  P'ii"  le  dépouillement  des  registres,  le  produit 
du  graiid  et  pctil  esturgeon,  y  compris  le  caviar  (ou  œufs  de 
ce  poisson  ) ,  monte  à  i  i,36o,48o  roubles  ,  ou  plus  de  soixante 
millions  de  notre  monnaie.  A  l't-poque  du  plus  fort  passage  de 
ces  poissons,  on  prend  quelquefois,  dans  un  seul  jour,  avec  le 
harpon,  jusqu'à  quinze  mille  esturgeons,  près  des  digues  qui 
traversent  le  Volga.  Si  la  pèche  est  seulement  suspendue 
vingt-quatre  heures,  les  poissons  refluent  en  telle  quantité 
contre  les  digues ,  que  depuis  le  fond  du  fleuve ,  dont  la  pro- 
fondeur est  de  vingl-huit  pieds  anglais,  sur  une  largeur  de 
soixante  toises,  ils  s'entassent  par  couches  très-serrées,  jus- 
qu'à la  surface  audcssus  de  laquelle  on  voit  leur  dos  s'élever; 
cette  pèche  sur  les  cotes  de  la  Perse,  entreprise  seulement  de- 
puis quelques  années,  est  affermée  quatre-vingt  mille  roubles, 
et  en  rapporte  plus  de  deux  cent  mille. 

»  On  seia  encore  plus  étonné  lorsqu'on  saura  que  la  colle 
qu'on  retire  des  vésicules  de  l'esturgeon  et  sa  graisse  sont  le 
produit  le  plus  considérable  de  cette  pèche.  C'est  de  là  que 
Pétersbourg  tiie  la  plus  grande  partie  de  la  colle  de  poisson 
qu'accaparent  autant  qu'ils  le  peuvent  les  Anglais,  pour  la 
revendre  aux  autres  nations.  » 

Les  Hollandais  ont  essayé  de  faire  de  l'ichthyocolle;  mais 
elle  n'est  pas  aussi  estimée  que  celle  de  Russie.  c 

On   trouve  chez    les  drogui&tes  deux  espèces  de  colle   de,  ' 
poisson,  l'une  est  blanche,    translucide,   disposée  en   cœur  i 
c'est  celle  d'esturgeon  préparée  par  les  Russes,  et  blanchie  par 


irn  Mil 

II- j;ai  at  ule  suirurruv  ;  l.i  seconde  est  «mi  talilcltts  pi. îles,  un- 
ju'ii  rousse  :  on  la  prépaie  sur  les  côles  de  la  i!al(ii|iiL- ,  en  fai- 
sant buudlii'  la  peau,  Vesloniac ,  les  iuteslius,  l«'s  na^eoues  et 
la  (pieue  de  plusieurs  poissons  cartilagineux.  On  a  donné  k 
ci.lle  espère  le  nom  de  culle  de  morue  ou  icIilhyocoUt-  en 
table.  Lorsipi'un  l'a  sullisarunient  lait  bouillir,  on  la  presse 
jvcc  expression  et  on  la  laisse  refroidir. 

l-a  culle  ù  ùouclie  cn)plo\  ec  par  les  dessinateurs  et  les  .ir- 
<  hilectes  se  la  t  avec  la  colle  Je  poisson  dissoute  dans  l'eau 
sucrée  et  rapprochée  jusqu'à  consistance  de  pâte.  On  la  lait 
Si-'cUer  ensuite ,  et  on  lu  divise  en  lames.  L'iclilliyocolle  en  so- 
lution dans  reau-de-\ie  sert  à  reunir  des  (ïa'.(ni('ns  dr  verre  ou 
de  porcelaine  cassée.  On  en  fait  un  vernis  lin  transparent.  Les 
rubauiers,  les!<aziers,  les  iabricans  d'etofles  donnent  du  lustre 
à  la  soie  en  y  appliquant  une  couche  l<'}<ère  de  colle  do  pois- 
son ;  ou  s'en  sert  pour  Uxcr  l'essence  d'Orient  dans  les  perles 
arliticicllcs,  pour  clarifier  le  vin,  la  bière,  le  cale.  Les  piiar- 
niaciens  et  les  confiseurs  en  font  des  tablettes  gélatineuses  qu'il» 
aromatisent  avec  la  rose,  le  citron,  la  fleur  d'oranger,  et  qu'ils 
èdulcorent  avec  le  sucre.  Ces  tablettes,  agréables  au  goût, 
conviennent  dans  la  toux  et  dans  la  diarrlu'-e. 

Lu  gros  d'iclilliyocolle  peut  absorber  trois  onces  d'eau  et 
faire  une  gelée  tremblante. 

La  ténacité  de  la  colle  de  poisson  est  Irès-forte;  mais  elle 
ne  peut  èue  comparée  à  celle  de  la  colle  forte  de  bonne  qua- 
lité ;  le  principal  avantage  (prelle  présente,  c'est  de  pouvoip 
conserver  sa  transparence;  aussi  les  Turcs  ne  niontenl  leurs 
pierreries  qu'au  moyen  de  la  colle  de  poisson  dissoute  dans 
l'esprit  de  vin  charge  de  résine  d'ammoniatpie.  Celle  monture 
esl  beaucoup  plus  solide  qu'on  ne  le  supposerait. 

H  est  foit  exliaordinaire  qu'on  n'ait  jamais  tenté  d'i-tablir 
en  France  une  fabrique  de  colle  de  poisson  :  la  pèclie  de  nos 
côtes  est  assez  abondante  pour  fournir  à  l'entretien  d'une  ma- 
nufacture ;  nous  aimons  mieux  envoyer  notre  or  à  l'étranger, 
La  colle  de  poisson  peut  être  employée  avcca\antage  dans 
les  cas  où  il  convient  d'avoir  recours  aux  mucilagineux , 
comme  dans  le  catarrhe  pulmonaire  aigu,  les  diHérentes  es- 
pèces d'angines,  la  dysenterie,  la  cystite,  la  blennorrhagie,etc. 

(cadet  oe  çassicoirt) 

ICHTHYOPHAGIE,  s.  (. ,  ichthjophagia ,  des  mots  ix^vç, 
poisson,  et  <^ct,yétv ,  manger,  c'est-à-dire  noiurilure  habituelle 
de  poissons. 

Toutes  les  nations  limitrophes  des  mers  ou  du  contour  des 
grands  lacs,  tous  les  insulaires,  tous  les  peuples  vivant  sur 
un  teriiloire  stérile  et  fr<.id,  mais  entrecoupé  de  grands  fleuves 
et  de  lagunes,  comme  dans  les  coulrées  polaires  d'iiurope  et 
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d'Asie  sont  éminemment  iclithyopliages  et  pêcheurs.  Noo-seule- 
ment  la  convenance  des  lieux  ou  des  circonstances  ont  déterminé 
les  hommes  à  vivre  de  poissons  ;  mais  des  institutions  rehgieuses 
ont  fait  souvent  un  devoir  de  ne  point  manger  d'autre  sorte  de 
chair.  Ainsi,  outre  les  trois  carêmes  légitimes  suivis  jadis  dans 
toute  l'église  romaine  (savoir  l'Avent,  ou  quarante  jours 
avant  Noël ,  quaiante  jours  avant  Pâques,  et  quarante  jours 
après  la  Pentecôte,  ou  le  carême  des  apôtres,  obligatoires  se- 
lon les  Capitulaires  de  Charlemagne,  1.  vi,  cap.  i8y,  et  de 
plus  les  quatre  temps  ,  chacun  de  huit  jours,  Capit. ,  an  76g, 
c.  1 1  ,  tom.  I ,  p.  192  ) ,  l'église  grecque  conserve  encore  quatre 
carêmes,  comme  les  INestoriens,  les  Jacobites  5  le  quatrième, 
ou  celui  de  l'Assomption,  commence  au  mois  d'août.  lies  Ar- 
méniens ont  aussi  huit  carêmes  par  an,  ou  divers  temps  d'abs- 
tinence de  chair ,  comme  les  chrétiens  coptes  en  Egypte  ,  en 
Ethiopie,  etc.  Différens  ordres  religieux  étaient  astreints  con- 
tiruiellement  au  maigre  et  aux  poissons,  comme  les  chartreux  , 
les  trapistes ,  les  carmes  déchaussés  réformés  par  sainte  Thé- 
rèse, etc.  (Hélyot,  Hist.  des  ordres  reli'g. ,  part,  i,  ch.  48, 
tom.  1,  p.  357  )  ;  l'usage  du  poisson  est  donc  la  seule  chair  qui 
puisse  tempérer  la  rigueur  du  régime  végétal  en  ces  jeûnes , 
qui  sont  également  communs  aux  peuples  mahométans  dans 
leur  rhamadan  ;  aussi  la  boutargue ,  le  caviar,  œufs  sèches 
des  esturgeons  et  d'autres  poissons,  les  chairs  salées  et  fumées 
d'un  grand  nombre  de  morues  ,  stockfisch,  thon  ,  béluga,  ster- 
lets, harengs,  maquereaux,  sardines,  saumons,  etc.,  se  trans- 
portent pour  la  nourriture  de  différens  peuples  presque  par 
toute  la  terre.  Voyez  jeune. 

Dans  la  plupart  des  régions  stériles,  telles  que  les  rivages 
de  la  Nouvelle-Hollande,  ou  glaciales,  comme  les  îles  Hé- 
brides et  Scliettland  ,  toute  la  Sibérie  la  plus  boréale ,  l'Islande, 
le  Groenland,  le  Ramtschatka,  il  serait  impossible  à  l'homme 
de  subsister  autrement  que  de  pêche.  La  commodité  et  l'abon- 
dance de  ce  genre  d'alimens  sur  plusieurs  parages  a  même  en- 
gagé les  habitans  riverains  du  golfe  Persique,  de  la  mer  Rouge, 
ceux  du  bord  de  l'Araxc ,  ceux  du  littoral  des  provinces  de 
Kerman  et  du  Merkran ,  en  Perse,  et  de  la  Babylonie,  dans 
l'Asie  mineure  ,  à  se  nourrir  presqu'exclusivement  de  pois- 
sons, dès  les  temps  les  plus  anciens  (  Hérodote,  Hist.  ,  1.  m  ^ 
Diodor.  Sic. ,  ^z/^/. ,  1.  iii,c.  i6;Néarq. ,  PeripL,  dans  Ar- 
rien  ,  Plutarque  et  Strabori ,  Geogr.^  1.  xv  et  xvi  ).  Ils  ont  con- 
tinué jusqu'aujourd'hui  (Tavernier,  J^ojag.,  1.  i,  ch.  g;  Thé- 
venot ,  Relat.)j  et  même  il  en  est  qui  nourrissent  leurs  bes- 
tiaux de  poisson  (à  Mascate,  selon  Ovington ,  aux  îlesFeroë, 
suivant  Debes  ;  en  Islande,  on  en  donne  aux  vaches  en  hiver, 
au  lieu  du  foin  qui  manque,  d'après  Horrebows;  de?  chevaux 
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man2;cnt  mi'inc  du  poisson  pourri,  selon  Zoidiaap;cr ,  et  PIii- 
lur<iu(',  T'^ie  d Alexandre ^  etc.).  C'est  une  reslilulion  (jiie  les 
eaux  lout  à  la  teire ,  puisqu'elles  reçoivent  dans  les  alluvious 
les  détritus  des  terrains  feiiiU-s,  ((ui  versent  une  bouc  ritlu"  pour 
i'abondant<'  pàlure  des  poissons  au  fond  des  lacs  et  des  nïcrs. 
L'ieliliiv<^pl>agie  eonsidc'rée  sous  le  rapport  <li'  l'Iiy^iène  est 
di^ne  d'attention  ,  parce  (pi'elle  modifie  assez  puissamment  To- 
coiiuuiie  animale;  nous  devons  en  exposer  les  résultats,  d'au- 
tant plus  quon  n'a  prescpic  rien  dit  des  effets  de  celte  nourri- 
ture de  poisson  aux  articles  alimim',  comestiulk,  etc. ,  et  que 
fort  peu  d'auteurs  les  ont  bien  appréciés. 

Les  poissons  proprement  dits  [pisces  de  Linnacus  et  des  na- 
turalistes), distincts  des  cétacés,  des  reptiles  aquatiques  (  py- 
thons ou  serpens  nageurs  et  des  batraciens),  des  mollusques,  des 
crustacés,  des  zoophytes  ,  présentent  une  nourriture  très-facile, 
très-commune  dans  tous  les  arclii|H'ls,les  pays  maritimes  ou  cou- 
verts de  lacs  et  de  marais, ou  Iraversus  de  canaux,arrost'S  de  fleuves 
et  de  rivières;  mais  cette  nourriture  a  des  qualités  particulières. 

Comme  tous  les  animaux  à  sang  froid  et  ceux  des  classes 
plus  inférieures  encore  ,  les  poissons  ne  donnent  point  un  ali- 
ment aussi  substantiel  que  les  espèces  à  sang  chaud,  mammi- 
fères (cétacés  aussi  )  et  oiseaux.  L'ne  livre  de  chair  de  poisson, 
par  exemple,  a  plus  du   volume  qu'une  pareille   quantité  de 
celle  du  bœuf  ou  de  tout  autre  mammifère.  Il  est  même  des 
poissons  d'une  chair  très-légère,  comme   sont  la  plupart  des 
saxatiles  et  des  pélagiens,  le  rouget,  les  spares  et  dorades,  les 
labres  {lab  rus  si  a  rus,  L.j  cheilinus  scarus  de  Lacép.),ctc.  A  la 
vérité,  la  plupart  étant  très-muqueux ,  fournissent  plus  de  gé- 
latine que  la  chair  de  bœuf;  ainsi  quatre  onces  de  sa  viande  ne 
produisent  que  cent  huit  grains  de  tablette  de  bouillon,  tandis 
qu'autant'de  celle  de  carpe  donne  cent  cinquante-deux  grains, 
et   la  chair  de   brochet    cent  soixante-huit  grains  de  gélatine 
sèche;  mais  connne  la  viande  de  veau  donne  cent  soixante- 
quatorzx'  grains  de  celte  g:  latine,  on  n'en  doit  pas  conclure, 
avec  les  académiciens  qui  firent  ces  expériences  (yT/em.  acad. 
se.  Paris ,  i'^3o  et  1732)  qu(;  la  qualité  nutritive  de  toutes  ces 
chairs  suive  la  même  proportion  que  la  quantité  de  gélatine 
obtenue.  Les  viandes  de  bœuf  à  IIan»bourg  fournissent  moins 
de  matière  nutritive  qu'à  Cadix  ,  et  les  blés  de  Barbarie,  qu<^i- 
que  petits,  ont  intrinsèquement  plus  de  farine  que  lesgros  blé. 
de  Pologne.  Le  volume   n'agit  donc  pas  autant  que  la  masse. 
Le  poissr^n  ,  quoi(jue  fort  muqueux  ,  nourrit  donc  beaucoup 
moins  que  la  viande  de  quadiupèdcet  même  d'oiseau,  h  pareil 
poids;  aussi  l'un  est  du  nuii^re  ,  l'autre  du  gras;  et  plus  on 
descend  l'échelle  «li  règne  animal,  moins  l'alimenl  (ju'on  en 
tire    est  substantiel  ;  l'ccrevissc    ou    hommard ,  le  poulpe , 
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quoique  durs  h  digérer,  nourrissent  peu;  i'huîlrc,  la  moule, 
aliincntont  plus  faiblement  encore  que  les  poissons  ou  les  repti- 
les, tels  que  la  lortiu;,  la  grenouille,  la  couleuvre  ou  vipère,  etc. 
Aussi  l'on  donne  du  poisson  plutôt  que  de  la  chair  aux 
vieillards,  aux  couvalestxns  faibles  {Galicn,  1.  3,  c.  29, 
uliin.fac.)^  et  quand  on  nourrit  uniquement  de  poisson  un 
juanœuvre,  même  à  satiété,  il  se  sent  moins  robuste  qu'en 
ïnangeant  de  la  viande  de  boucherie,  même  en  moindre  quan- 
tité (Pechliji,  Observ.^  p.  5i3).  Platon  nous  apprend  que  les 
héros  des  anciens  âges,  espèces  de  forts  de  halle,  redresseurs 
de  torts  sur  les  grandes  routes,  de  même  que  nos  paladins  et 
chevaliers  errans,  rejetaient  l'usage  du  poisson  comme  trop 
délicat.  Tels  étaient  encore  les  premiers  Romains ,  qui  regar- 
daient les  Rhodiens  ou  d'autres  nations  piscivores,  comme 
amollies  et  même  comme  efféminées  dans  leurs  mœurs,  par 
cette  nourrituie;  aussi  l'on  voit  Caton  le  censeur  s'écrier  en 
plein  sénat,  qu'une  ville  où  l'on  vend  un  poisson  plus  cher 
qu'un  bœuf  ne  saurait  se  maintenir  longtemps. 

La  vie  quadragêsimale  et  l'ichthyophagie  conviennent  donc 
surtout  aux  personnes  fluettes,  débiles,  ou  qui  ne  sont  point 
astreintes  à  de  forls  travaux.  Les  Orientaux,  les  anciens  égyp- 
tiens, les  habitans  du  Malabar  et  d'autres  lieux  de  l'Asie,  ne 
pouvant  pas  se  nourrir,  k  cause  de  l'ardeur  du  climat,  d'ali- 
mens  trop  substantiels,  préfèrent  l'usage  du  poisson,  qui  tient 
un  milieu  entre  le  régime  trop  animalisé  des  carnivores  et  la 
trop  affaiblissante  diète  végétale  des  pythagoriciens. 

On  objectera  peut-être  que  les  nations  barbares  du  nord  ,  les 
Sanioïèdes  ,  les  Ostiaques,  les  Kauitschadales,  les  Esquimaux, 
les  GroërJandais  et  nno  foule  de  peuplades  de  la  Sibérie  ont 
besoin,  par  la  rigueur  extrême  de  leur  climat, de  se  soutenir  par 
l'usage  de  la  chair;  aussi  toutes  se  nourrissent  presque  unique- 
ment de  poisson,  même  tout  cru,  qu'elles  dévorent  en  place  de 
pain  ;  elles  y  joignent  souvent  les  chairs  grasses  des  phoques, 
boivent  en  outre  l'huile  rance  et  fétide  des  baleines. 

Les  poissons  se  trouvent  tellement  abondans  à  certaines  épo- 
ques dans  les  fleuves  de  la  Sibérie,  les  lacs  de  Suède,  de  Norwègc 
et  ^de  Laponie,  au  rapport  de  tous  les  voyageurs  ,  qu'ils  rem- 
plissent le  lit  de  ces  fleuves  et  de  ces  lacs  :  on  ne  sait  tellement 
que  faire  de  ces  poissons,  qu'on  répand  les  esturgeons ,  les 
saumons,  les  éperlans  ,  etc.,  sur  les  terres  eu  place  de  fu- 
mier, qu'on  en  fait  des  tas  énormes  dans  des  fosses  où  ils  gè- 
lent et  peuvent  se  conserver  ensuite  des  siècles  ;  enfin  que 
les  chiens,  les  animaux  sauvages  ,  en  ont  ;i  satiété.  Néanmoin.s 
cette  nourriture  ne  donne  pas  autant  de  force  musculaire,  de 
vigueur  et  de  courage,  à  ces  peuples  septentrionaux,  que  la 
chair  do  quadrupède  en  inspire  aux  Européens.  Nous  tenons 


tic  Paliin  ,  qui  à  vovii;;''  »u  tfs  coiiUc'c's,  <|  l'avcc  une  (  oinii- 
liMico  i^^alf  à  la  iioln- ,  Ks  Taitarcs  pisiivorcs  muiI  beau- 
coup plus  It-yt-rs  ru  poids  ;  aussi  pour  alli'i;<T  lis  jocki^s 
ilf-liiK'S  aux  couisrs  di;  cluvaux  lir  Ncwiiiai  ktl,  on  les  sou- 
lUfl  au  n'^imc  ilf  poisson.  La  lorce-  cl  la  vivatiti-  sont  moin- 
«in-s  clitz  les  St  ptt  iilii«inaii\  i[\n'  tlans  nous;  ainsi  le  K'^iuK; 
il  litlivt^>pli:ti;e  ne  potiniiit  pas  convenir  hahitueilcinenl  aux. 
matelots,  aux  soldais  ,  à  tous  les  lioniincs  de  peine  ;  delii 
vient  l'opinion  des  anciens  <jue  ce  ici^inie  ni'Iait  [)i«)pre  qu'aux 
êtres  etlinilnes,  sans  courage  (TElianus,  Vnrior.  Iiisi. ,  J.  i  ; 
Columelle  ,  De  re  rustic. ,  1.  vin  ,  c.  16  ).  Les  moines  astreints 
au  régime  de  poisson,  comme  les  charlreux  ,  étaient  pâles  et 
de  complexion  molle  (Peclilin  ,  obs.). 

La  notnritnri-  de  poisson  augmente  plus  la  lymphe  qu'elle 
ne  répare  le  sang  ;  elle  loinie  beaucoup  de  princi})e  mu(|ueux  , 
«t  la  plupart  des  irlitlivopliages  deviennent  d'une  constitution 
languide,  très-llastpu',  ieiu()lie  d'une  graisse  mt)llasse,diHlucnte. 

Cet  état  <le  pâleur  ,  d'inertie  ,  tend  veis  la  dégénéicsi  ence 
de  la  lymphe,  la  langueur,  la  leuco[)hlegmalie  ,  l'anasarque  ; 
il  dispose  beaucoup  à  la  «liatlnse  verminewse.  Tous  les  oi- 
seaux piscivores  et  b  s  (pia<lrupt'des  aquatiques  vivant  de  pois- 
sons ,  tels  que  les  loutres,  les  phoques,  fourmillent  de  vers, 
ont  une  chair  pàteuseet  grasse, qui  sent  le  poisson  et  l'huile  rance. 

Ces  eftets  se  remarquent  plus  ('mincannent  surtout  che*  les 
nations  vivant  de  poissons  malsains ,  très-glutineux  et  peu 
écailleux,  tels  que  ceux  des  marécages  et  des  eaux  stagnantes  : 
cette  foule  d'anguilles,  de  lamproies  ou  murènes,  de  tanches, 
de  lotes,  de  mais  [silunis  glanis ,  L.) ,  de  meriuches  visqueu- 
ses ,  de  molves,  de  raies  ,  d'anges,  ou  d'autres  squab-s  qui  sç 
tiennent  dans  les  baies  fangeuses,  ou  rampent  dans  la  vase 
noire  et  fétide  des  criques.  Le  résultat  en  sera  bien  plus  nui- 
sible encore,  si  l'on  se  nourrit  de  tels  poissons  à  demi  gâtés 
ou  même  pourris.  Delà  vient  que  les  législateurs  de  l'Egypte 
et  des  Hébreux  proscrivirent  l'usage  des  poissons  d('pourvus 
d'écaillés,  et  qui  ,  par  cette  raison,  sont  tous  fort  muqueux  et 
de  pénible  digestion  [Le\iti(fue,  ch.  xi,  verset  10,  et  Hérodote, 
Eutet'pe ,  Plutarque,  Sjmpos.  \.  viii  ,  qua?st.  8). 

L'on  conçoit  que  cette  abondance  de  mucosité ,  introduite 
dans  l'économie  animale,  rend  très-visqueuses  nos  humeuis, 
ralentit  Je  cours  de  la  lymphe,  piocure  des  stagnations  fu- 
nestes ;  et  si  ,  en  outre,  on  joint  ii  celte  nouiriture  ]>ar  néces- 
sité des  assaisonnemens  acres  ,  du  sel  comme  dans  les  poissons 
*alés  ,  mannes  ,  lmn<vs,  desséchés,  etc.  ,  nul  doute  qu'il  n'en 
résulte  l'introduc lion  de  principes  acres  et  nuisibles  dans  nos 
corps.  Que  delà  naiiseut  des  dispositions  au  scorbut,  des  af- 
fcclions  cutanées  rebelles,  des  gales^  des  dartres,  dans  les  cli- 
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mats    froids ,  des   ulcères   putrides    ou   cacot-thcs ,  des  lièvres 
gastriques  et  adjuamiqucs  en  été',  ou  sous  des  cicux  ardens  ; 
rien  n'est  plus   connu  et  plus  ordinaire.  C'est  ainsi  qu'on  ob- 
serve une  sorte  de  lèpre  ou  dartre  tenace  chez  les  habilans  des 
îles  Feroë  et  desOrcades.  Strœm  en  a  remarqué  parmi  les  Nor- 
wëgiens,  Boate  chez  les  Islandais ,  Steller  aux  Kamlchadales  ; 
Zueckert  a  vu  des  excoriations ,  et  une  inflammation  des  or- 
ganes génitaux  dans  les  deux  sexes,  par  suite  de  ces  alimens. 
On  sait  que   les  mucosités  qu'ils   portent  dans  les  premières 
voies  favorisent  cxtraordinairement  la  naissance  des  ténias   et 
autres  vers  intestinaux.  Sauvages  a  vu   que  le  foie  de  chat 
marin  {squaliis  galeus^  L.) ,  et  d'autres  poissons  faisait  tomber 
l'épiderme  après   une  éruption  générale  d'échauboulures  ;  les 
habitans  des  cotes  maritimes  poissonneuses ,  les  Bas-Iiretons  , 
les  Biscayens,  tous  les  limitrophes  qui  entouient  le  bassin  de 
la  mer  Baltique,  sont  très-exposés  aux  grosses  gales,  aux  dar- 
tres, au  scorbut ,  par  cette  nourriture  de  poisson  (Gheyne,  De 
infirin.  valet,  luend..^  p.6 1  ) .  En  Ecosse,  les  habitans  du  Lochabcr 
deviennent  tous  galeux  par  la  nourriture  du  poisson  ,  pendant 
leurs  pèches  abondantes,  et   l'on  a  remarqué  une  gale  épidé- 
mique   à  la  suite   d'une   grande  quantité  de  sardines  [Méin. 
Acad.  se,  1749?  P-  i34).  On   sait  en  effet  que  des  personnes 
lie  sauraient   manger  des  moules  sans  éprouver  des  éruptions 
érythrcmatiques   sur  toute  la   peau,  et  que  les  méduses   ou 
orties  de  mer  [acalèphes)  causent  presque  toutes ,  par  leur 
seul  attouchement,  un  prurit  violent, une  sorte  debrùlurcqui 
fait  détacher  l'épiderme.  Des  crabes  et  autres  animaux  aqua- 
tiques, qui  peuvent  vivre  deceszoophytes,  ne  contracteraient- 
ils  pas  ainsi  des  qualités  vénéneuses  ?  De  là  vieinient  encore  sans 
doute  ces  poissons  dangereux,  les  diodonset  tétraodons,  balistes, 
ostracions  etc. ,  que  les  marins  doivent  redouter  dans  les  mers 
de  la  zone  torride  pleines  des  méduses,  porpites,  physalies ,  etc. , 
alimens  vénéneux  des  animaux  aquatiques  de  ces  parages. 

Outre  ces  inconvéniens  attachés  a  l'ichthyophagie,  il  en  est 
encore  un  résultant  des  préparations  qu'on  fait  subir  à  divers 
poissons,  du  sel  et  de  la  saumure  du  caviar  et  de  la  boutargue, 
des  anchois,  des  harengs  saurs ,  du  thon  mariné,  des  harengs, 
maquereaux,  morue,  stockfisch  conservés  longtemps ,  et  pas- 
sant à  une  demi-putréfaction.  Celle-ci  n'est  même  pas  toujours 
déplaisante  au  goût  de  plusieurs  gourmets ,  et  sert  au  con- 
traire d'assaisonnement.  On  connaît ,  à  cet  égard ,  la  muria  , 
ou  saumure  des  anciens,  découlant  du  thon  mariné  et  demi 
pourri.  Horace  vante  celle  de  Byzance,  de  son  temps,  lib,  2, 
salir.  IV. 

Qiiod  pingid  miscere  mero  ,  muriâque  decebit 
^'011  alla  qucan  qud  Bjzanlia  puLiull  oica. 
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Mais  iîiulout  h-  ffarum  dos  Romains  clail  un  assaisoniic- 
înciil  biiMi  plus  ^ulriilc  rncmc.  Le  iiirillcur  «'-lail  iornu-,  bclon 
Pline,  1.  xxxi ,  c.  8,  «lu  sanj^  ,  tirs  «iiliaillLS  du  uianucrtau 
macérés  et  pourris  dans  de  la  saumure  , 

Expiraiitis  a/l/tiir  sromhri ,  tle  saiiifiiine  primo 
Acvlpe J'usloiuni  ntunera  cara  garum. 

dit  Martial.  Cet  assaisonnement  était  noir  et  si  rcclicrclur  pour 
c\ciler  l'appétit,  dans  tous  les  mets  (Galen. ,  I.  3,  De  com- 
posil.  Ttiedicani.),  (ju'il  coûtait  doux  mille  pièces  d'argent  le 
congé  (mesure  do  trois  pintes);  de  belles  dames  en  portaient 
dans  des  Uaoons  d'onyx,  en  place  de  parfum  (Martial  ,  I.  2, 
e'pig.  f)3 ,  ol  lib.  3,  épigr.  49)?  <Iuoi([ue  cette  sauce  dût  puer 
horriblement  dans  les  habits  {f^ojez  nos  Recherches  sur  le 
régime  alimentaire  des  anciens^  Journal  de  Pliarniacie  , 
an  i8i3).  Les  coulis  d'écrevisses  et  d'autres  animaux  sont 
également  estimés  dans  l'art  culinaire  do  nos  modernes  Siba- 
rites ,  comme  à  la  Chine  et  au  Tonquin  ,  le  souï  composé  de 
jus  de  poissons  pourris,  salés  et  épicés  (Dampier,  Voja^..  1.  2, 
p.  28  ;  et  Gorvaise,  Voyage  a  Siam,  p.  loj).  Les  Romains 
mêlaient  du  garum  jusque  dans  leur  vin. 

Il  est  impossible  que  ces  substances  putrides  ,  quoique  sti- 
mulantes comme  des  fromages  passés,  acres  et  moisis  (  le  Roque- 
fort^ par  exemple),  n'introduisent  pas  dos  principes  déictères 
dans  l'économie  animale,  qu'elles  ne  disposent  pas  à  des  fiè- 
vres de  mauvais  type,  a  des  rémittentes  muqueuses  compli- 
quées d'adynamic  ou  d'ataxie,  comme  on  l'a  souvent  observe 
cliez  de  grands  mangeurs  de  poissons,  dans  les  pays  méridio- 
naux et  humides  surtout.  Aussi  l'emploi  des  acides,  tels  que 
le  citron,  le  vinaigre  ,  devient  habituel  et  indispensable  chez 
tous  les  peuples  qui  vivent  de  marée,  au  point  qu't»n  se  sert 
de  crème  de  tartre,  au  lieu  de  sel ,  dans  divers  assaisonnomons 
de  poisson  chez  plusieurs  nations  maritimes  du  nord  de 
l'Europe. 

Une  autre  qualité  de  la  nourriture  de  poissons  est  de  sti- 
nuiler  beaucoup  les  organes  génitaux,  et  de  porter,  dit-on, 
à  la  luxure.  Sans  citer  les  imputations  faites  à  dos  ordres  reli- 
gieux vivant  de  poisson  ,  personne  n'ignore  les  nombreuses 
sympathies  de  tout  l'organe  cutané  avec  les  parties  sexuelles, 
et  combien  les  prurits,  l'irritation  de  la  peau  se  Iransniotlont  à 
ceilos-ci  ,  combien  les  galeux,  les  h'preux ,  les  dailreux,  sont 
disposés  k  la  lubricité  'Lorry  ,  De  morb.  cuéan. ,  pari.  2).  Les 
poissons  cartilagineux,  tels  que  les  raies  et  les  squales  (fl^cAetp^^D 
d'Aristoto),  passent  pour  les  plus  stimulans.  llecquol  {Truite' 
des  dispenses  de  carême)  lapporte  <jue  le  sultan  Saladiu 
aj,  aul  fait  nourrir  deux  dcivichcb  d'aboid  de  chuir,  cusuite  de 
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poisson,  ils  résistèrent  moins  à  Tarnour  dans  la  seconde  épreuve 
que  dans  la  première.  On  sait  d'ailleurs  que  les  mollusques 
nus  et  les  testacés  ont  toujours  passé  pour  des  alimens  aphro- 
disiaques ,  tels  sont  le  poulpe  et  la  sèche  (Atiienaeus,  Deipno- 
sopk.,  1.  VIII,  p.  356,  édition  de  Dalechamp  ;  et  Dîoscorid.  , 
3.  II,  c.  2^),  et  les  huîtres  comme  le  dit  aussi  Juvénal,  sat.  vi , 
V.  302  :  on  en  mangeait  le  soir  pour  s'exciter  au  coït,  chez 
les  Romains. 

Grandia  qiiœ  mediisjam  noctibus  oslrea  mordel. 

Des  auteurs  ontpre'tendu  expliquer  cette  qualité  prolifique 
des  habitans  des  ondes  (parmi  lesquels  la  mythologie  plaçait 
la  naissance  de  Vénus  ,  sortie  de  récume  de  l'Océan)  ,  par  la 
salure  et  les  assaisonnemeiis  de  leurs  préparations  culinaires 
Paul.yEgin.(£>e  remédie.^  I.  m.  g.  6o,  et  Aétius,  Tetrabihl.^  etc.). 
D'autres  ont  attribué  cette  disposition  a  la  seule  abondance 
des  nourritures  que  la  mer  fournit  aux  nations  maritimes.  Paw 
et  l'illustre  Montesquieu,  surLout ,  supposent  que  les  peuples 
ichthjophages  doivent  leur  propension  à  multiplier,  aux  par- 
ties huileuses  des  poissons.  Ne  serait-ce  point,  au  contraire, 
à  cause  que  les  poissons  contiennent  du  phosphore  en  état  de 
combinaison  qu'ils  excitent  à  l'amour?  On  sait  que  Fourcroj 
et  Vauquelin  ont  trouvé  du  phosphore  combiné  à  la  laite  même 
de  ces  animaux:  or,  cette  substance  inflammable  prise  à  l'in- 
térieur est  un  stimulant  violent  et  même  dangereux  j  elle  excite 
le  piiapisme,  comme  l'a  bien  constaté  le  professeur  Alphonse 
Leroi  [  f^'oj'ez  notre  Disserlaùon  sur  les  aphrodisiaques ,  dans 
le  Bulletin  de  Pharmacie ,  i8i5).  En  effet ,  les  poissyns  gâtés 
deviennent  phosphoiescens ,  et  montient  ainsi  qu'ils  contien- 
nent beaucoup  de  cette  substance.  Toutefois  Forster  [Obser- 
vation sur  le  deuxième  voyage  de  Cook,  tom.  v,  p.  2^7  )  n'a 
pas  trouv('  les  nations  ichthjophages  des  îles  de  la  mer  du  Sud 
très-prolifiques  ;  mais  aussi  leurs  nourritures  sont  rares  et  mal 
assurées. 

Enfin,  lorsque  les  peuples  iclithyophages  joignent  la  sobriété 
à  l'exerc.ce,  ils  portent  loin  leur  carrière,  parce  qu'ils  usent 
d'une  nourriture  assez  peu  substantielle,  qui  ne  leur  cause 
point  les  maladies  de  pléthore  et  les  indigestions  qui  font  périr 
tant  d'hommes  (Hccquet,  Dispenses  de  Carême  ^  tom.  i, 
p.  202);  mais  on  peut  dire  encore  qu'ils  vivent  moins  intensi- 
vement que  les  peuples  plus  carnivores.  Leur  constitution  mu- 
queuse et  languide  ,  l'assimilation  moins  parfaite  donnent 
moins  d'énergie  à  leurs  fonctions  intellectuelles  ,  et  en  général 
moins  d'empire  à  leur  système  nerveux  ou  à  leur  vie  ani- 
male et  sensitive  que  n'en  ont  les  hommes  vivant  des  viandes 
terrestres.  Les  phases  de  leurs  âges  sont  plus  lentes,  leurs 
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pussions  moins  vives,  leur  caiactt  re  est  plus  pnlient  cl  plus 
uuitoiMie;  uiusi ,  il  toul  [)rcndi(.' ,  les  itlillij<>pli;i^(s  p(u\  rut 
jouir  d'une  existence  tr.iinpiilif  cl  lorluncc  dans  leur  siiupli- 

cil('.    f^OJ't'Z    ALIMK>T,  l'OIs^»»^,   ClC.  (viliF.ï) 

ICHTIIVOSL,  s.  t.,  ichlhyosis.  Dans  mon  ouvrage  siu  les 
maladies  de  la  peau,  j'ai  deciit  sous  le  nom  iVichthj-oses ,  des 
maladies  dans  lesquelles  la  surface  de  l'appareil  It-gumentairc 
esl  lecouveiie  d'eeaillcs  sèches  et  blanches,  qui  paraissent  su- 
perposées, les  unes  sur  le  bord  des  autres,  comme  les  écailles 
des  poissons.  Ces  sini;ulit'res  alléialions  de  Tt-piderme,  (pic 
nous  avons  observées  eu  assei  fi;rarid  nombre  à  l'hôpital  Sainl- 
Louis  ,  exislaienl  presque  toutes  di'puis  la  naissance  des  indi- 
vidus qui  en  avaient  été  atteints,  l.a  couleur  ordinaire  des 
écailles  esl  d'un  blanc  cendn''  ou  d'un  blanc  nacré.  Dans  fjuel- 
ques  cas  ,  elle  esl  d'un  brun  tirant  sur  le  noir.  Parfois  ,  surtout 
chez  les  Asiatiques  ,  les  écailles  sont  entourées  d'une  aréole 
violacée  ou  rougeàlre. 

Souvcnl  l'épidernie  a  l'aspect  luisant  des  écailles,  sans  en 
avoir  la  dureté  et  la  rénilence.  Celte  membrane  se  flétrit,  se 
ride  et  se  revêt  d'une  couleur  qui  a  beaucoup  d'analogi(;  avec 
celle  dos  serpens  et  des  It'sards.  Une  pareille  afi'ectioa  est  très- 
commune  chez  les  vieillards,  particulièrement  chez  ceux  qui 
ont  été  scrofuleux  dans  leur  enfance.  On  voit  aisément  que 
colle  alfeclion  est  du  même  genre  que  la  précédente. 

Les  iclithyoses  sonl  endémiques  dans  quelques  climats.  Les 
voyageurs  assurent  que,  ;i  l'île  de  raïli,  on  rencontre  une  sorte 
de  d  'genérescenc».'  de  l'épidcime,  qui  se  rapporte  absolument 
à  celle  dont  nous  nous  occupons.  Souvent,  lout  le  corps  est 
couvert  d'ecailles  ,  qui  se  détachent  a  une  ceitaine  époque  de 
l'année.  Mais  souvent  aussi  on  n'en  observe  que  sur  quelques 
parties  de  la  peau.  La  maladie  est  hideuse  ,  lorsqu'elle  a  fait 
beaucoup  de  progrès. 

Les  pays  voisins  de  la  mer,  particulièrement  ceux  qui  sont 
traverses  par  des  rivieri  s  très-poissonneuses,  présentent  surtout 
un  pareil  phénorucne.  Le  genre  de  nourriture  pourrait-il  in- 
fluer sur  le  développement  de  celte  affreuse  et  dégoûtante  in- 
firmité? On  assure  que,  lorsque^les  missionnaires  chrétiens, 
mus  par  leur  zèle  apostolique,  viinenl  s'établir  dans  le  Para- 
gav  ,  ils  furent  frappés  d'étoimemenl,  à  l'aspect  de  certains  in- 
dividus >u]i  ts  à  une  éruption  cutanée  des  plus  bizarres.  Tout 
leur  corps  était  recouvert  d'ecailles  ,  qui,  par  leur  forme  et 
leur  couleur,  avaient  une  ressemblance  manifeste  avec  celles? 
qui  foi  ment  l'enveloppe  extérieure  des  [)oi>soiis.  D'ailleurs, 
un  accident  aussi  exliaordinaire  ne  causait  aucun  trouble  dans 
rexcrcice  de  Kuis  fonctions  physiques  et  morales.  Ils  avaient 
lair  de  u'èlre  louimeulés  par  aucune  douleur,  ni  par  autuiic 
uS,  24 


370  I C  II 

déniangf aison  ;  ils  n't'laicnl  pas  mrme  un  objet  de  de'goùt  pouf 
ceux  qui  les  iVéquenlaituil  liabituelleuienl. 

Dans  la  suite,  on  a  douai;  plus  d'extension  à  la  de'nomina- 
tiou  iV ichihyoses ^  eu  l'appliquant  à  diftiirentes  degëneratiojis 
de  l'epideiuie,  qui  ont  causé  beaucoup  àv  surprise  aux  obser- 
vateurs. Tout  le  Miorule  connaît  l'histoire  d'Edouard  Lambert, 
qui  a  paru  dans  Londres  à  deux  époques  différentes  de  sa  vie^ 
pour  exposer  aux  regards  des  curieux  le  phéuoniène  de  Tal- 
léralion  la  plus  singulière  qui  puisse  captiver  l'atteutiou  des 
hommes.  Ses  tégumens  étaient  couverts  d'éraineuces  dui'es  et 
ccailleuses,  d'un  bruu  fonce  ou  d'un  uoir  roussàlre,  roides  et 
douées  d'une  telle  élasticité,  qu'on  ne  pouvait  promener  avec 
vitesse  la  nuiin  sur  ses  membres,  sans  produire  un  bruit  trci-- 
sensible.  Deux  descendans  de  cet  individu  sont  venus,  il  y  a 
quelijues  années,  h  Paris,  et  ont  été  pour  nous  un  objet  d'é- 
tude et  d'observation. 

Qu'on  s'imagine  toutes  les  hypothèses  émises  et  publiées, 
lorsqu'on  a  vu  ces  êtres  singuliers  se  promener  et  se  donner  eu 
spectacle  à  toute  l'Europe  !  Les  physiologistes  ont  mis  leur  es- 
prit à  la  torture,  pour  expliquer  ce  nouveau  genre  de  dégra- 
dation. On  s'est  d'abord  figuré  que  ces  individus  appaitenaient 
à  quelque  vaiiété  de  l'espèce  humaine.  Les  ignorans  étaient 
lentes  de  les  prendre  pour  des  phoques  ou  des  lamentins  sor- 
tis du  gouffre  des  mers.  Cependant,  ce  phénomène  s'explique 
aisément  par  les  simples  notions  que  l'on  possède  de  nos  jours, 
sur  la  nature  de  l'épiderme.  Il  n'est  pas  plus  étoimant  de  voir 
cette  membrane  mince  et  ténue,  acquérir  plus  de  consistance 
par  l'état  maladif,  et  dégénérer  en  substance  écailleuse ,  que 
de  la  voir  se  convertir  naturellement  eu  ongles  au  bout  de  noà 
doigts,  en  cornes  ou  en  sabots  chez  les  quadrupèdes,  en  ergots 
chez  les  volatiles,  etc. 

Ces  excroissances  morbifîques  et  cuticul  aires  se  présentent  sous 
des  formes  très-variées.  Souvent  ce  sont  des  éminences  dissémi- 
nées çi\  et  là  a  la  surface  du  corps,  et  qui  ressemblent  tantôt  à  des 
cornes  de  bélier,  tantôt  a  des  griffes  d'épcrvier.  Lorsqu'on  pro- 
cède à  leur  incision,  ou  qu'elles  tombent  spontanément,  elles 
ne  tardent  pas  à  se  régénéier.  On  observe  que  ces  excroissan- 
ces sont  quelquefois  très-abondantes  aux  environs  des  articula- 
tions ;  en  sorte  que  les  malades  peuvent  h  peine  fléchir  leurs 
membres  et  vaquer  aux  divers  exercices  de  la  vie.  Les  Transac- 
tions philosophiques  rapportent  l'exemple  d'une  jeune  fille 
qui  était  atteinte  de  ce  genre  d'infirmité  ,  et  dont  les  yeux 
mêmes  étaient  recouverts  d'une  pellicule  carrée,  qui  les  empê- 
chait de  bien  discerner  les  couleurs.  La  plupart  de  ces  ich- 
tbyoses  sont  liées  à  une  constitution  rachitique. 

Quelquefois  tes  excroissances  sont  nombreuses  j  mais  quel- 
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C|uofois  il  n'on  «'xistc  qu'un  ]K'til  nombre,  ou  uiio  S'ouït-  sur  l'it- 
iiivcrsalile  des  li'f^iiincns.  ('.i-  l;iil  n'csl  pas  rare  du-/.  U-s  vicil- 
lauls.  M.  Gaslollier  di-ciit  avec  un  soiti  parliculicr,  dans  les 
Wt-nioiiTS  de  la  Socic't»'  iDyale  de  in<'dccine  di-  Paris,  une  \*i:~ 
^('lationconit'c,  lat|uelle<'tail survei  ue  vns  la  parlie  inrôrienie 
tiu  tcuipoiai  yauclic,  cliez  une  lV?nrne  àm'e  de  cjiiutie-vinj.jl- 
tiois  ans  eiivimn.  Celle  vt-f,;<''tation  avait  exacicmcnl  la  Ifnine 
d'une  corne  de  bélier.  L  11  cliirur^ien  ,  (jui  pratique  son  ait  avec 
beaucoup  ^le  succès  dans  le  midi  de  la  l'iance,  m'a  coinmu- 
iii(|ué  trois  laits  analo;;ues,  cl  j'en  ai  observe  quelques-uns 
moi-nu'mc,  sur  (]fs  individus  de  l'ini  et  l'auJro  sexe.  Toutes 
tes  excroissances  do  nature  corn<'e  apparliennenl  manifestc- 
menl  au  s^■stè^ne  épidernTiïde;  elles  s  isolent,  j)our  ainsi  dire, 
<le  r«''cononiic  animale.  Aucun  travail  organique  ne  s'établit 
dans  leur  intérieur;  elles  n'ont  ni  des  vaisseaux  qui  les  nour- 
rissent, ni  des  neifs  qui  les  animent,  etc. 

Le  caractère  endémique  des  iciultyoses,  la  chute  périodique 
des  écailles  qui  les  ("ormeut,  quelques  autres  caractères  que 
j'aurai  occasion  de  détailler,  me  delermincnt  à  placer  dans  le 
luènu"  genre,  une  maladie  cutanée  sur  laquelle  on  a  lait  beau- 
coup de  reclierclies  ticpuis  (juelijues  années  ;  je  veux  parler  de 
la  pellagre  des  campagnes  milanaises  En  ellét,  loutes  ces  ma- 
ladies cutanées  ont  le  même  siège  ,  et  attaquent  coristammeut 
l'épiderme.  Lorsqu'on  examuie  avec  attention  les  rides  ,  les  ru- 
gosités de  cette  membrane  ,  on  ne  balance  point  ii  admettre 
celte  analogie.  C'est  absolument  le  même  aspect ,  et  rien  ne  res- 
semble davantage  à  richthjose  nacrée,  que  les  tégumens  des 
pellagreux.  Une  autre  circonstance  pourrait  servir  à  luire  rap- 
])orler  ces  an'ections  au  même  genre,  c'est  la  presque^  ressem- 
blance de  leurs  causes.  Eu  effet,  l'icblhyosc  nacrée  attaque  le 
plus  souycnt  les  pêcheurs  qui  vivent  dans  un  air  empoisortné 
par  des  exhalaisons  marécageuses;  et  la  pellagre  attaque  des 
villageois  cpii  existent  dans  des  pays  mal  sains,  ou  qui  luttent 
contre  les  privations  de  l'indigence,  etc.  Je  re\  iendrai,  du  reste, 
sur  ce  point  de  doctrine,  lorsque  je  traiterai  plus  particulie- 
lement  de  cette  affection  dans  l'un  des  volume  suivans  de  ce  Dic- 
lionaire.  Exposons  maintenant  les  phénomènes  connnuns  des 
ichtiiyoses,  leurs  rapports  avec  les  autres  maladies  cutant-es; 
recherchons  leurs  causes,  et  examinons  s'il  e^t  des  cas  où  l'art 
peut  opérer  leur  guérison. 

Phénomènes  généraux  des  icihyoses.  L'un  des  plu-nomè- 
res  spc'ciaux  des  icihyoses  esl  d'altérer,  d'augmenter  ou  de  di- 
minuer l'épaisseur ,  autant  que  la  consistance  naturelle  de  l'e'- 
piderme  humain,  de  manière  à  lui  donner-  l'aspect  de  l'enve- 
loppe tégumeuttiire  de  quelques-animaux,  tels  que  les  poissons, 
les  seipeus,  etc.  Ccus  qui  coiinaisseut  la  structure  paiticuliere 
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de  l'epideime ,  se  rendent  facilement  compte  de  cet  accident 
pathologique.  Malgré  l'opinion  d'un  analomiste  célèbre  ,  on 
sait  que  cette  membrane  se  compose  naturellement  d'écaillés 
ptesqu'imperceptibles ,  et  disposées  d'une  manière  très-symé- 
trique. Ces  écailles  sont  très-apparentes  dans  certaines  classes 
d'animaux  ,  particulièrement  chez  les  poissons  ,  etc. 

L'insensibilité  de  l'épiderine,  l'isolement  de  sa  vitalité, 
l'extrême  simplicité  de  son  organisme,  et  l'homogénéité  de  sa 
composition  ,  la  privation  des  nerfs  et  des  vaisseaux  sanguins  , 
etc.  ,  expliquent  la  plupart  des  phénomènes  que  nous  pré- 
sentent les  ichthyoses.  On  voit  pourquoi  le  système  dcrmoïdc 
n'est  tourmenté  par  aucune  douleur,  n'est  en  proie  à  aucune 
démangeaison;  ce  qui  n'arrive  point  dans  les  maladies  qui  atta- 
quent phis  profondément  la  substance  des  téguraens  :  telles 
sont  les  dartres,  tel  est  le  prurigo,  etc. 

Les  ichthyoses  se  présentent  sous  autant  de  formes  que  l'épi- 
derme  est  susceptible  de  recevoir  de  modifications.  Le  plus 
communément  c'est  un  simple  épaississement  des  écailles  qui 
les  constituent,  ce  qui  donne  a  la  peau  l'aspect  de  l'enveloppe 
des  poissons  ;  d'autres  fois  ,  ce  sont  des  écailles  si  fines  ,  si  min- 
ces ,  qu'au  tact,  on  croit  poser  la  main  sur  un  assemblage  d'é- 
pines aiguës,  et  que  le  corps  des  malades  a  l'air  d'être  revêtu 
d'une  peau  de  chagrin;  de  tels  exemples  sont  très-nombreux. 
J'ai  vu  deux  enfans  mâles ,  nés  d'un  père  malsain,  chez  lesquels 
celte  disposition  existait  à  un  très-haut  degré.  La  plante  de 
leurs  pieds  et  la  paume  de  leurs  mains  en  étaient  seulement 
préservées.  Il  s'opérait  par  ces  parties  une  sueur  si  abondante , 
que  les  souliers  en  étaient  traversés  et  pénétrés.  Celte  sueur 
était  fétide.  Ce  qu'il  fallait  remarquer  dans  cette  famille, 
c'est  que  les  sœurs  étaient  exemptes  d'un  pareil  inconvénient; 
sans  doute  parce  que  leur  peau  était  naturellement  d'une 
lexture  plus  line  et  plus  délicate. 

Dans  certains  cas,  mais  ces  cas  sont  rares,  on  a  vu  la  peau 
humaine  se  couvrir  d'excroissances  d'une  consistance  absolu- 
ment cornée,  et  la  pathologie  cutanée  ne  contient  aucun  fait 
crui  soit  aussi  extraordinaire  que  celui  dont  on  va  lire  les  prin- 
cipaux détails.  En  i8o3  ,  on  vit  arriver  à  Paris  deux  individus 
qui  avaient  fondé  une  sorte  de  spéculation  sur  la  curiosité 
publique.  Ils  s'annonçaient  comme  frères,  et  portaient  les  noms 
de  Jean  et  de  Richard  Lambert  :  j'allais  les  visiter  et  les  con- 
templer plusieuis  lois  la  semaine.  Je  me  souviens  que  leur 
conducteur,  nonuiié  Joanny,  se  plaignait  a  moi  de  ce  qu'il  y 
avait  si  peu  d'amateurs,  ce  qui  rendait  leur  gain  très-peu  con- 
sidérable. A.  cette  époque,  ils  avaient  déjà  parcouru  l'Alie- 
ïna"iie  et  M.  ïilesius  s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour 
i.çs  "^dessiner  et  les  gvavçr  iuii  liiçiny.  LQVsque  je  vis  les  deux 
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jeunes  gpns  dont  il   s'agit,  je  Irouvai  qu'ils    sr  rossmiblaiciit 
beaiuoiii»  par  la  couleur  dv  leurs  cliovoux  et  de  leurs  souniK, 
qui  étaient  d'un  eliàtain-claii-  tous  deux  avaient  le  Iront  i-lioit 
ft  haut,  le  nez  j^ros.    Ils  étaient  d'ailleurs  dou('s  du  tenipera- 
ïnent  qui  prédomine  eliez  les  Aui^lais,  et  il  n'était  pas  ddiieile 
de  deviner  quelle  «'tait  leur  patrie.  Tout  le  corps  de  ces  indi- 
vidus était  recouvert  d'eeailles.  Les  seules  parties  qui  en  fussent 
d('pourvues,  étaient  la  face,  la  paume  des  deux  nuiins,  et  la 
piaule  des  deux  pieds,  ainsi  que  les  insterslices  et  les  bouts  des 
doigts.  Ou  n'apercevait  pas  non  plus  d'i-cailles  sur  le  gland  et 
sur  un  petit  espace  des  aines  et  des  aisselles,  etc.  On  iuiagine 
Lieu  <|u'à  mesure  que  ces  individus  parcouraient  les  différentes 
villes  de  France,  pour  se  donner  en  spectacle,  on  les  accablait 
de  questions  ;  ou  voulait   tout  savoir  sur  leur   origine.  Voici 
ce  c|u'ils  racoulaient  à  ceux  qui  allaient  les  voir  avec  surprise 
et  curiosité:  ils  pn'lendaieiit  descendre  ,  en  droite  ligue,  d'un 
sauvage    écailleuv,  lequel   lut   autrefois   trouvé  au  détroit  de 
Davis,  et  conduit  par  des  voyageurs  à  Philadelphie.  Cesauvagc^ 
qui  était  pour  le  moins  un  Africain,  avait  épousé  une  femme 
européenne,  et  eu  eut  un  fils,  qui  fut  recouvert  de  cette  enve  • 
loppe  cornée.  Ou  le  nomma  Landîert.  Celui-ci  eut  à  son  tour 
six.  eufans  mâles,  qui  pr<-sentaient  absolument  le  même  phé- 
nomène. De  ces  six  eufans,  il  n'y  eu  eut  qu'un  seul  qui  se  con- 
serva, c'était  Edouard  Lambert,  aïKjuel  John  ctKicliard,  qui 
font  le  sujet  de  cette  observation,  doivent  le  jour.  11  vi\ait  à 
£ustonhall,  dans  le  comté  de  Suffulk,  servait  le  lord  llunlir- 
iield  ,  en  qualité  de  chasseur,  et   fut  tué  fort  vieux,  pendant 
qu'il  exerçait  ce  métier.  A  ce  mélange  de  faux  avec  le  vrai  ,  le 
spéculateur  Joanny,  dont  j'ai  d(  jà  fait  mention,  (pii  promenait 
les  frères  Lambert  comme  on  promène  tous  les  jours  diftéreus 
objets  de  curiosilc-,  joignait  une  fable  plus  absurde,  pour  mieux 
capter  la  crédulité   populaire.  Il    assurait,    dans  ses  allu  lies, 
qu'où  avait  trouvé,  dans  les  contrées  désertes  de  lîoiany-liay, 
des  peuplades  d"hommes/7o/v\y-6'^/'<.\y,  absolument  semblables  à 
ceux  qu'il  produisait  eu  public.  Les  vrais  savaus  n'ajoutaient 
aucune  foi  à  des  assertions  si  ridicules  ;  ils  connaissaient  d'ail- 
leurs  la   généalogie   des  frères  Lambert   par  les   Transactions 
philosophiques.  Personne  n'ignore  qu'eu  i;3,>,,  Jean  ]\Iachin  , 
professeur  d'astronomie  a  (iiusham,  décrivit  le  père  primilif 
de  cette  étrange  famille.  Il  ajouta  à  sa  notice  la  gravure  d'une 
de  ses  mains.  \  ingl- quatre  auuées  s'écouleient  sans  qu'il  fût 
rien   publié  sur  cet  homme  écailleux,  qui   avait   tant  excite 
l'atteulion  générale.   JMais ,   en    17  Jj,  Ibiny  ll;iker  raconta, 
dans  le  même  recueil ,  qu'un  hornnu;,  affectij  d'une  maladie  de 
peau  des  plus  rares,  se  faisait  voii  :i  Londres  poui  de  l'a/geiit, 
tt  qu'il  couduisait  avec  lui  son  lil»,  à^é  de  liuit  uns,  aj  aul  la. 
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même  maladie.  Ce  dernier  est  prdcisemenf  le  père  des  deTix 
frères  Lambert  ,  dont  nous  donnons  ici  J'iiisloire;  il  est  digne 
d'observation  que  leur  infirmité  se  propasre  toujours  en  ligne 
masculine,  et  qu'ils  ont  eu  sept  sœurs,  dont  aucune  n'a  eu 
part  h  cet  accident.  Eux-mêmes  attestent  qu'ils  étaient  (  xempts 
de  l'ichtliyose  cornée  dans  les  premiers  jours  de  leur  naissance. 
Ce  ne  fut  qu'environ  six  semaines  après  qu'ils  commencèrent 
h  en  être  attaqués  ;  elle  acheva  de  se  développer  dans  l'espace 
d'un  an,  et  semblait  ensuite  prendre  de  l'accroissement  a  me  ■ 
sure  qu'ils  avançaient  en  âge.  Ces  deux  individus  avaient  été 
faibles  dans  leur  enfance;  l'aîné  surtout  avait  été  rachitique  ; 
ils  n'étaient  pas  d'ailleurs  mal  constitués  ;  aucun  vice  organique 
lie  se  présentait  à  l'extérieur;  les  traits  de  la  face  étaient  ré- 
guliers ;  lesommctde  Icurtcleétaitécaillcux  et  presque  chauve. 
Partout  où  les  écailles  abondaient,  les  poils  étaient  rares  ;  il 
ri'j  en  avait  que  dans  les  intervalles.  Malgré  le  fourreau  dur 
et  corné  dont  ces  hommes  étaient  investis,  il  était  facile  de 
voir  que  les  viscères  contenus  dans  les  cavités  thorachique  et 
abdominale  n'étaient  aucunement  endommagés;  leurs  facultés 
cérébrales  n'avaient  jamais  été  troublées;  les  pai lies  de  leur 
corps  privées  d'écaillés  jouissaient  d'une  sensibilité  ordinaire. 
On  observait  seulement  que  ces  individus  exhalaient  assez  ha- 
bituellement une  odeur  fétide  et  forte.  Lorsqu'ils  se  montrèrent 
ïi  Paris,  les  médecins,  les  naturalistes  s'empressèrent  d'observer 
la  position,  la  direction,  la  forme  de  leurs  singulières  écailles; 
ils  tâchèrent  même  d'en  arracher  pour  les  étudier  avec  plus  de 
soin.  Celles  qui  étaient  situées  sur  le  dos,  sur  les  flancs,  sur  la 
légion  abdominale,  étaient  séparées  les  unes  des  autres  par 
]('ur  sommet,  quoique  réunies  par  leur  base.  On  en  voyait  de 
prismatiques,  de  rondes,  de  rhonjboïdales,  dequadrangulaires; 
ta  pliipait  étaient  d'une  figure  conique.  Leur  tète  était  noire, 
leur  racine  blanche,  et  leur  corps  grisâtre;  elles  étaient  d'une 
grande  fragilité;  elles  n'avaient  point  partout  ni  la  même  di- 
mension, ni  la  même  lonsueur.  Les  trères  Lambert  étaient 
souvent  obligés  de  couper  celles  qui  correspondaient  au  tendon 
d'Achille,  parce  qu'elles  prenaient  un  accroissement  extraor- 
dinaire, ce  qui  gênait  sans  doute  la  progression.  Les  écailles 
du  dos,  des  mains  et  des  pieds  étaient  surtout  très-considéia- 
bles  ;  leur  largeur  était  proportionnelle  ii  leur  longueur  en  gé- 
néral ;  les  écailles  se  de-veloppaient  de  la  manière  suivante  : 
3'épiderme  commençait  par  s'épaissir  ;  il  pullulait  d'abord  des 
iiulimens  d'écaillés  blanches  et  d'une  consistance  molle;  mais 
elles  devenaient  plus  dures,  et  prenaient  une  couleur  noire 
très-intense  et  très-prononcée.  Ce  qu'on  observait  de  plus  in- 
téressant dans  cette  dégénération,  c'est  la  mue  périodique  qu\''- 
prouvaient  les  frùrcs  Lainfcert  aux  cquinoxes  de  l'hiver  et  du 
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prinlcmns.  On  assure  nt';unn(niis  que  crite  irmc  sinmilièn' d'é- 
c;iillcs  a  (iiii  par  ii'jivoir  plus  lieu  tliez  leur  prie,  loiscju'il  est 
parvenu  à  sa  (piaranliènie  année  :  «piand  elle  s'opère  elie/ 
ceux-ci  ,  les  écailles  s('  délaelienl,  spiuilanénienl  et  sans  incon- 
vénient, de  la  peau.  Uni  l'ois  lonifxcs,  elles  se  reproduisent 
dans  l'espace  d'environ  un  mois.  Si  on  les  arrache  avec  vio- 
Jence,  on  lait  couler  du  sang  ;  mais  le  corps  nuupieux  ne  larde 
pas  h  se  rép;(M»érer,  ainsi  i[uc  l'epidermc;  les  écailles  peuvent 
être  coup.cs  en  plusieuis  sens,  sans  produire  dedouleur.il  y 
avait  des  écailles  cpii  étaient  peu  dures;  il  y  en  avait  aussi  qui 
n'avaient  aucune  consistance,  qui  étaient  comme  meinbiaueu- 
ses.  J'i^noie  si  un  phénomène  aussi  prodigieux  reparaîlia  dans 
la  suite  des  siècles,  et  si  mes  lecteurs  de  l'avenir  pourront  cons- 
tater uli  joui-,  par  eux-mêmes,  la  Vi-rité  du  tableau  que  je  leur 
présente.  Plusieurs  de  mes  conl(;mporains  se  sont  occupés  des 
irères  Lanibrit  :  j'ai  déjà  cilv-  l'ouviage  Irès-étendu  de  iM.  'l'i- 
lesius,  (jui  ,  par  /èlc  pour  la  vérité,  est  entré  peul-èire  dans 
des  détails  trop  nnimlieux;  ce  savant  n'a  pas  voulu  coullcr  à. 
d'autres  qu'à  lui-même  le  soin  du  dessin  et  de  la  gravure,  de? 
peur  que  le  vrai  caractère  de  la  maladi»;  ne  s'altéràl  sous  des 
mains  étrangères.  Je  dois  aussi  parler  d'un  Mémoire  plein  d'in- 
térêt et  de  recherches,  qui  ne  tardera  pas  à  voir  le  jour,  et 
qu*a  bien  voulu  me  communiquer  ^I.Buniva,  infatigable  pour 
tous  les  çenrcs  d'observations.  Il  n'a  négligé  aucun  moyeu 
pour  faire  connaître  tous  les  pliénomônes  singuliers  de  ces 
îiommos  qui  oui  servi  de  spectacle  ii  toute  fEurope. 

On  lit  aussi ,  dans  les  Transactions  pliilosopliiques,  î'çxposé 
des  symptômes  qu'éprouvait  Anne  Jackson,  d'origine  anglaise 
Son  corps  était  parsemé  de  callosius  dures  et  contournées  à  la 
manière  des  griffes  d'un  coq  d'Inde;  elle  en  avait  même  sur 
la  langue  et  dans  l'inh-rieur  de  la  bouche;  sos  yeux  étaient 
en  outre  recouverts  par  une  pellicule  épaisse,  en  soilequ'elle  no 
pouvait  distinguer  les  objets  qu'avec  ia  plus  grande  difficulté. 
Ces  prolongeméns  cornés  étaient  implantés  dans  la  ptau  par 
des  racines,  et,  dans  leur  principe ,  ressemblaient  assez  à  des 
verrues. 

Nous  avons  d -jà  fait  observer  que,  dans  quclcfucs  circons- 
tances, ces  sortes  de  végétations  sont  très-peu  nombreuses, 
tpie  souvent  on  n'en  voit  qu'une  soûle  sur  toute  la  périphérie 
cutanée.  A  mesure  qu'elles  premK'ut  de  raccroisseuieut,  elles 
se  contournenl  comme  les  cornes  d<.'S  béliers.  J'ai  tléjàcité  plu- 
sieurs exemples  de  ces  végi'ialions  qui  n'a[»[)artiennent  qu'aux 
légumcns,  (;t  nc-contractenl  jamais  d'adlieiouce  ..vec  les  05. 

Au  surplus,  quebpie  mulliplii-es  cpie  soient  les  excroissances 
cornées  dont  nous  venons  tie  laire  mcnlion,  les  fonctions  inté- 
rieures n'en  sont  point  altérées.  Lci>  hommes  ocaillcuX  qui  se 
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montraient  à  Paris  étaient  d'uur  coinplcxion  très- forte  :  cepen  '■ 
daut  CM  a  observe  qu'une  fcniino  napolitaine,  qui  était  atteinte 
d'une  maladie  analof^ue,  n'ciail  pas  réglée;  qu'elle  éprouvait 
une  sorte  de  malaise  toutes  les  lois  ([u'elle  avait  pris  de  la  nour- 
riture; que  ses  urines  surpassaient  la  quantité  des  boissons,  etc. 
La  lîUe  anglaise,  dont  j'ai  parlé  plus  haut ,  avait  une  intelli- 
gence très-bornée  ;  son  physique  n'était  pas  moins  déplorable; 
elle  touchait  déjà  à  sa  quatorzième  année,  et  avait  à  peine  la 
»tature  d'un  enfant  de  cinq  ans. 

Dans  richthyose nacrée,  tout  annonce  parcillementla  faiblesse 
radicale  du  système  lymphatique.  Ces  sortes  d'individus  sont 
portés  à  une  mélancolie  habituelle.  Montgobert ,  dont  j'ai  le- 
cueilli  l'observation ,  est  dans  une  disposition  scorbutique 
qui  l'a  prodigieusement  débilité.  Il  ne  peut  se  livrer  à  son  tra- 
vail, sans  ressentir  une  vive  céphalalgie,  et  un  Icui  brûlant 
dans  la  paume  des  mains;  d'ailleurs  il  est  toujours  rêveur  et 
taciturne.  Ce  symptôme  rapproche  singulièrement  l'ichthyose 
ïiacrée  de  l'ichlliyose  pellagre.  Je  dois  dire  que,  dans  cette 
dernière  maladie,  il  survenait  un  délire  triste,  souvent  suivi 
d'une  sorte  de  stupidité. 

Ce  qui  est  frappant  dans  la  considération  générale  des  ich- 
thyoses,  c'est  l'extrême  variété  qui  règne  entre  les  individus  qui 
en  sont  atteints.  Les  uns  n'ont  sur  leur  peau  que  les  plus  lé- 
gères traces  de  cette  bizarre  altération;  les  autres  ont  tout  leur 
corps  gravement  affecté.  11  en  est  qui  ont  la  membrane  épider- 
moïque  mince  et  diaphane  ;  d'autres  l'ont  épaisse  et  rénitente 
dans  toute  sa  périphérie.  Quelle  différence  entre  les  frères 
Lambert,  recouverts  d'excroissances  affreuses,  et  tant  d'autres 
sujets  sur  lesquels  il  vient  çk  et  la  quelques  végétations  déna- 
ture cornée  !  quelle  différence  non  moins  sensible  entre  les  per- 
sonnes attaquées  de  richthyose  pellagre  !  On  en  voit  qui  sont 
comme  brûlées,  et  qui  ressemblent  à  des  momies;  on  en  voit 
aussi  dont  la  peau  n'est  que  faiblement  ridée ,  et  qui  ont  une 
apparence  de  santé  dans  toute  leur  personne,  etc. 

Les  ichthyoses  sont  quelquefois  universelles  ,  quelquefois 
elles  ne  sont  que  partielles;  souvent  elles  n'attaquent  que  les 
bras  et  les  jambes.  J'ai  vu  une  iclithyose  qui  n'affectait  (pie  le 
côté  droit  ;  ce  qu'il  y  avait  de  remarquable,  c'est  qu'elle  était 
périodique,  et  qu'elle  se  manifestait  a  chaque  printemps.  Cette 
observation  a  été  faite  sur  une  femme  parvenue  a  l'âge  mùr; 
lorsqu'elle  était  malade  ,  sa  peau  était  rude  et  écailleuse 
comme  l'enveloppe  des  poissons. 

La  plupart  des  ichthyoses  sont  endémiques,  parcequ'elles 
tiennent  ii  des  causes  locales,  ou  au  genre  de  nourriture  dont 
usent  certains  peuples.  Les  hommes  qui  habitent  plus  ou  moins 
le  bord  des  mers  ou  des  rivières  poissonneuses  sont  spécialement 
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sujets  h  riililliyosenacirc;  (»u  sait  conibii'ii  la  inaniin-  <lc  vivre 
tirs  j^aysaiis  de  la  Loml)aiclu' inliuf  sur  la  pioduclioii  <io  l'i»  h- 
tliv<>>e  pt-llai^rc'  ;  il  n'y  a  qii.'  riclilhyose  coiiioe  (lui  paraît  être 
Icn-sullal  fortuit  tle  f|uel<nie  cause  non  ciuoie  appiecit-e. 

Les  icluliyoses  paiaissent  subordonueesà  l'iiifluence  des  sai- 
sons ,  et  aM)ir  quel(|iic  aiialo-^ic  avec  la  unie  de  certains  ani- 
maux. Dans  les  trois  espètestpie  j'ai  établies,  les  écailles  louj- 
l)ent  connnunenu-nl  tlaiis  l'aulonuie  ou  dans  l'hiver;  souvent 
même,  lors(|ue  celle    crise  s'opère,    les  individus  se  trouvent 

fdus  malades  ou  phis  indisposes  <[u'à  l'ordinaire;  mais  bientôt 
es  ('cadles  se  reproduisent,  et  reprennent  toujouis  leur  an- 
cienne tonne. 

Rapports  d^ analogie  observés  antre  les  ichthjoses  et  quel- 
ques autres  maladies  cutanées.  Or»  a  v\\  tort  de  comparer  les 
ichtliyoses  aux  aiCcclions  lu-ipcticjues  ;  celles-ci  suscitent  des 
démangeaisons  vives, qu'on  n'observe  jamais  dans  les  maladir-s 
dont  nous  traitons  ;  l'insensibilité  naturelle  de  r«'pidern«e  ex- 
plique aisément  l'absence  du  prurit.  La  desquannnalion  dar- 
treusc  est  le  résullat  d'une  plilegmasie  cluonique  de  la  peau, 
laquelle  s'annonce  coinnnrnc-ment  par  un  anuis  de  petits  bou- 
tons pustuleux,  (pi'on  n'observe  jamais  dans  les  iclilliy  oses.  Celte 
même  desquammation  n'olt're  point  l'idée  ni  l'aspect  de  l'en- 
veloppe exlerieure  des  poissons,  etc.  Comment  pourrail-on  se 
méprendre  sur  leur  vrai  caraclère  ? 

On  a  longtemps  envisagé  l'iclilliyose  nacrée,  comme  une  af- 
fection U'preuse  ;  mais  il  est  manifeste  que  celle  analogie  pré- 
tendue est  sans  aucune  sorte  de  fondement,  car  l'ichlliyose  na- 
cMce  se  dirige  spécialement  sur  l'épideriuc  cutané  ;  de  là  pro- 
viennent ces  tuméfactions  des  membres  qui  deviennent  quel- 
quefois njonstrueux  et  gigantesques,  etc.  L'aspect  hideux  de 
certaines  ichtliyoses  a  ,  sans  doute,  induit  en  erreur  quelques 
observateurs  superficiels. 

C'est relativemeiU  àrichthyose  pellagre,  qu'on  s'est  allaclié 
surtout  à  faire  de  semblables  rapprochemens.  On  coimaît  le 
parallèle  ingénieux  établi  par  Paolo  délia  IJona  dans  un  dis- 
couis  qu'il  prononça  en  1791  dans  l'école  de  Padoue.  Pour 
bien  affeimir  son  opinion,  il  compara  habilement  le  tableau 
énergique  de  l'eléphantiasis  tracé  par  Arétée,  avec  les  descrip- 
tions nombreuses  qu'on  nous  a  domiécs  de  l'affection  terrible 
qui  tourmente  les  pauvres  villageois  du  Milanais;  et  il  conclut 
par  dire  que  ces  deux  maladies  se  ressemblaient,  non-seule- 
ment par  leurs  symptômes  caractéristiques ,  mais  encore  par 
leurs  symptômes  secondaires.  Lue  telle  assertion  n'exige,  sans 
doute  ,  aucune  réfutation  sérieuse. 

M.  .Stiainbio  a,  ce  nu»  semble,  parfaitement  indiqué  les 
diflérenccs  qui  séparent  la  lèpre  de  l'iclithy  ose  pellagre.  Lu  effet, 
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dans  coite  clciniôre  maladie,  la  peau  n'esl  ni  ('paisse,  ni  liibor' 
culeusc  ;  ou  ny  observe  pas  ctlte  alleiatiou  du  tissu  inuqueiiXy 
qui  augmente  a  un  point  prodi.^"jux  le  volume  du  nez,  des 
lèvres,  du  front,  etc.  ;  la  voix  n'est  pas  rauqne.  On  n'y  re- 
marque jamais  ces  taches,  tantôt  brunes,  tantôt  blancbes,  qui 
annoncent  l'invasion  de  l'élcphantiasis.  Une  difiV'rcnce  non 
moins  essentielle  ,  c'est  le  délire  singulier  qui  lui  est  propre  , 
et  qu'on  n'a  jamais  pu  voir  chez  aucun  lépreux. 

l,es  raisons  qu'allègue  M.Faclu-ris,  médecin  du  grand  hô- 
pital de  Bergame,  ne  sont  pas  mieux  fondées,  lorsqu'il  a 
voubi  assimiler  la  pellagre  au  mal  de  la  rosri  de  la  province 
<Ics  Asturies  ,  variété  de  lèpre  qui  a  été  parfaitement  décrite 
par  Casai  et  Thiery  ;  mais  la  nature  de  ce  dernier  exantlièmc 
est  tout  à  fait  différente,  11  se  manifeste  par  des  croûtes 
horribles  qui  tombent  et  se  succèdent,  en  laissant  sui'  le  sys- 
tème cutané  des  cicatrices  indéléliiies;  or ,  ces  croûtes  ne  s'ob- 
servent jamais  dans  l'icbtliyose  pellagre.  D'ailleurs,  le  siège 
du  mal  de  la  rosa  est  beaucoup  plus  profond,  clc. 

L'espèce  de  délire  que  l'on  remarque  ,  soit  dans  l'ichthTi-oso 
pellagi-e  ,  soit  dans  le  mal  de  la  rosa  ,  n'établit  certainement 
aucun  rapport  intime  entre  ces  deux  affections;  car  ce  délire 
n'a  pas  le  même  objet.  J'observe,  en  outre,  cjue  le  trouble  des 
facultés  cérébrales  se  déclare  souvent  dans  les  maladies  cuta- 
nées parvenues  à  un  très-haut  degré  d'intensité.  Je  l'ai  souvent 
observé  dans  le  prurigo,  et  dans  la  dartre  squammeuse  uni- 
verselle. Comment  d'ailleurs  peul-on  compaier  une  éruption 
aussi  Jîideuse  que  celle  du  mal  de  la  rosa  ^  à  une  simple  exfo- 
lialion  épidermoïquc  que  l'action  du  soleil,  on  l'usage  d'une 
mauvaise  nourriture  déterminent  le  plus  souvent  ! 

On  a  voulu  comparer  l'iclithyose  pellagre  au  scorbut,  parce 
qu'on  observe  dans  cette  prerînè^e  maladie  les  symptômes  d'une 
débilité  extrême,  des  hémorragies  passives,  etc.;  les  paysans 
des  campagnes  milanaises  habitent ,  il  est  vrai,  des  cabanes  hu- 
mides qui  les  disposent  singulièrement  à  des  accidens  de  ce 
genre;  mais  ces  deux  maladies  n'en  sont  pas  moins  différentes 
l'une  de  l'autre,  comnu*  Soler  en  a  fait  la  remarque.  En  effet  , 
l'ichthyose  ])ellagre  se  montre  dans  des  pays  chauds,  dans  des 
lieux  où  l'air  est  cxtraordinairement  vif,  etc.  Le  scorbut,  au 
<;ontraire  ,  n'habite  que  les  climats  froids  et  marécageux  ;  l'ich- 
thyose pellagre  est  favoris(;e  par  l'influence  des  rayons  solaires. 
Le  scorbut,  au  contraire,  se  dissipe  lorsqu'une  température 
chaude  a  changé  fatmospluire  ;  eniln ,  les  scorbutiques  conser- 
vent conslamineiit  leurs  facultés  inteliecluelles,  et  les  pella- 
greux  sont  presque  toujours  dans  le  délire,  elc. 

Videmar  a  émis  une  autre  «opinion  ;  il  estiiifie  que  Fiichthyosc 
pellagre  se  rapporte  absola-incul  i-Fliypocondrie  j  il  chcreire  k 
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!«•  pronvri'  par  IVmimt'ralioii  tics  symplômos.  On  ;i  foilomcut 
ci>inl);iHii  sou  as^cilioii,  ,N"e>l-il  p>ii  t<>ii-,ial('  (jiil-  rii\po<<>ii- 
tlii»-  ;il(;(i{Ui'  oïdiiiiiiiciiioiil  ti-iiv  (|ui  viNciil  dans  l't»|mlein c  .* 
J/u  lilhvose  pclliiyic,  par  opposilioii,  t'Sl  la  maladie  dt.s  villa- 
Hcois,  des  pauvres;  ellf  parail  au  [niiilL'inpN ,  il  m-  dissipe  iii 
hiver  ;  elle  esl  inoilelle  pour  un  friand  iioinhie  d'iudivuius;  il 
y  a  loujours,  el  loi  ou  laid,  une  alleialiou  de  l'c-pideiine.  Ces 
taiactères  ne  soiil  pas,  teilaiiii'ineul ,  ceux  de  I  hypocondrie. 

Cttuses  orf^nm^/ius  i/ui  in/lucnt  sur  le  developfjenienl  (les 
i<h(hr'Oses.l)iH'  d'hy  poilièses  n'a-l-on  pas  iniagiiu-cs,  ]>onr  ex- 
plitpior  la  fornialion  des  écailles  qui  conslilueul  les  difierenlps 
Jchlh>  oses  !  C.\slsnrtoul;i  mesure  cpic  les  deux  Irères  Lanibeit 
parcouraienl  les  villes  de  l'Etirope,  que  les  pliysiologislcs 
meltaicMl  leur  esprit  à  la  tt'.ilure  |)our  se  rendre  coruple  d'uu 
phénomène  aussi  «'Irauf^e.  Trompes  par  des  rapports  chimc- 
ri(jues,  certains  auteurs  ont  etii  jus4|u'à  prctcmlre  <}ue  cinij  ou 
six  semaines  aprcs  la  nais>aine  de  ces  hommes  singuliers,  il 
elail  survenu  à  la  périphérie  de  leur  corp:;  un  suintement  co- 
pieux d'humeur  schacec ,  laquelle  Iraiissudait  cii  et  là  de  tous 
les  pores  cutanés.  La  matière  de  ce  suiulement  mise  en  con- 
tact perpeiuel  avec  l'oxigèue  de  raluiosphere,  avait  d'ahord 
forme  un  enduit  solide,  lisse  et  poli  ;  nuùs  cet  enduit  n'avait 
pas  tardé  à  se  fendre  el  à  se  parlaj^er  divoisemcnt  par  les  mou- 
vemcns  nombreux  aux([ueis  les  membres  sont  naturellement 
assujetis.  Ce  sont  ,  dit-on,  ces  incaiculabîes  j^erçurcs  (|ui  don- 
naient lieu  à  autant  d"(;cailles  dilierenlcs;  peut-on  ajouter  foi 
à  une  supposition  aussi  absurde? 

L'cxplii  alion  ([ue  donne  M.  Tilesius  n'est  jçiièrc  plus  ad- 
missible; j'ai  d('jà  cité  l'ouvrage  fort  étendu  qu  il  a  publié  sur 
la  lamillo  des  frères  Lambert.  Ce  savant  rapporte  la  formation 
de  la  cwiciie  écaïUeuse  à  la  désor^anisaliou  des  cryptes  nm- 
(jueux,  ou  du  moins  ;i  une  sccreliou  Iroubiée  de  la  f^raisse  de 
la  peau,  dans  toutes  les  parties  du  cotps  qui  sont  recouvertes 
par  les  vètefn«'ns.  Celle  matière  onctutus«;  s'accumule  avec 
trop  d'abondance  dans  ses  réservoirs  par  l'effet  d'un  stimulus 
moibifîque.  C'est  là  qu'elle  se  mêle  avec  la  lymphe  natnrelle- 
iiienl  disjKJsée  il  se  coaguler;  l'accioissemcnl  successif  de  celle 
s>:crelion  vicieuse  doit  donner  naissance  à  ces  plaques  laniel- 
leuscs  p;»r  nn  mécanisme  semblable  à  ce  qui  se  passe  dans  l'ë- 
rupiion  des  tei,:;ncs  ,  des  dartres,  elc.  Je  renvoie  a  l'ouvrage  de 
M.  Tih'siws  ceiJx  de  mes  lecteurs  qui  voudraient  avoir  une 
idée  plus  fomplelte  des  arguraens  ingénieux  sur  lesquels  il 
appuie  son  liv[)otliese. 

il  suffit  toutefois  de  considérer  allcnlivement  les  écailles  qui 
se  développenldaush's  ichthyoses  les  plus  graves,  pour  se  con- 
vaiucrc  qu'elles  soni  Hc  la  même  nulure  que  l't'pidcmie,  tl 
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qu'elles  ne  sont,  en  conséquence,  qu'un  simple  re'sultat  de  la 
dége'ne'ration  de  celle  membrane.  On  se  convaincra  pareillement 
qu'elles  ont  le  plus  grand  rapport  avec  la  structure  des 
ongles,  etc.  Ceux-ci  présentent  en  effet  les  mêmes  phénomènes 
dans  leur  origine  et  dans  leur  développement  ;  M.  Buniva  a 
très-bien  observé  que  les  écailles  et  les  cornes ,  etc. ,  ne  pos- 
sèdent ni  nerfs  ,  ni  vaisseaux,  ni  aucun  des  caractères  des  au- 
tres parties  du  corps  vivant. 

Quel  soin  ne  faudrait-il  donc  pas  prendre  pour  corriger  les 
dispositions  originelles?  Parmi  les  causes  oi-ganiques  qu'on 
croit  propres  au  développement  des  ichlhyoses  ,  il  n'en  est  pas 
de  plus  constante  que  l'hérédité.  C'est  un  fait  bien  constaté  que 
la  disposition  à  la  pellagre  se  transmet  de  génération  en  géné- 
ration chez  les  paysans  de  la  Lombardie.  J'observe  ti'ès-com- 
munément  que  des  parens  darlreux  ou  scrofnleux  ont  donné  le 
jour  à  des  individus  écailleux.  Un  enfant  qui  a  tous  les  phéno- 
mènes d'une  ichtliyose  nacrée,  est  né  d'un  père  atteint  d'une 
teigne  farineuse  depuis  son  enfance. 

Un  état  de  la  peau  semblable  à  l'iclithyosese  manifeste  sou- 
vent après  certaines  maladies  longues,  qui  ont  considérable- 
ment affaibli  l'exercice  de  la  transpiration.  Dans  les  ulcères 
vieillis  qui  n'ont  pas  été  pansés  convenablement,  il  se  forme 
souvent  à  la  surface  des  jambes,  des  écailles  sèches  et  dures 
qui  ressemblent  presque  aux  écailles  des  poissons.  On  voit 
également  cette  disposition  écailleuse  se  manifester  après  l'ana- 
sarque;  la  peau  devient  ridée  comme  dans  l'ichthyose.  Souvent 
celte  maladie  n'est  que  le  symptôme  d'une  autre  affection  mor- 
bifiquc.  M.  Corona  l'a  observée  à  la  suite  d'une  goutte  rebelle; 
ce  fait  mérite  certainement  d'être  conservé.  L'ichthyose  nacrée 
serpentine  succède  souvent  au  vice  scrofnleux  ;  il  n'est  pas  rare 
de  la  voir  se  déclarer  après  les  ravages  de  la  petite  vérole  con- 
fluentc,  et  persister  pendant  plusieurs  années.  En  général, 
toute  altération  profonde  dirigée  sur  le  système  lymphatique, 
imprime  à  la  peau  un  aspect  écailleux  ou  farineux. 

Causes  extérieures  qui  influent  sur  le  développement  des 
iclithjoses.  Les  ichlhyoses  produites  par  des  causes  extérieures 
se  renconlrenl  rarement  ;  il  arrive  toutefois  que  chez  les  indi- 
vidus dont  l'habitude  est  de  se  mettre  souvent  à  genoux,  la 
peau  de  ces  parties  contracte  une  d(;génération  qui  a  beaucoup 
de  rapport  avecl'ichlhyose  nacrée.  Le  même  phénomène  a  lieu, 
loi-sque  la  peau  a  <  té  longtemps  comprimée  par  une  cause  quel- 
conque; mais  cet  accident  mérite   à  peine  le  nom  de.maladie. 

Le  ge.ne  de  nourriture  paraît  influer  singulièrement  sur  la 
production  des  ichlhyoses.  Les  peuples  qui  habitent  les  bords  de 
la  mer  ,  qui  se  nourri ssînit  peipitucllement  de  poissons  putré- 
fies,  sout  surtout  sujets  ù  ces  affeclious  ;  les  eaux  staguautcs- 
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ft  corrompuos  dont  la  plinmil  Imil  usai^o,  ainsi  (jue  riiuiiiî- 
dilc  coiislaiitt- <{iii  l<'s  ciiviroiiiic,  doiviiil  paicillciiiciil  coiitii- 
buer  à  les  prodiiiir. 

Ct'  (juc  nous  disons  do  l'iclilli^osc  iiacico,  peut  aussi  se  dire 
de  l'ichtliyose  pellai^io. 

Les  paysinis  du  Milanais,  après  avoir  vaque  aux  travaux 
les  plus  durs  el  les  plus  pi-nibles,  prennent  des  aliniens  gàtei 
et  de  mauvaise  (pialiti- ,  <|ui  dépravent  les  organes  de  la  diges- 
tion ;  les  enlans  mêmes  trient  un  lait  détestable,  auc[uel  ou 
substitue  ({ui'ltiuetois  la  bouillie  la  plus  indigeste.  Comment 
veut-on  tjuelcvcs  ainsi  dés  l'à^e  le  plus  tendre,  ils  ne  soient: 
pas  faibles  et  délicats,  et  par  conséquent  enclins  aux  infirmités 
les  plus  tristes  ! 

QiielqiMS  auteurs  prétendent  que  les  aliincns  ne  sont  pour 
rien  dans  la  production  de  Picbtliyose  pellaii;re,  et  qu'il  laiiteu 
accuser  principalement  les  inlempc-ries  atmospju'riques.  Ils  as- 
surent, en  ctïet,  avoir  observé  la  maladie  cliez  des  personnes 
qui  usaient  d'une  excellente  nourriture,  ainsi  que  d.'un  vin  to- 
nique et  généreux.  On  ne  peut  pas  non  plus,  d'après  l'opinion 
des  mêmes  auteurs,  accuser  le  mais,  le  pet't  millet,  le  riz,  le 
seigle,  etc.;  puisque  ceux  qui  s'en  abstiennent  ne  sont  pas 
préservés  de  celte  alïection  :  on  u  vu  beaucoup  de  pcHagreux 
qui  vivaient  de  froment. 

Plusieurs  ont  avancé  que  l'exposition  au  soleil  était  l'unique 
cause  de  l'ichlliyose  pellagre  ;  Albera  a  particulièrement  sou- 
tenu cette  assertion.  11  observe  que  les  parties  du  corps  garan- 
ties par  les  vètemens  de  l'inlluence  solaire  ,  ne  sont  point  at- 
ti'intes  de  la  desquamniation  pellagreuse.  Aussi  conseille-t-il 
aux  pauvres  paysans  de  ne  jamais  commencer  leurs  travaux 
dans  la  campagne,  sans  être  parfaitement  vêtus.  Cependant, 
comme  l'altération  contractée  n'est  poinl  proporliomiée  à  la 
force  des  rayons  solaires,  il  faut  en  conclure  que  cette  cause 
ne  suffit  pas  pour  la  déterminer,  puisqu'il  est  certain,  d'ail- 
leurs ,  que  les  attaques  de  la  pellagre  s'étendent,  et  sur  ceux 
qui  s'abstiennent  du  soleil ,  et  sur  ceux  qui  ne  s'y  exposent 
point;  on  peut  se  contenter  de  n;garder  son  action  comme 
contraire  à  la  santé  dos  ptîllagreux,  et  comme  plus  propre  à 
dévehqiper  los  germes  de  la  mala<lie  qu'à  les  produire. 

Faclieris  observe  du  r<'-<to ,  qu'indcipeudaniuient  du  soleil, 
la  disette  de  nourriture  peut  produire  la  pellagre  ;  d.ins  une 
ami('e  où  les  vivres  manquaifUt,  ainsi  que  le  travail,  il  y  eut 
un  accroissement  considérable  dans  le  nombie  des  pauvres. 
Dans  ce  même  t'm[)s,  ceux  qui  s'occupaient  à  la  filature, 
étaient  attaqués  do  la  pellagre,  quoiipi'ils  fussent  moins  expo- 
sés aux  raj'^ons  du  soleil,  que  les  p  lysans  et  les  agricul- 
U'jni,  Au  surplus ,  la  pgllaj^re  s'assocJHUt  ù  toutes  les  maladies 
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qui  régnent  dans  les  endroits  marccasîcux  ,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  l'ait  attribuée  à  une  multitude  de  causes  dif'térenles. 
Peut-être  que  cette  affection  dépend  d'un  concours  de  causes 
locales;  il  est  ccjtain  que  la  campagne  de  Lomijardie  est  un 
pays  humide,  coupé  de  canaux,  semé  d'une  grande  quantité 
de  rivières,  etc.  ;  l'inimidité  n'est  pas  moins  enlrelenue  ];ar  la 
grande  quantité  de  lacs  ,  par  le  voisinage  des  Alpes  qui  em- 
pêche la  circulation  des  venls  salubres  ;  en  général ,  les  paysans 
habitent  des  terres  constanmient  méphilisées  par  les  exiialai- 
sons  atmosphériques. 

Les  icthyoses  ne  sont  point  communicables  par  contagion  ; 
tous  les  malades  cpje  j'ai  vus  à  l'hôpital  Saint-Louis  avaient 
impunément  et  longuement  communiqué  avec  des  femmes.  11 
y  avait  à  Paris  un  Italien  qui  avait  cohabité  avec  une  jeune 
pellagreuse,  et  qui  pourtant  n'avait  contracté  aucun  germe  de 
cette  affection  ;  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  dans  les  cam- 
pagnes de  l'Italie,  des  enfans  très-sains  coucher  impunément  à 
côté  de  leurs  pères  pellagreux  !  M.  Buniva  qai  est  animé  d'un 
grand  zèle  pour  les  expériences  physiologiques,  s'est  inoculé 
iui-mème  la  malière  ichoreuse,  ainsi  que  la  salive  et  le  sang 
des  pellagreux  ,  et  pourtant  il  a  été  exempt  de  toute  infection  ; 
3e  même  essai  a  été  vainement  tenté  sur  les  animaux  domes- 
tiques ,  également  sujets  à  la  maladie. 

Résultats  fournis  par  tauiopsie  cadavérique  des  individus 
morts  des  suites  des  iclithjoses.  Nous  avons  ouvert  le  corps  de 
Théodore  Michel,  tailleur  de  pierre,  âgé  de  soixante  ans  ;  il 
était,  pour  ainsi  dire,  né  avec  l'icthyose  nacrée  ;  il  avait  passé 
une  grande  partie  de  sa  vie  avec  une  santé  cliancelante;  il  fut 
atteint  finalement  d'une  toux  sèche  ,  avec  une  gêne  considé- 
rable de  la  respiration,  qui  l'obligea  à  suspendre  tout  travail. 
Cette  toux  fréquente  était  suivie  de  l'expectoration  d'une  ma- 
tière puriforme  ;  l'émaciation  faisait  tous  les  jours  des  pro^ 
grès  ;  il  avait  peu  d'appétit  et  un  mouvement  fébrile  tous  les 
soirs;  voici  quel  était  l'état  de  l'épiderme.  Cette  membrane 
était  grisâtre  ,  et  de  la  couleur  de  la  nacre  de  perle  ;  les  écailles 
étaient  de  diverse  grandeur.  En  exerçant  le  plus  léger  frotte- 
ment avec  la  main,  on  produisait  un  bruit  très-sensible.  Les 
écailles  se  détachaient  difficilement  ;  elles  étaient  plus  sen- 
sibles dans  les  parties  du  corps  soumises  à  des  pressions  fré- 
quentes. Cependant  le  malade  se  trouvait  dans  un  tel  état  de 
faiblesse  qu'il  tombait  en  défaillance  ii  tous  les  instans.  La 
mort  survint  après  neuf  mois  de  dépérissement  et  de  langueur^ 
nous  procédâmes  à  l'autopsie  du  cadavre  :  maigreur  extrême 
dans  toute  l'habitude  du  corps;  l'c'piderme  qui  semblait  avoir 
acquis  de  la  rudesse  tombait  par  plaques  des  parois  de  la  poi- 
trine ;  le  poumon  du  côté  droit,  raboteux  k  l'extérieur,  était 
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i('iii|»li  à  riiili'ricui'  d'une  iiiriiiil»-  tic  tiihornilrs  miliaircs,  <luiit 
la  |»lii|>ail  flaiciil  tii  siip|iiiiali<iii.  l^c  cdL'iir  ôtail  tu  s-\  iduiiii- 
iK'ux  cl  In-s-aniiu*;  dans  ms  paruis  ;  raiicviN  >iuc  du  «dui- 
avail-il  quclinu'  lappoil  a\cc  l'aflt-clion  de  J'i-pideiiuc  .'  (ici 
exemple  est  ilu  lumibre  de  ceux  «Joiit  l'etioloyic  ne  saurait 
être  dc'lertniuec  cpie  d'une  manière  duiileuse. 

On  a  iail  un  i^rand  nombre  de  recli<'iclies  sur  les  cadavres 
des  pcljafjreux.  (.les  cadavres  sont  prodigieusement  amaigris; 
J'épitlerme  s'en  delaciie  par  écailles  ;  les  chairs  sont  llasuues 
«'t  molies  ;  toute  la  peau  est  recouverte  de  taches  livides  ;  les 
Hiticiilalions  sont  d'une  rigidité  extraoïdinaire  ;  les  ^lainles  du 
cou  sont  souvent  liès-eniîoru;i'es.  Les  observations  de  Fan/.a^o 
peuvent  se  réduire  à  dilïi  rentes  alléiations  des  viscères,  parti- 
culièrement du  l'oie  et  de  la  rate.  On  a  trouvé  des  amas  de  sé- 
rosité dans  le  eeiveau  et  les  méninges,  dans  les  venlncul«;s , 
<lans  la  lento  du  ceivclcl.  Le  poumon  est  «picUpielois  niacérc" 
dans  la  matière  séreuse;  d'autres  lois  on  le  trouve  adhc'renl  à 
la  plèvre.  H  y  a  des  épanchemens  dans  le  péricarde  ,  des  sléa- 
tomes  dans  la  cavité  thorachii|ue ,  des  ulcérations  ii  la  mem- 
brane interne  de  l'eslonuic,  etc.  On  a  vu  les  intestins  frappés 
de  gangrène,  la  vessie  phlogosée.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  Iré- 
quent,  c'est  nue  tuméfaction  des  vaisseaux  de  la  dure-mère  et 
du  plexus  choroïde.  Ces  membiancs  présentent  elles-mcines 
des  traces  d'iutlammalion  ,  plunoniène  que  M.  Slrambio  at- 
tiibue  au  délire  aigu  dont  la  plupart  des  malades  se  trouvent 
altaqués.  Au  surplus,  M.  \  ilia  observe  que  lorsqu'on  compare 
entre  elles  les  diverses  autopsies  cadavériques,  qm-lques  re- 
cherches ([ue  l'on  fasse  sur  les  nerfs,  sur  les  glandes  <;t  dans 
tout  le  système  lynq>halique  ,  il  est  impossible  de  rien  d<'cou- 
viir  qui  puisse  éclairer  sur  le  siège  de  la  pellagre  et  sur  la  na- 
ture même  de  la  maladie.  Celle  observation  s'appli<jue  Jiial- 
laureusement  à  un  grand  nombre  de  maladies  cutanées. 

Résultais  Jhurnis  par  tanalyse  chimique  des  écailles  des 
ichthyoses.  Je  n'ai  entrepris  aucun  travail  de  ce  gcme|;je  sais 
seulement  que  M.  ïilésius  a  procédé  à  plusieurs  essais  qui 
n'ont  révélé  aucun  fait  intéressant ,  qu'il  a  surtout  exaininé 
avec  le  microscope  les  chaugemens  subis  par  ks  écailles  de 
l'ichlliyose  cornée  dans  une  dissidution  de  potasse  caus- 
tique ,  etc.  M.  lUmiva  a  depuis  constaté  que  la  substance  ('caiN 
leuse  n'clait  autre  chose  que  de  la  gélatine  devenue  solide, 
consistanle  et  dure,  par  son  union  avec  une  certaine  propor- 
tion de  phosphate  «alcaije  et  de  eari)onate  calcaiie. 

l'huis  ^enevules  sur  le  trailemeni  des  ichlhyuses.  Les  ich- 
thyoses ne  sont,  comme  on  a  pu  le  voir,  que  des  afleclions 
propres  à  l'epideiTue;  de  lii  vient,  sans  doute ,  que  les  re- 
mèdes ont  une  acliuu  Iro-fuible  et  Ires-pcu  énergique  pour  les 
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combattre.  En  effet,  cette  membrane  est  dépourvue  des  facul- 
Irës  vitales,  dont  jouissent  les  autres  organes  de  l'cconomie 
animale;  elle  ne  saurait,  par  conséquent,  être  medicameutée 
par  des  procédc's  analogues. 

La  structure  de  l'cpiderme  diffère  essentiellement  de  celle 
de  la  peau  elle-mcme  j  il  n'a,  pour  ainsi  dire,  qu'une  vie 
d'emprunt,  et  cette  vie  est  obscure  et  comme  isok-e;  les  phe'- 
nomèiks  de  son  altération  ne  sont,  par  conséquent,  accompa- 
gnés d'aucun  symptôme  fébril*'.  Il  est  en  quelque  sorte  passif 
jusque  dans  les  maladies  qui  l'affectent  ,  et  ces  maladies  ne 
sont,  pour  la  plupart,  que  des  vices  de  nutrition;  il  se  des- 
sèche alors,  et  devient  aride  comme  un  végétal  qui  ne  serait 
point  arrosé.  S'il  partage  quelquefois  les  affections  du  cho- 
rion  ,  c'est  à  cause  des  changemens  opérés  dans  les  prolonge- 
mens  vasculaires  qui  l'unissent  à  cette  membrane.  Ce  qu'on  a 
dit  de  la  dégénération  écailleuse,  s'applique  parfaitement 
aux  transfoi'mations  ou  aux  excroissances  cornées  ;  car  ces  ex- 
croissances ne  diffèrent  de  l'épiderme  que  par  leur  apparence 
extérieure;  mais  elles  sont  absolument  de  la  même  nature, 
pour  peu  qu'on  les  soumette  à  des  expériences  ou  à  divers  es- 
sais physiologiques. 

La  première  et  la  plus  pressante  indication  est  de  soustraire 
les  malades  à  l'influence  des  causes  qu'on  soupçonne  avoir 
produit  des  ichthyoses;  les  individus  (jui  habitent  le  bord  de 
Ja  mer,  se  transporteront  dans  l'intérieur,  et  se  placeront  dans 
des  situations  tout  à  fait  contraires.  Le  changement  d'air  et 
des  alimens  ne  tardera  pas  a  exercer  une  heureuse  intlnence. 
Ce  que  nous  disons  ici  de  l'ichthyose  nacrée,  peut  s'appliquer 
à  l'ichthyose  pellagre.  Gherardini  avait  proposé  défaire  con- 
duire les  pellagreux  dans  un  autre  pays  ,  cl  Titius  parle  d'un 
homme  qui  trouva  moyen  de  se  soustraire  aux  plus  terribles 
accidens  de  cette  maladie,  en  s'expatriant  pendant  vingt  ans  ; 
on  pourrait  même  adopter  cette  mesure  pour  d'autres  affections 
endémiques. 

Traitement  interne  emplojépour  la  giœrison  des  ichthyoses. 
Tous  les  medicamens  qui  ai^issont  favorablement  sur  le  sys- 
tème lymphatique  ,  peuvent  adoucir  ou  pallier,  jusqu'à  un 
certain  point,  les  symptômes  des  ichthyoses;  les  prépara- 
tions martiales  m'ont  paru  obtenir  quelque  avantage  dans 
l'une  de  ces  maladies  que  j'ai  eu  occasion  de  traiter.  11  con- 
viendrait de  les  employer  au  besoin  ;  les  préparations  de 
soufre  ne  sont  pas  moins  elTicaces  ,  et  c'est  même  le  me'- 
dicament  le  plus  généralement  usité  dans  l'hàpital  Saint- 
Louis. 

Que  signifie  cet  appareil  de  polypharmicie  contre  une  ma- 
ladie aussi  simple  que  l'ichth}' ojie  peiluj,rs;  I  Quelle  nécessité 
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cî  ein]>lovor  l'atitimoine  ,  l'oxith*  Je  co  ini'tal ,  le  mricuro,  la 
Iciiiiiiio  <lf  biii)t>iii,  l'tMU  (If  rliaiix  ,  r<li\.n  tic  t;aiac,  <lc.  f 
Janst'ii  voulait  «ju'oii  lîl  dts  rasais  avci  r<)|)iiiiii,  le  caiiii>lirc 
h'  musc,  la  (  igiir  ,  lf  ^(^alU()lliulll ,  la  jiis(]uiainc  ,  Tacouil ,  lu 
colchique,  la  bcila-donna ,  etc.  Si  les  loiccs  étaient  dans  ua 
élat  de  piosliation  extraoïdiiiaire ,  le  quiiupiiiia,  les  virjs  g('- 
iiereux,  étaient  invo([urs.  Les  aicidens  scoihulicjues  luisaient 
employer  le  cresson  ,  le  heccabunga,  le  cochb-aria ,  l'eau  du 
goudron,  etc.  I>aiis  le  cas  de  dianbée  ,  on  avait  retours  aux 
aslriugens  et  au\  conobojaus;  on  prescrivait  la  casiarille,  le 
siiuaroiiba,  la  loi  nientille  ,  le  sang-diaj^on,  la  décoction  blan- 
che de  Sydenliain  ,  etc. 

Après  l'emploi  des  moyens  ordinaires,  Albcra  conseillait 
simplement  l'eau  fraîcbe  d'une  souicc  ;  il  la  regardait  conmie 
pourvue  de  grandes  propriétés  médicinales  ;  il  laJais.iil  prendre 
à  jeun  aux  mois  de  juin,  juillet  et  d'août;  il  en  doimait  une 
aussi  grande  quantité  cpie  le  malade  pouvait  en  supporter.  Il 
assure  que  des  sym[)t6nus  qui  avaient  résisté  à  tous  les  re- 
mèdes ont  néanmoins  cédé  à  ce  moyen  simple.  Il  y  joignait 
du  tartrite  acidulé  de  potasse  ,  lorsqu'il  y  avait  infiltraliou  ou 
hydropisie. 

Jin  général,  ce  qui  convient  mieux  à  l'iclithyose  pellagre  est 
un  bon  régime  et  d'exceliens  alimcns.  On  a  reconuuandé  avec 
raison  les  ciiairs  récentes  de  jeunes  animaux,  les  bouillons  de 
vipère,  de  lézards,  etc.  Facberis  proposait  l'adminisliation  de 
la  gélatine  animale  de  Seguin;  il  proposait  surtout  le  lait 
comme  un  excellent  spécitLpie,  en  pareil  cas.  Au  surplus, 
loisqu'on  me  présenta  le  pellagreux  dont  j'ai  déjà  fait  men- 
tion, je  n'employai  pas  d'autre  moyen.  Il  «'tait  dans  le  ma- 
rasme et  atianie  ;  je  lui  lis  donner  une  nourriture  restaurante  ; 
ou  lui  administra  tous  les  soins  de  propreté  qui  convenaient 
à  son  état;  bientôt  il  se  trouva  mieux,  et  les  symptôme-» 
s'adoucirent. 

Traitement  externe  eniplojc  pour  la  guen'son  des  jV7i- 
thjroSi'S.  Les  x-emèdes  locaux  sont  généralement  plus  conve- 
nables dans  les  icblhyoscs  que  les  remèdes  internes.  J'ai  retiré 
un  grand  fruit  de  l'usage  très-longl<nips  continué  des  bains 
chauds,  avec  l'eau  émoilienle  de  guimauve,  avec  l'eau  sulfu- 
reuse, etc.  Je  pourrais  alléguer  deux  cas  d'une  entière  guéri- 
son  :  le  plus  souvent  ,  il  est  vrai,  les  individus  sont  enclins  à 
des  récidives,  ou  doivent  être  considérés  conmie  Jnciirablts. 

Dans  l'icbtîiyose  pellagre,  Albera  proposait  d(  coiriger  le 
vice  externe  des  tégumen»  ,  par  des  fomentations  adouci>sanles, 
résolutives  ou  sédatives.  Si,  maigre  ce  moyen,  la  maladie  re- 
pullulait, il  avait  recours  à  l'eau  vinaigiée  et  à  l'eau  de  Sa- 
turne; il  louait,  en  pareille  circouâlauce ,  l'application  de 
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l'eau  do  chaux  Frapolli,  depuis  très  longtemps ,  avait  indiqué 
Tusage  d's  bains  (|ue  Strarabio  d'-sapprouvo,  et  croit  même 
nuisbles.  GJiria.dini  Jes  lecommandc  par  dessus  Ijus  les  autres 
ni'jyens.  Un  indiVida  fut  singulièienient  soulage  par  des  lo- 
tions pratiquées  sui  la  peau  avec  le  sérum  du  lait. 

Ou  a  proposé  les  saignées  dans  les  cas  où  il  j  aurait  ple'- 
thore;  mais  A.ibera  les  regarde  comme  pernicieuses.  Lorsque 
le  d'élire  est  furieux,  et  que  le  cerveau  paraît  vivement  phlo- 
gosé  ,  lorsque  1  irritation  pellagreusc  paraît  sp'cialement  fixée 
sur  lel  ou  tel  viscère  important ,  on  doit  nécessairement  re- 
courir aux  topiques  vésicans,  aux  ventouses ,  aux  douches,  etc.  ; 
mais  C'S  moyens  ne  peuvent  être  considérés  connue  directs, 
car  la  pelltgie  et  les  autres  ichthyoses  sont,  pour  ainsi  dire, 
des  exanthèmes  passifs,  et  il  u  y  a  rien  qu'on  puisse  considéier 
comme, cr. tique  dans  ces  singulières  éruptions.         (alibert) 

KlTEKE  ,  s.  m.,  ou  ictericie,  s.  i. ,  icierus  ^  ictericia^  en 
grec  ix.Tsp3r,  alfeclion  à  laquelle  le  vulgaire,et  même  un  grand 
nombre  de  médecins  donnent  le  nom  de  jaunisse. 

Dc'/itnlion.  Celte  maladie  a  pour  caractère  la  coloration  en 
jaune  des  yeux  et  de  la  peau;  la  teinte  rouge,  safranée  des 
urines,  et  la  décoloration  des  matières  alvines. 

Avant  d'entrer  en  matière,  nous  devons  prévenir  que  nous 
ne  ferons  ici  aucune  mention  de  l'ictère  des  nouveau-nés  ,  qui 
sera  traité  à  part,  et  d'une  manière  spéciale  à  la  suite  de  cet 
article. 

Eiytnolo^ie ,  synonymie.  Les  auteurs  sont  partagés  d'opi  • 
nions  sur  l'étymologie  de  la  dénomination  grecque  de  cette 
maladie.  Les  uns  la  font  dériver  d'ix.T/0",  espèce  de  belette  dont 
les  yeux  sont  jaunes,  ou  couleur  d'or  ;  les  autres  prétendent 
que  cette  dc-nominalion  vient  d'ïx.TSpo?,  qui  est  le  nom  grec 
d'un  oiseau  que  nous  nommons  loriot,  et  dont  le  plumage 
est  d'un  vert  tirant  sur  le  jaune.  On  trouve  aussi  dans  les  ou- 
vrages de  Pline ,  que  le  vulgaire  superstitieux  accordait  à  cet 
oiseau  la  faculté  de  guérir  les  ictéiiqucs  cjui  le  regardaient  , 
mais  qu'il  ])ayait  alors  cet  avantage  de  sa  propre  vie.  Enfin  ,. 
quelques-uns  font  dériver  la  dénomination  dont  il  s'agit 
d'jx.T/fl-,  la.TtnS'oa;  espèce  de  znouclies  de  bois  dont  les  yeax  sont 
de  couleur  jaune. 

L'ictère  ou  la  jaunisse  ,  car  nous  donnerons  indifféremment 
ces  deux  noms  à  l'affection  que  nous  venons  de  définir,  a  en- 
core reçu  des  Latins  et  des  modernes  diverses  autres  déno- 
minations, telles  sont  celles  de  inorbus  regius  ^  morbus  ar- 
cuaius  ^  vel  arquants  ^  aiirigo  ^  ilens  Jlavus  ^  ictero'ides  ,  ca~ 
chexia  icterica  ^  fellis  sitjfusio  ,  Jellis  obsiriciio  ,  etc. 

En  parcourant  les  auteurs,  ou  les  voit  peu  d'accord  sur  la 
«3é:ioimnatiou  de  morlus  regiiis,  donnée  ii  lu  jaunisse  par  Are- 
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t-»* ,  admi'so  pnr  les  T.atiii-^,  cl  cinploytr  par  t'.clsc  Los  uns 
prrU'iulfnt  (pie  celle  maladie  a  élc  ainsi  suriionimee  ,  parce 
ijue  l'i-coiinaissaiit  le  plus  suiiveiil  pour  cause  les  touriiieiis  , 
les  iiiipiii-tudes ,  et  luiiles  les  affections  pénibles,  elle  tloit 
frt'cpieninient  alleindre  ceux  (pii  sont  appelés  à  gou\eruer  les 
empires;  le  trône  étant  toujours  cntouK-  des  soucis  et  des 
cliagrins.  D'autres,  au  contraire,  ne  consid('rant  que  les  plai- 
sirs et  surtout  la  table  somptueuse  des  rois,  soutienneril  que 
les  anciens  n'aur<mt  donné  à  riclère  le  ULun  t]t'  mu rinis  rei^i'us^ 
((lie  parce  qu'ils  rei^aidaicnl.  les  ainu-emens  et  une  vie  splen- 
dide,  connue  les  moyens  les  plus  puissans  de  remédiera  celte 
maladie  ,  ou  de  la  prévenir. 

(.'-'est  peut-être  :i  ce  sujet  ((ue  Quiutus  Screnus  Sammonicus 
lit  ce  disti(]ue  : 

it  Hei^ius  eft  vero  sicnatus  nomine  morlius, 

«  AJolliter  hic  quoniam  celsd  curutur  in  aulô.  » 

Certains  auteurs  veulent  que  le  nom  de  niorbus  regius  ait 
été  donné  à  celte  maladie  par  analogie  entre  la  coulem  de  l'ic- 
téricpicet  celleile  l'oi  ,re>j;ard('  au  t  relois  comme  le  roi  des  métaux. 
QueUpics-uns  enfin  croient  (jue  la  jauni>se  n'a  été  nommée 
rnorhits  rejjiiis,  (pie  paice  qu'(-lanl  fort  rebelle  dans  certains 
cas,  la  médecine  eijt  alors  obligée  de  l'allaquer  avec  un  grand 
appareil  de  moyens,  cl  de  déployer  contre  elle,  selon  les  expres- 
sions exagérées  de  Galien  ,  une  sorte  de  toute-puissance  ro\  aie. 

La  dénomination  de  niorbus  arcuatus  (Columelle),  vt 
arquatus  (Celsc) ,  viendrait-elle  de  la  courbure  qu'aflectcnt 
ceux  qui  sont  alteinls  de  cette  maladie  ,  lorsqu'ils  sonlfrenldu. 
foie;  ou  d'une  sorle  de  ressendjiance  entre  la  teinte  de  la 
peau  de  certains  iclériqucs,  et  le  vert-oranger  de  Tarcen-ciel, 
couleur  (]ui  a  re<:u  le  nom  d'aiyuatits  ? 

Le  non»  d^awigo ,  consacré  par  Piaule,  vient  ('videmment 
de  la  couleur  jaune  de  la  peau  (jui  approcbe  de  celle  de  l'or. 

La  dénomination  d'iléus  Jlavus  ^  icteroides  (Hippocrate)  a 
sans  doute  été  donnée  dans  le  cas  où  la  jaunisse  tient  à  des 
calculs  engagés  dans  les  conduits  biliaires ,  ([ui  causent  des  dou- 
leurs semblables  à  celles  qui  existent  dans  l'iléus. 

La  jaunisse  étant  souvent  accompagnée  de  maigreur,  ce 
qui  a  toujours  lieu. quand  elle  tient  à  quelqu'affection  chroni- 
que du  foie  ,  on  con(:oit  facilement  qu'elle  ait  été  appelée 
cachexia  icterica ,  dénomination  qui  lui  a  été  appliquée  par- 
ticulièrement par  Fréd.  Iloflmann. 

Les  dénominalioijs  deyè///5  sujjusio  ^  c[.  de  fellis  obsirictio, 
bien  qu'elles  indiquent  en  appareiu  c  deux  (  lioses  opposées  , 
sont  iK-anmoins  assez,  justement  ('tablies  ,  l'une  sur  le  phé- 
nouaèue  appareulde  1»  bils*  répauduijdbiujile  tissu  de  la  peau,  e^ 
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l'autre  sur  robscrvalion  analomique  des  Individus  morts  avec  la 
jaunisse,  individus  chez  iesquelson  rencontre  fort  fréquemment 
des  obstacles  à  l'écoulement  de  la  bile  ,  et  une  accumulation  de 
ce  fluide  dans  son  réservoir,  toujours  plus  ou  moins  distendu. 

Quelques  auteurs,  tels  que  Sauvages,  ont  compris,  sous  le 
nom  d'iciéricie ,  toutes  les  couleurs  variées  que  la  peau  peut 
prendre  par  maladie.  Ils  ont  admis  un  ictère  blanc,  roii^e  , 
violet  ,  vert ,  noir  ,  et  même,  malgré  le  pléonasme ,  ils  parlent 
d'un  ictère  jaune.  Nous  devons  dire,  par  anticipation  ,  que 
ce  qu'ils  entendent  par  ictère  blanc  est  Ja  clilorose  j  que  l'ic- 
tère rouge  est  l'érysipèle  ;  que  l'ictère  violet  n'est  que  le 
symptôme  d'une  maladie  du  cœur,  qui  consiste  dans  le  défaut 
d'occlusion  du  trou  botal  ;  et  que  les  autres  ictères  désignés  ne 
sont  que  des  variétés  ,  des  nuances  de  l'ictère  proprement  dit» 

Histoire.  Les  difféi-ens  noms  donnés  à  l'ictère,  ainsi  que 
le(jr  étymologie,  prouvent  suffisamment  que  cette  affection  était 
connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Hippocrateen  fait  souvent 
mention  dans  ses  écrits;  et  tous  les  écrivains,  soit  grecs,  soit 
latins  ,  soit  arabes,  l'ont  connue  et  décrite.  Cependant  ce  n'est 
que  dans  les  ouvrages  des  modernes  que  l'on  en  trouve  de  bon- 
nes descriptions  ;  telles  sont  celles  qui  se  rencontrent  dans  Van 
Swiélen ,  floffmaiin,  Stoll,  etc. ,  et  beaucoup  de  nos  contem- 
porains queuous  aurons  soin  de  citer  dans  le  cours  de  cet 
article. 

Classijîcaticn,  En  parcourant  les  auteurs  qui  ont  classé 
les  maladies  d'une  manière  systématique,  on  voit  les  noso- 
logistes, Sauvages  et  Sagar, placer  l'ictère  parmi  les  cachexies, 
et  avant  le  mélas-ictère  [nielanchlorus). 

Iiinné  place  l'ictèic  dans  la  classe  des  de/brmes ,  ordre  des 
décolores  ,  entre  le  scorbut  et  la  pléthore. 

Vogel  et  Cullen  rangent  celte  maladie  parmi  les  cachexies; 
le  premier  entre  la  chlorose  et  le  mélanchlorus  ;  le  second  en- 
tre les  impetigines  et  la  plique. 

Macbride  place  également  Ticlère  parmi  les  cachexies;  mais 
il  le  range  ii  la  suite  de  l'hydropisie  ,  et  avant  l'emphysème. 

L'auteur  de  la  Médecine  expectanle,  Vitct,  met  la  jaunisse 
dans  son  ordre  des  maladies  jiar  rétention,  entre  l'ecchymose 
et  les  dépôts  laiteux. 

Daruin,  dans  sa  Zoonomie,  ne  fait  qu'une  seule  affection 
de  l'iclère  et  des  accidens  causés  par  les  calculs  biliaires  ,  et 
le  place  dans  la  classe  des  maladies  de  Tirritation  par  augmen- 
tation du  système  absorbant. 

M.  Baumes,  dans  son  ouvrage  intitulé  :  Fondement  métho- 
dique de  la  science  des  maladies,  fait  de  ia  jaunisse  une 
espèce  du  genre  polycholie  ;  genre  qu'il  place  entre  la  poly« 
Scucie  et  les  Uarlres ,  classe  des  hydrogcucscs. 


Un  jeune  m('tlccin  ,  M.  Dmol  (  Tal'îrau  eTiine  classifîcalion 
géna'rule  des  maladies  ,  place  l'ictcrii  ic  dans  sa  classe  îles 
tlysoccrisios  ,  Oidre  tics  dyscccrisies  cacliccli([iii  s  ,  smis-oidie 
dt'S  opisclièsos  ,  filtre  l'ombari as  iiitesliiial  <'l  la  constipation. 

Kiifiii ,  l'anlcuiilo  la  \t>si»loni«;  nalnirllc,  M.  Alilx-il  ,  fait  de 
riclcricie  le  preniici  i^cnio  du  sa  lariiillc  dos  clioloscs,  cl  lo 
place  à  la  suiU'  do  riicpalirilji'o,  on  llnx  li-  patiqno. 

Après  avoir  fait  connaitre  la  place  qnc  les  iii>solo|^istcs  ont 
assignée  à  la  jaunisse  dans  lenrs  diverses  classifii:alions  ,  el  les 
rapports  d'alliniles  (pi'ils  onl  établis  entre  cette  maladie  et 
celles  qui  leur  ont  paiu  analogues,  nous  devons  indupier  l'o- 
pinion i\c  (pu'ltpies  auteurs  (|ui  ,  loin  de  r<'garder  la  Jaunisse 
connue  une  alTection  essenliclle,  ne  la  considèrent  que  comme 
le  symptôme  d'un  autre  état  inorbillijuo. 

Boerhaave  ,  et  après  lui  Sloll,  ont  confondu  l'ictère  avec 
riiepatite,  cl  en  onl  parle  comme  de  deux  affections  insépa- 
rables,opinion  cfiie  n'a  point  partagée  VanSwieten,  (pii  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Dtdnm*  /amen  ino\eriposset y  an  hepalis  in-* 
Jlammatio  icteruni  producat  ? 

Le  professeur  Pinel,  tlans  sa  Nosograpbic  philosophique, 
ne  regarde  dans  aucun  cas,  chez  l'adulte,  la  jaunisse  comme 
une  affection  essentielle  ;  il  n'en  parle  (pu- comme  d'un  symp- 
tôme ou  d'mic  complication  de(|uclque  autre  maladie;  et  ce- 
pendant il  traite  d'imc  manière  spéciale  de  l'ictère  dos  nou- 
veau-n('S.  A  cette  occasion  ,  M.  l)ourg(;oise  (  Thèsr  sur  Victére^ 
Paris,  i8i.|  )  fait  remarquer  que  la  jaunisse  n'est  pas  plus  une 
maladie  essentielle  chez  l'enfant  qui  vient  de  naître,  que  chez 
riionnne  avance  en  âge  ;  les  causes ,  les  symptômes  et  les  moyens 
curalifs  étant  en  gênerai  les  mèm(<6  dans  les  deux  cas.  Après 
rauleur  de  la  Nosographie  ,  on  peut  ranger  comme  partageant 
son  opinion  ceux  cpii  ,  ayant  composé  dos  ouvrages  d'après  sa 
doctrine,  n'ont  fait  aucune  mention  de  l'ictère  chez  l'adulte. 
Tels  sont  :  Schwilguii  et  M.  Nysten  (  Manuel  médical)  ^ 
M.  Capuron  [Nova  elementa  nie/licinœ],  et  l'auteur  anonyme 
d'un  livre  intitulé  :  ISosographiœ  compendium. 

M.  Louyer  \  illormay,  dans  un  Mémoire  lu  ;i  la  Société 
m«-dicale  d'émulation  (  !')"  année),  professe  la  nième  doctrine 
que  M.  Pinel ,  et  rappoite  toutes  les  espèces  d'ictère  à  une  af- 
fection du  foie,  soit  idiopathique  ,  soit  sympalliique.  C'est 
ainsi  qu'il  appelle  hépatite  nen-'-use  l'ictère  spasmodique. 

Dans  son  Cours  de  fièvres ("2®  édition),  Giimaud  refuse  aussi 
à  rictèrc  le  rang  d'affection  essentielle,  et  s'expiime  ainsi  : 
cf  La  jaunisse  en  soi  n'établit  aucune  maladie  détermintM*;  elle 
peut  dépendre  de  maladies  très-diflerentes,  qu'il  faut  nécessai- 
rement connaître  ,  ponr  la  traiter*ronvenableinont.  n 

Est-ce  par  le  mémo  motif  qu'il  n'est  nullement  fait  men- 
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lion   de    l'iclcrc    de    l'adulte    dans    rEncyclopcdie    métho- 
dique? 

Après  avoir  parle  des  auteurs  qui  ont  accorde  ou  refusé  le 
rang  d'affection  essentielle  à  la  jaunisse,  nous  sommes  con- 
duits à  faire  connaître  notre  sentiment  à  ce  sujet.  Loin  d'a- 
dopter cntièremenl  la  manière  de  voir  des  nosologistes  qui 
considèrent,  en  quelque  sorte,  comme  affection  essentielle 
toutes  les  espèces  de  jaunisses,  ou  l'opinion  de  ceux  qui  le- 
tranchent  complètement  l'ictère  des  cadres  nosologiques,  nous 
prenons  un  terme  moyen  ,  en  admettant  un  ictère  essentiel  et 
im  ictère  symptomalique. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  et  d'après  quelques  ana- 
logies tirées  de  la  nature  même  d'une  autre  affection  ,  qui  est 
tantôt  essentielle  ,  et  tantôt  ymptomatique  ;  nous  pensons  que 
l'on  doit  encore  admettre  plusieurs  espèces  de  jaunisses  vérita- 
blement essentielles  ,  de  jaunisses  qui  ne  peuvent  se  rattacher  à 
aucun  genre  d'altérations  spi-ciales  ,  et  qui  ne  tiennent  qu'aune 
modification  de  la  sensibilité,  ou  à  une  surabondance  de 
certaines  humeurs  ;  telles  sont  les  jaunisses  spasmodiques  , 
et  les  jaunisses  par  pléthore  bilieuse,  et  par  pléthore  sanguine 
du  foie. 

Nous  disons  que,  dans  l'état  actuel  de  la  science  ,  on 
doit  encore  admettre  plusieurs  espèces  de  jaunisses  essen- 
tielles ,  parce  qu'il  en  est  quelques  unes  ,  telles  que  celles 
qui  viennent  d'être  nommées,  C|ue  nos  connaissances  en  ana- 
tomie  et  en  physiologie  ne  nous  permettent  pas  encore  de  rap- 
porter diiectement  à  une  lésion  primitive  de  la  sensibilité  ou 
des  tissus  ,  lésion  qu'aucun  symptôme  apparent  ne  mani- 
feste à  nos  sens;  et,  dans  ce  cas,  la  coloiation  en  jaune  de 
l'organe  cutané  étant  le  principal  phénomène  morbifîque  per- 
ceptible à  nos  sens,  on  peut  ne  partir  que  de  ce  phénomène,  éta- 
blir, jusqu'à  de  nouvelles  données,  l'existence  d'une  jaunisse 
essentielle,  c'est-à-dire  d'une  affection  indépendante  de  toute 
autre  affection  connue. Dans  un  lenq^s  plus  avancé,  et  d'après 
les  progrès  de  la  science,  on  reconnaîtra  peut-être  que  les  es- 
pèces que  nous  admettons  ,  tiennent  à  une  affection  antérieure 
ou  concomitance,  et  dont  on  pourra  assigner  le  caractère  et 
la  nature,  ainsi  cpi'on  l'a  déjà  fait  pour  la  jaunisse  calculeuse, 
inflammatoire  ,  etc. 

Nous  avons  dit  également  que,  par  analogie  avec  une  autre 
affection,  on  pouvait  admettre  une  jaunisse  essentielle;  et  nous 
avons  voulu  parler  de  la  colique.  Chacun  sait  que  ,  bien  qu'il  y 
en  ait  plusieurs  espèces  (jui  ne  soient  que  le  symptôme  d'un 
«ital  inflammatoire  ,  d'une  affection  organique  ,  etc.  ,  des  vist 
çères  qui  en  sont  le  siège, ^il  en  existe  pkisieurs  autres  es-i 
pèces  <|ui  ue  tiennent  qu'à  une  lésion  de  la  sensibilité ,  qu'h 
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une  pl<-lhorc  locale  ,  elc.  ,  etc.  cl  qui  sonl  mises  au  rang 
tles   alli-itioiis    cssciilU'lU's. 

Sans  prolonger  tlavanlai;e  cetl«*  disriissioii  ,  nous  IcniMuc- 
roiis  par  proposer  de  i«)nsacr«'r  .spécialt  nicnl  le  non»  d'i»  irre 
aux  espi'ces  tpie  l'on  pcul  rc^aulf  r  ooninie  esscnliclii  s  ;  et 
tle  donner  le  nom  de  jaunisse-  a-ix  cas  où  la  coloralion  eu 
jaune  esl  verilableinent  svinploniati(|ue  ;  ccpendaiil,  connue 
il  ne  nous  appartient  pas  de  l'aire  des  niodiiuations  duus  le 
langage  de  la  science  ,  nous  emploierons  indislincttniont  le* 
deux  expiessions,  ainsi  tpie  noi:s  l'avons  drjit  annonc«'. 

Cc2uses.  l.a  jaunisse  pt'Ut  ètic  occasionee ,  soit  directe- 
ment, soit  indireclenient,  par  des  circonstances  ou  des  causes 
fort  nombreuses.  jNous  diviserons  les  unes«-l  ks  autres  en  cinq 
classes.  Dans  la  première  ,  nous  indi([U('ions  les  coiulilioiis 
physiologiques  ,  les  circonstances  indi\  iduclles  dans  lesquelles 
celte  aflection  se  nutnilest!'  le  plus  ordinairement.  Dans  la  se- 
conde classe  ,  nous  comprendrons  loules  les  causes  de  1  icièrc 
cpii  naissent  de  l'emploi  ou  de  l'abus  des  six  choses  dites  non 
naturelles  ou  coordoimees.  Dans  une  troisième  classe,  nous 
indiijuerons  les  diverses  affections  moibilî  pies  (|ui  peuvent 
occasioner  l'ictère ,  ou  dont  cette  maladie  peut  dépendre. 
Une  quatrièm<j  classe  comprendra  les  moyens  thèrapeulicpies 
dont  l'emplcû  intempestif  a,  dans  quelques  cas,  été  suivi 
d'ictère.  Entln  ,  dans  la  cinquième  et  dernière  classe  ,  nous 
ferons  connaître  les  causes  hypothéticpies  auxquelles  ou  a  cru, 
anciennement  surtout ,  devoir  attribuer  la  maladie  qui  nous 
occupe. 

Les  conditions  physiologiques  qui  prédisposent  h  cette  alfec- 
fection  sont,  sous  le  rapport  de  l'âge, la  période  de  la  vie  comprise 
entre  le  commencement  de  la  virilité  et  la  fin  de  la  j)remière 
vieillesse,  c'est-à-dire  depuis  environ  vingt-  cinq  ans  jusfpi'à 
soixantc-dix.  Cette  maladie,  ainsi  que  l'observe  («rimaud  dans 
son  Cours  de  fièvres,  est  très-rare  chez  les  jeunes  g«'us  3  elle 
l'est  aussi  dans  la  vieillesse  avancée.  Cependant  il  existe  quel- 
ques observations  de  jaunisses  symptomatiques  chez  de  irès- 
jeunes  sujets  ;  c'est  ainsi  que  notre  confrère  ,  M.  lierthomieu  , 
a  eu  occasion  d'observer  deux  fois  ce  phénomène  chez  deux 
cnfans  de  quatre  ans  atteints  d'hépatite.  Relativement  au  sexe, 
si  la  femme e>t  moins  sujette  i\  l'ictère  que  l'homme  ,  par  ia[)- 
port  il  sou  tempérament  qui  est  plutôt  sanguin  ou  lym[)ha- 
tique  que  bilieux  ;  elle  s'y  trouve  plus  exposée  à  l'approche 
des  règles  ,  lors  de  leur  rela'rd  ,  dans  son  tenqis  rrili(|ue,  et 
surtout  dans  l'ét.it  de  grossesse  ,  principalcuK  ut  pendant  U; 
dernier  mois.  Saunder  ,  dans  sa  pratique  .  a  ol)serve  cette  ma- 
ladie plus  souvent  chez  les  femmes  que  c\\vl  les  hommes,  par- 
ticulièrement chef  celles  qui  mènent  une  vie  sédentaire.  Le 
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tempéramcnl  bilieux  ,  ou,  si  l'on  veut,  celui  qui  est  carac- 
térise par  une  prédoininancc  de  l'action  du  foie,  prédispose  le 
plus  îi  celle  afieclion.  Vinc  Irop  grande  siisce[)libilite  nciveuse, 
source  de  ces  vives  et  promptes  émotions  (|ui  ébranlent  si  pio- 
foiulément  toule  l'écononue  ,  doit  encore  èlre  rangée  au  nom- 
bre des  circonslances  qui  prédisposent  à  la  jaunisse.  L'idiosyn- 
crasie  particulière  des  sujets  est,  dans  celle  maladie,  comme 
dans  la  plupart  de  celles  cjui  tiemient  à  la  lésion  de  quelques 
organes  ,  une  condition  foit  remarquable  chez  quelques  indi- 
vidus pour  la  production  de  celle  maladie.  C'est  ainsi  qu'elle 
se  manifeste  principalement  chez  ceux  dont  le  centre  épigas- 
trique  est  le  siège  d'une  sensibilité  ])lus  ou  moins  prononcée. 
C'est  à  l'idiosyucrasie  que  l'on  doit  aussi  la  plupart  des  réci- 
dives de  cette  affection  comme  de  toute  autre.  IVelalivemenl  à 
l'hérédité,  nous  n'avons  trouvé  dans  les  auteurs  aucun  fait  qui 
établisse  que  cette  maladie  soit  plus  fréquente  dans  certaines 
successions  d'individus  que  dans  d'autres. 

Les  circonstances  hygiéniques,  ou  les  objets  du  ressort  de 
l'hygiène  ,  qui  peuvent  favoriser  ou  déterminer  la  jaunisse  , 
sont  certains  états  de  l'atmosphère  ,  tels  cpi'une  chaleur  fort 
intense  ;  ce  qui  rend,  d'après  le  rapport  des  observateurs,  celte 
maladie  assez  fréquente  en  Italie,  en  Espagne ^dans  les  Indes 
orientales  ,  elc.  L'ictère  survient  aussi  dans  les  temps  froids  et 
humides  ,  ainsi  que  cela  se  remarque  en  automne.  11  se  mani- 
feste encore  par  l'effet  des  transitions  subites  du  froid  au  chaud 
et  du  chaud  au  froid.  On  le  renconde  dans  les  habitations  si- 
tuées au  bas  des  montagnes  et  daiis  les  lieux  marécageux  ,  hu- 
mides ,  privés  de  l'influence  solaire.  On  l'a  vu  survenir  à  la 
suite  d'un  bain  froid  pris  ayant  très-chaud  ,  et  encore  par 
l'impression  de  l'eau  froide  sur  l'abdomen,  tout  le  corps  ciant 
en  sueur. 

Les  excès  de  table,  les  erreurs  de  régime,  l'usage  longtemps 
soutenu  des  alimens  qui  disposent  à  l'obésité,  tels  que  le 
chocolat ,  le  salep  et  tous  les  féculens  ;  les  alimens  de  difficile 
digestion  pour  certains  individus,  tels  que  les  pois,  les  fèves, 
les  lentilles  ,  le  fromage  ,  etc.  ;  hs  substances  alimentaires  hui- 
leuses, douceâtres,  les  viandes  en  putréfaction,  surtout  quand 
on  est  habitué  à  un  régime  opposé  ,  sont  des  causes  qui  peu- 
vent produire  la  jaunisse.  Hoffmann  rapporte  l'observation 
d'un  jeune  homme  qui  devint  iciérique  après  avoir  mangé  une 
grande  quantit*-  de  raisin  encore  vert.  L'excès  ou  l'abus  des. 
boissons  ou  des  liqueurs  spiritueuscs  ,  du  café,  les  vins  acideft 
austères  ,  la  bière  acescenle  ,  et  les  eaux  ci'ues  oui  produit  le 
même  effet. 

I/ictère  est  très-souvent  causé  parla  suppression  des  écoule- 
mcus  naturels  ou  accideulcls,  soit  sanguins,  soit  muqueux^  soil 
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pniulcns  ,  tris  qne  les  menstrues  ,  les  lochies  ,  le»  anciens  oxii- 
loiics  ,  «.'le.  On  l'a  vu  aiis>i  suivinir  par  la  suppression  d'une 
diarrhée  habituelle. 

l>a  vie  hop  active,  la  trop  grande  inaction  ,  le  sommeil  ha- 
bituellement prolonge  ,  di'terniiiieiit  également  l'ictère  (pi'oii 
a  vu  arriver  peu  dt'  It  inps  après  un  exercice  viohnl  au  soleil, 
soit  à  pied,  soit  it  ^lle^al,  joint  ii  une  soit  longlem|)s  prolon- 
gée. Stoll  a  vu  la  jaunisse  survenir  chez  des  indiviiliis  (jui 
avaient  lait  <les  elïorls  pour  soulever  des  fardeaux.  On  ren- 
contre souvent  telle  alletlion  chez  les  individus  condamnés  h 
une  tro{i  grande  inaction  ,  comme  cela  a  lieu  dans  les  monas- 
tères ,  les  prisons  ,  etc. 

l.'icfèrc'cst  surtout  cause  par  les  affections  pènihles  de  Tame, 
soit  que  ces  alfections  ,  comme  la  colère,  la  frayeur,  une 
nouvelle  fàclieuse  ,  soient  soudaines,  soit  qu'elles  aient  une 
soite  ttc  cinonicilr,  telle  (pie  la  tiistesse,  la  jalousie,  la  haine  , 
le  chagrin  ,  etc.  Plusieurs  criminels  sont  devenus  i(  léritpies  au 
nioinenl  où  on  leur  prononçai l  leur  sentence  de  mort.  Il  est 
freqiii-nt  d'observer  celle  niala«lie  dans  les  villes  de  guerre  as- 
sit gèes  ,  e<  dans  les  temps  orageux  «les  révolutions.  Les  mèdi- 
tutious  ,  la  corilentioii  d'esprit,  les  t'tudes  forcées  suitout  apiès 
le  repas  ,  les  v«illes  prolongées  peuvent  aussi  produire  un  vcm- 
blable  résultat. 

11  en  est  de  même,  mais  moins  fréquemment,  des  excès  dans 
les  plaisirs  de  l'amour.  L  n  homme  ,  au  rappoit  d'Hoffmann  , 
était  pris  d'un  léger  ictère  toutes  les  fois  qu'il  abusait  du  coil. 

Les  causes  morbiliques  de  la  jaunisse,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi  ,  sont  la  pkthore  bilieuse  el  sanguine  du  foie;  des  cal- 
culs engagés  dans  les  canaux  excréteurs  de  la  bile;  des  tu- 
meurs de  toute  e-vpèce  formées  aux  d<'pens  du  duodé'iium,  des 
conduits  cv>tique  ,  liépati(juc  et  cholédoque  ,  du  corps  de 
l'estomac,  du  pylore,  du  pancréas,  du  tissu  ceilulaiie  qui 
unit  ces  difl'érens  organes,  de  i'iiiUammation  de  ces  mêmes  or- 
ganes ;  les  coups ,  les  compressions  sur  l'hypocondic  droit;  les 
blessures  du  lo^.e  ,  ou  des  canaux  biliaires  par  des  instrumcns 
piqnaus  ou  tranchans;  r.nflammation  aigué  et  chronique,  et 
toute  la  série  des  ma'adiesorganicpies  du  fole,telle5  que  les  abcès, 
les  ulcères,  la  gangrène,  les  engoigi  mens  de  toute  espèce,  le 
gquirre,  l'hydi  opisie  el  les  h^^datides  de  cet  organe. 

La  parai}  sie  de  la  vésicule  du  fiel  est  encore  ,  selon  Galienct 
Darwin,  une  cause  de  jaunisse. 

D'autres  causes  de  l'iclèie  sont  des  chutes  sur  la  tète,  sur 
les  fesses,  sur  lesgent>ux,  sur  la  piaule  des  pieds,  les  extrémités 
inférieures  elaiit  daii'^  un  étal  d'exlension. 

La  répercussion  de  p!ll^iellrs  (xanthèfcies  cutanés,  tels  qu« 
la  rougeole  ,  la  scarlatine  ,  le»  dailrcs ,  la  gale ,  etc.;  la  mêlas- 
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tase  du  ihumalisme  et  de  la  goulle  ;  la  cessation  d'une  affection 
hemoiTo'idale ,  peuvent  aussi  causer  la  jaunisse. 

Des  vopcuis  niépliitiqucs  ,  certaines  substances  déle'tères  in- 
troduites dans  l'estomac,  et  entre  autres  des  préparations  de 
plonib  et  divcis  autres  poisons  mëtallicpies  ,  des  champignons 
vénéneux  ,  la  morsure  de  tpielques  animaux  venimeux  ,  sont 
également  des  causes  d'ictère. 

La  jaunisse  est  encore  occasione'e  par  des  douleurs  physiques 
très-vives.  On  la  voit  survenir  a  la  suite  de  la  rachialgie  ou 
colique  raetaUiquc,  à  la  suite  des  coliques  bilieuses,  venteuses, 
néphrétiques,  nerveuses,  hystériques,  par  la  pre'scnce  des  vers 
<lans  le  canal  intestinal.  Elle  survient  aussi  daus  la  passion 
iliaque,  les  hernies  étranglées,  la  dysenterie.  Suivant  Baglivi , 
les  personnes  affectées  de  calculs  urinairesy  sont  assez  sujettes. 

Les  affections  scorbutiques,  cancéreuses,  syphilitiques  et 
scrofuleuses  ,  entraînent  souvent  avec  elles  un  éiat  de  jaunisse. 
Différens  genres  de  pyrexies,  tels  que  la  fièvre  gastrique  conti- 
nue, les  fièvres  de  mauvais  caractères  sont  souvent  accom- 
pagnées d'un  état  iclérique.  Enfin  à  la  suite  de  toutes  ces 
causes ,  nous  placerons  la  convalescence ,  et  tout  état  de 
débilité  tenant  à  des  maladies  antérieures. 

On  a  vu  quelquefois  la  jaunisse  survenir  après  l'emploi  de 
divers  médicamens  et  de  certains  moyens  chirurgicaux,  tels 
qu'un  vomitif  donné  à  contre-temps  ou  ii  trop  forte  dose ,  un 
purgatif  drastique,  soit  de  jalap,  de  scamonuée ,  de  gomme- 
gutte  ;  le  quinquina  donné  en  excès  ,  ou  son  usage  prématuré 
dans  les  fièvres  intermittentes;  les  mercuriaux,  etc.  Quelques 
observations  ont  fait  penser  que  la  jaunisse  pouvait  être  amenée 
par  l'emploi  du  safran  a  l'intérieur. 

Une  saignée,  et  principalement  une  saignée  de  pied  faite 
dans  certains  cas,  a  été  suivie  d'ictère. 

Nous  regardons  comme  causes  hypothétiques  de  l'ictère, 
toutes  celles  qui  ne  sont  ni  appuyées  sur  des  faits,  ni  démon- 
trées par  l'observation,  et  qui  semblent  n'exister  que  dans 
Pimagination  de  ceux  qui  les  ont  admises  ;  néanmoins,  comme 
ces  causes  ont  été  supposées  par  des  hommes  de  génie  ,  et  que 
nous  ne  pouvons  pas  les  considérer  toutes  comme  dénuées  de 
fondement ,  il  est  toujours  bon  de  les  faire  connaître. 

Selon  Pline,  la  jaunisse  tient  à  la  subtilité  du  fiel;  Paracelse 
attribue  cette  maladie  à  une  mixture  saline  ;  Yan  Helmont  à  un 
ferment  stercoral  ;  d'autres  la  font  dépendre  d'un  état  vicié  et 
corrompu  du  sang,  des  humeurs,  et  principalement  de  la  bile. 
La  viscosité,  l'épaississemenl  de  ce  liquide  ont  aussi  été  re- 
gardés comme  causes  de  l'ictère,  que  l'on  a  encoie  attribué 
à  une  matière  grasse,  atrabilaire,  à  de  la  biie  figée  dans  les 
conduits  biliaires,   k  une    congcsiioii  de  saburre  acre,  bi- 
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lieuse,  etc.  Les  anciens  attribuaient  spc'cialement  l'ictère  noir 
à  la  conui)lion  violrnl»-  cl  maligne  ilcs  hijuieitrii,  <jui  accjuiô- 
irnl  une  qualité  li\f,  ti-ircstn- ,  acide  elcorrosive. 

Si  li-s  cau'<es  de  rictirc  sont  très-variées,  très-nombreuses, 
et  tjiifltjuct'ois  bvjioihèliques,  les  opiniiuis  des  auteurs  sur  la 
nature  et  la  fornialion  de  la  maladie  sont  aussi  très-diverses  , 
♦•t  queb(uel"(>is  foit  peu  admissibles.  Les  opinions  des  méde- 
cins à  ce  sujet  sont  si  peu  unilormes,  que  c'est  encore  un  point 
de  controverse  pour  (piel(|ues-uns,  <ie  savoir  si  la  bile  existe 
dans  le  sanir  d".  ictéricpies  et  dans  leurs  autres  bumeurs,  ou  si 
ce  fluide  est  étranger  à  la  maladie  c[ui  inxis  oicupe.  Voici  le 
sonnuaire  des  prinripales  théories  ("mises  à  ce  sujet. 

Qut  l((ues  auteurs  anciens  ont  prétendu  que  la  bile  existait 
toute  formée  dans  le  sang,  et  qu'il  n'était  pas  besoin  (|u'elle 
lût  sécrétée  par  le  foie  pour  donner  lieu  h  l'ictère  j  viilcnius 
eliam  sanguiiwni  in  bileni  vcrti ^  a  dit  Galien.  Pour  appuver 
leurs  opinions,  ils  citent  des  observations  de  jaunisse ,  cliez 
des  sujets  où  l'on  a  trouvé  le  foie  lolalement  détruit.  Les  fau- 
teurs de  cette  doctrine  assurent  avoir  rencontré  des  calculs  bi- 
liaires tout  formés  dans  le  système  de  la  veine-porte,  où  ils 
plarcnt  déjà  un  conunencement  de  bilification. 

Plusieurs  auteurs  modernes  pensent  (pi'il  est  des  ictères  que 
l'on  doit  attribuer  à  des  dégénérescences  san;^uines  plutôt  qu'à 
un  transport  de  la  bile  dans  la  circulation,  tels  sont,  selon 
eux,  les  ictères  instantanés. 

Di\ers  médecins  ont  pensé  que  le  tissu  cellulaire  pouvait 
dans  «[uelques  circonstances  sécréter  une  matièi'e  analoii;ue  à 
la  bile,  et  colorer  ainsi  en  jaune  tout  le  système  organique. 
Stoll  incline  pour  cette  opinion,  et  cite  à  l'appui  quebpies  ob- 
servations qu'il  a  faites  sur  des  sujets  o^  l'on  trouvait  des 
amas  de  bile  dans  diverses  parties  du  corps,  quoique  le  sys- 
tème de  la  veine-porte  fût  libre  et  les  organes  biliaires  sans 
obstruction. 

Macbride  explique  les  ictères  cbronUjues  par  une  dissolu- 
tion du  sang  dans  ses  propres  vaisseaux,  d  oii  il  s'épanche,  dit- 
il,  dans  les  espaces  cellulaires. 

Plusieurs  auteurs,  et  notamment  Stoll ,  croient  que  le  tissu 
cellulaire  peut,  dans  quehjucs  circonstances  où  son  mode  de 
sensibilité  est  changé,  sécréter  une  matière  semblable  ;i  la  bile, 
et  donner  lieu  ii  l'ictère. 

S«l(»n  Grimaud,  les  jaunisses  ne  peuvent  point  s'expliquer 
par  le  reflux  de  la  bile  séparée  dans  le  loie;  ce  qui  lui  fait 
penser  que  ces  affections  peuvent  inl(-resser  toutes  les  parties 
du  corps,  parce  qu'elles  di-pendent  d'un  principe  qui  existe 
dans  toute  l'econumie,  et  qui  ])eut  réaliser  partout  les  diffé- 
vcutes  modiûcalioas  qu'il  a  éprouvées.  Il  admet  cojiunc  causes 
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immcdiatos  dos  diverses  espèces  de  jaunisse,  soi't  un  spasme, 
soit  un  t'tat  d'alonie  de  Ja  peau. 

Hoffmann  et  ïoui telle  attribuent  uniquement  l'iclère  au 
spasme  de  la  peau,  d'où  résulte  selon  eux  un  obstacle  au  pas- 
sage des  sucs  biliaires  contenus  dans  riiumeur  perspirable,  et 
retenus  dans  le  tissu  même  de  l'organe  cutané.  Ils  expliquent 
les  ictères  paitiels  par  le  spasme  des  parties  de  la  peau  qui  en 
sont  le  siège,  et  appuient  leur  doctrine  sur  la  disparition  de 
plusieurs  jaunisses  à  linstant  même  de  la  mort,  laquelle  fai- 
sant cesser  toute  espèce  de  spasme,  amène  aussi  la  cessation  de 
celui  de  la  peau. 

Van  Swiften  admet  dans  quelques  espèces  de  jaunisses  le 
reflux  de  la  bile,  et  dans  d'autres  seulement,  lesélèmens  de  ce 
fluide.  Dans  le  premier  cas,  c'est  lorsque  la  bile  trouve  un 
obstacle  mécanique  à  son  écoulement  j  le  second,  lorsque  le 
foie  altère  dans  ses  propriétés  ou  dans  son  tissu  ne  peut  plus 
sécréter  une  humeur  semblable  à  celle  qu'il  sécrétait  dans  son 
état  d'intégrité. 

Le  professeur  Portai ,  dans  son  Anatomie  médicale,  pose  en 
question  :  si  dans  le  cas  d'altération  du  foie,  la  bile  se  trouve 
véritablement  filtrée. 

M.  Larrey  (  Mémoires  de  chirurgie  mililaire)  pense  que  la 
sécrétion  de  la  bile  est  suspendue  dans  les  (  as  d'hépatite  ,  et 
qu'il  ne  saurait  y  avoir  alors  de  jaunisse  générale. 

Plusieurs  savans,  d'après  quelques  expériences  chimiques, 
dont  nous  parlerons  bientôt,  n'admettent  dans  le  sang  que  cer- 
tains élémcns  de  la  bile. 

Les  médecins  qui  reconnaissent  l'absorj^ytion  du  principe  colo- 
rant de  la  bile  dans  les  ictères  soit  généraux  soit  locauX,  ex- 
pliquent la  formation  de  ce»  derniers  en  établissant  qu'une 
portion  du  système  cutané  recevant  seul  les  modifications  dans 
ses  propriétés  vitales,  peut  aussi  par  cela  même  se  mettre 
seul  en  rapport  avec  le  principe  colorant,  taudis  que  les  autres 
parties  n'ayant  pas  éprouvé  le  même  changement  dans  leur 
vitalité,  laissent  passer  ce  principe  colorant  sans  se  l'appro- 
prier, ce  qui  se  rapproche  de  l'opinion  de  Sloll. 

Un  auteur  moderne  explique  ainsi  la  formation  de  rictère. 
En  général,  dit  il ,  l'organe  cutané  a  une  très-grande  tendance 
à  revêtir  un  aspect  jaunâtre  sous  l'inlluence  d'un  état  particu- 
lier survenu  dans  le  mode  des  propriétés  vitales.  Or,  dit-il, 
ne  peut-on  pas  concevoir  facilement  que  dans  l'ictère,  sans 
qu'il  y  ait  transport  de  la  bile  dans  le  sang,  la  coloration  de  la 
peau  puisse  survenir  par  le  seul  effet  sympathique  des  change- 
mens  survenus  dans  la  vitalité  du  foie,  qui  en  a  produit  d'a- 
nalogues dans  les  forces  vitales,  soit  de  la  peau,  soit  des  autres 
systèmes. 
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Quclfiiics-nns,  et  enlr'aiilrcs  M.  AiiNtity  [Tîicse  y  «»**.  79, 
Paris,  iSi  I  )  ,  n\'iiài'llciil  aiiciii)*-  opiniuii  sur  l'cxislotiie  ou 
la  iion-cxisti'iicf  do  la  bile  <la!is  1».'  saii;^  d<'S  ieU'ri({n<'s,  et  fs- 
liiiiciil  i|uc  la  r  •soiplioii  de  la  bilo  Irouvo  un  aussi  faraud 
uoinbic  df  faits  (j ni  lui  sont  coiUiaiiCs  ,  qu'elle  ti»  leueuulie 
d'aulrcs  i|ui  lui  soiil  t.nmablcs. 

Eufin  le  plus  grand  iiotJibicdes  auteurs,  à  la  tèlo  drscjuels 
«nus  placerons  parmi  les  modernes  M.  Alibert  {Nosologie  na- 
turelle,  1817)  prol'essent  la  docUine  de  la  r<'sorplion  de  la 
bile,  et  admellenl  sa  preseticc  dans  les  humeuis  et  dans  la 
tissus  de  eciix  (jiii  snnt  altapus  d'iete.c. 

Recherchas  c/iiniit/ucs.  Parmi  les  maladies  sur  Jesqueiles  \a, 
cliimie  moderne  paraissait  devoir  répandre  le  plus  de  lumières, 
celle  qui  nous  occupe  se.nbiait  tenir  le   premier    ra.ig.    D'a- 
près   les  idées  gi'ir-ralement    reeues,  que  dans  la  jaunisse   il 
exisle  de  lu  bile  dans  le  sang,  les  cliiinisles  senïblaienl  n'a\  oiv 
^ulrc  chose  à  faire  (ju'à  dèmonlrer  par  des  expériences  ce  que 
^ob^ervalion  et  le  raisonnement  portaient  i»  adnutlre.  Cepen- 
dant les  premières  expériences  faites  dans  celle  vue  n'ont  point 
véponclu  à    l'attenle  des  méilecins.    En   voici  le  résultat,  tel 
qu'on  le  trouve  consigné  par  M.   le  professeur  Dejeux,  dans 
une  dissertation  soutenue  à  la  Faculté  de  Paris  en  1804  (an 
xii).  [Ju  homme  âgé  d'environ  quarante-cinq  ans,  atteint  de- 
puis deux  ans  d'un  ictère  fort  intense ,  fut  pris  d'accidens  qui 
u  jcessitèrent  une  saignée   du   bras.  Le  sang,    reçu  dans    une 
large  palette,   fut  d -posé  pendant  quelques   heures  dans    ua 
endroit  dont  la  tempéiature  (tait  de  dix  degrés  audess.is  de  o. 
11  est  resuite  de  l'analyse  de   ce  fluide,    1°.   que    ce    sau^ 
a'a  pas  proseut-  sur  sou  caillot  celle  couenne   plus  ou  moins 
épaisse  qui  se  forme  si  souvent  sur  le  sang   de   la  plu[)arl  de? 
malades;    i°.  que  la  surlace  du  caillot,  au   lieu  d'oIfrLi-  uue 
couleur  rouge  vermeille,  comme  celle  de  tous  les  sangs  priv  s 
4e  couenne ,    n'a   jamais  présenté  qu'une  couleur  rouge  uès- 
^'oncée,  tirant  un  peu  sur  celle  de  la  lie  >  e  vin  ;  5°.  que  la  pre- 
Blieie  s<'ro»ilé  S"[)ar<ie  à  mesure  que  le  caillot  s'est  forme,  ne 
coulenait  que  peu  de  matière  albuniincusc,  mais  beaucoup  de 
gélatine  ;  .\°.  que  la  seconde  sérosité,  celle  qui  a  été  exprim  -e 
du  caillot,  à  mesuie  que  celui-ci  a  pris  sa  reliai  te,  contenait 
Ltaucoup  de  malière  atbumiueusc   et  point  de  gélatine;  .)**. 
que  ces  deux  sérosités,  surtout  la  première,  avaient  une  cou- 
leur jaune  presque  semblable  à  une  lorle  teinture  de  safran  ; 
6'.  eiilin  que  ces  deux  sérosités,  avant  ou  après  leur  S'qiara- 
tiou ,  n'ont  pniseiité  ni  dans  leur  odeur,  ni  dans  leur  saveur, 
rien  qui  ressemblai  à  de  la  bile. 

Si   maintenant ,  dit  M.    Dcyeux,   on  compare  ces  produits 
avec  ceux  du  sang  ordinaire,  ou  est  frappé  surtoul  de  la  dille- 
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lencc  qui  existe  dans  la  manière  dont  se  comporte  leur  séro- 
sité, îsoit  qu'on  l'expose  à  la  ^chaleur,  soit  qu'on  la  traite 
avec  les  acides  ou  avec  l'alcool.  La  couleur  jaune  était  si  forte 
dans  la  sérosité  du  sang  bilieux,  qu'en  la  voyant,  sa  première 
idée  fut  que  celle  sérosité  contenait  delà  bile  j  mais  dès  qu'il  eut 
soumis  ce  lluideaux  diffc-rentes  expériences  qui  viennent  d'être 
citées ,  et  surtout  lorsqu'il  s'aperçut  que  celte  sérosité  n'avait  ni 
l'odeur  ni  la  saveurde  la  bile,  il  pensa  qu'il  s'était  trompé  et  que 
la  couleur  jaune  dont  il  s'agit  pouvait  exister  sans  admettre  la 
présence  de  la  bile.  11  se  lit  alors  ces  deux  questions  : 

1°.  La  couleur  jaune  est-elle  donc  si  essentielle  à  la  bile, 
que  ce  fluide  ne  puisse  pas  exister  sans  elle  ?  2°.  Différens 
fluides  animaux  ne  peuvent-ils  pas  être  colorés  en  jaune,  sans 
pour  cela  en  conclure  qu'ils  contiennent  de  la  bile?  Voici  ce 
qu'il  répond. 

D'aboi  d  il  n'est  pas  prouvé  que  la  couleur  jaune  appartienne 
essentiellement  à  la  bile,  puisque  celte  couleur  n'est  pas  la 
même  cliez  tous  les  individus,  et  qu'on  la  Toit  tantôt  verte, 
brune,  jaune-clair,  jaune -foncé,  etc.,  ce  qui  i?'apporteà  l'ana- 
lyse chimique  aucune  différence  sensible.  M.  Dejeux  pense 
que  la  couleur  de  la  bile,  quelle  que  soit  sa  nature,  peut  être 
regardée  comme  un  corps  a  part,  qui ,  formé  avant  et  indépen- 
damment des  autres  parties  constituantes  de  la  bile,  peut  exis- 
ter sans  elle,  ou  qui,  formé  en  même  temps  qu'elle,  peut, 
dans  l'élat  de  maladie,  se  conserver  entier,  même  lorsque  la 
bile  est  déjà  altérée.  Si  les  choses  se  passent  ainsi,  il  doit  en 
résulter  selon  lui  que  les  causes  morbiliques  C£ui  agissent  sur  la 
bile  n'ont  pas  la  même  action  sur  sa  partie  colorante  jaune, 
puisqu'on  la  retrouve  entière,  non  pas  à  la  vérité  pour  le 
fluide  auquel  elle  était  destinée,  mais  bien  dans  d'autres 
fluides  auxquels  elle  serait  devenue  étrangère  ,  si  la  nature 
n'avait  pas  été  contrariée  dans  sa  marche. 

En  admettant  cette  supposition,  dit  M.  Deyenx,  il  n'est  pas 
difticile  de  concevoir  comment  cette  même  matière  colorante, 
qui  d'ailleurs  est  très-soluble ,  peut  teindre  tous  les  fluides 
qu'elle  rencontre,  et  pourquoi  la  sérosité  du  sang,  l'urine, etc., 
participent  de  la  couleur  dont  il  s'agit. 

En  second  lieu,  ajoute  l'auteur  de  ce  travail,  pour  qu'on  pût 
soutenir  que  la  couleur  jaune  dont  certains  fluides  sont  im- 
prégnés dans  la  jaunisse  est  due  à  la  bile,  il  faudrait  au  moins 
être  en  état  de  prouver  l'existence  de  cette  bile.  Mais  comme 
jusqu'à  présent  aucune  expérience  n'a  pu  démontrer  un  de 
ces  caractères  dans  le  sang  appelé  bilieux ,  on  peut  conclure 
que  la  couleur  jaune  du  sérum  de  ce  sang  n'est  pas  une  preuve 
«uffisante  pour  établir  la  présence  de  la  bile. 

On  objectera  peut-être,  dit  encore  M.  Deyeux,  que  si  ojp 


lie  peut  pas  ri^oiiioiisrm<nl  (h-inonlror  l'cxisUMiro  »lc  la  bile 
dans  le  sang  qu'on  appelle  bilieux,  il  est  impossible  au  moins 
de  disconvenir  (p«e  le  sang  contient  les  difl'i'iens  ])riii(ipts  (piî 
auraient  «lu  être  <Mnployes,  ou  (pii  d'aboul  ('laienl  cuIk-s  dans 
la  composition  de  la  bile,et(]ue  si  ses  principes  ne  sont  pas 
réunis,  ou  ont  été  désunis,  c'est  (pie  le  sang,  qui  ('tait  lui- 
même  dans  un  état  de  malidic,  n'a  pas  favoiisi;  celte  n'u  • 
uion  ;  (pie,  dans  ce  cas,  le  sang  appelé  bilieux  doit  conserver 
son  nom,  paicc(pic  n-ellement  il  ne  faut  altiibuer,  en  giandc 
partie,  l'c-tal  pailictilier  où  il  se  trouve,  (ju'ii  la  piesence  des 
principes  de  la  bile(pii  y  sont  rasscmbk'S  en  plus  grande  (juan- 
titt'  que  dans  l'elat  ordinaire. 

Cette  observation  ,  selon  i\l.  Deycux ,  aurait  sans  doute  quel- 
que valeur,  si  on  avait  la  certitude  ([ue  les  principes  (|ui  ser- 
vent h  former  la  matière  colorante  jaune  de  la  bile  n'eXistent 
que  dans  ce  Huide;  qu'ils  lui  appartiennent  essentiellement, 
et  que  c'est  dans  lui  seul  qu'on  jieut  les  trouver.  Mais  comme  , 
bien  loin  que  cela  soit  prouvé,  on  sait  au  contraiie  (pie  lu 
fibrine  du  sang  et  beaucoup  d'autres  matières  animales  oeu- 
vent  contribuer  ii  la  formalion  d  une  matière  jaune  analogue 
h  celle  de  la  bile,  et  qu'à  l'aide  de  procèdes  cliimifpies  on  peut 
faire  nailre  cette  malièrc,  ne  peut-on  pas  plus  raisonnablement 
présumer  que,  dans  certaines  maladies,  il  s'cq>ère  dans  l'éco- 
nomie  animale  des  combinaisons  semblables,  sous  bien  des 
rapports,  à  celles  que  nous  formons  dans  nos  laboratoires?  Ne 
peut-on  pas  même  ajouter  (pie  si ,  dans  l't-lat  de  santé,  la  ma- 
tière colorante  jaune  s'offre  plus  particulièrement  dans  la  bile, 
ce  n'est  pas  une  raison  pour  dire  f[ue  ,  dans  l'étal  de  maladie, 
les  autres  lluides  où  on  la  trouve  l'ont  empruntée  de  la, bile? 

De  cee  expériences  (jue  nous  avons  rapporU'es  fort  en  détail, 
à  cause  de  l'influence  (|u'elles  ont  eue  lors  de  leur  publication, 
sur  la  ibéorie  de  l'iclère,  M.  Deyeux  conclut  qu(.' ,  quelle  que 
soit,  au  reste,  la  cause  qui  contribue  à  la  production  de  la  ma- 
tière colorante  jaune  dont  la  sérosité  du  sang  se  trouve  quel- 
quefois impr('gnée,  il  n'en  est  pas  moins  certain  (|ue  celte  ma- 
tière étant  absolument  difiérente  delà  bile  entière,  on  a  tort, 
lorsqu'on  parle  de  malades  attaqués  de  la  janniss(> ,  de  dire  que 
Ja  couleur  jaune  qu'on  remarque  sur  toute  l'babilude  de  leur 
corps,  est  produite  par  la  bile  qui  a  passé  dans  le  sang. 

Quelque  temps  après  la  publication  du  travail  du  profes- 
seur Deyeux,  M.  Clarion  insera,  dans  le  Journal  de  médecine, 
cliirurgie  et  pliarniacie  (messidor  an  xin  )  ,  un  Mémoire  sur  la 
couleur  jaune  des  iib-riques,  contenant  une  suite  de  recber- 
e'ics  cbiiniques  relatives  à  ce  pbéuomène  pathologique.  Voici 
une  des  analyses  qu'il  a  faites  du  sang  d'une  personne  icté'ique. 

Une  fetujue.  à^éc  de  (|uaraulc-uu  ans,  fut  pri;c  tout  à  coup 
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d'une  pJiitonlte  très -aiguë,  d'un  iclèic  et  d'un  e'coulement 
menstruel  fort  abondant,  qui  dura  près  de  vingt-cinq  jours. 
Une  saignée  du  bras  ayant  o'te'  pratiquée  le  sixième  jour,  le 
sang  se  partagea  en  un  caillot  recouvert  d'une  couenne  jau- 
nâtre, et  en  un  sérum  d'une  couleur  jaune  verdàtre ,  et  d'une 
saveur  ni  salée,  ni  amère. 

Quatre  onces  trois  gros  de  sérum  ,  mêlé  d'abord  avec  un  peu 
d'acide  sulfurique,  puis  avec  une  grande  quantité  d'alcool, 
donnèrent  une  liqueur  verte  foncée,  et  un  précipité  floconneux 
d'un  blanc  verdàtre. 

La  liqueur,  après  avoir  été  privée,  par  l'évaporalion,  de 
tout  l'alcool  qu'elle  contenait,  offrit  ;\  sa  surface  une  sorte  de 
matière  verdàtre  qui  pesait  six  grains,  et  qui  avait  tous  les 
caractères  de  la  matière  verte  de  la  bile.  La  liqueur  sur  la- 
quelle la  matière  dont  on  vient  de  parler  surnageait ,  avait  une 
couleur  jaunâtre  et  une  saveur  tiès-acide.  Elle  fut  évaporée 
jusqu'à  siccité,  et  le  résidu,  traité  par  le  carbonate  de  soude 
et  par  l'alcool ,  donna  quatre  grains  de  matière  huileuse  sem- 
blable à  celle  dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  de  même  na- 
ture que  celle  que  l'on  retire  de  la  bile. 

Le  précipité  floconneux  ,  formé  dans  le  séi'um  par  l'acido 
sulfurique  et  l'alcool ,  prit,  par  la  dessiccation,  une  belle  cou- 
leur veite. 

Trois  onces  de  caillot,  traitées  par  l'acide  sulfurique  et  par 
l'alcool,  ont  donné  un  peu  plus  de  trois  grains  de  matière 
huileuse. 

De  cette  expérience  et  dcplusieurs  autres  qui  sont  rapportées 
dans  ce  Mémoire ,  l'auteur  conclut ,  i".  que  la  bile  est  la  cause 
matérielle  de  la  couleur  des  ictériques  ;  2,°.  qje  ,  dans  l'ictère, 
la  bile  passe  dans  le  torrent  de  la  circulation,  de  Jà  dans 
toutes  les  parties  du  corps  j  S*^.  que  la  bile,  en  passant  dans  le 
torrent  de  la  circulation,  éprouve,  dans  les  divers  organes  où 
elle  est  portée,  des  changcmens  qui  sont  indépendans  de  l'état 
du  foie,  et  qui  permettent  néanmoi.isdela  reconnaître  ;  /'f.qxic 
Ic^  bile  n'existe  pas  seulement  répandue  dans  les  liquides  des 
ictériques,  lorsque  les  canaux  hépatique,  cjstique  et  cholédo- 
que sont  oblitérés ,  mais  toutes  les  fois  qu'il  y  a  couleur  jaune 
à  la  peau  et  au  blanc  des  yeux. 

M.  Oifrla,  dans  ses  Elémens  de  chimie  médicale,  rapporte 
avoir  lait  trois  fois  l'analyse  du  sang  des  ictériques;  il  y  a 
constamment  trouvé  la  bile  ou  la  matière  résineuse  verte  qui 
Caractérise  celte  liqueur. 

Les  ui  ines  des  ictériques  ont  enfin  été  l'objet  des  recherches 
et  des  expériences  de  M.  Deyeux,  qui  n'a  jamais  trouvé  qu'elles 
contin>-S(nt  de  la  bile  toute  foi mée.  Il  a  seulement  reconnu 
<ju  elles  fourqissaicul  une  assez  grande  quantité  d'acide  urique^ 
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et  souvent  irn* me  une  sorte  il o  niMlièro  inu([uciise  aninKil)-,  (jui 
leur  (Ititiiiait  plus  d«*  dcusiU"  <]u.  «L*  «ijuluuic.  (i<Hc  nialicic, 
qui  païuissail  ilif  eu  dissolution  dans  riuinc  loiS(ju'on  «'xa- 
liiinail  celle-ci  au  siirl:r  de  la  v<'S-»ic,  ne  taidail  pas  h  se  sé- 
parer à  mesure  que  l'uiiiie  se  relVoidissail ,.  et  venait  former 
lin  dc'pôl  yl.iiieux,  d'twn'  couleur  njoins  loncre  que  celle  du 
lluide  auquel  elle  avait  d'abord  app.i.tenu.  I^'urine,  en  se  dé- 
barrassant ainsi  de  cette  mucosité  ,  drvenait  plus  transparente 
et  moins  dense.  Par  l'i  vaporation,  elle  donnait,  comme  toutes 
les  urines,  de  l'urée,  qui  ne  différait  pas  de  l'urée  oïdinairc. 
D'ailleurs,  celte  urine,  avant  ou  après  la  séparation  de  son 
acide  urique  et  de  sa  matière  muijueusc,  avait  une  saveur 
acre  et  nauséabonde,  mais  sans  aucune  espèce  d'amertume. 
Enfin,  dit  ce  savant  chimiste,  j'ai  eu  bien  des  fois  la  preuve 
(pie  lorsiju'ou  l'ab  in<Ionnait  à  elle-même,  elle  se  putrélîait  avec 
une  grande  promplilude ,  sans  jamais,  dans  les  premiers  mo- 
mens  de  sou  altération,  exhaler  cette  odeur  musquée  qui  so 
Jait  toujours  remarcpier  dans  les  fluides  imprégui-s  de  bile. 

M.  Clarion  s'est  aussi  occup('  de  l'urine  des  ict  'riqucs.' 
Voici  le  prJcis  d'une  de  ses  analyses  :  un  homme,  âgé  de  dix- 
neuf  ans,  d'un  temp''rament  sanguin,  fut  attaque,  par  suite 
d'excès  de  boissons  et  de  plaisirs  vénériens,  d'une  péritonite 
aiguë  et  d'un  ictère  très-intense,  dont  il  fut  guéri  le  dix-sep- 
tième jour.  Les  urines,  rendues  du  huitième  au  douzième  jour 
de  l'ictère,  étaient  j)aifailemenl  limpides  cl  d'un  jaune  i-ou- 
geàtre.  Elles  teignaient  le  lingeel  le  papier  en  jaune,  et  axaient 
une  légère  odeur  d'urine  :  elles  ne  présentaient  pas  de  sédiment 
même  au  boni  de  vingl -quatre  heures.  Trois  livres  de  cette 
urine  ont  donné,  par  l'acide  sulfurique  et  par  la  chaleur,  des 
llocons  verdàtres  et  albumineux,  et  une  liqu«'ur  jaune  rou- 
geàtre.  Par  l'acide  sulfurique,  l'alcool  et  l'eau,  on  a  retiré 
des  flocons,  huit  grains  de  matière  verte;  et  de  la  liqueur,  cinq 
grains  de  matière  huileuse. 

Dans  d'autres  expériences,  que  M.  Clarion  rapporte,  il  a 
également  trouvé  dans  l'urine  une  matière  verte  et  une  ma- 
tière huileusepropres  à  la  bile. 

Dans  sa  thèse  qui  a  pour  titre  :  Nouvelles  recherches  sur 
l'urine  des  irtériques  (Paris  i8ii),et  dans  ses  Eh  mens  de 
chimie  médicale,  M.  Orfila  établit  que  l'urine  des  iiteiiques 
contient  de  la  bile;  mais  que,  dans  quelques  cas,  il  n'a  pu  y 
découvrir  que  la  matière  résineuse  verte. 

Ayant  analysé  l'urine  de  plusieurs  iclériqucs.  Il  a  reconnu 
que  ce  fluide  elait  composé  des  principes  suivans  :  eau,  acide 
urique,  acide  phosphorique,  acide  aceli(pie,  mucus  animal, 
urée  ,  albumine  ,  résine;  les  divers  phosphates,  les  divsrs  mu- 
riates,  les  divers  suliutes. 
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Les  individus  qui  lui  ont  fourni  l'urine ,  étaient  affectes  d7c- 
lère,  par  suite  de  violens  chagrins.  Celle  urine  rougissait  très- 
faiblement  le  papier  bleu  ,  et  un  peu  plus  fortement  la  leinture 
de  tournesol. 

Cruikshank  a  également  trouve'  que  l'urine  des  iclériques 
ronlient  la  matière  bilieuse  qui  est  colorée  en  vert  par  l'addi- 
tion de  l'acide  nitrique,  ou  mieux  de  l'acide  muriatique.  Il  a 
aussi  l'cmarquè,  que  lorsque  l'urine  n'éprouve  plus  ce  change- 
ment au  moyen  de  ce  dernier  acide ,  on  peut  s'attendre  à  voir 
disparaître  la  maladie. 

D'autres  liquides,  et  différentes  parties  molles  et  solides  ap- 
partenans  a  des  ictériques  ,  ont  également  fait  l'objet  des  re- 
cherches des  chimistes.  Dans  la  sérosité  abdominale  d'un  indi» 
vidu  mort  d'ascite ,  ayant  la  jaunisse,  M.  Clarion  a  retrouvé 
les  matières  verte  et  huileuse  dont  nous  avons  déjà  parlé.  M.  Or* 
fila  en  a  séparé  de  l'albumine  et  de  la  résine  parfaitement 
semblables  à  celles  que  l'on  trouve  dans  la  bile. 

J.  F.  John  [Tableaux  chimiques  du  règne  animal ,  traduits 
de  l'allemand,  par  S.  Robinet)  pense  que  la  transpiration  des 
ictériques  contient  de  la  bile  ;  ce  que  semble  prouver,  selon  lui, 
la  couleur  jaune  que  prend  quelquefois  la  chemise  de  ces  in- 
dividus. 

Les  tissus  dermoïde ,  glanduleux,  cellulaire,  séreux,  mu- 
queux,  fibreux,  musculaire  et  cartilagineux,  ainsi  que  la  graisse, 
analysés  par  M.  Clarion,  ont  aussi  donné  une  certaine  quan- 
tité: de  matière  verte,  et  de  matière  huileuse  particulière  à  la 
bile. 

En  comparant  les  résultats  obtenus  par  les  chimistes,  f[uiy 
comme  le  professeur  Deyeux ,  se  sont  occupés  de  l'analyse  du 
sang  et  des  urines  des  iclériques ,  on  voit  entre  les  leurs  et  les 
siens  une  très- grande  différence.  11  nous  semble  que  cette  diver- 
sité de  résultats  ne  peut  tenir  qu'à  quelques  circonstances  qui 
dépendent ,  soit  de  l'espèce  de  jaunisse  dans  laquelle  on  a  pris 
le  sang  ou  l'urine,  soit  de  la  période  de  la  maladie,  etc.  Or, 
on  se  rappelle  que  le  sujet  dont  M,  Deyeux  analysa  le  sang  et 
l'urine,  eiait  ictérique  depuis  deux  ans,  et  que  les  mêmes  li- 
quides analysés  par  les  autres  chimistes  ,  provenaient  d'indivi- 
dus a!.taqu(;s  de  jaunisses  récentes. 

Pour  compietter,  autant  que  cet  article  le  comporte,  l'histoire 
chimique  de  l'ictère,  il  nous  reste  à  parler  d'un  travail  que 
les  professeurs  Fomcroy  et  Vauquelin  ont  publié  dans  les  Mé- 
moiies  de  l'Institut ,  pour  l'année  1B06  {Se.  phjs.  et  math.^ 
t.  vi). 

De  la  chair  musculaire  bien  dégraissée,  mise  en  macération 
dans  de  l'acide  nitrique  faible,  s'est  couverte  d'une  matière 
juuue.  La  liqueur  prit  une  couleur  jaune,  et  était  recouverte 
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îl'unc  couclic  tîo  sllh^la^cc  giaissciisc  jaimàtro.  Celle  sub^laïuo 
se  rapproche  beaucoup  des  corps  gras,  quoiqu'elle  soil  acide, 
tt  K'pand,  en  brùlaiil,  une  odeur  de  matière  animale.  Si  ou  la 
goùU",  elle  e>l  tl'aboid  peusapi«le;  mais  si  on  y  verse  de  ni»uvel 
acide,  elle  devient  aniérc.  Les  auteurs  ayant  trouvé  de  l'ana- 
logie entre  cette  matière  et  celle  ipii  se  rencontre  dans  les  cal- 
culs bdiaires  et  dans  la  bile,  ont  entrepris  à  ce  sujet  «juelipies 
expériences  conq>aiatives. 

Ayant  traité  cliim^jucment  le  résidu  «le  l'urine  évaporée 
d'un  ictcrique ,  ils  trouvèrent  qu'elle  était  do  même  nature 
que  celle  qui  se  foime  par  l'action  de  l'acide  nitrique  sur  les 
nuiscles.  Lesauteuis  p«.'nsent  que  cette  substance  jùune  pour- 
rait bien  être  la  cause  prochaine  de  l'ictère,  lorscjue,  par  l'elïel 
des  causes  morbifi.jues,  elle  estdéviée  et  portait  dans  les  divers 
systèmes  au  moyen  des  absorbans.  Us  ajoutent  que  toutes  ces 
conjectures  prennent  une  grande  probabilit(; ,  par  la  nature 
même  des  moyens  curatils  qu'on  enqjloie  avec  le  plus  de  suc- 
cès dans  la  jaunisse,  tels  que  les  ac«tates  et  les  caibonates  al- 
calins, ainsi  ([ue  le  jaune  d'œiif,  tjui  ont  la  [);opriéte  de  dis- 
soudre celte  substance  jaune  avec  lacililé. 

Le  proicsseur  Tlu'nard,  d;ins  son  Tiaité  de  chimie  élémen- 
taire, n'admet  point  la  présence  de  la  bile  dans  le  sang  des 
ictcri(|ues,  et  dit  positivement  :  «  qne  les  preuves  apportc'cs 
en  laveur  du  passage  de  la  bile  dans  le  sang,  laissent  trop  à 
désirer,  pour  qu'on  puisse  l'admettre,  m 

Les  travaux  des  chimistes  modernes  relatifs  à  l'ictère,  dont 
nous  venons  de  faire  mention,  se  trouvant  pour  la  plupait 
disséminés  dans  des  collections  peu  faciles  à  se  procurer,  nous 
avons  cru  devoir  en  offrir  ici  le  rapprochement,  et  lelaireavec 
quelque  détail ,  afin  d'exposer  couqilétement  l'état  de  la  science 
sur  cet  objet. 

Quoi  qu'il  en  soi  t  des  causes  éloignées  ou  prochaines,  des  causes 
diie(.tos  ou  indirectes,  et  des  causes  hvpolheliques  de  la  jaunisse, 
ainsi  (jue  des  diverses  analyses  chimi(|ues  cjue  nous  venons  de 
rapporter;  il  est  g<'néralement  reconnu  que  cette  afl'ection  est  due 
à  un  obstacle  <|ui  s'oppose  plus  ou  moins  ;i  l'écoulement ,  dans  le 
dutidénuni,  de  la  bile  sécrétée  pai  le  foie.  Ce  liquide  com- 
mence d'abord  par  s'accumuler  dans  le  canal  cholédoque,  et 
ne  tarde  pas  ii  relluer ,  d'une  part,  par  le  canal  cystique  dans 
la  vésicule  biliaire;  et  de  l'autre,  par  le  canal  hépatique  jus- 
(jue  dans  les  conduits  biliaires.  Par  son  séjour,  dit  M.  Delon- 
die [Thèse  sur l'ictèri- ;  Paris,  iH;»)),  la  bile  devient  un  stimu- 
lant pour  les  réservoirs  qui  la  conliennent  ;  l'irrilation  se  com- 
munique de  proche  en  proche  jusqu'aux  dernières  ranniscules 
des  vais;eaux  biliaires.  Bientôt,  sotis  ce  nouveau  stimuUis,  lor- 
ganc  hépatique  devient  le  cculie  d'uuj  ij  rilalion  qui  va  se  cou^- 
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muniquerauxabsorbans  nombreux  qui  entrent  dans  sa  composi- 
tion, ainsi  qu'à  ceux  contenus  dans  l'atmosphère  do  cette  glande. 
Ces  absorI)ans  excités  par  un  lluide  qui  leur  était  étranger, 
s'emparent  d'une  assez  grande  quantité  de  bile,  pour  qu'à  i'aide 
de  la  matière  colorante  ,  on  puisse  les  suivre  dans  le  trajet 
qu'ils  parcourent.  M.  Portai  a  reconnu  que  de  la  bile  avait  été 
aussi  absorbée  des  intestins  par  les  vaisseaux  lactés,  les  ayant 
trouvés  plein  d'une  humeur  jaune  et  un  peu  amère.  Cullen  ad- 
met également,  dans  quelques  cas  ,  une  absorption  plus  consi- 
dérable de  la  bile  dans  le  duodénum. 

Après  une  infinité  d'anastomoses ,  les  lymphatiques  du  foie 
viennent  directement  se  rendre  au  réservoir  de  Pecquet,  puis 
dans  le  canal  ihoracique  qui  aboutit,  comme  on  sait,  à  la 
veine  sous-clavière  gauche,  ou  à  la  jugulaire  du  même  côte. 
La  bile  se  confond  alors  avec  le  sang,  est  portée  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation ,  va  changer  la  couleur  de  la  plupart  de 
nos  liquides,  et  imprimer  une  teinte  safrauée  à  toutes  les  par- 
ties du  corps. 

Cette  doctrine  de  la  présence  de  la  bile,  hors  de  ses  couloirs 
dans  l'ictère ,  est  soutenue  par  deux  de  nos  grands  observateurs 
en  médecine  :  Hippocrate  dans  l'antiquité  ;  M.  Alibert  de  nos 
jours.  L'un,  dans  son  Traité  des  affections  ,  dit  positiA^ement 
que  celle  maladie  a  lieu,  quand  la  bile  ea mouvement  se  porte 
sous  la  peau  j  l'autre,  que  la  couleur  des  ictériques  provient 
imanifestement  de  la  bile  qui,  après  avoir  été  séparée  du  sang 
dans  le  foie,  lentre  dans  le  système  de  la  circulation. 

La  théorie  de  la  résorption  de  la  bile,  outre  ce  qu'elle  a  d'e'- 
vident  et  de  plausible,  pourrait  être  appuyée  sur  une  foule  de 
faits  physiologiques  et  pathologiques  analogues.  Ainsi,  dans 
certains  cas,   le  lait  se  trouve  absorbé  dans  les  mamelles,  le 
sperme  dans  les  testicules  j  plusieurs  liquides  de  production 
morbifique  ,  se  trouvent  résorbés  et  portés  par  la  voie  de  la  cir- 
culation ,  vers  divers  organes  où  ils  déterminent  telle  ou  telle 
modification ,  etc.  Par  cette  théorie  de  l'absorption  ,  de  la  dé- 
viation de  la  bile,   et  d'après  la  connaissance  du  rôle  que  joue 
ce  liquide  dans  une  grande  partie  de  l'acte  de  la  digestion,  on 
conç^oit  parfaitement  la  décoloration  des  matièi-es  alvines,  leur 
sécheresse,  et  !a  constipation  qui  en  est  la  suite.  Quant  au  chan- 
gement de  couleur  et  de  nature  des  urines,   on  l'explique,  ce 
nous  semble,  assez  bien,  en  admettant  dans  ce  fluide  une  certaine 
quantité  de  bile,  oufde  principes  de  la  bile  séparée  de  la  masse 
du  sang  par  les  reins,  en  même  temps  que  le  liquide  urinaire. 
Nous  n'entreprendrons  point  d'expliquer  ici  les  autres  pJic- 
^omèncs  de  l'ictère,  ce  qui  serait  pénétrer  trop  avant  dans  le 
domaine  de  la  physiologie  pathologique,  où  nos  faibles  liuniè' 
ïcs  seraient  insuffisantes  pour  nous  conduite. 
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Cependant,  nvaiit  de  passoi  à  un  auir^  point  <lr  l'Iiisioirc  tir 
la  jauiiissf,  nous  poserons  li-s  qucslions  suivanlcs ,  <jiic  dail- 
Ic'iiis  nous  n'essaierons  point  de  résoudre. 

Conuncnl  s'opère  la  toloralion  eu  jaune  de  l'ort^ane  culann,' 
esl-cc  s»'ulenienl  par  la  preseiue  de  la  bile  dan^  le  san^  ipi*» 
ronlieunent  les  capillaires  eutanés,  ou  bien  hinialièie  colorante 
jaune  est- cl  le  déposée  dans  le  corps  nni<jueu\  de  la  peau,  dr 
îa  uïènie  manière  (|ue  la  matière  noire  propre  aux  nègres  ;  c'rsl- 
à-dire,  par  une  sorte  de  transsudation  à  travers  les  trous  qui 
donnent  passage  aux  poils,  ainsi  que  l'a  obseivè  M.  (iaullier 
dans  ses  reclicrclies  sur  le  système  cutané  de  l'iionnnc?  [lliése 
iu-4'\  Par  s,  1811). 

Sie'i^e.  Malgré  que  l'iclèrc  soit  une  affection  qm  manifeste 
son  existence  sur  prestjue  toutes  les  paities  du  corps,  il  faut 
toujours  en  aller  clierclier  le  sicgo  ou  l'origine  dans  l'organe 
sécréteur  de  la  bile,  ou  dans  ses  dépendances;  là  où  se  Irou- 
venl  les  parties  primitivement  affectées,  et  où  viennent  se  rat- 
tacher tout  ce  que  l'on  observe  de  phénojnènes  sensibles. 

Description.  Nulle  part  on  ne  trouve  une  description  g('né- 
rale  de  l'ictère,  plus  exacte  et  plus  coniplelte,  que  dans  la  thèse 
de  M.  Cornac,  soutenue  à  la  Facult»'  de  Paris,  en  1809.  Aussi 
prendrons-nous  dans  ce  travail,  le  fond  du  tableau  que  nous 
deTons  faire  ici  de  cette  affection. 

Iiwasion.  La  manifestation  de  l'ictère  est  presque  toujours 
précédée  de  tension  h  la  région  précordiale,  d'un  sentiment  de 
pesanteur  à  l'hypocondre,  de  frissons  alternant  avec  des  bouf- 
fées de  chaleur,  de  dérangcmens  dans  les  digestions,  etc.  D'au- 
tres fois,  le  dibul  se  fait  subitement,  et  la  maladie  se  déclare 
immédiatement  après  la  cause  qui  l'a  déterminée. 

Sj'mptôrnes.  La  jaunisse  commence  ordinairement  par  so 
manifester  vers  les  angles  internes  des  yeux,  dont  la  couleur 
blanche  est  d'abord  un  peu  ternie  ;  mais  toute  la  cornée  de- 
vient bientôt  évidemment  jaune.  On  aperçoit  ensuite,  sur  les 
tempes,  des  taches  d'un  jaune  d'aboid  très-clair,  et  qui  de- 
viennent plus  foncées  de  jour  en  jour.  Souvent  ces  taches  ne 
sont  que  lim-aires,  et  dans  la  dir(  elion  des  rides  de  la  peau; 
peu  à  peu  elles  s'étendent  en  longueur  et  en  largeur,  se  réu- 
nissent en  placards  plus  ou  moins  étendus  et  nombreux.  11  se 
manifeste;  des  taches  sur  le  front,  aux  connnissures  des  pau- 
pières, des  lèvres,  sur  les  ailes  du  nez,  et  bientôt  le  visage 
devient  d'un  jaune  plus  ou  moins  foncé.  L'extrémité  du  nez, 
le  menton  et  les  joues,  sont  les  dernièics  parties  sur  lesquelle-^ 
se  manifeste  cette  couleur.  Les  lèvres  (jui  ont  connnencé  ii 
être  pâles,  deviennent  d'un  jaune  foncé,  (juelquefois  livides, 
et  même  noires-,  on  remarque,  presque  dans  le  commencement 
Je  lu  uuladic,  un  cercle  jaunâtre  tpii  entoure  les  ongles.  L« 
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couleur  jaune  s'etcnd  peu  a  peu  à  la  face  palmaire  des  mains 
et  plantaire  des  pieds ,  en  suivant  la  direction  des  lignes  qu'on 
y  observe.  Ce  changement  de  couleur  est  très-apparent  sur  le 
cou  et  sur  la  poitrine.  Souvent  on  n'y  voit  que  quelques  pla- 
ques jaunes  irrégulières  ;  le  reste  de  la  peau  qui  recouvre  ces 
parties,  a  conservé  sa  couleur  naturelle.  Une  circonstance  re- 
marquable, dans  l'histoire  de  la  jaunisse  ,  c'est  qu'elle  com- 
mence généralement  à  se  manifester  par  les  parties  supérieures, 
et  que  ces  parties  sont  aussi  les  premières  qui  reprennent  leur 
teinte  habituelle.  Quant  a  la  couleur  de  la  peau  dans  l'ictère, 
elle  offre,  depuis  le  jaune  clair  jusqu'au  brun  noirâtre,  des 
nuances  fort  variées,  et  dont  les  principales  sont  le  jaune,  le 
jaune  foncé,  le  jaune  verdàtre  et  le  jaune  brun. 

Les  ictériquesont  ordinairemei>l  la  peau  sèche  ;  il  en  est  qui 
l'ont  rude  ,  d'une  chaleur  acre.  La  sécheresse  et  la  chaleur  sont 
surtout  remarquables  aux  pieds  et  aux  mains.  Leur  transpira- 
tion est  d'abord  diminuée  ;  mais  ,  dans  la  suite  ,  surtout 
lorsqu'il  y  a  de  la  fièvre ,  les  malades  sont  inondés  d'une  sueur 
quelquefois  si  jaune,  qu'elle  teint  leur  linge  de  cette  couleur, 
surtout  vers  les  aisselles. 

Les  individus  qui  ont  la  jaunisse,  éprouvent  ordinairement 
de  la  démangeaison  à  la  peau  et  dans  les  narines  ;  démangeai- 
son qui  est  quelquefois  si  forte ,  qu'ils  se  grattent  continuelle- 
ment jusqu'à  l'excoriation,  surtout  pendant  la  nuit.  Ce  qui 
est  sans  doute  \c  prurit  ictérique  ^  dont  M.  Baumes  paraît  faire 
une  variété  de  la  maladie.  Dans  certaines  jaunisses,  il  se  fait 
même  une  desquammation  de  la  peau  plus  ou  moins  considé- 
rable,  soit  furfuracée,  soit  par  placards,  surtout  dans  les  af- 
fections anciennes.  Dans  d'autres,  il  y  a  éruption  de  boutons 
psoriformes. 

Les  urines  sont  jaunes  et  assez  limpides  au  commencement 
de  l'ictère  ;  elles  deviennent  ensuite  écumeuses,  safranées, 
jougeâtres ,  épaisses  ;  quelquefois  elles  sont  presque  noires , 
laissant  déposer  un  sédiment  ressemblant  tantôt  h  la  poussière 
de  brique,  tantôt  à  du  sang  veineux.  Elles  s'éclaircissent  et  de- 
vieiuient  limpides  de  nouveau,  à  proportion  que  la  jaunisse 
se  dissipe  ;  et  si  cet  effet  n'a  pas  licix,  on  a  tout  à  craindre  que 
cet  état  des  urines  ne  soit  l'avant-coureur  de  l'hydropisie, 
surtout  lorsque  les  urines  tournent  au  noir. 

Le  ventre  se  resserre,  les  selles  sont  diminuées,  grisâtres, 
couleur  d'argile ,  et  rendues  avec  effort  tant  que  les  urines  sont 
colorées;  elles  jaunissent  dès  que  les  urines  s'éclaircissent  ; 
ordinairement,  alors,  elles  sont  pins  abondantes,  et  le  malade 
éprouve  de  nouveau  cette  sensation  qui  précède  ou  accom- 
pagne leur  éjection  naturelle;  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  la 
bile  est  détournée  dans  les  voies  urinuires.  La  constipation  né 


S  recède  ou  n'arrompagnc  pas  toujours  1rs  pimiici^  «ymptônirs 
e  la  jauuisse  ;  on  olwici  vc ,  au  coulraiie,  f|url(|iiol<)is  nu  <le- 
voifrncut  cnnsiiK-rablr  <1«'  nuitirros  t^iisàlirs  ,  d'une  odcnr  (ade 
tirant  sur  raij:;rc.  Monro  et  Priugic  l'ont  observe  dans  les  ar- 
mées. 

A  ces  symptômes ,   il    s'enjoint  d'antres  di;^ties  d'altciuion. 

Des  maux  de  tète  vioU-ns  ,  lanlôl  pravalils,  rant»'>t  p;ir 
elancemens,  avec  nue  très-vive  clialenr  <|ue  l'on  sent  eu  appli- 
quant la  main  sur  le  front.  Il  est  très-commun  de  voir  ceux 
<jui  sont  atteints  d'ictère,  tomber  dans  la  plus  profonde  me- 
laucolie.  Qnebpiefois  même  avant  que  la  maladie  ait  lait  de 
fîraiuls  progrès  ,  Jes  personnes  les  plus  gaies  devienneul  les 
plus  moroses.  H  y  a  insomnie. 

La  langue,  la  voûte  palatine,  et  quelquefois  les  dents,  sont 
couvertes  d'un  enduit  jaunâtre,  que  des  lotions  rép('t(*es  ne 
sauraient  enlever.  Fn.'quemment  ceux  (pii  ont  la  jauuisse  trou- 
vent de  l'amertume  dans  tout  ce  (ju'ils  mangent  ,  et  souvent 
nu' me  hors  des  repas,  ce  senti nu'ut  d'amertume  se  conserve 
dans  leur  gosier.  Ils  désirent  les  alimens  acides  ou  aigrelets. 
L'appétit  des  icti'riques  est  très-irrégnlicr  ;  on  en  voit  qui 
éprouvent  tantôt  de»  dégoi'-ts  pour  toutes  sortes  d'alimens, 
tantôt  une  faim  voraee.  Lue  soif  considérable  est  souvent  un 
des  premiers  symptômes  de  l'ictère;  elle  diminue  ou  cesse  à 
nu'sure  que  les  urines  deviennent  plus  claires,  et  que  la  trans- 
piration se  rétablit.  Les  boissons  spiritueuses  passent  difficile- 
ment. Les  craclials  sont  quelquefois  de  couleur  jaune. 

La  plupart  des  ictériques  éprouvent  une  pesanteur,  ou  des 
tiraillemeus  douloureux  dans  la  région  épigaslrique.  Ils  ont 
des  flatuosités ,  des  aigreurs  ,  des  digestions  troublées;  quel- 
quefois des  nausées,  et  même  des  vomissenu'us  très-fréquens , 
d'une  matière  noirâtre,  amère,  ({ui  paraît  être,  pour  la  ma- 
jeure partie,  une  bile  altérée  qui  a  i-cflué  du  dnodi-ruun  dans 
l'estomac.  Dans  quelques  cas,  il  y  a  une  douleur  qui  suit  la 
direction  du  canal  cliol('do([ue,  et  qui  va  en  augmentant  vers 
la  région  épigastri({ue.  Les  malades  ont  des  douleurs  dans  les 
hvpocondres  ,  et  priucipaleuient  dans  celui  du  côté  droit, 
souvent  tuméfié  par  le  foie,  et  qui  se  trouve  lui-même  aug- 
menté de  volume.  L'estomac  est  quelquefois  le  siège  de  vive» 
douleurs.  Des  coli([ues  plus  ou  moins  fortes  se  font  sentir. 

La  respiration  devient  courte,  difficile  et  laborieuse,  sur- 
tout lorsque  le  malade  monte  un  escalier  ;  et  ce  symptôme, 
lorsqu'il  est  porté  ;i  un  haut  degré,  est  souvent  l'indice  d'une 
infiltration  des  poumons  qui  peut  se  terminer  par  l'Jiydro- 
thor.ix.  Il  y  a  quelquefois  une  toux  convulsive. 

Le  pouls,  dans  cette  affection,  est  presque  constamment 
faible.  Cependant,  au  corameacemcnt,  il  est  assez  souvent  dur 
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et  serré  ,  surtout  lorsqu'il  y  a  douleur  dans  la  région  épigas- 
trique.  Lorsque  celte  douleur  est  violente  ,  Je  pouls  devient 
fréquent,  dur,  et  quelquefois  plein;  il  se  nianitcste  en  outre 
d'autres  symptômes  de  pyrexie.  Après  ces  vives  douleurs,  le 
pouls  se  ralentit  au  point  qu'il  n'y  a  quelquefois  que  trente 
pulsations  par  minute ,  connne  J.  Andrée  en  rapporte  des> 
exemples.  A  mesure  que  la  jaunisse  se  dissipe,  le  pouls  devient 
inou  et  plein. 

/  En  même  temps  que  la  jaunisse,  une  grande  faiblesse  se 
manifeste  dans  les  membiancs,  et  augmente  avec  les  progrès 
ou  la  durée  de  la  maladie.  Les  malades  éprouvent  une  lassitude 
continuelle,  et  ont  de  l'aversion  pour  le  mouvement.  Au  rap- 
port de  M.  Poi  tal ,  les  bras ,  et  surtout  le  droit ,  tombent  quel- 
quefois dans  une  espèce  de  stupeur. 

Les  hémorroïdes  surviennent  assez  fréquemment  à  ceux  qui 
ont  la  jaunisse,  et  elles  en  sont  quelquefois  la  crise.  11  se  manifeste 
aussi  des  hémorragies  nasales  qui  sont  ordinairement  de  peu 
de  durée.  Cependant  on  en  a  vu  devenir  mortelles  ,  ainsi  que 
Monro  {Médecine  d'arme'e)  en  cite  des  exemples. 

Terminaison.  L'ictère,  comme  presque  toutes  les  affections, 
se  termine  de  trois  manières  :  par  guéri&pn ,  par  conversion  en 
une  autre  maladie,  par  la  mort. 

La  terminaison  par  la  santé  se  fait  le  plus  comrnunément  sans 
qu'on  observe  aucun  signe  de  crise.  Aussitôt  que  l'obstacle  à  l'é- 
r.oulement  de  la  bile  a  cessé,  ce  fluide  reprend  son  cours  ordi- 
iiaire,  et  les  organes  exerçant  alprs  régulièrement  leurs  fonctions 
jiaturelies,  les  accidens  ne  tardent  pas  à  se  dissiper.  La  cou- 
leur de  la  peau  s'éclaircit  peu  h  peu.  Les  parties  affectées  pri- 
jnitivement  de  jaunisse,  sont  celles  qui  reprennent  le  plus  tôt  la 
couleur  naturelle.  Les  autres  symptômes  disparaissent  oi  dinai- 
rement  dans  l'ordre  suivant  :  les  urines  se  montrent  d'abord 
moins  foncées  en  couleur,  leur  sédiment  est  moins  épais  et 
plus  blanc;  bientôt  elles  ne  teignent  plus  en  jaune  les  parois 
du  vase  qui  les  contient;  et  déjà  elles  ont  recouvré  leur  état 
naturel ,  que  la  plupart  des  autres  symptômes  subsistent  en- 
core. Les  selles  deviennent  plus  rapprochées  ,  les  exciémens 
plus  mous  et  plus  colorés,  la  peau  s'amollit  et  s'humecte;  le 
prurit  cesse,  ainsi  que  la  soif  que  pouvait  éprouver  le  malade; 
peu  à  peu  la  langue  se  nettoie,  l'amertume  de  la  bouche  dis- 
paraît, le  goût  revient,  cl  le  malade  prend  avec  plaisir  les 
alimcns  qu'on  lui  donne;  en  un  mot,  il  y  a  retour  complet  k 
la  santé. 

Plusieurs  faits  prouvent  que  l'ictère  peut  se  tf^rrainer  par 
une  évacuation  critique.  Ainsi,  on  a  vu  cette  affection  se  ler-r 
miner  par  une  diarrhée  bilieuse,  des  sueurs  abondantes,  de^ 
urines  sédimcnleuses  ,    des  liémorragies  ,    des  éruptions  di- 
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vcr>o<;.  Stnil  a  vu  riiez  plusioins  ictf'iiqiir*  rrrnplion  niiliaiio 
et  la  s(  ai  l.iliiu'  si'  inaniK'SIci  l'oit  pou  de  loni[>s  a\aiil  la  dispa- 
litioii  tic  la  jauiii>sc. 

J)aiis  d'aulit's  cas  ,  les  .synlptl^lllcs  acquicrnil  plus  d'iiilrii- 
sil»',  on  pii-sentt'iit  des  (  liaiip;emcns  (jiii  aiiiKiiuctii  que  la  ma- 
ladie prend  un  antre  eaiacteie  (pie  celui  (pi'elle  avait  primiti- 
vement. Dans  la  première  circonstance,  celle  où  lessymplômes 
acqmiicnl  plus  d'inleiisile  en  se  prolon^'caiit,  la  maladie  passe 

3uel(piefois  à  !'<  tat  d'iclère  noir  (pie  nous  déi  riions  ii  la  suite 
es  espèces  que  nous  comptons  établir.  Dans  l'aulic  circons- 
tance, celle  où  ralïeclion  change  de  carat  Icrc,  on  voit  sou- 
vent une  esjèce  se  convertir  en  une  autre.  C'est  ainsi  ([iie 
l'ictère  par  inflammation  aiguë  du  loic  se  conveilit ,  selon  la 
terminaison  de  riiillammation  ,en  ictère  par  abcès,  par  inflam- 
mation clironique,  etc.  ([iie  l'ictcre  ,  par  affection  triste  de 
l'ame  ,  amène  sonveut  nne  affection  organique  du  foie,  la- 
quelle donne  un  autre  caractère  à  la  maladie.  INI.  Corps,  cité 
par  le  traducteur  de  Culleii,  pense  que  la  jaunisse  donne  plus 
souvent  lieu  à  l'obstruction  qu'elle  ne  la  produit. 

Si  la  maladie  ne  prend  pas  une  lieureusc  terminaison,  les 
malades  s'alfaiblissenl  de  ]»lus  en  plus,  les  exlièmiti s  s'infil- 
trent,  se  tuméfient;  ordinairement,  c'est  sur  la  face  dorsale 
du  pied,  et  premièrement  sur  le  pied  droit,  qu'on  observe  une 
élévation  œdémateuse.  Le  voisinage  des  niallt-oles  se  tuméfie; 
une  plus  grande  portion  des  jambes  s'infiltre,  l'enflure  aug- 
mente, les  cuisses  participent  à  la  lunu-faction.  Alors  la  sé- 
rosité ne  tarde  pas  a  s'épauclicr  dans  (|uel(]ue  cavité  ,  et  le  ma- 
lade succombe,  soit  à  une  hydropisie  abdominale,  soit  a  un 
hydrolhorax  ,  soit  enfin,  ce  qui  est  plus  rare  ,  à  une  hydropi- 
sie du  cerveau. 

Quelquefois  il  ne  se  fait  aucune  infiltration,  et  le  malade 
succombe  dans  l'état  de  marasme  le  plus  complet. 

On  conçoit  que  les  diverses  espèces  de  jaunisses  n'affectent 
pas  toutes  également  l'une  ou  l'autre  de  ces  terminaisons. 
Aussi  ,  en  établissant  nos  espèces,  et  en  traitant  du  pronostic, 
nous  attacherons-nous  à  dtterminer  d'une  manière  spéciale 
ce  point  important  de  l'histoire  des  affections  qui  nous  oc- 
cupent. 

Anomalies.  Après  avoir  tracé  le  tableau  des  phénomènes 
les  plus  ordinaires  de  la  jaunisse,  de  ceux  qui  se  rencontrent 
.dans  les  diverses  espèces  admises  ,  et  chez  la  pliipail  des  sujet* 
qui  en  sont  atteints  ;  nous  devons  indiquer  les  anomalies  et  les 
variations  de  cette  maladie,  mentionnées  par  les  observateurs. 

On  a  vu  des  ictères  qui  n'occupaient  qu'une  seule  moitié  du 
corps,  la  couleur  jaune  finissant  sur  la  ligne  médiane;  on  en 
a  vu  de  la  inoilic  du  visage  seulement  ;  des  doigts  de  la  main 
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droite.  D'autres  ictères  occupaient,  ou  les  parties  supérieures, 
ou  les  parties  inférieures  du  corps,  ayant  la  région  épigastriquc 
pour  limite.  Dans  quelques  cas,  la  peau  des  ictcriques  a  offert 
jusqu'à  quatre  nuances  ou  couleurs  successives.  Les  urines  , 
les  déjections  ,  le  sang ,  etc.,  ont  présenté  des  modifications 
fort  singulières.  Des  nourrices  attaquées  d'ictère  ont  offert  un 
lait  de  couleur  jaune  ,  et  ont  communiqué  cette  maladie  à 
leuis  nourrissons. 

Les  observations  suivantes,  empruntées  de  différens  au- 
teurs ,  viennent  à  l'appui  de  ce  que  nous  venous  d'établir. 

Lanzoni  rapporte  qu'un  homme  hémiplégique  du  côté  droit 
fut  pris  d'une  jaunisse  partielle  qui  n'occupait  que  ce  côté  du 
corps,  mais  d'une  manière  si  précise,  que  la  séparation  de  la 
couleur  jaune  et  de  la  couleur  naturelle  de  la  peau,  suivait 
exactement  la  ligne  verticale  qui  coupe  le  corps  en  deux. 

Un  jeune  homme  qui  avait  le  teint  fort  beau  fut  pris ,  sans 
cause  manifeste,  d'une  jaunisse  qui  n'occupa  que  la  moitié  de 
son  visage.  C'était  une  tache  jaune,  couleur  de  citron ,  qui 
commença  aux  tempes  ,  traversa  le  visage  le  long  des  apo- 
physes zygomatiques,  les  paupières  et  le  nez  ,  descendit  jus- 
qu'aux lobes  des  oreilles,  traversa  les  joues  et  le  boid  de  la 
lèvre  supérieure.  Ce  masque  ictérique  que  le  malade  porta 
une  année  entière,  fut  presque  toujours  d'un  jaune  citron. 
De  temps  en  temps  ce  masque  prenait  une  teinte  différente ,  et 
offrait  la  couleur  d'orange.  Du  reste,  nul  dérangement  dans  les 
fonctions.  Les  apéritifs  et  l'établissement  d'un  tlux  hémorroïdal 
amenèrent  la  santé  (  Starck,  Journal  de  médecine  ^  i'j68). 

LTn  homme  âgé  sentait,  deux  heures  avant  chaque  accès 
d'une  fièvre  quarte,  un  fourmillement  dans  les  quatre  doigts 
et  le  métacarpe  de  la  main  droite  qui  se  teignaient  en  jaune  , 
le  pouce  restant  blanc.  Celte  jaunisse  se  dissipait  dans  la  cha- 
leur fébrile.  Le  quinquina,  en  faisant  cesser  la  fièvre,  a  aussi 
dissipé  ce  phénomène. 

Une  femme,  âgée  de  cinquante-cinq  ans,  fut  atteinte  de  jau- 
nisse depuis  l'estomac  jusqu'au  sommet  de  la  tête  ;  les  bi'as 
n'avaient  pas  perdu  leur  blancheur  naturelle.  Une  saignée  de 
pied  rappela  un  flux  hémorroïdal  supprimé  depuis  long- 
temps. Une  douleur  qui  existait  à  l'épigastre  cessa ,  surtout 
lorsque  la  malade  eut  rendu  dans  une  ou  deux  selles  du  sang 
noir  par  flocons  (  Housset,  Journal  de  médecine  ,  i-yôS). 

Pollinus  (  19^  observation)  parle  d'iyïe  fille  qui,  depuis  un 
mois  ,  avait  une  démangeaison  foit  vive  aux  seins.  Un  laxatif 
lui  fut  administré;  bientôt  après,  coloration  en  jaune  des 
mamelles  et  de  toute  la  partie  antérieure  de  la  poitrine.  Quel- 
ques diaphoréliques  firent  disparaître  promptemcnt  cette  légère 
affectioa. 
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M.  lic'illiotniou  a  vu  la  roulcur  jaune  tlisj)ar;illrc  <ln  bias 
gauclic  dun  ict<Mi(|tie  par  suile  de  raj)[)li(alioii  d'uu  vcsica- 
loiif  sur  iiU«'  partit'. 

I^arlliuliu  lappoili"  qu'une  jeune  peisunue  s'i  liml  niisefuile- 
incul  ou  colcrc  avant  ses  règles,  il  lui  survint  uni- suppression 
de  et'  (lux  et  une  coloration  en  jaune  de  la  parlii-  anti-rieure 
«lu  lliorav  et  du  bas-ventre.  Le  sixième  jour,  extension  <lo  la 
maladie  au.x  nuMnhrcs  inférieurs  j  les  membres  supérieurs,  la 
lèle ,  le  cou  et  le  dos  l'iaient  sans  altération  dans  leur  couleur. 

Dans  les  Epliémérides  des  curieux  de  la  nature  ,  on  parle 
d'un  homme  «pii  avait  le  visage  vert,  le  côté  droit  du  corps 
noir,  et  le  coté  gaiiclic  jaune.  Son  urine  était  tantôt  verdàlre, 
tantôt  jaunâtre. 

On  a  vu  des  iclériques  clicz  lesipu-ls  l'urine  conservait  cons- 
tamment sa  couleur  naturelle.  Chez  d'autres  individus  qui 
n'étaient  point  atteints  d'i(  tère,  on  a  remarqué  des  urines  sem- 
blables à  celles  des  icléri(|ues,  ce  que  Starck  regarde  comme 
une  jaunisse  des  urines. 

Coe  (  Traité  sur  les  concrétions  biliaires)  rapporte  cjuc  des 

f)crsonnes    atta(juées  de    jaunisse  ont  qucbpielois  rendu   jyar 
es  selles  une  bile  très-épaisse  et  presque  aussi  tenace  que  de  la 
poix. 

Baglivi  a  observé  un  jeune  homme  ictérique  sujet  aux  hé- 
morragies nasales  ,  et  dans  lesquelles  il  rendait  une  espèce 
d'eau  jaune  au  lieu  de  sang. 

Th.  Wingcrus  a  vu  une  femme  attaquée  de  la  jaunisse,  et 
qu'il  faisait  saigner,  rendre  un  sang  et  des  urines  entièrement 
semblables. 

Dans  l'Histoire  de  la  Société  royale  de  médecine  pour  l'an- 
née 17SG,  M.  Halle  rapporte  l'observation  d'une  lemme  at- 
teinte d'utu'  jaurjisse  tenant  à  un  état  squirreux  du  foie,  cheiC 
laquelle  des  vésicatoires  lendaient  une  humeur  jaune  comme 
la  bile.  Un  cautère  rendait  également  une  sérosit('  jaune.  Des 
ampoules  que  des  sinapismes  avaient  excitées  aux  jambes  tei- 
gnaient les  linges  en  jaune  foncé. 

Sc\iu.\Vi{  Journal  ir^llemagne^  obscr^'ation  i!\i)  rapporte 
qu'une  femme  d'environ  quarante  ans,  et  allaitant  son  enfant, 
se  mit  un  jour  si  fort  en  colère,  que  son  nourrisson  contracta 
de  suite  un  ictère.  Rosen  a  aussi  observe  plusieurs  fois  le  même 
phénomène. 

11  est  encore  fait  mention  d'un  phénomène  propre  à  la  jau- 
nisse, qui,  par  sa  rareté ,  si  toutefois  il  existe  ,  doit  être  raugfi 
parmi    les    anomalies    de   cette     maladie  c'est    le    déran- 

gement de  la  vision,  dans  lequel  les  ictéri(|ues  voient  tous  les 
objets  colorés  eu  jaune.  I.'existeuce  de  ce  pliénomène,  sur  le 
qui.1  ifS  physiologistes  n'uni  poiul  encore  iixé  leur  attention, 
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n'est  point  admise  par  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  e'crit 

sur  rictèi'c. 

Galien  et  Scxtus  Empirlcus  sont  les  premiers  qui  avancèrent 
que  les  icte'riqucs  voient  tous  les  objets  jaunes  ,  parce  que  leurs 
yeux  sont  affect's  de  cette  couleur.  Jérôme  Mercuiialis  doute 
de  la  vérité  de  celte  observation  ,  sur  ce  que  Celse  ,  Cœlius 
Aurélianus,  Aëtius,  Avicennes,  etc.,  ne  font  aucune  mention 
de  ce  phénomène.  Héberden  (  Transactions  médicales  de 
îjondu'S,  2^  vol.  )  ne  croit  point  non  plus  à  l'existence  de  ce 
phénomène,  et  so  fonde  sur  ce  qu'il  ne  conçoit  pas  comment 
jes  humeurs  de  l'œil  et  le  nerf  optique  pourraient  être  impiégnés 
de  bile,  lorsque  le  lait  ne  participe,  ni  de  la  couleur,  ni  de 
l'amertume  de  la  bile,  chez  les  personnes  atteintes  de  la  jau- 
nisse la  plus  intense.  James,  dans  son  Dictionaire  de  méde- 
cine, dit  avoir  vu  deux  exemples  de  ce  dérangement  de  la  vi- 
sion chez  des  personnes  avancées  en  âge  ,  atteintes  depuis  long- 
temps de  la  jaunisse.  Hoffmann  en  rapporte  aussi  deux 
exemples.  L'auteur  de  l'article  jaunisse^  dans  l'ancienne  Ency- 
clopédie, admet  aussi,  dans  quelques  circonstances,  l'exis- 
tence de  ce  phénomène. 

M.  Alibert  a  observé ,  à  l'hôpital  Saint-Louis  ,  une  jeune 
fille  atteinte  d'ictéricie  a  la  suite  d'nne  indigestion  ,  chez  la- 
quelle les  yeux  ,  de  la  même  couleur  que  la  peau  ,  voyaient 
tout  en  jaune  ;  ils  étaient  fixes  et  comme  attachés  à  un  objet 
particulier  5  les  pupilles  étaient  plus  dilatées  que  danS^  l'état 
ordinaire. 

Voici  comment  s'explique  Morgagni  à  ce  sujet  :  Aliqnandb 
tamin  ,  sed  rarissime  ,  Jîeripotesi ,  ut  Jlava  in  hoc  morbo 
objecta  appareant  ,  nimiriun  si  cornea  lunica  hile  tota  sa- 
turaia  sit  neque  tum  soliim  ,  qnbd  et  Merciirialis  concedit , 
veriim  eiiam  si  quandô  oculoriim.  humores  sunimd  Jlavedine 
infecii  sunt.  D'après  cette  explication,  qui  nous  paraît  très- 
satisfaisante  ,  on  peut  concevoir  que  ce  trouble  de  la  vision 
n'a  été  observé  aussi  rarement  que  parce  que  l'altération  pro- 
fonde des  humeurs  de  l'œil  est  elle-même  une  circonstance  peu 
commune  dans  cette  maladie. 

Caractère.  La  jaunisse  peut  être  idiopathique  ,  symptoma- 
tique  ou  critique. 

Nous  regardons  la  jaunisse  comme  idiopathique  ou  essen- 
tielle, lorsqu'étant  lécente  elle  ne  reconnaît  d'autre  cause 
qu'un  état  de  spasme  ,  une  affection  morale. 

L'ictère  est  symptomati(jue quand  il  dépend  d'une  affection 
essentielle.  ïel  est,  par  exemple,  celui  qui  tient  à  une  affec- 
tion du  foie. 

Knfii),  l'ictère  est  critique,  quand  il  juge  une  maladie  à  la- 
quelle il  vient  se  joindre. 
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Quoique  nous  nous  proposions,  on  traitant  docliaquc  cspt-ce 
(le  jauiiissf,  <i'iii(li(|uir  m  la(|ii(ll»'  di*  c«s  trois  (  las^<  s  elle  ap- 
partient, nous  placerons  iei  ([uchpies  ienian|n(s  sur  1»-.  jau- 
nisses crilicpies,  «pie  nous  puisons  tians  le  Traite  des  lie  vus  Je 
(«t'iniaud. 

On  a  observe-  ([uchjuefois  des  jaunisses  ciiliqucs  dans  des 
maladies  décidément  Ijmpliatiques  ;  ainsi  ou  a  vu  des  jaunis- 
ses survenir,  d'une  manière  vraiment  critique,  ;i  des  aiïeclions 
vénériennes.  Les  jaunisses  annoncent  alors  qu'il  s't'taMit  dans 
les  humeurs  une  tendance  h  Ja  diallièse  bilieuse  ,  diallièse  qui 
est  vritablemcut  critique  par  rapport  à  la  diallièse  pituitcuse. 
Les  jaunisses  criti<[ucs  se  connaissent  ]>ar  le  soulagement 
niar((uè  ({ue  le  malade  éprouve;  et,  iiulépendannuenl  di-  ce 
cara<  tère  qui  appartient  f^e'uéralcment  ii  tous  les  phénomènes 
critiques,  Hianchi  a  fait  une  observation  intéressante  sur  rélat 
de  l'urine  dans  les  jaunisses,  selon  (qu'elles  sont  critiques  ou 
symptomalitpK  s.  Il  a  vu  (jue  l'urine  est  ;i  peu  près  naturelle, 
pour  sa  consistance  et  pour  sa  couleur,  dans  les  jaunisses  tri- 
ti({ues,  fébriles  ou  non  iV'briles,  et  qu'au  contraire  l'urine  est 
fort  altérée,  et  qu'elle  est  d'une  couleur  jaune  très -foncée 
dans  les  jaunisses  symplomatiques. 

Marche  y  durée.  Sous  les  rapports  de  la  marche  et  de  la  du- 
rée ,  l'ictère  offre  autant  de  variations  que  l'on  pourra  y  recon- 
naître de  causes,  et  y  distinguer  d'espèces  et  de  variétés.  11 
faut  encore  ajouter  que  la  marche  et  la  durée  de  la  maladi<; 
varient  selon  une  foule  d'autres  circonstances,  de  sexe,  d'âge, 
de  tempérament,  etc.  L'ictère  dont  la  marche  présente  le  plus 
de  rapidité,  est  celui  qui  est  causé  par  une  affection  morale 
vive;  l'ictère  qui  marche  le  plus  lentem^^  est  celui  qui  s(; 
lie  à  l'affection  organique  d'un  des  vi^Hles  de  rabdomcii. 
Ainsi  les  deux  exlrèinrs  de  la  durée  de  la  jaunisse  sont  quel- 
ques jours  et  plusieurs  années. 

La  durée  de  cette  affection  est  souvent  un  des  moyens  d'ca 
reconnaître  la  cause,  ou  d'en  déterminer  l'espèce.  C'est  ainsi 
que  l'on  a  tout  lieu  de  penser  que  l'ictère  tient  à  une  cause 
mati'rielle  ou  mécanique,  lorsque  sa  durée  se  prolonge  d'uize 
mauièiC  ind»  finie. 

Tjpe.  Le  plus  ordinairement  l'ictère  est  une  affection  con- 
timie ,  qui  parcourt  ses  diverses  périodes  sans  interruption. 
Cependant,  dans  quelques  cas,  il  est  intermittent;  tel  est  celui 
qui  est  lié  à  l'existence  d'une  fièvre  iutcriuillente.  D'autres  foi^ 
il  est  périodique,  et  fort  souvent  il  est  sujet  à  récidives. 

Nous  rapportcrous  ici  les  deux  faits  suivans  d'ictères  pério- 
diques : 

Une  gai  de-malade,  d'un  tempérament  bilieux  très-prononcé, 
fui  loujoms  bien  réglée  jusqu'à  quarante  uns.  A  cette  époque, 
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elle  éprouva  des  irregulaiités  dans  la  mcnsliuation.  A  qua- 
rante-deux aïis  ,  suppression  totale  du  (lux  nienslruel  ;  dès-lors 
elle  fut  sujette  h  un  ictère  qui  revenait  ni'iiodiquement  tous 
les  mois.  Elle  fut  soumise  à  l'observation  de  M.  Delondrc 
{Thèse  sur  la  Jaunisse^  Paris  1H09)  pendant  trois  mois  consé- 
cutifs. Chaque  fois  l'invasion  s'accompagnait  de  symptômes 
saburraux  dans  les  premières  voies.  La  maladie  durait  pondant 
cinq  à  six  jours  ,  avec  quelques  symptômes  de  pléllioie,  et  cé- 
dait à  une  application  de  sangsues  à  l'anus. 

Un  homme,  ayant  éprouvé  de  grands  revers  de  fortune,  fut 
pris,  presque  tous  les  mi'is,  d'accidens  violens  ,  tels  que  an- 
goisses, spasmes,  suffocation,  accompagnés  de  vomissemens, 
de  dévoiement  bilieux,  et  constaaimeul  terminés  par  la  jau- 
nisse la  mieux  caractérisée. 

II  e>t  une  jaunisse  k  périodes  irrégulières  plus  ou  moins  rap- 
prochées, plus  ou  moins  fréquentes;  c'est  Ja  jaunisse  calcu- 
leuse,  dont  nous  traiterons  plus  loin. 

Mode  de  propagation.  L'ictère  est  ordinairement  et  le  plus 
souvent  une  maladie  sporadique.  Cependant  il  règne  c^uelque- 
fois  épidémiquerrient ,  et  il  paraît  qu'il  peut  aussi  exister  d'une 
manière  endémit{ue. 

M.  Àlibeit,  dans  sa  Nosologie  naturelle,  adrhet  une  espèce 
d'ictèie  épidémique.  Pringle  et  quelques  autres  ont  vu  l'ictère 
régner  épidémiquement  dans  les  armées  h  la  fin  des  campa- 
gnes,  et  surtout  pendant  les  automnes  humides.  Monro 
[Me'decine  d'arme'e)  rapporte  qu'à  la  fin  de  la  campagne  de 
l'jGo,  et  après  des  pluies  de  plusieurs  semaines  ,  la  jaunisse 
fut  très-commune  et  presque  épidémique  parmi  les  troupes , 
même  avant  qu'ellAquiltassenl  le  camp. 

Dans  les  villes  populeuses,  lorsque  la  constitution  atmos- 
phérique est  humide,  on  voit  souvent  un  grand  nombre  de 
personnes  affectées  d'ictère  en  même  temps.  Les  procès-verbaux 
des  prima-tncnsis  de  l'ancienne  Faculté  de  médecine  de  Paris, 
dont  l'analyse  se  trouve  dans  l'ancien  Journal  de  médecine, 
font  mention  d'ictères  fréc|ucns  observés  pendant  des  automues 
chaudes  et  liumides.  Dans  les  Actes  des  curieux  de  la  nature 
(tome  viii),  on  trouve  la  description  d'une  jaunisse  épidémi- 
quequia  régné  à  Cronstadt,  en  17^4  '^^  17H").  Dans  une  Thèse 
sur  l'ictère  (Paris  i8i(j  ),  M.  Bréon  fait  mention  d'une  jaunisse 
qui  a  régné  épidémiquement  à  Genève,  en  i8x4-  La  maladie 
arriva  après  des  chah'urs ,  et  pendant  une  constitution  médi- 
cale bilieuse.  Chez  quelques  sujets,  elle  était  jointe  à  une 
fièvre  bilieuse;   chez  d'autres,  elle  était  simple. 

Sauvages  ,  et  après  lui  plusieurs  auteurs,  parlent  de  diverses 
contrées  de  l'Inde  oîi  cette  affection  paraît  être  endémicjue. 
Bonlius  et  le  professeur  Baumes  font  de  cette  endémie  une  es- 
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pt-co  partiruliÎTC  qu'ils  appcllciil  :  fuurn'ssc  i!c  P/ncIe,  jaunisse 
indienne. 

Sauvasses  lappoi ir  <]iic  les  liahilaiis  <1o  l'îli-  Mascari  ,  rrunc 
taille  liante  et  proportinmit-e ,  sont  tous  d'une  coulenr  jaune, 
ou,  si  l'on  veut,  (jii'ils  ont  une  jaunisse  habituelle ,  el(]ue,(le 
quelque  maladie  qu'ils  nieuient,  leur  loie  se  trouve  toujours 
aiïetté.  Doit-on  en  accuser,  dit  ce  nosolof^iste,  la  forte  cha- 
leur du  climat ,  ou  l'usage  immodén'  (jue  Ibnt  les  liabitans  de 
cette  île  du  vin,  du  cale  et  du  miel  } 

Plusieurs  antres  peuples  ou  peuplades  ont  la  teinte  de  la 
peau  plus  ou  moins  jaune;  mais  cette  coloration  ,  connue  le 
noir  aux  Africains,  et  le  blanc  aux  Europi-cns,  se  concilie 
très-bien  avec  la  sanlè  et  la  plus  parfaite  inlegritè  de  l'or^^ane 
h('|>ali(|ue.  C'est  Ce  qui  nous  lait  penser,  malt^ré  l'autorité 
de  Sauvages,  (jue  les  Mascaiiens  ne  sont  pas  ,  malgré  leur  co- 
loiation  jaunâtre,  si  universellement  sujils  aux  alleclions  du 
foie  qu'il  parait   Je  croire. 

Espèces.  Lorsqu'on  parcourt  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur 
l'ictère,  soit  dans  des  traités  généraux,  soit  ex  professa^  on 
trouve  qu'ils  diffèrent  beaucoup  sur  le  nombre  des  espèces  et 
des  variètt's  de  cette  maladie,  et  sous  celui  de  leur  dénomi- 
nation. Plusieurs  n'adnicltcnl  que  deux  espèces  princ'pales 
d'ictère.  Les  uns,  qui  prennent  pour  base  de  leurs  divisions 
le  caractère  de  la  maladie,  ne  reconnaissent  qu'un  ictère  aigu 
et  un  ictère  chronique,  ou,  autrement  dit,  un  ictère  chaud  et 
un  ictère  froid.  D'autres,  qui  ont  égard  en  même  temps  aux 
causes  et  à  la  nature  de  l'ictère,  ne  voient  qu'une  jaunisse  mé- 
canicjue  ou  matérielle,  et  une  jaunisse  spasmodique  ou  ner- 
veuse :  quelques-uns  n'établissent  que  la  dislinclion  d'ictère 
essentiel  et  d'ictère  s^'mptomatique,  que  d'autres  désignent 
sous  les  titres  de  primitif  et  de  secondaire.  Marquet,  dans  son 
Traité  de  l'hydropisie  et  de  la  jaunisse,  t-tablit  aussi  la  dis- 
tinction de  jaunisse  essentielle  et  de  jaunisse  accidentelle;  et 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que,  sous  ce  premier  titre, 
il  ne  comprend  (jue  les  espèces  qui  tiennent  à  une  obsliuction, 
ou  il  toute  autre  affection  du  foie.  Par  suite  de  cette  manière 
d'envisager  son  sujet,  il  considère  comme  jaunisses  accid»  n- 
telles  celles  qui  sont  généralement  regardées  comme  essentiel- 
les, telles  que  la  jaunisse  spasmodique,  la  jaunisse  causée  par 
df  violentes  douleurs,  etc. 

Sans  nous  arrêter  à  faire  connaître  le  caractère  des  espèces 
et  des  variétés  admises  par  chaque  auteur,  dont  (|U(l(jups-uns, 
tels  que  Sauvages,  en  établissent  jusqu'à  vingt-deux  espèces  , 
en  y  comprenant  les  espèces  d'ictères  noirs;  nous  nous  conlen- 
Ij-rons  de  donner  ici,  par  ordre  alphab<'ti(|ue,  les  noms  et  la 
synonymie  de  celles  qui  sont  parvermes  à  notre  connaissance. 

Les  diverses  dcuoiuiuatiouâ  de  ces  espèces  ou  de  ces  variétés 
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sont  les  suivantes  :  i**.  Ictère  par  abcès  dans  le  foie;  a*',  ictère 
accidentel;  3"*.  ictère  par  alfectioii  de  l'aine;  4".  ictère  par  af- 
fection organique  da  foie;  5^.  ictère  apyrectifjue;  6°.  ictère 
aranéique;  7''.  ictcre  calculeux  ;  8°.  ictère  par  chute  ou  contu- 
sion; g'^.  ictère  par  colère;  10".  ictère  criticpie;  1 1°.  ictère  par 
douleur;  12^.  ictère  par  émotion  de  l'aïue  ;  tS*^.  ictère  em- 
pluactique  ;  i4°'  ictère  èpide'mique  ;  1 5°.  ictère  fébrile  ;  iG'^.  ic- 
tère des  femmes  grosses;  17*^.  ictère  fiévreux;  18°.  ictère  gas- 
trique; 19°.  ictère  gravidique;  20".  ictère  par  grossesse  ;  21°.  ic- 
tère hémorroïdal  ;  22".  ictère  hépatique  ;  9.3°.  ictère  hystéri- 
que; 24°.  ictère  idiopathi([ue  ;  -25'.  ictère  de  l'Inde  ou  indien; 
26°.  ictère  inflammatoire;  27°.  ictère  interniittent ;  28*^.  ictère 
par  métastase  ;  29*^.  ictère  par  morsure  d'animaux;  3o°.  ictère 
noir;  3i".  ictère  par  obstacle  mécanique  au  cours  de  la  bile; 
32°.  ictère  par  obstruction  ou  engorgement;  33°,  ictère  pério- 
dique; 34^^.  ictère  pléthorique;  33*^.  ictère  par  polycholie  ; 
36°.  ictère  purulent;  37°.  ictère  pyrectique;  38".  ictère  ra- 
bieux;  39°.  ictère rachialgique;  4o".  ictère  spasmodique;  4i°- ic- 
tère par  suppression  ou  diminution  d'évacuations;  ^-iP.  ictère 
symptomatique;  ^i^.  ictère  typhode;  44°'  ictère  vénéneux; 
1  j°.  ictère  vermineux  ;  46°.  ictère  vipérique. 

Quant  à  nous,  éclairé  des  lumières  de  ceux  qui  ont  déjà 
écrit  l'histoire  de  cette  affection;  et,  considérant  ses  causes 
très-diverses,  son  caractère  idiopathique ,  symptomatique  et 
critique,  et  les  différens  genres  de  moyens  iheiapeutiques  em- 
ployés pour  la  combattre,  nous  proposons  d'établir  les  espèces 
t;t  les  variétés  suivantes. 

PREMIÈRE  ESPÈCE.  Jctève  spasmoiUque. 

Variété.  A.  par  affection  subite  de  l'ame  ;  B.  par  affection 
lente  de  l'ame;  C.  par  douleur  physique;  D.  par  irritation  du 
fanal  intestinal;  E.  par  morsure  d'animaux  venimeux. 

EEuxiÈME  ESPÈCE.  Jctèie  par  pléthore  bilieuse. 

TROISIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  pléthore  sanguine  du.  foie. 

QUATRIÈME  ESPÈCE.  Ictère  inflammatoire. 

Variété.  A.  par  inflammation  aiguë  du  foie;  B.  par  inflam- 
ination  chronique  du  foie. 

CINQUIÈME  ESPÈCE.  Ictèrc  par  ahcès  dans  le  foie. 

SIXIÈ.ME  ESPÈCE.  Ictère  par  affection  organique  du  foie. 

SEPTIÈME  ESPÈCE.  Ictèreparcomprcssion  des  canaux  biliaires, 

Variété.  A.  Ictère  des  femmes  grosses  ;  B.  par  distension  de 
J'estomac  et  des  intestins  ;  C.  par  altération  des  organes  qui 
avoi  si  lient  l'appareil  bi  faire. 

HUITIÈME  ESPÈCE.  Iclère par  supprcssion  d'évacuations^  ré- 
tropulsion  d'exanthèmes  ^  ou  métastases. 

NEUVIÈME  ESPÈCE.  Ictère  par  des  calculs  biliaires. 

DIXIÈME  ESPÈCE.  Ictère  a\>ant ,  pendant  ou  après  lesjièvr'ès, 
ou  ictère  fébrile. 
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o^/.lÈME  I  svÈCE.  Ictère  par  cachexie. 

DOL/lKMi;  KSHKCK.  Ictèit'  tiut'r. 

'inri/iLMi:  tsii-.ci:.  lettre  traumatlque. 

Non:»  soinmos  loin  de  pt-iistr  ijik'  li's  cspîccs  cl  les  varirlts 
donl  nous  venons  de  donner  Je  tableau,  soient  lellenicnt  ca- 
ratleiisées  et  si  bien  trancliees  qu'on  ne  puisse  les  niodiliei-  ou 
en  (-lubtii'  d'autres  sur  un  plan  (pii  soit  plus  naturel  ou  ])ius 
ini'tliodique.  iVous  ne  elierehons  donc  point  à  faire  vaK)ir  ou 
à  d(  tendre  noire  classilicalion,  et  encore  moins  à  la  placer  au- 
dessus  de  telle  ou  lelle  aulre,  cjui  annonc<:  dans  son  auteur  des 
vues  médicales  aussi  élevées  c)ue  pruloudcs.  iNous  allons  pas- 
ser à  la  dcscriplion  de  nos  espèces. 

Ictère  spiisiuoiliijue ^  ictcrus  à  spasniis  (Fiéd.  Ilolïmann). 
Tous  ceux,  ([ui  ont  écrit  sur  l'ictère  en   ont  admis  une  espèce 

Sûrement  nerveuse,  désignée,  ]iar  quelques-uns,  sous  le  titre 
'ictère  par  trouble  ou  par  alïiclion  de  lame.  C'est  cette  esjièce 
que  l'on  peut  rej^arder  comme  essentielle,  et  que,  pour  cela  , 
nous  plaçons  en  première  ligne. 

Deux  sortes  d'affections  morales  peuvent  occasioner  celte 
espèce  d'affection  ;  les  unes  sont  vives  ,  instantanées ,  telles 
que  la  colère  ,  la  frayeur  ,  une  forte  contrariété  ,  une  joie  ex- 
cessive, etc.;  les.  autres  ont  un  caractère  particulier  de  langueur, 
ce  sont  les  chagrins,  les  inquiétudes,  la  jalousie,  et  aussi  des 
études  trop  prolongées  :  ces  deux  genres  de  causes  ont  déter- 
miné quelques  auteurs  à  établir,  dans  celte  espèce,  deux  varié- 
ti's  que  M.  Manoury  {Thèse  sur  la  Jaunisse  ^  Paris,  an  x) 
désigne  sous  les  litres  d'ictère  par  affection  subite  de  l'aine,  et 
d'ictère  par  affcc  lion  lente.  \ous  adopteronsici  celle  distinction. 

Nous  comprendrons  dans  l'ictère  spasnujdique,  cl  comme 
variétés  de  cette  espèce  d'alfeclion,  l'ictère  par  douleurs  phy- 
siques ,  et  celui  par  irritation  dans  le  canal  intestinal  ;  lesquels 
nous  paraissent  purement  nerveux  et  t<'nir  à  un  spasme  que 
ces  causes  ont  déterminé  vers  le  centre  e'pigastrique.  Enlin, 
nous  rapporterons  à  la  même  espèce,  avec  h'réd.  lloffmaim  , 
Méad  cl  Uosquillon  ,  la  jaunisse  causée  par  la  morsure  d'ani- 
maux venimeux. 

A.  Ictère  par  affection  subite  de  Vainc.  A  la  suite  d'une 
émotion  vive  et  pénible  ,  et  quelquefois  au  moment  même  de 
celle  émotion  ,  on  éprouve  ,  à  la  région  epigasirique ,  une  op- 
pression, une  sorte  de  poids  qui  gcne  la  respiration  ,  et  sou- 
vcut  alors  on  vomil  les  alimens  qui  peuvent  se  trouver  dans 
l'eslomac.  A  la  pâleur  générale  qui  s'était  emparée  de  l'indi- 
vidu ,  succède  bientôt  une  couleur  jaune  qui  ;-c  manifeste  sur- 
tout aux  yeux.  Dans  celle  sorte  de  jaunisse  ,  la  couleur  mor- 
bide paraît  ])resque  tout  à  coup,  et  précède  le  changement  qui 
s'opère  aussi  duns  les  miucjs ,  lesquelles  sont  ,  dans  Je  corn- 
ai, ?1 
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ïnencoment ,  ordinairement  limpides  et  coulent  en  plus  grande 

quantité. 

Cette  affection  est  rarement  de  longue  durée.  Cependant, 
chez  des  sujets  irritables,  on  a  vu  la  jaunisse  dont  nous  parlons 
présenter  des  plMMiomènes  infiniment  plus  graves,  et  avoir  une 
marche  fort  différente.  Ainsi ,  dans  quelques  cas  ,  on  a  vu  le 
malade  épouver  par  toute  la  peau  une  chaleur  acre,  mox'di- 
cante  et  insupportable;  être  morose,  inquiet,  perdre  la  direc- 
tion de  ses  idées  ;  tomber  dans  une  sorte  d'abattement  et  de 
démence.  A  ces  symptômes  ne  tarde  pas  à  se  joindre  un  état  fé- 
brile. La  peau  se  recouvre  d'une  sueur  gluante  ,  épaisse  ;  la 
langue  ,  sèche  et  aride  à  son  sommet,  est  recouverte  à  sa  base 
d'un  enduit  jaunàlre  visqueux.  La  respiration  devient  suspi- 
ricuse  5  enfin  ,  il  survient  un  délire  qui  ne  tarde  pas  ,  dans 
quelques  cas  ,  à  être  suiyi  de  la  mort. 

Lorsque  l'impression  sur  le  centre  épigastrique,  et  sa  réac- 
ijion  sur  le  cerveau  ,  n'ont  pas  été  très-intenses  ,  il  n'y  a  seule- 
ment que  de  légères  rêvasseries.  Les  accidens  diminuent  d'in- 
tensité ,  la  fièvre  se  modère,  la  langue  se  nettoie,  la  peau 
s'humecte  ;  les  évacuations  reprennent  insensiblement  leur  ca- 
ractère naturel  ;  le  malade  entre  en  convalescence. 

Selon  Vitet ,  cette  espèce  de  jaunisse,  traitée  par  des  remèdes 
évacuans  ,  irritans  ,  peut  encore  avoir  une  autre  terminaison. 
Sous  rem[)loi  de  ces  moyens  perturbateurs  ,  et  (juclquefois 
même  sans  cause  bien  appréciable,  l'affection  passe  à  l'état 
chronique  ;  le  foie  s'engorge  ,  des  indurations  s'y  manifestent  , 
et  aloi  s  la  maladie  rentre  dans  l'espèce  nommée  jauTiisse  par 
inflammation  chronique  ,  ou  dans  l'espèce  appelée  jaunisse  par 
affection  organique  du  foie. 

On  trouve  dans  la  tlièse  de  M.  Manoury,  i'étiologic  de 
cette  espèce  d'affection  tellement  bien  développée,  que  nous 
croyons  devoir  la  faire  connaîtie  ici  avec  quelques  détails. 
Voici  la  question  qu'il  se  propose  de  r-ésoudre  : 

Comment  les  impressions  que  nous  recevons  influent  -  elles 
sur  le  foie,  organe  qui  paraît  si  peu  sensible  et  qui  reçoit  si 
peu  de  nerfs  relativement  h  son  volume  ?  On  poiurait  résoudre 
Cette  question  ,  dit-il,  en  faisant  attention  h  l'expansion  et  au 
resserrement  des  organes  épigastriques,  selon  que  nous  recevons 
une  impression  favorable  ou  pénible. 

On  sait  que  l'épigastre  est  un  des  foyers  principaux  de  la 
sensibilité;  que  sun  siège  soit  le  pylore,  que  ce  soit  le  dia- 
phragme, selon  Bordeu  ,  oU  le  plexus  solaire,  comme  le  pen- 
sent plusieurs  physiologistes,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que 
toutes  ces  parties  sont  vivement  affectées  dans  beaucoup  de 
circonstances  de  la  vie.  Sommes-nous  atteints  de  passions  dou- 
ce^  et  àîôdérées ,  nous  éprouvons  à  l'épigastre  unç  sorte  de 
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bien-être,  de  sensatinn  îij^n'able  d'oii  n'sultc  ,  dans  mutes  nos 
fonctions,  uno  plus  douce  liuinionie,  daua  nos  lacultc-s,  une 
espèce  de  suj)éiioiit<' ,  et  dans  notre  nioial,  un  .s(>uliiii(  ni  de 
bienseillance,  (jui  n'exi'^lenl  pa>  d;ajs  le  «  ll;^^^iu  et  la  douleur. 
Sonunes-nous  au  eonlraiie  li;i|'[»''s  par  (pudiiue  objet  (pii  cause 
en  nous  une  ;j;iande  suipii>e,  ii  i'uislani  ,  nous  pâlissons,  nous 
éprouvons  un  spa>uii' ,  un  resserrement  à  r<'pii;;istre  ,  la  res[ti- 
raliou  est  ijènee  ;  nous  souunes  <:onune  ^uito(pIi•^  ,  les  forces 
nuisculaires  in)us  abandonnent,  la  uioii  pcui  survein'r.  Or  ,  le 
foie,  situe  lians  rii\puc'>ndre  droit,  suspendu  au  <liaplira:^rne, 
recevani  di-^  uerts  ilu  plexus  solaire,  ncifs  (pii  communiquent 
avec  l'esloniae,  doit  ,  par  ses  rapports  avec  ces  cu-^anes  ,  ]K»rli- 
ciper  au  trouble  qu'ils  peu\enl  t-piouver;  le  spasme  s'ilend 
aux  canaux,  excréteurs  de  la  bile  qui  éprouvent  une  conslric- 
tion  ,  liquelle  arrèlt-  le  cours  de  ce  liquide  et  s'oppose  h  sou 
écoulement  dans  le  duodénum. 

Bosquillon,  dans  ses  notes  siu'  Cullen  ,  établit  une  autre 
théorie  ipii  ,  ijuoique  lond' c  sur  des  taits  anat-miques ,  nous 

Saraît  moins  satistaisanle  que  la  préccideuîe.  Il  faut  ob>erver  , 
it-il  ,  que  le  spasme  ne  peut  avoir  lieu  (pie  dans  les  parties 
douées  de  libres  mûsculaiies,  et  que  les  conduits  biliaires 
où  l'on  n'a  pu  apercevoir  de  semblables  fibres  ,  ne  peuvent 
être  susc  •i)libies  d'.iiïeelion  spasmodicpie  ;  il  est  en  consé- 
quence probable ,  ajoute  Bosquillon,  que  (piand  cette  espèce 
de  jaunisse  a  lieu  ,  elle  est  l'e.let  de  l'alTection  spasmodique 
du  duodénum  dont  les  fibres  musculaires  peuvent ,  en  se  con- 
tractant ,  comprimer  le  conduit  cholédoque  ,  et  interrompre 
i  écoulement  de  la  bile. 

M.  Louyer-Villermay  place  le  siège  du  spasme  dans  le  l'oie 
lui-même. 

<>uelles  que  soient  les  explications  doinn'es  sur  cette  espèce 
d'atïeclion  ,  il  est  d'observation  que  tous  les  individus  qui  re- 
çoivent des  impressions  vives  ,  n'éprouvenl  pas  la  jaunisse  ,  ce 
(jui  lient  aux  dispositions  individuelles  ,  à  ce  que  nous  ;jppe- 
loD5  idiosvnciasie  ,  ainsi  que  l'obs'-rve  iMori;auui,  e/».  xxwii, 
jclativi-iuenl  au  sujet  qui  nous  oceupe.  ^  oici  le  pr-cis  de 
quel([ues  observations  assez  connues  de  jaunisses  j)ar  affeclion 
subite  de  l'anu.-. 

tu  honune  tort  sensible  ,  déteiîu  pour  ses  opinions  ,  entencj 
un  bruit  imprévu  que  l'ont  deux  gendarnjcs  qui  conduisent  son 
épouse  dans  la  prison  où  il  se  trouve  ;  aussit<:t,  sentiment  de 
suffocation,  pâleur  ,  puis  jauuisse.  Celle  ari'iction  dura  long- 
temps il  cause  de  l'état  d'iiiquiétude  et  di-  tiislcsse  où  se  trou- 
vait le  nuilade  (  Manoury  ). 

On  lit  dans  IJoei  iiaave  ,  l'observation  (l'un  marchand  qui  ^ 
à  la  UDUveilc  d'uu  naufrage  que  veuail  de  laiiç  un  de  ses  vais- 
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seauK ,  fui  atteint  tout  à  coup  d'un  ictère   ge'néral  auquel   il 
succomba  Irès-promptement. 

Deux  jeunes  gens  ayant  eu  querelle,  mettent  l'epe'e  à  la 
main.  L'un  d'eux ,  à  l'instant  où  il  se  mettait  ca  garde,  voyant 
son  ennemi  prêt  à  l'atteindre  ,  devint  d'une  couleur  jaune  si 
manifeste,  que  l'autre  ,  surpris  ,  s'arrêta  sur-le-champ. 
-  On  lit  dans  l'ancien  Journal  de  médecine  (t.XLiv)  ,.  qu'un  do- 
gueonragé,  vcnaul  de  recevoir  un  coup  de  fusil,  rompt  saciiaine 
par  un  effort  extraordinaire ,  s'élance  sur  un  jeune  abbu'  et 
meuithses  pieds.  Saisi  d'effroi,  ce  jeune  homme  pousse  un 
cri ,  tombe  demi-mort  et  se  relève  aussi  jaune  que  s'il  eût 
tomb  !   dans  une  teinture  de  safran. 

Un  jeune  militaire  reçoit  un  soufflet  dans  un  lieu  public  , 
et  dans  la  fureur  qui  le  transporte  ,  il  lire  son  épde  pour 
en  percer  son  agresseur.  Ptetenu  par  ceux  qui  étaient  presens 
à  cette  scène  ,  il  s'épuise  eu  vains  efforts  et  ne  peut  assou- 
vir sa  vengeance.  Presque  au  même  instant  il  devient  ictc- 
rique  ;  bientôt  après  ,  il  est  pris  de  fièvre  ,  de  délire,  et  meurt 
au   milieu  des  convulsions. 

B.  Ictère  par  affection  lente  de  Vame.  La  jaunisse,  produite 
par  les  affections  lentes  ou  tristes  de  l'aine,  se  développe  len- 
tement et  presque  insensiblement.  Les  urines  sont  jaunâtres, 
puis  jaunes  huit,  dix  ou  douze  jours  avant  la  coloration  de 
la  peau.  La  constipation  est  très-opiniàtre.  Il  y  a  perte  d'ap- 
pétit, anorexie,  l'abdomen  est  ballonné  ,  une  douleur  sourde 
se  fait  sentir  dans  l'hypocondre  droit  ,  la  respiration  est 
gênée  et  laborieuse;  c'est  surtout  dans  celte  espèce  que  la 
peau  prend  une  couleur  veite,  et  même  quelquefois  une 
teinte  tout  a  fait  noire.  En  généial ,  a  moins  que  la  maladie 
n'ait  fait  de  grands  progrès,  il  y  a  peu  d'altération  dans  le 
pouls.  Il  y  a  une  démangeaison  assez  vive.  Au  moral,  l'indi- 
vidu est  dans  un  grand  état  d'abattement.  A  une  grande  tris- 
tesse succède  souvent  une  nu'lancolic  bien  confirmée. 

Les  affections  irislcs  agissent  aussi,  mais  lentement,  sur 
l'épigastre.  Elles  occasioneut  par  degré  un  spasme,  un  res- 
serrement qui  troublent  la  respiration  et  la  circulation,  al- 
tèrent la  digestion  par  la  tcusiou  de  l'estomac,  du  diapliragme 
et  du  foie.  L'effet  de  cette  tension  est  de  gêner  l'action  nerveuse, 
de  diminuer  peu  à  peu  la  sensibilité.  Le  foie  reçoit  alors  moins 
d'influence  des  nerfs  qui  entretiennent  sa  vie  particulière,  et 
le  rendent  propre  à  la  fonction  dont  il  est  l'oi-gane  ;  el,  comme 
dit  Bordeu ,  il  ne  s'érige  plus  à  l'approclic  du  sang  qui  vient 
fournira  la  sécrétion  de  la  bile;  on  conçoit  alors  comment  les 
clémens  de  cette  humeur,  déjà  rapprochés,  refluent  dans  la 
masse  commune,  et  vont  causer  l'ictère.  Dans  ce  cas  ,  la  ma- 
ladie est  tiès-daugcreusc,  le  viscère  finit  pur  perdre  entière- 


mont  sa  s(Misiblliu' ;  il  devient  <?([iiirrcux ,   se  tltsor}j;rm:sc,  c-J' 
donne  prfM|iu'  toujoiji,-,    li<u  ii  riiy<lt<>[)isic ,  »i  (l< -^  ;i(T<(  lions 
contiiiiie»  à  cellis  qui    oui,    pour  ainsi   dire,    endormi  l';inip 
sensilive  ,  ne  viennenl   la  réveiller,  et  si,  jiar  ses  iri;id;.ilitins  ,  • 
file  ne  ranime  les  organes  ((u'elle  tient  sous  sa  dt-ju-ndanc  r. 

Nous  donnerons  iei  l«s  deux  pn-eis  suivans  d'observations 
de  jaunisse  par  alteetion  nerveuse  ,  lente,  rapporlt'es  par 
M.  !\Iano|iry. 

\^n  jeinie  homme  voit  l'amour  de  son  rival  «•onromu-  par 
l'hymen;  un  juste  sentiment  de  jalousie,  cl  un<'  j)rofondo 
tristesse,  s'emparent  de  lui.  Ses  urines  changent  de  couleur, 
devictment  d'un  rouge  jaunâtre  pendant  douzea  «[uin/e  jours. 
Apres  quoi  la  jaunisse  se  déclare.  Le  malade  ne  larde;  pas  à 
èlre  atteint  de  mélancolie,  lous  les  remèdes  «'chouenl  contre 
ses  maux,  qui  ne  se  dissipenl  que  par  les  voyages. 

Un  honnnc,  d'un  caractère  nu'lancolique ,  perd  sf»  fortune 
et  ses  emplois.  Il  en  conroil  du  chagrin  et  de  la  haine;  dans 
cet  état ,  il  lui  survient  une  jaunisse  longt<'mps  préc('d('e  de 
changement  de  couleur  des  urines.  Le  malade  refuse  de  prendre 
des  mJdicamens  ;  sa  peau  devient  d'un  vert  tirant  sur  le  noir; 
il  tombe  dans  une  vc-ritablc  mélancolie  qui  dégénère  en  manie, 
t]uciquefois  accompagnée  de  fureur.  Après  avoir  langui  pen- 
dant un  an  ,  il  succombe. 

C.  Ictère  par  douleurs  physiques.  M.  Portai  admet,  comme 
espèce,  cette  sorte  de  jiiunisse. 

Toutes  les  douleurs  vives,  tous  les  grands  ébranlemens  du 
système  nerveux  peuvent  occasioner  l'ictère.  C'est  ainsi  qu'on 
a  vu  celle  affection  survenir  pendant  de  violens  accès  de  goutte 
ou  de  rhumatisme,  après  les  opérations  chirurgicales,  les 
blessures  ou  piijùres  des  nerfs,  les  luxations,  hs  contusions. 
On  l'a  souvent  observée  aux  armées  sur  des  soldats  blessés  par 
arme  à  feu  ;  et,  ce  qu'il  y  a  de  particulier,  c'est  que  c<  t  acci- 
dent accompagnait  plutôt  les  petites  blessures  que  les  grandes. 

Les  accès  «l'hystérie  et  d'i'pilepsie  sont  aussi  assez  souvent 
suivis  de  jaunisse.  Suivant  liaulin,  la  jaunisse  h3'stérique  de 
Sj'denham  n'arrive  qu'aux  femmes  affaiblies  par  une  longue 
maladie,  et  qui  ont  soûl fcit  de  l'hystéralgie.  l>éd.  Hoffmann 
dit  positivement  que  dans  ce  cas  il  y  a  une  constrielion  spas- 
modiquc  du  conduit  cholédo(pie.  D  autres  ont  pens.:  qu'alors 
il  s'opérait  dans  le  foie  une  congestion  sanguine  ,  d'où  résultait 
une  augmentation  dans  la  sécrétion  de  la  bile,  et  le  jcgorgc- 
menl  de  celte  humeur  dans  le  duodi'imm  et  dans  l'estomac. 

On  peut  aussi  rapporter  à  ('elle  varii  t(i  la  jaunisse  qui  est 
due  à  des  convulsions  du  diaphragme  ou  des  nmsrlcs  abdo- 
minaux. 

D.  Ictère  par  mUation  du  canal  intestinal.  Celle  variété  de 
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la  jaunisse  ,  que  nous  croyons  convenable  d'établir,  renferme 
toutes  les  aitVctions  de  ce  g(nief|ui  sont  dues  à  une  irritation, 
cliimique  ou  inccauique,  cxeicee  sur  le  canal  iutusUnal.  Cette 
variété  compreiul  une  partie  des  cas  dont  se  compose  la  jau- 
nisse vénéneuse  de  plusieurs  auteurs. 

L'ingestion  dans  les  voies  dif^estives  de  certains  poisons 
acres,  conosifs,  tels  que  le  vert-de-gris  et  autres  oxides  mé- 
talliques; les  acides  minéraux  ,  les  ém 'tiques  et  les  purgatifs 
drastiques  à  trop  hautes  doses;  lesalimens  de  mauvaise  nature, 
comme  ceitaines  moules,  cei tains  champignons,  la  présence 
des  vers,  sont  une  nkinion  de  causes  cjui  ,  quoique  de  nature 
différente,  ont  cependant  pour  effet  immédiat,  de  produire 
une  irrilntion  sur  la  membrane  muqueuse  des  voies  digestives. 
C'est  cette  irritation  qui ,  selon  toute  apparence,  se  commu- 
nique par  continuité  jusqu'aux  conduits  biliaires,  et  qui  y 
d>''termiue  un  spasme,  un  resserrement  d'où  résulte  un  obstacle 
à  l'écoulement  de  la  bile. 

Ou  comjoit  f[ue  si  ces  divers  agens,  ou  ces  diverses  causes, 
agissent  avec  une  trop  grande  intensité,  au  lieu  d'une  irri- 
tation ils  détermineront  un  étal  inflammatoire ,  qui  donnera 
un  autre  caractère  à  l'affection  dont  nous  traitons. 

On  doit  aussi  rapporter  à  la  variété  qui  nous  occupe  ,  la 
jaunisse  qui  survient  dans  les  hernit's  étranglées;  celle  qui  ar- 
rivek  lastiitedes  coliques  d'estomac  et  descolifjuesinteslinales. 
Sauvages  forme  même  une  espèce  de  jaunisse  particulière  de 
ce^ie  qui  survient  dans  certaines  coliques,  et  la  nomme  jaunisse 
ruchialgique. 

Voici  un  fait  de  jaunisse  causée  par  un  vomitif ,  qui  est  très- 
remarquable  sous  le  rapport  de  la  terminaison.  C'est  M.  Morin 
qui  le  rapporte  dans  l'ancien  Journal  de  médecine,  tom.  xliv, 
ann.  '-775.  Ln  médecin  ayant  pris  une  certaine  dose  d'c'méti- 
que,  fil  de  grands  efforts  de  vomissemens,  et  ne  tarda  pas  à 
devenir  complètement  jaune.  L'ictère  se  termina  par  une  es- 
pèce d'écoulement  purulent  par  la  verge,  qui  en  imposa  pour 
une  gononliéev  Cet  écoulement  était  réellement  critique ,  et 
di'isipa  sensiblement  la  jauTu'sse.  11  se  tarit  de  lui-même  par 
les  diiiréliqiK's,  les  rafraichissans  et  les  légers  purgatiis. 

E.  Ictère  par  morsure  cf  animaux  venimeua .  Quelques 
auteurs  l'appellent  seulement  jaunisse  vénéneuse,  ce  qui  ne 
nous  paraît  pas  présenter  un  sens  fort  exact. 

La  niojsure,  la  piqûre  de  certains  animaux  venimeux  ou 
maladî'S,  est  quelquefois  siiivie  d'une  jaunisse  plus  ou  moins 
intense,  que  l'on  peut  attribuer,  avec  Méad  ,  à  un  spasme 
des  voies  biliaires;  spasme  que  peut  tiès-bien  produire  la 
frayeur  insfq;aiable  de  la  morsuie  de  tout  animal  ;  siulout 
lorsqu'on  sait  qu'il  est  venimeux.  A  notre  sup[)osition  ,  on 
pourrait  oppos<  r,  jusqu'à  un  certain  point,  l'obiervatioa  rap- 
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port('o  \\nv  G;ili«'n,  d'un  csclavi-  «]ui  ne  «levait  nnllomont  avoir 
peur  »Us  vipères,  |)ui.s(|u'il  s'o«(U|»ail  de  la  elia-M'  île  ees  ani- 
maux, t't  qui,  ccpcndanl,  devinl  icleiiciue  pai  suile  d'une  d<: 
louis  morsures. 

INIead  a  observt-  (|u<'  l'iclère  (|ui  stirvicnl  h  la  suite  di-  l)l«s- 
surcs  par  des  animaux  venimeux,  se  manilesle  lrès-|jr()in|ile- 
mcnl,  quolquelois  en  moins  d'une  heure.  Celle  teinte  passe 
souvent  au  verl  et  au  noir.  Galieu,  en  donnant  l'observation 
ci-dessus,  de  l'esclave  mordu  par  une  vipère,  dit  que  la  peau 
de  cet  homme  devint  d'un  verl  porracc'. 

La  morsure  do  (juiîlqucs  scrpens,  autres  que  la  vipère,  a 
clé  aussi  suivie  de  jaunisse.  Il  est  dit,  dans  le  nouveau  Dictio- 
iiaire  d'ilisloire  naturelle,  que  les  personnes  qui  ont  été  mor- 
dues par  le  crotale  ou  serpent  ;i  sonnettes,  et  (|ui  ont  le  bou- 
Iieur  a'en  réchapper,  conservent  des  taches  jaunes  sur  la  par- 
tie blessée. 

Bartholin  a  vu  la  jaunisse  survenir  ii  la  suite  d'une  morsure 
faite  par  un  chien  enrayé  (cent.  5,  hisl.  4);  Joël  [Prax.  de 
veneii  ),  ii  la  suite  d'une  piqûre  d'araii;née. 

Au  rapport  de  quelques  observateurs,  on  a  vu  aussi  celte 
affection  se  manifester  après  des  morsures  faites  par  des  ani- 
luaux  qui  ne  sont  point  venimeux,  et  qui  n'étaient  nullement 
malades,  tels  que  le  chien  (  Van  Swiéteu),  le  chat  (Lanzoni), 
récureuil  {Eplieni.  nnt.  cririos.). 

Ictère  par  pl'^'lhore  bilieuse.  Cette  espèce  de  jaunisse,  éta- 
blie par  le  professeur  Portai,  admise  par  j\l.  Coiuac  (  thèse 
citée)  qui  la  confond  avec  celle  qui  est  causée  par  la  pléthore 
des  vaisseaux  du  foie,  «-st  désignée  par  quelques-uns  sous  le 
titre  d'ictère  par  prédominance  de  l'action  du  foie.  C'est  à 
celte  espèce  que  l'on  peut  sans  doule  rapporter  l'icléritic  gas- 
trique, icterilia  gaslrica  .,  de  M.  Alibcrl. 

Le  foie,  dans  1  élat  naturel,  est  doué  d'un  degré  d'énergie 
tel,  qu'il  ne  sécrète  (jue  la  quantité  de  uile  nécessaire  pour 
l'exercice  de  la  partie  digeslive  ;i  laquelle  ce  fluide  est  desiiné, 
et  dans  la  mesure  convenable  à  l'entretien  de  la  santé  ;  mais  si 
par  une  circonsiauce  quelconque,  les  propriétés  vitales  de 
J'organe  hépati([uc  se  trouvent  exalt('es,  il  s'ensuivra  néces- 
sairement que  la  sécrétion  de  la  bile  «ieviendia  plus  active,  et 
que  ce  fluide  étant  en  excès,  donnera  lieu  à  diverses  affections 
au  nombre  desquelles  se  trouve  la  jaunisse. 

Cette  espèce,  qui  Se  manifeste  principalement  en  aulomiie, 
reconnaît  particulièrement  pour  cause  l'usage  immodéré  des 
alimens,  et  surtout  de  ceux  qui  sont  gras,  huileux,  de  via 
4oux,  etc.  Ces  causes  n'agissent  jamais  plus  puissamment  cpie 
sur  les  individus  d'un  tempc-ranuMil  bilieux  <'l  parvenus  à  l'âge 
Uç  quaraule  a  cinipianle   aus,  epoipic   où   les  forces  vitales 
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commencent  h  se  concentrer  sur  l'abdomen,  et  rlelerminent 
la  prédominance  du  système  veineux  ,  époque,  en  un  mol ,  où 
se  prononce  manifestement  la  diatiicse  bilieuse ,  la  polj- 
cholie. 

Cet  ictère  est  toujours  précédé  d'un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  symptômes  qui  peuvent  en  imposer  au  début  pour 
lin  embarras  gastrique;  tels  sont  une  céphalalgie  sus-orbilaire, 
l'amertume  de  la- bouche,  l'inappétence,  des  nausées,  des 
vomissemens  de  matières  bilieuses.  Il  n'y  a  ni  tension  dans 
les  hypocondrcs  ni  à  l'epigastre  ;  la  couleur  de  la  peau  est 
souvent  tiès-foncée  et  varie  du  jaune  verdàtre  au  brun  ver- 
dâlre.  Entîn  ,  ce  qui  aciiève  de  caractériser  cette  espèce  d'ic- 
tère, c'est  qu'il  n'existe  point  de  constipation,  et  que  les  ex- 
créniens,  au  lieu  d'être  inodores  ,  durs  et  grisâtres,  sont  fé- 
lidés, mous  et  très-colorés.  H  y  a  fréquemment  diarrhée. 

On  peut  présumer  que  cette  espèce  de  jaunisse  provient  de 
la  résorption  par  les  absorbans  intestinaux  d'une  partie  de  la 
trop  grande  quantité  de  bile  qui  y  est  versée. 

Ictère  par  pléthore  sanguine  du  J'oie  ^  icterus  à  plethora 
(  Fréd.  Hofimann  ) ,  intempéries  calida  [  Sennei  t  ).  Cette  espèce 
de  jaunisse  est  établie  ou  admise  par  Sauvages,  par  Grimaud, 
par  le  professeur  Portai  ,  etpar  les  auteurs  des  thèses  citées  plus 
liant  ;  elle  survient  principalement  chez  ceux  qui  s'ont  doués 
d'un  lempéiamenl  bilioso-sanguin  ,  qui  abusent  des  alimens 
trop  succulens ,  des  liqueurs,  et  chez  lesquels,  soit  par  défaut 
dexercice  ou  autiement,  les  excrétions  n'ont  pas  été  assez 
abondantes.  Elle  arrive  aussi  a  la  suite  des  suppressions  de 
règles  et  de  toute  hémorragie,  priiicipalemenl  du  flux  hé- 
n.orroïdai. 

La  pléthore  sanguine  du  foie  peut  très-bien  exister,  sans 
qu'il  V  ail  pour  cela  la  moindre  inP.ammation  de  ce  viscère. 
Cette  espèce  de  pléthore  paraît  même  devoir  être  assez  fré- 
quente à  cause  de  la  grnnde  quantité  de  sang  que  reçoit  l'or- 
gane hépatique;  ce  fluide  y  étant  apporté  par  deux  ordres  de 
vaisseaux,  l'artère  hépatique  et  la  veine-porte,  et  n'en  sortant 
que  par  les  veines  hépatiques  dont  le  nombre  et  la  capacité 
6ont  loin  de  leur  être  proportionnés. 

Cet  engouement  sanguin  de  l'organe  hépatique  qui  dépend 
le  plus  commnnémenl  d'un  état  de  pléthore  générale,  peut 
être  aussi  le  résultai  d'une  gêne  de  la  circulation  dans  les  or- 
ganes qui  avoisinent  le  foie.  Le  sang  éprouvant  de  la  diflieullc 
à  pc-nétrer  dans  ces  viscères  atteints  de  telle  ou  telle  affection  , 
rcllue  dans  le  fo'ie  et  y  cause  une  pléthore  locale.  i)u  remarque 
encore  que  l'ictère  coïncide  fréquemment  avec  les  maladies 
organiques,  soilduco^ur,  soit  des  poumons. 

Dau5  celte  espèce  d'ictère ,  le  malade  est  plus  constipé  que 


df  coiitumo;  il  a  le  teint  monic  cl  m1):iIIii.  f,cs  vaissmnx  <lo 
l';illnit4;int'('  sont  ojilinaiicnuMil  dilal.s.  Il  n'cxi>tc  |i(iinl  de 
doult  ur  dans  Ja  n'i^ion  du  loit';  mais  le  malade  se  plaint  d'un 
MMitimi-nt  de  plénitude  on  de  malaise,  principalement  dans 
«elle  région,  Le  ponU  c<t  plein,  dur,  toiucntr»'  ou  développé 
par  intervalle.  Selon  \itit,  cet  ictère  pful  durer  jusqu'il  un 
mois,  et  se  teimint  r  jiar  engoifiement  i\u  foii-. 

On  peut  c\pli(|uer  cette  espèce  de  jaunisse,  soit  par  une 
aui;nientati*ni  ou  une  altéiation  (pieh onijiu-  dans  la  sècn'litm 
de  la  bile  causée  jiar  la  pK-lhore  sanguine  ;  soit  par  la  com- 
pression que  les  vaisseaux  sanguins  du  l'oie  ,  trop  dilatés  , 
exercent  sur  les  canaux  de  la  bile. 

Cette  espèce  d'ictère  et  la  préc<'dente  sont,  dans  la  plupart 
des  cas,  ites  alïections  essentielles. 

Ictère  tvjlanwiatoire.  Le  foie  étant,  comme  la  plupart  de 
îios  autres  organes,  susceptible  de  deux  modes  d  inflamma- 
tion, l'une  aiguë,  l'antre  cluonirjue,  et  ces  deux  états  paillon. 
Jogi(iues  offrant  des  phénomènes  très  dilïérens  sous  lo  rapport 
de  l'ictère,  dont  ils  sont  souvent  accompagm-s  ;  nous  distin- 
guerons dans  cette  espèce  de  jaunisse  les  deux  variétés  sui- 
vantes. 

A.  Ictère  par  injlanimiitlon  aiguë  du  foie.  Ictère  pyrec- 
lique,  icteritia  pyreaica  {  Mibert).  Après  la  jaunisse  par  plé- 
thore sanguine  (lu  foie  ,  vierti  nalurellemenl  se  ranger  celle  qui 
tient  à  un  (  tat  inllaunnatoire  de  cet  oigaue.  Sauvages  et  Cullcn 
Ja  wommcnv  jaunisse  hc'patique. 

Plusieurs  praticiens  et  des  auteurs  foit  reconimandables 
ont  regaidé  l'ictère  comme  un  symptôme  tellement  insépa- 
rable de  l'inflammation  du  foie  qu'ils  ont  employé  le  mot  de 
jaunisse  comme  synonyme  d'hépatite.  Boerhaave  caractérisait 
l'inflammation  du  foie  par  la  couleur  de  la  peau.  D'autres  au- 
teurs ,  et  Cnllen  particulièrement,  tout  en  reconnaissant  que  la 
jaunisse  accompagne  tres-fn-quenmient  l'hépatite  ,  oiU  établi 
qu'elle  n'est  point  ton  juurs  iuh(Menle  à  celte  alfeclion  ,  et  qu'il 
est  une  Ibule  de  cas  d'inflammation  du  foie  où  elle  ne  se  ren- 
contre pas.  Celte  diversité  d'assertions  dépend  certainement  de 
ce  que  l'on  n'a  point  assez  réflc-chi  que  le  foie^  à  raison  de  sou 
volume,  est  très-rarenu  iit  enflammé  dans  sa  lotalili-,  et  (juc 
presque  toujours  l'inllammalion  n'existe  cjue  dans  une  partie 
de  son  étendue  ou  de  sa  profundeur.  C'est  ce  que  l'observation 
et  l'autopsie  cadavéri([ue  di-moulrent  journellement. 

Quoique  l'iuflUnmialion  puisse  atlac|uer  toutes  les  parties 
du  foie,  les  pathologisles  ne  distinguent  néanmoins,  d'après 
leur  siège,  c[ue  deuxespèces  princi]iales  d'hépatites,  l'une  su- 
perficielle, <[ui  se  manifeste  à  la  fat  e  convexe  «lu  foie;  l'autre 
profonde,  qui  occupe  la  face  concave  dç  cet  organe,  et  que 
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Selle,  dans  sa  Pyretologie  définit  en  ce  peu  de  mots:  douleuf 
gravalive  et  plus  légère  que  dans  rinflamniation  de  la  face 
convexe,  pouls  mou ,  syinplômcs  icleiiques.  Les  faits,  d'ac- 
cord avec  le  raisonnement,  ont  démontré  que  la  jaunisse  ne 
survient  que  dans  le  dernier  cas,  c'est-à-dire,  lorsque  l'inflam- 
mation attaque  la  partie  concave  du  foie.  Quelques  auteurs 
admettent  aussi  l'existence  du  même  phénomène  dans  les  in- 
flammations graves  qui  intéressent  profondément  le  tissu  du 
foie.  Selon  eux  il  arrive  alors  que  les  conduits  excréteurs  de  la 
bile  sont  saisis  d'un  spasme  qui ,  en  resserrant  leurs  parois,  ne 
leur  permet  plus  de  se  dilater ,  pour  livrer  passage  à  cette 
humeur,  et  la  conduire  dans  le  canal  intestinal.  On  pourrait 
aussi  attribuer  dans  ce  cas  la  rétention  de  la  bile  à  l'oblitéra- 
tion des  vaisseaux,  causée  par  l'inflammation  de  leurs  parois  , 
et  même  admettre  que  le  foie  attaqué  d'inflammation  est  moins 
propre  ,  moins  disposé  à  la  sécrétion  de  la  bile. 

L'apparilion  de  cette  espèce  de  jaunisse  est  extrêmement 
variable.  Quelquefois  elle  a  lieu  dans  le  début ,  ou  bien  le  se- 
cond ou  le  troisième  jour  de  l'inflammation  du  foie;  d'autres 
fois  ce  n'est  que  du  septième  au  neuvième  jour  qu'elle  se  ma- 
nifeste ;  quelquefois  on  l'a  vue  survenir-plusieurs  jours  avant 
l'hépatite.  M.  Alibert,  dans  sa  Nosologie  naturelle,  en  fait  la 
première  espèce  du  genre  icte'riiie.  Les  signes  particuliers  qui 
l'annoncent  sont  une  douleur  fixe ,  pongitive  à  la  région  du 
foie,  à  l'hypocondre  gauche  et  même  dans  plusieurs  autres 
parties  du  bas-ventre;  douleur  c{ui  s'exaspère  par  des  inspi- 
rations profondes  ,  ou  par  une  pression  exercée  sur  l'abdo- 
men. Dans  quelques  cas  ,  cette  douleur  se  propage  au  cou  ,  à 
]a  clavicule  et  à  l'épaule  du  côté  droit  ;  le  pouls  est  plein  , 
dur,  plus  ou  moins  fréquent.  11  y  a  une  toux  sèche  et  rauque. 
La  langue  est  couverte  d'un  enduit  jaunâtre;  elle  est  sèche 
et  quelquefois  noire.  H  y  a  des  vomissemens  de  matières  ver- 
dàlres,  porracées  ;  l'urine  est  rare  et  foncée  en  couleur;  les 
déjections  alvines  sont  difficiles ,  peu  abondantes  et  se  sup- 
priment quelquefois.  La  peau  est  jaune  ,  excepté  aux  pom- 
mettes qui  sont  d'un  rouge  plus  ou  moins  vif. 

Plusieurs  auteurs  ont  l'egardé  la  jaunisse  cjui  survient  dans 
l'hépatite  ,  comme  un  symptôme  d'autant  plus  favorable  qu'il 
se  manifeste  plus  tard  ;  et  quelques-uns  même  ont  avancé 
qu'il  pouvait  être  critique.  Il  est  vrai  que  la  jaunisse  qui  se 
manifeste  au  septième  ou  au  huitième  jour  de  Thépatile ,  est 
presque  toujours  accompagnée  d'un  travail  critique  ;  mais  ne 
peut-on  pas  regarder,  avec  M.  Landré-Beauvais ,  l'ictère  qui 
survient  dans  cette  ciiconslance,  plutôl  comme  un  phénomène 
dépendant  des  efforts  salnlaiits  que  fait  la  nature  pour  l'iieu- 
reu$e  solution  de  la  maladie  ,  que  comme  uuc  crise  régulière. 
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De  toutes  les  tcrniiiiaiM)iis  «le  riiépalite  ^  relie  qui  jwul 
amciii'r  le  plus  proiuiilenu'iil  la  cessaliou  de  ri«:l<'ic  ,  c 'eal  la 
resnhilioii.  Ce  niodc  «le  t«'i  niiiiaison  esl  aiuiunct-  par  la  «liiiii- 
iiulii>ii  «les  synjpliiMH'S  inllaniuialoins  ;  le  pouls  d<'\  itiil  rimn  , 
plein  «.'l  plus  it-g.ilier  ;  la  [»eau  se  convie  d'une  chaleur  liali- 
tueuse;  la  langue  devieiil  plus  lunuid«- ;  les  yeux  sont  plus 
clairs  ;  la  teinte  de  la  peau  s'^'claiicil  ;  les  selle.-,  so.ii  bilicuMS 
et  les  urines  plus  abondanles.  h'auîifs  l'ois  l«;  retour  «l'un  (lux. 
Iieniorroidal ,  ut^-rin  ,  des  loclnes  ou  d'une  lieniorragie  nasale, 
est  la  crise  salulain-  de  cette  alTetion. 

L'hépatite  aitçue ,  suivant  son  inu-nsilé  et  selon  le  mode  de 
traitement  »[ui  a  été  einpioyé,  ppul  encore  se  terminer  par  uq 
abcès  dans  la  siib>tance  du  foie  ,  par  une  inllamniation  chio- 
iii«[nc  ,  ou  par  une  aflection  OPt;auique  ijueicomjue.  La  jau- 
nisse se  perpétue  alois  avec  ces  altecdons  s«'condaires  ;  elle  en 
csl  «•l'alement  reltet  et  le  symptôiue  ,  et  doit  «"-Ire  étudiée  sous 
un  autre  point  de  \  ue. 

Dans  une  ob-iervation  «l'hiipalite  aii:;ui',  rappniti'C  par  le 
professeur  Pinel  dans  sa  Noso:,raphie  philo>>()jtn;qMc  ,  le  qua- 
trième jour  seulemeut  se  manitesla  la  couleur  jaune  de  la  face 
et  de  lu  conjonctive;  le  cin(juièni«' ,  couleur  plus  foncée  s'é- 
tendant  sur  le  Irqnc  ;  le  soir,  couleur  dun  jaune  fauve  sur 
tout  le  corps  ;  le  sixième  ,  légère  sueur  qui  teint  la  chemise  5 
le  dixième,  le  visasse  est  moins  jaune  ;  le  quatorzième  ,  teinte 
encore  moins  foncée  ;  quelques  jours  après  ,  l'ictère  disparaît 
comphtement. 

L'intlammalion  de  la  vésicule  du  iiel,  hcpatilis cystica  (Sau- 
vages) ,  maladii?  dont  les  symptômes  ne  sont  point  encore  bien 
détcrnnuLS  ,  est  aussi  accompagnée  d'un  état  de  jaunisse  plus 
ou  moins  prononcé. 

B.  liti-rc  par  inflammation  chronique  du  Joie.  Les  causes 
qui  déterminent  l'in'patite  ,  n'agisseni  pas  toujours  avec  un 
degré  d'énergie  sullisanl  pour  produire  une  iuflamnialion  ai- 
gué  ;  ri  en  est  plusieurs,  telles  qu'une  pression,  une  légère  con- 
tusion dans  la  région  d;i  toie,  une  commotion  générale  qui  n'v 
occasionent  qu'une  inllainmation  sourd»;,  dont  l'ictère  est  assez 
ordinairement  le  sympuime.  Cette  espèce  d'inflammation  peut 
être  aussi  causéepar  la  suppression  d'un«'i'vacuation  quelconque. 

L'individu  éprouve  dtr  la  pesanteur  dans  i'hypocondre  dn>il; 
la  bouche  est  ainere,  l'appélit  diminue,  les  digestions  sont 
pénibles,  la  respiration  esl  g«'nee  ,  le  pouls  est  legèr«"ment  fé- 
b.ile;  le  soir,  il  y  a  rcdoublenienl.  Jj'ailleurs,  consti|iali«'n 
et  urines  safranée>.  Celle  espèce  de  jaunis-e  ,  «)u  plut  i  Taf- 
fcclion  qui  la  détermine  ,  peut  durer  fort  longtemps  ,  et  finit 
par  se  coinpliijuer  av<c  des  abcès  dans  le  loie  ,  ou  toute  autri: 
ititéralion  profonde  dans  la  structure  de  ce  viàcèie. 
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Les  deux  observations  suivantes  feront  connaître  la  marche 
d'une  jaunisse  par  inflammalion  chronique,  terminée  heureu- 
sement ;  et  d'une  autre  dont  hi  terminaison  a  été  funeste. 

Un  homme  âgé  de  quarante-six  ans,  sujet  à  un  llux  hémor- 
roidal  périodique  ,  prend  un  bain  froid  qui  supprime  cette 
évacuation.  Peu  de  temps  après  ,  sentiment  de  réplction  ,  pe- 
santeur incommode  et  même  douloureuse  a  l'hypocondre 
droit;  appétit  diminué,  bouche  amère,  constipation,  jaunisse, 
jçiclancolie  :  application  de  sangsues  à  l'anus  ;  bains  de  siège  ; 
tisane  de  plantes  chicoracces  aiguisée  de  sels  neutres  ;  au  mo- 
ral ,  distraction.  Peu  de  temps  après,  diminution  de  la  dou- 
leur ;  rétablissement  des  évacuations  alvines  ;  la  peau  et  les 
urines  reprennent  leur  couleur  naturelle  j  le  flux  hémorroïdal 
repai'ait  a  ses  époques  ordinaires  ;  la  santé  se  rétablit. 

Un  homme  de  vingt-huit  ans  se  heurte  violemment  la  ré- 
gion du  foie  ;  douleur  vive  qui  ne  l'arrête  point  ;  jours  sui- 
vans  ,  le  malade  continue  ses  occupations  malgré  sa  douleur  j 
bientôt,  urines  plus  foncées  ,  jaunisse  avec  constipation  ;  ma- 
tières alvines  dures  ,  blanches  et  en  petite  quantité.  Au  bout 
d'un  certain  temps,  l'hypocondre  devient  dur  ;  tumeur  au- 
dessus  des  fausses  côtes,  qui,  bientôt,  s'étend_dans  la  région 
c'pigastriquc ,  et  est  douloureuse  à  la  pression.  La  jaunisse  se 
change  en  un  véritable  ictère  noir;  les  membres  inférieurs  s'in- 
fillrent  ;  toux  sèche;  le  malade  succombe  dans  un  état  de  suf- 
focation. A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouve  le  foie  augmente' 
de  volume  ,  squirrcux  cl\  et  la  et  connue  cartilagineux.  Dans 
quelques  endroits,  on  trouve  do  véritables  kystes  remplis  d'une 
matière  purulente  ;  lobe  droit  changé  en  une  matière  solide 
semblable  à  du  suif;  poumon  hépatisé.  Ces  deux  observations 
ont  (;té  puisées  dans  la  thèse  de  M.  Manoury. 

Ictère  par  abcès  dans  le  fore  ;  Jaunisse  purulente  de  Sau- 
vages ;  aurigo  purulentn  des  auteurs.  L'inflammation  aiguë 
du  foie  ne  se  termine  pas  toujours  de  la  manière  la  plus  fa- 
vorable,  c'cst-k-dire  par  résolution;  souvent  les  symptômes 
qui  la  caractérisent  persistent  au-delà  du  quatorzième  jour, 
et  alors  l'ictère  ,  soit  qu'il  existe  déjà  ,  soit  qu'il  survienne 
seulement  vers  cette  époque  ,  pourra  être  regardé  comme  un 
des  signes  d'une  collection  purulente  dans  le  foie,  s'il  est 
accompagné  des  symptômes  suivans  :  cercle  jaunâtre,  livide, 
qui  cerne  les  paupières  ,  surtout  l'inférieure  ,  et  qui  est  très- 
sensible  ,  malgré  la  coloration  de  la  peau  ;  sentiment  de  pe- 
santeur ou  douleur  obtuse  ,  profonde  dans  l'hypocondre  droit  ; 
frisson  ,  chaleur  dans  la  paume  des  mains ,  pouls  petit ,  fré- 
quent ;  selles  d'abord  rares  et  décolorées  ,  puis  diarrhées  col- 
liquativcs;  sommeil  agité  ;  syncopes  fréquentes  ;  respiration 
difficile  j  sueurs    nocturnes.  On  sera  pleinement  convaincu 
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de  l'existence  il'im  abrès  au  i'oie ,  si  l'on  apcrrojt ,  djns  J'iu- 
tervallc  tles  ilcruicrcs  lôtt-s  ,  une  tumeur  aumuculam  uc\i 
à  peu  ,  el  accoinjia^uee  de  lluclualious  ;  luiueur  «|u'i»u  a  sou- 
vent coulontlue  avec  la  liilalaliou  île  la  Vt'siiule  du  (ici  ,  ainsi 
que  l'a  denionlré  J.  L.  l*elit  dans  ses  INltinioiies  insères  n.irjui 
ceux  de   l'Académie  royale  de  chirurgie. 

Ces  sortes  d'al)cès  ,  que  quelques   autours  d«,'sij»nent  sous 
le   uoni   de  voniitjue  du  Joie  ^  consument  quelquefois  eniic- 
lemenl  cet  or{;;ane  qui  se  trouve  alors  réduit  à  l'elal  de  kyste 
et  contenant  une  es[»èce  de  matière  liquide,  couleur  lie  de  vin. 

L  ne  intlammation  bien  manifeste  dans   le  foie  ,  n'etanl  pas 
la  seule  cause  (jui  puisse  y  produire  une  collection  de  pus 
ot   par  suite  l'élat  d'icteritie  qui  en  est  quel(juefois  le  symp- 
tôme ;  la  couleur  jaune   de   la  peau   pourra   aussi   se   niani- 
festcr  dans  les  cas  où  ,  par  suite  d'une  métastase  purulente 
un  abcès   viend.ait  à  se  former  pres([ue  subitemenl  dans  cet 
organe.  Il  en  est  de  môme  dans  les  inllamniations  et  les  dépôts 
dont  le  foie  devient  le  si«'ge  à  la  suite  de  plaies,  de  coups 
ou   de  commotions  a  la  tète  ,   ainsi   que  l'ont  observé  Am- 
broise  Paré,  Bertrand!  el  Pouteau.  Ce  dernier  explique  les 
jaunisses  qui    surviennent  à   la   suite  des  saignées  de  pied 
pratiquées   pour  renu-dier  aux  accidens  des  plaies  de   tête 
par  le  plus  grand  afilux   de  sang    dans  les  vaisseaux  hépa- 
tiques, afflux  qu'entraîne  la  deplélion  des  vaisseaux  des  extré- 
mités  inférieures. 

Ce   n'est  point  ici    le    lieu   de   nous    occuper    des    divers 
modes  de   terminaison  des  abcès    du  foie;  et   pour  complel- 
ter  1  histoire  de  l'espèce  de   jaunisse  qui  eu  est  le  résultat 
iious  rapporterons    les  deux  faits   suivans  ; 

Une  femme  d'environ  quarante-cinq  ans,  qui  avait  brus- 
cjucment  cessé  d'être  réglée  huit  ou  neuf  ans  auparavant 
éprouva  ,  deux  ou  trois  ans  après  ,  des  dérangemens  dans  ses 
digestions,  la  jaunisse  survint  ;  tantôt  constipation  opiuiàtre 
tantôt  diarrhée  ;  bientôt  maigreur  extrême  ;  gonflement  dans 
la  région  épigastrique  ,  lequel  va  en  augmentant  de  volume, 
et  quelques  mois  après  présente  de  4a  fluctuation.  Mertriid 
et  le  professeur  Portai  furent  d'avis  d'ouvrir  le  dépôt,  d'où 
il  s'écoula  près  d'une  pinte  de  pus  rougeàtre  j  la  malade 
guérit. 

Vn  homme  de  cinquante  ans  ,  qui  était  atteint  de  la  jau- 
nisse ,  se  plaignait  d'une  douleur  aiguë  dans  l'i'pigastrc  ,  et 
d'une  douleur  gravalive  vers  le  lobe  droit  du  foie.  La  ma- 
ladie s'étaut  prolongée,  après  diverses  rc-niissions  et  .exacer- 
balions,  il  survint  un  vomissement  considérable  de  matières 
noires  el  visqueuses;  le  malade  mourut.  On  trouva,  dans, 
le  bas-veut;c ,  des.  mulicics  pumlemçs,  qui  s'étaicut  ecouléoti 


43  o  I  C  T 

de  trois  abcès  qui  existaient  dans  le  foie;  la  vésicule  du  fiel 
contenait  de  la  bile  noirâtre  et  visifucuse  ,  et  huit  calculs 
biliaires  dont  le  plus  volumineux  était  gros  comme  une  fève  ; 
l'estomac  offrait  quelques  marques  d'inflammation  (Lieutaud, 
observation  'j  i5  1. 

Jctcre  par  affection  organique  du  foie  ;  aurigo  ah  obstruc- 
tione  (Sauvages).  Cette  espèce  est  admise  généralement  par 
tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'ictère  ,  lesquels  Ivù  oi.t  as- 
signé (les  dcnoniinaticns  qui  en  rappellent  la  cause  d'une  ma- 
nière plus  ou  moins  précise  ;  telles  sont  celles  de  jaunisse 
par  obstruction  ^  pur  endurcisseraent ,  par  engorgement  du 
ybie.  C'est  cette  espèce  que  M.  Alibcrt  nomme  ictéritie  apy~ 
reociijue ,  icieritia  apjrexica.  N'est-ce  pas  h  cette  affection 
que  quelques  auteurs  ont  donné  le  nom  *X ictère  froid  ^  at^ 
tendu  que  le  mal  se  manifeste  avec  lenteur  ,  surtout  chez 
les  individus  lymphatiques?  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rap- 
porter ce  que  l'anatomie  pathologique  nous  apprend  sur  les 
dfverses  affections  organiques  du  foie  ,  qui  toutes  sont  plus 
ou  moins  susceptibles  d'être  accompagnées  de  jaunisse.  Il  nous 
suffira  de  dire  que  ces  affections  désignées  sous  les  noms  [de 
duretés,  d'indurations,  d'engorgemens  ,  de  squirres  ,  etc., 
peuvent  être  la  cause  d'un  ictère  plus  ou  moins  intense. 

L'altéiation  du  foie  peut  être  reconnue  avant  ou  après  la 
jaunisse.  Le  foie  n'est  pas  toujours  augmenté  de  volume.  Ou 
le  trouve  aussi  quelquefois  plus  petit  ;  ce  qui  prouve  com- 
bien est  peu  fond;'C  l'opinion  de  quelques  médecins  qui  , 
dans  la  pratique  ,  nient  souvent  l'existence  d'une  affection 
du  foie,  lorsqu'ils  ne  peuvent  ,  par  le  tact,  en  acquérir  la 
preuve  matérielle. 

■  L'ictère  qui  est  l'effet  d'un  engorgement  squirreux  d'une 
plus  ou  moins  grande  partie  du  foie,  est  précédé  de  dcran- 
gemens  dans  les  digestions,  de  douleurs  obscures,  et  même 
d'une  espèce  de  poids  dans  la  région  épigastrique,  de  malaise 
lorsque  le  malade  veut  se  coucher  à  gauche,  de  vomissemcns 
plus  ou  moins  fréqucns,  de  constipation  d'abord  opiniâtre, 
puis  de  diarrhée  coliiquative  ;  enfin  surviennent  la  fièvre  lente, 
le  marasiju',  ou  l'œdème  des  extrémités  ,  la  bouffissure  du  vi- 
sage, quo!([a«fois  du  côté  droit  seulement,  lorsque  la  maladie 
est  commencaiite  ;  les  urines  d;-  plus  eu  plus  rares  et  bourbeu- 
ses; le  gonflement  du  ventre  bientôt  suivi  de  signes  non  équi- 
voques del'ascite,  qiu'lquefois  nn-mc  de  l'iiydrothoras. 
'  La  jaunisse  qui  suivienl  dans  les  affections  organiques  du 
foie,  pent  provenir  soit  d'une  modification  de  la  sécrétion  bi- 
liaire, soit  de  la  n.tention  de  la  bile  causée  par  l'aclion  méca- 
itique  que  les  parties  affectées  exercent  sur  les  canaux  biliaires. 
'  Quoi  qu'il  en  soit,  que  ces  causes  agissent  isolément  ou  si- 
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fmiltaiit'niriit  pour  la  prndm  lion  du  |»li('iinniônp  f[iii  nous  oc- 
ciipi" ,  l'obscrN  atioii  aiialoini(|iU'  lait  (  (niiiai'irc  »|U('  les  cas  où 
rifU'ic  est  suiA fini  dans  1rs  allrclions  i)ri;ani(|ui's  du  foie,  .sont 
principalement  (en\.  un  raltriatiun  a\ail  sou  siégea  la  face 
concave  de  l'orgaiic. 

L'altération  du  fuie  est  souvent  accoiU[)aj^nee  de  celle  d'un 
ou  «le  plusieurs  orj^aues  voisins. 

r/observation  suivante  fera  parfaitement  connaître  la  marche 
du  genre  d'altération  du  foie  auquel  tient  l'espèce  de  jaunisse 
dont  nous  venons  de  parler. 

Un  ccclésiasli(|ue,  âgé  d'ciuiion  quiuanle-cinq  ans,  après 
avoir  mené  une  \  ie  très-aclive,  éprouve  (piel<pii>s  ciiagrins, 
et  devient  séilenlaire.  11  survient  des  li('inorroïdes  cpii  iluent 
de  temps  en  teuijis  ;  corpulence,  surtout  à  l'abdomen,  tris- 
tesse, d!;j;estions  pénibles  avec  sentiment  de  pesanteur  à  l'épi- 
gastrc  et  dans  l'hypocondre  droit.  Les  hémorroïdes  cessent  de 
paraître;  s»;Mie  dans  la  res[)iralion.  Sangsues  à  l'anus;  boisson 
apérilive  et  rafiaîchissante  ;  digestions  plus  faciles;  mieux 
être;  cependant  <le  temps  en  temps  coliques  venleuses;  selles 
plus  rares  de  matières  plus  colorées  et  consistantes;  tout  ii 
coup  perte  d'appétit;  Jangucr  limoneuse;  épigastre  tendu  et 
douloureux;  yeux  jaunes;  et  bientôt  même  coloration  du  vi- 
sage cl  de  tout  le  corps;  urines  rouges,  rares  et  briqualeV-s  ; 
])ouls  dur  et  fréquent.  Sangsues  à  l'anus;  boisson  apéritive  et 
diurétique;  purgatifs,  lavemens  ;  sucs  de  plantes  chicoracécs 
avec  terre  foliée  de  tartre.  Diminution  de  la  jaunisse,  mais  res- 
piration plus  gênée  ;  enflure  des  extrémités  inl.'ri<;ures  ;  ventie 
tendu  vers  l'épigaslrc  cl  l'hypocondre  droit ,  hallomié  dans  le 
reste  de  son  étendue;  urines  rares  et  bouib-uses;  pouls  fri'- 
(pient ,  dur,  parfois  irn-gulier.  Tisane  diun-lique  coupée  avec 
du  vin  blanc;  sucs  de  pissenlit,  cerfeuil,  bouiache  et  cresson  , 
avec  uximel  scillilique.  .augmentation  de  l'urine;  diminution 
de  l'enflure.  Eau<  <le  Seitz;  pilules  de  savon;  gomme  ammo- 
niaque et  aloës  ;  frictions  aromatiques  sur  les  parties  infiltrées. 
Vcsicatoires  aux  jambes,  pilules  de  Bâcher.  Evacuations  alvi- 
nes  plus  fréque.iles  ;  céphalalgie  violente;  langue  gênée  dans 
ses  mouvemens  ;  pouls  fréquent  et  plein  ;  trouble  des  facultés 
Intel l;^ctuelles.  Une  fièvre  putride  et  adynamique  se  dc'clare, 
cl  le  malade  succombe  au  buul  de  trois  jouis  de  cette  fièvre. 

A  l'ouverture  du  corps,  peu  de  sérosité  dans  l'abdomen; 
foie  très  -  petit ,  grisâtre,  Irès-consistant  ;  canaux  et  vésicule 
biliaires  rétrécis  ;  environ  trois piiiles* de  li(iuide  dans  les  cavités 
ihoraciques  (Cornac  }. 

Iclère  par  compression  des  canaux  biliaires.  Celte  espèce 
«le  jaunisse  que  nous  établissons,  se  trouve  réunie,  par  quel- 
<ju'.*j  ;^ut(;ius ,   avec  la  jaunisse  paj  pléthore  bilieuse  ou  par 
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pléthore  sanf^uiiie  «lu  foie,  dont  nous  la  distinguons,  allendu 
qu'elle  en  ditï'èrc  singulièrement,  sous  le  rapport  de  l'obstacle 
qui  s'oppose  à  récouicmcnt  do  la  bile,  sous  celui  du  pronostic, 
et  surtout  par  les  moyens  curatifs. 

Tout  ce  qui  peut  s'opposer  au  libre  e'coulemont  de  la  bile 
dans  le  duodénum,  devient  une  cause  d'ictère.  C'est  ainsi  que 
chez  les  animaux  on  détermine  un  ictère  artificiel,  en  prati- 
quant la  ligature  du  canal  cholédoque. 

Divers  genres  de  causes  peuvent  amener  cette  espèce  de  jau- 
nisse ;  nous  en  établirons  ici  trois  variétés. 

A.  Ictère  des  femmes  grosses;  ictère  gravidique  de  Baumes. 
Dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse,  la  matrice  acquiert , 
chez  certaines  femmes,  un  volume  très-considéiable;  surtout 
chez  quelques-unes,  relativement  a  la  capacité  de  leur  abdo- 
men ;  il  se  fait  un  refoulement ,  une  pression  des  viscères  ab- 
dominaux vers  le  diaphragme,  d'où  résulte  une  difficulté  plus 
ou  moins  grande  a  l'écoulement  dans  le  duodénum  de  la  bile 
sécrétée  par  le  foie,  ou  contenue  dans  la  vésicule  biliaire  ,  et 
par  suite  un  état  de  jaunisse. 

IVous  admettons  aussi ,  avec  Sauvages ,  M.  Portai  et  autres  , 
que  cette  sorte  de  jaunisse  tient  encore  a  la  pléthore  sanguine 
ou  bilieuse  du  foie,  qui  peut  dépendre  clie-mème  soit  de  la 
suppression  des  menstrues,  soit  de  la  difficulté  de  Iff  circula- 
lion  du  sang  dans  la  veine  porte,  soit  enfin  de  l'augmentation 
ou  du  nouveau  mode  d'action  crui  survient  dans  tous  les  vis- 
cères abdominaux,  par  suite  de  l'orgasme  où  se  trouve  l'utérus 
pendaiit  la  gestation. 

L'observation  suivante  vient  à  l'appui  de  l'opinion  qui  at- 
tribue a  la  pléthore  la  jaunisse  qui  survient  dans  les  premiers 
mois  de  la  grossesse.  Une  dame  lut  atteinte  d'un  ictère  au  troi- 
sième mois  de  la  conception.  On  le  dissipa  par  les  délayans  ^ 
les  bains,  et  deux  saignées  ,  qui  d'ailleurs  étaient  indiquées 
par  un  pouls  plein,  fréquent,  et  des  bouffées  de  chaleur  au 
visage,  et  par  de  légères  douleurs  dans  les  lombes  et  I4  région 
épigastrique. 

B.  Ictère  par  distension  de  Vestomac  ou  des  intestins.  Plu- 
sieurs auteurs  parlent  de  jaunisse  survenue  mécaniquement 
à  la  suite  de  dilatations  excessives  de  l'estomac,  ou  de  l'ac- 
cumulation des  matières  fécales  dans  les  gios  intestins  ,  tels 
que  le  colon,  ainsi  que  l'a  observé  Van  Swiélen.  Nous  nous 
bornerons  à  indiquer  ici  cette  sorte  de  jaunisse,  dont  nous  ne 
saurions  citer  aucun  exemple. 

C.  Ictère  par  altération  des  organes  qui  avoisinent  l'ap- 
pareil biliaire.  Les  indurations  et  les  tumeurs  qui  surviennent 
au  pancréas,  à  l'estomac,  a  la  rate,  à  l'épiploon,  au  mésen- 
tère, au  iciu  diojtj  ou  dai?s  Iç  lissu  celkiUUrc  envàbnuaut, 
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peuveul  ,  par  la  coni|nossioii  (nrrllcs  t'xciccul  directemonl  ou 
iiulin'tUiiionl  sur  Icscaiiaiiv  biliaires,  èlrc  une  cause  d'iclère. 
11  faut  reconnaître  ici,  comme  dans  les  cas  de  j^rossessc  ,  (juc 
la  jaunisse  peut  aussi  être  le  n-sultat  d'un  lelluv  du  sanj^  vers 
le  ioie  ;  ce  (pii  a  lieu  par  la  dilliculle  ([ue  ce  fluide  éprouve  ;i 
pénétrer  dans  l'organe  allt'ré.  On  doit  évidemment  excepter 
de  cette  liypothèse  les  cas  où  la  jaunisse  tient  à  une  lumeur 
formée  parle  duodénum,  et  où  se  trouve  comprise  l'extrémité 
inférieure  du  canal  cholédoque. 

On  recoimailra  ces  divers  cas  de  jaunisse  par  les  symptômes 
qui  caractérisent  chacune  des  alïections  (pri  en  sont  la  cause. 
On  peut  mentionner  ici  un  cas  bien  plus  difficile  à  reconnaître 
cl  h  déterminer;  c'est  celui  de  lu  jaunisse  qui  lient  à  un  rétré- 
cissement ou  il  une  oblitération  du  canal  cholédoque,  causée 
par  l'épaisseur  de  ses  parois. 

Nous  terminerons  ce  cjui  est  relatif  îi  l'histoire  de  la  jau- 
nisse dépendante  d'une  compression  exercée  par  un  organe 
affecté,  eu  en  faisant  coimaîlre  la  marche  et  l'issue  toujours 
funeste  ,  par  les  observations  suivantes.        • 

XJii  homme  de  soixante-qumze   ans,  mélancolique,  eut, 
après  un  violent  chagrin,  un  devoiement  qui  disparut   et  re- 
vint successivement.  Digestions  difliciles,   sentiment  de  gène 
dans  l'abdomen,  vers  les  côtes  aslemales  droites.  Quatre  mois 
après,  ictère  qui  conmience  par  la  poitrine,  se  répand  sur  tout 
le  corps ,  est  mieux  prononcé  au  visage,  mais  fort  intense  aux 
yeux  ;  les  menibn  s  étaient  peu  colorés.  Bouche  amère,  tumeur 
à   riiypocondre   droit  qui  dépasse   les  côtes,    et  occupe   une 
grande  partie  de  l'épigaslre  ;  compression  médiocrement  dou- 
loureuse. Insomnie,  dyspnée,  borborygmcs,  coliques  venteuses, 
augmentation  de  la  tumeur,  démangeaison  universelle,  diar- 
rhée, perte  absolue  de  l'appétit,  frisson,  marasme^  défaillance, 
mort  au  bout  de  sept  ou  huit  mois.  Foie  volumineux,  flasque, 
assez  sain  ,  de  couleur  verdàtre  à  sa  face  inférieure  et  dans  une 
grande  partie  de  son  parenchyme;  vésicule  biliaire   cinq  fois 
plus  grosse  que  dans  l'élal  ordinaire.  Les  conduits  hépati([ue  et 
cystique,  au  lieu  de  se  ri'uuir  à  angle  aigu  pour  former  le  ca- 
nal cholédoque,  étaient  parallèles,   réunis,  et  affectaient  une 
ligne  droite  de  plus  de  quinze  lignes  de  diamètre.  I.a  bile  qui 
distendait  ces  parties  était  filante,  d'un  vert  foncé,  et  sans 
concrétion;  le  pancréas  squirreux,  ayant  deux  fois  son  volume 
ordinaire,  obliléiait  entièrement  le  canal  cholédoque,  dans 
lequel  on  pouvait  à  peine  faire  passer  le  slylel  le  plus  fin. 

Quelque  tempsaprès  l'extraction  d'un  testicule,  un  individu 
est  pris  de  coliques  d'abord  légères  et  fugaces,  mais  qui  de- 
viennent par  la  suite  fré([uentes,  plus  longues  et  plus  vives; 
la  jaunisse  paraît,  et  devient  de  plus  eu  plus  intense;  nausées, 
2  3.  28 
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vomissemcns  fréquens,  fièvre  lente ,  diarrhée ,  mort.  Tumeur 
squirreiisc  (lu  duodénum  qui  comprimait  le  canal  cholédoque. 
Foie  sain. 

Ictère  par  suppression  d'e'i^acuationSy  re'tropulsion  d'exan- 
thèmes^ et  par  métastase.  Dans  le  petit  nombre  d'auteurs  qui 
ont  fait  une  classe  à  part  des  jaunisses  produites  par  les  causes 
que  nous  indiquons,  celui  qui  a  tiaité  son  sujet  avec  le  plus 
de  clarté',  nous  paraît  être  M.  Cornac  dans  sa  thèse  que  noua 
avons  déjà  citée.  Il  observe  fort  judicieusement  que  toutes 
ces  causes  peuvent  très  bien  produire  l'une  des  espèces  de  jau- 
nisse signalées  précédemment,  mais  que,  dans  beaucoup  de 
circonstances,  il  serait  impossible  de  déterminer  à  quel  mode 
d'altérations  on  pourrait  rapporter  l'ictère  survenu  par  l'une 
de  ces  causes,  et  que  d'ailleurs  cette  distinction  est  des  plus 
utiles,  dans  beaucoup  de  cas,  pour  le  traitement.  La  suppres- 
sion de  la  plupart  de  nos  évacuations,  soit  naturelles,  soit 
accidentelles,  peut  .être  cause  de  la  jaunisse,  ainsi  que  nous 
l'avons  déjà  dit  en  parlant  de  l'ictère  par  pléthore,  et  de  celui 
qui  tient  à  l'inflammalion  du  foie.  11  est  très-fréquent  de  voir 
l'ictère  produit  par  la  suppression  de  la  transpiration,  soit 
générale,  soit  partielle;  telle  est  surtout  la  transpiration  ou  la 
sueur  des  pieds,  principalement  chez  les  sujets  où  ceite  ex- 
crétion est  foit  abondante.  Il  est  aussi  assez  fréquent  que  la 
jaunisse  survienne  après  des  dévoiemens  anciens  qui  se  sont 
ou  qui  ont  été  supprimés  trop  promptement.  On  l'a  égi^tlemenl 
observée  chez  des  femmes  ayant  des  flueurs  blanches,  et  chez 
des  hommes  atteints  de  gonorrhée,  lorsqu'on  a  voulu  arrêter 
mal  ii  propos  ces  écoulemens  par  des  injections  astringentes. 
Cette  affection  a  encore  été  produite  par  des  rétentions  d'uri- 
nes, par  la  suppression  de  toute  erpece  d'exutoires ,  par  la 
guérison  de  certains  ulcères,  et  surtout  de  ceux  qui  étaient  plus 
ou  moins  anciens. 

Toutes  les  éruptions  qui  doivent  se  faire  par  la  "peau  peu- 
vent ,  si  elles  n'ont  pas  lieu,  eu  si  elles  surviejment  et  qu'e].les 
n'aient  pas  un  libre  cours,  produire  la  jaunisse;  telles  sont 
la  rou-^eole  ,  la  variole,  la  lièvre  miliaire,  etc.  La  répercussion 
des  dartres,  de  la  gale,  de  la  teigne  produisent  encore  bien 
souvent  le  même  accident. 

I>es  douleurs  rhumatismales  qui  se  sont  dissipées  trop 
promptement,  les  accès  de  goutte  qui  n'ont  pas  eu  un  cours 
rég\ilier,  oirt  encore  d(:lernnné  l'ictèrp. 

Il  y  a  lieu  de  penser  que  ,  dans  toutes  ces  circonstances,  il 
existe  une  sorte  d'aitiration  du  côté  des  organes  biliaires,  dont 
nous  ignorons  la  nature  ;  et  jnaigré  que,  le  plus  ordinairement, 
l'ictère  disparaisse,  lorsque  l'évacuation  supprimée,  l'exan- 
thème rentré,  etc.,  ont  repris  leiu' marche  uaturelle ,  il  est  ce- 
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nrtidanl  «lr>   ri«>«  où  Celle  aHi'clioii  pt'rsislf  ,  ( c  (|ui  dnii  alois 
tuiro  l'iaiiulrc  mic  alïrrtioii  oj|;aiiit{iU'  (lu  foie. 

Le  lait  suivant,  lapjMUlc  par  le  professeur  Poi  lai  ,  nurim 
<l'«*lr«-  cite  iei. 

L'uf  danu"  qui  «-lait  sujette  depuis  lou^leiuiis.  à  une  trau<pi- 
ratiou  ropi.  use  et  tiès-Jelidi  au  creux  de-  aisselles,  la  supprima 
avec  de  l'alun;  mais  elle  devint  jaune  liès-prouipleineul ,  cL 
ne  j^Uffit  que  lorsque  cette  excrétion  fut  rétablie. 

Ictère  ptiv  ties  cdUiils  biliaires;  jaunisse  calcideiise  ^  au- 
ri^o  calculosa  (Sauvages).  La  jaunisse  calculeuse  est  une  de 
CfiU'S  qui  sont  généralement  admises,  et  presque  fous  les  au- 
teurs en  tout  «ne  espèce  distincte;  quelques-uns  seulement  la 
véunisseiit,  sous  1/*  Titre  de  jaunisse  par  obstacle  à  l'écoulement 
de  la  bile,  avec  l'espèce  qui  reconnaît  pour  cause  une  tumeur 
conqirimunt  les  conauits  biliaires. 

L'observation  apprend  que  ([uelquefois  des  calculs  biliaire^ 
existent  dans  la  >esicule,  cpi'ils  tiaversent  les  canaux  cvsti- 
que  <?t  cbolédo(jue,  fi  ancliissent  l'orifiee  duodiiial  de  ce  der- 
nier, et  sont  rendus  a\ec  les  matières  alviiu-s.  sans  qu'il  sur- 
victvno  le  moindre  accident,  et  sans  que  l'individu  en  éprouve 
même  la  plus  petite  tlouleur.  jNlais  ,  le  plus  sou^enl  ,  les  pcr- 
ionnes  aiiVctées  de  concrétions  biliaires  refseulcnt  une  sorte 
«le  pesanteur,  surtout  lorsqu'elles  sont  couchées  sur  le  côté 
gauche  A  ce  sv'Tipl'^'ni?  se  joint  un  sentiment  de  pression  sur 
l't-piga^tre;  ce  ipii  varie  suivant  le  volume,  la  situation  et  la 
fornv  de  la  concrétion ,  et  selon  que  l'estomac  est  dans  un 
état  de  vacuité  ou  de  plénitude.  En  cliangeant  de  place,  la 
concrétion  ou  les  concjétions  (car  souvent  il  en  existe  plu- 
sieurs) produisent  une  douleur  semblable  à  celte  de  la  coli- 
que, mais  bien  plus  vive.  Alors,  et  à  la  suite  de  quelques 
phénomènes,  tels  que  le  vonu'ssenient ,  un  sentiment  de  cha- 
leur k  l'estomac,  etc.,  suivient  un  état  d'ictère.  Strack  a  ob- 
servé que,  chez  des  malades  affectés  de  calculs  biliaires ,  il 
régnait  dans  la  n'gion  l'pigastiiquc  une  espèce  de  tuméfaction 
et  de  lynqiauite  paitielie;  dans  quelques  cas,  il  se  fait  une 
telle  atcumulation  de  la  bile  dans  la  vésicule,  que  cet  organe 
est  plus  ou  moins  distendu,  et  forme  une  tumeur  sensible  à 
l'extérieur. 

Lorsque  les  douleurs  sont  très-violentes  ,  il  survient  des 
accidens  consécutifs,  tels  que  des  vertiges  ,  des  spasmes  et  des 
convulsions.  Tous  ces  symptômes,  tous  ces  at  cidens  ,  et  la  jau- 
nisse qui  en  faisait  pa.tie,  ne  tardent  pas  \\  cesser,  loisque  la 
concrétion  biliaire  a  iiauchi  le  canal  cholédoque,  «  t  est  par- 
venue dans  le  duo<léuiim.  Le  malade  ne  tarde  pas  ii  rendre  , 
par  les  selles,  cette  concrétion  avec  uuc  ceilaiiie  quantité  de 
bile. 

3B. 
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Les  calculs  biliaires  étant  rarement  seuls,  une  nouvelle  Jau- 
nisse et  de  nouveaux,  accidens  surviennent,  lorsque  d'autres  de 
ces  couciétions  s'engagent  dans  les  canaux  excréteurs  de  la 
bile. 

Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  de  la  nature,  delà  forme, 
du  nombre  de  ces  calculs,  etc.  On  peut  voir  dans  le  grand, 
ouvrage  de  Morgagni ,  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'histoire  de  ces 
corps  ('trangers.  D'après  les  observations  de  cet  auteur,  ces 
concrétions  peuvent  encore  causer  la  jaunisse,  quoiqu'elles  n'ap- 
portent aucun  obstacle  au  cours  de  la  bile.  Elles  agissentalors 
soit  par  leur  volume,  soit  par  leurs  aspérités,  et  déterminent 
des  douleurs  qui ,  en  se  communiquant  ii  tous  les  condui-ts  bi- 
liaires ,  les  crispent,  et  interceptent  ainsi  Iff  passage  de  la  bile. 
Boerhaave  rapporte  l'histoire  d'un  de  ses  malades,  qui  , 
durant  toute  sa  vie,  fut  sujet  à  un  ictère  qui  revenait  tous  les 
ans ,  à  peu  près  à  la  même  époque  ,  et  ne  cessait  qu'après  l'ex- 
pulsion ,  par  les  selles,  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
calculs.  11  est  commun,  loi-sque  ces  crises  sont  fréquentes  et 
de  longue  durée ,  qu'il  survienne  des  convulsiçns  ou  une  vé- 
ritable inflammation  qui  peut  être  promplement  mortelle ,  ou 
se  terminer  par  suppuration. 

Lorsque  les  attaques  ont  lieu  fréquemment ,  et  qu'elles  sont 
violentes  ,  il  n'est  pas  rare  de  voir  la  jaunisse  permanente. 
Van  Swiéten  a  observé  des  accès  si  intenses,  qu'ils  étaient 
suivis  d'une  véritable  inflammation  du  foie. 

Voici  a  peu  près  comment  les  auteurs  conçoivent  la  forma- 
tion de  cette  espèce  d'ictère.  Si  des  calculs  biliaires,  formés 
dans  la  vésicule  du  fiel ,  sont  expulsés  par  le  conduit  cystique 
dans  le  canal, cholédoque,  et  qu'ils  s'y  arrêtent,  la  bile,  qui 
continue  à  être  sécrétée  par  le  foie ,  ne  pouvant  couler  dans  le 
duodénum,  reflue  dans  la  vésicule  du  fiel,  s'il  n'y  a  point 
d'obstacle  dans  le  conduit  cystique,  distend  plus  ou  moins 
cette  vésicule;  les  conduits  cystique,  hépatique,  acquièrent 
nu  plus  grand  diamètre  j  une  pléthore  bilieuse  survient  dans 
le  ibie,  et  l'ictère  se  manifeste. 

Selon  quelques  auteurs,  l'ictère  peut  encore  être  produit  par 
des  vers  développés  dans  les  intestins  qui  s'introduiraient  dans 
le  canal  cholédoque  ,  et  en  le  fermant  mécaniquement  s'oppo- 
seraient au  passage  de  la  bile. 

Jaunisse  avant,  pendant  et  après  les  fièvres  ;  jaunisse  fé- 
brile de  Sjdenham.  L'espèce  de  jaunisse  que  nous  désignons, 
et  dont  l'histoire  se  rattache  nécessairement  à  celle  des  fièvres 
essentielles ,  est  admise  par  la  plupart  de  ceux  qui  ont  écrit 
sur  cette  aifection.  Elle  a  reçu  des  auteurs  différentes  dénomi- 
nations, suivant  l'espèce  de  fièvre  avec  laquelle  ils  l'ont  étudiée. 
Les  uns  l'appellent  jaunisse  par  fièvre  de  mauvais  caractère  j 
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j/iunisse  typhoïde,  jaunisso  tniaiit  h  une  l'u'-vrp  iiilriniitlcnle  ; 
tl'aiitrt'S  sruli'iMOiit  la  iioDiiiiL-nt  jaunisse  («iMilc  ;  (jnclijiMs-uns 
Ja  ilt-sij;ncul  sous  k*  nom  de  jaunisse  ciiti(jue. 

IaV»  lièvres  paslii([ues  ou  bilieuses,  soit  continues,  soil  in- 
leiniittentes  ;  les  lièvres  putrides  <;l  les  lièvres  ataviques,  sont 
quelijuelois  précédées,  acconipai;nécs  ou  suivie^  d  irlcre  ;  d'où 
résultent  des  niodiliealions  ou  des  vaiiations  dans  leur  marche, 
leur  durée,  leur  terminaison  et  leur  traitement.  Il  est  même, 
comme  chacun  lésait,  une  espèce  de  lièvre,;»  la((uelle  l'état 
d'ictère  est  tellement  inhérent,  qu'elle  a  reçu  le  nr)m  (h-Jièi>re 
Jaune. 

L'icière  accompagne  quelquefois  la  fièvre  bilieuse  continue  ; 
dans  ce  cas,  le  ventre  n'est  ]>as  resserré;  il  y  a  même  fjnehpie- 
fois  diarrlu-e;  les  matières  lecales  ne  sont  point  décolorées;  les 
canaux  biliaires  ne  paraissent  pas  êtr<î  alléctés  de  spasmes,  ni 
obstrués  par  des  calculs.  Cette  complication  semble  due  à  la 
trop  grande  activité  du  foie  dans  la  st-cn'tion  de  la  bile;  cette 
liqueur  existant  en  trop  grande  abondance  dans  les  intestins, 
est  pompée  parles  absorbans,  et  ensuite  disM'inint'e  dans  toute 
2'économie  au  moyen  de  la  circulation.  Celte  espèce  de  lièvre 
laisse  souvent,  après  elle,  des  jaunisses  universelles  ou  par- 
tielles qui  se  forment  tout  d'un  coup,  ou  qui  s'établissent  gra- 
duellemeut,   et  dans  un  intervalle  de  temps  plus  ou  moins 

La  jaunisse  survient  souvent  avec  les  fièvres  intermittentes 
d'automne;  et  paraît  dépendre,  selon  Van  Swiéten  [Maladies 
des  armées).,  d'un  trop  long  usage  du  quinquina.  Ramazzini 
attribue  à  la  même  cause  les  jaunisses  qui  surviennent  après 
les  lièvres  sup])rim(,'es  à  l'aide  de  ce  médicament. 

Wicière  périodique,  établi  par  Frédf'ric  Hoffmann,  est  celui 
qui  est  lié  aux  accès  d'une  fièvre  intermittente.  En  voici  une 
observation  rapportée  par  Sauvages  :  Une  femme  quadragé- 
naire fut  attaquée,  pendant  un  an  ,  de  cette  jaunisse,  laquelle 
revenait  avec  le  paroxysme  de  la  fièvre,  savoir  avec  froid  et 
tremblement.  A  ces  svniptèmes  succédaient  la  chaleur  et  le  vo- 
missetnenl;  cette  jaunisse  durait  pendant  deux  jours,  et  reve- 
nait chaque  semaine. 

Junkcr  a  souvent  observé  l'existence  de  la  jaunisse  avec  la 
fièvre  quarte;  cl  il  a  remarqué  que  c'él;ut  l'espèce  de  fièvre 
oii  ce  phénomène  se  rencontiait  le  plus  frécpicrament. 

M.  Portai  ra|iporle  qu'il  a  vu,  dans  plusieurs  cas  de  fièvre 
maligne,  un  état  de  jaunisse  qui  donnait  à  rensemble  de  l'af- 
fection, le  caractère  ou  l'aspect  de  la  fièvre  jaune. 

On  a  vu  la  jaunisse  survenir  dans  quelques  lièvres  intermit- 
tentes pernicieusi.s  (appelées  pour  celle  raison  ic(p'riqtics\^ 
constiluir  pendant  lacces  le  symptêimc  principal ,  et  ma»<Mi(r 
lc6  phcuoniciKi  les  pUi;  n,'doulabkr. 


438  ICT 

M.  Bally  {Du  typhus  A'' Ameru/ue)  no  iT'fçarde  point  la  Jaii- 
nisse  coinine  uii  syiiiplùmc  essentiel  tle  la  fievie  jaune;  il  ne 
la  considère,  ainsi  tfue  les  voinissemens  noirs,  que  comme  un 
symptùiue  accidentel,  consécutif,  et  le  résultat  d'un  travail 
paiticulicr  qui  est  la  source  de  ces  epiphcnomènes.  On  voit, 
dit-il ,  des  sujets  parcourir  toutes  les  périodes  do  la  fièvre,  sans 
offrir  ni  ictère,  ni  vomissement.  Il  y  a  des  individus  qui  meu- 
rent en  viuy;t-quatre,  quarante-huit  et  soixante-douze  heures, 
sans  avoir  présenté  non  plus  ce  changement  de  couleur  de  la 
peau.  M.  Valentin  partage  cette  opinion.  Quoi  qu'il  en  soit, 
on  peut  regarder  la  jaunisse  connue  un  symptôme  presque 
constant  de  cette  affection,  et  <|ui  survient  en  général  vers  la 
seconde  période  de  la  maladie.  A  cette  époque,  une  légère 
teinte  jaune  se  fait  apercevoir  sur  le  menton  et  sur  les  yeux; 
de  là  elle  s'étend  sur  la  poitrine,  et  par  suite  sur  tout  le  corps, 
t-n  augmentant  d'intensité.  On  a  remarqué,  dans  certaines  épi- 
démies de  fièvre  jaune,  des  différences  pour  la  fréquence  dans 
3a  manifestation  de  l'ictère;  M.  Gonzalès  a  observé  \\  Cadix, 
qu'en  i8o4,  l'ictère  n'a  pas  été  aussi  fréquent  cpi'en  1800. 

Les  pyrexies  ne  sont  pas  les  seules  affections  dans  lesquelles 
.56  manifestent  les  jaunisses  critiques.  Forcstus  a  vu  ssirvenir 
l'ictère  comme  phénomène  criti([ne,  le  srptième  jour  d'une 
pleurésie  bilieuse.  Swédiaura  vu  le  même  phénomène  semani- 
lesterdans  les  affections  sypiiilitiques.Bianchi  affirme  avoir  vu 
des  affections  clironîques,  dissipées  entièrement  par  la  présence 
tle  î'ictcrc.  Strenni  vini  poiœ  fréquenter  veniricuU  lariguori- 
iiis ,  aut  colic-s  ,  aul  articularibiis  afj'ectibus  corripiuntur^ 
<]uos  tanien  his  omnibus  non  raro  solulos  vidinius  per  subi'' 
tum  sahttarem  iciemni. 

Ictère  par  cachexie.  Les  affections  scorbutiques,  cancéreu- 
ses, scrofuleuscs,  syphilitiques,  etc.,  portc-es  à  un  très-haut 
degré  d'intensité,  sont  souvent  accompagnées,  surtout  chez 
«^^ertaius  sujets,  d'une  couleur  jaune,  terne  delà  peau ,  qui 
tient  sans  doute  à  une  dégénérescence  du  sang,  que  n'a  pu 
encore  déterminer  l'analyse  chimique. 

La  jaunisse  qui' tient  à  ces  causes  ,  se  termine  fréquemment 
par  l'hydropisie.  Pour  tout  ce  qui  est  relatif  à  son  histoire, 
nous  renvoyons  aux  afi'cctions  dont  elle  n'est  que  le  symptôme. 

Ictère  noir ^  ictei'itia  nigra  (Forestus).  Nous  placerons  ici, 
en  quelque  sorte  comme  appendix  aux  diverses  espèces  que 
nous  venons  de  décrire  ,  le  genre  d'ictère  que  plusieurs  auteurs, 
tels  (jue  Sauvages,  Sagar,  V Ogel,  ont  établi  sous  le  nom  d'ic- 
tère noir,  7«eZ<:/5  icterus ^  melanclilorus  [Yiiinçi).  Cet  ictère 
se  trouve  décrit  de  la  manièie  suivante, par  Arétée  :  Civieriwt 
ic^  quos  icterus  invasit  niger,  colore  inficiuntur  ex  atro  riiridi- 
«jue  permixLo  ;  horroribus  corripiuniur  ;  imbecilles  suni  ^ 


igriai'iof  cedunt ,  amnio  deniisu  ,  firdos  odores  sentinnt  ,  et 
uftiiintm  huht^nt  giisiuni  ;  i/>iritiirn  œ^iè  trulitint;  veitlcr  iis 
tjutisi  niitidtit'tr ;  de.jf'  tiunes  iiorracaœ  suf>ni\'ra.\  sit:ca\  inx 
tx/'ulsa;  :  iiri'id  ni-i' ricin  te  t/uodam  colore  saiiirutd  ;  cilmnt 
non  con>:oqtiunt ,  et  fusttdiiiui  ;  vieillis  prciiiuiilur  ;  mente 
éejecli  suni ,  et  rnelnm  /loln  i. 

Les  oausos  a(i\i|u<'lli-s  Smiva^f  s  altrihuo  cette  r.sp(;co  d'alfec- 
tioii ,  sont  les  piqàits  de  c«'ilaiii.s  sidi  pions  ,  un  état  scoihuti- 
que,  une  atïectioii  de  la  rate,  un  vice  du  loic.  l^es  espèces  ad- 
mises par  cet  auteur,  chez  lecpiel  ou  les  trouve  le  plus  multi- 
pliées, sont  i'^.  l'ictère  uoir  de  diverses  couleurs  i  -z^.  l'ictère 
tioir,  causé  par  un  poison  ;  3*^.  l'ictère  noir  pério<ii(pie  ;  4'^*  ^* 
dartre  noire;  5"\  l'ictère  noir  scoibulicpu- ;  (">'-'.  l'ictère  noir 
splénique;  7°.riclère  noir  hépatique  ;  8°.  l'iclère  noir  des  ludes. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  considèrent  celte  atïeclion 
comme  le  dernier  degré  de  la  jaunisse  proprement  dite.  Lt- 
muller  dit  même  un  peu  trop  ^(■ni'ralement  que  l'ictère  (jui 
dure  très-lonf:;l<mps,  uégéuèr»;  toujours  en  ictère  noir.  L'iie  ob- 
servation rapportée  par  Souyer  du  Lac,  et  consignt-e  dans 
l'ouvrage  de  M.  Portai ,  vient  à  l'appui  de  celte  assertion  ,  ({ue 
nous  regardons  ,  avons-nous  dit,  comme  trop  générale.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  il  est  des  cas  où  une  coloration  noirâtre  se  mani- 
festa avec  une  telle  promptitude  ,  que  l'on  serait  porté  h  se 
rapprocher  de  l'opinion  des  anciens ,  sur  l'existence  piimitivc 
de  rictere  noir.  Nous  citerons  à  ce  sujet ,  le  fait  suivant,  qui 
nous  a  été  transmis  par  une  personne  aussi  distinguée  par  son 
jugement  et  son  savoir,  que  par  son  rang. 

Madame  la  duchesse  d'Aiguillon,  dame  du  palais  de  la  reine 
Marie  Lecsinska,  fut  prise ,  au  troisième  mois  de  sa  grossesse^ 
d'une  sorte  d'ictère  noir  qui  se  manift  sla  sur  le  visage  et  sur 
la  poitrine.  Elle  resta  dans  cet  état  jus({u'après  sou  accouche- 
ment ,  époque  :i  laquelle  celle  couleur  parut  se  dissiper  par  les 
siteurs.  Li'enf'aul  dont  celle  dame  accoucha  étail  pai  faitement 
blanc.  Dans  une  seconde  grossesse,  le  corps  seul  devint  uoir^ 
la  ligure  resta  blanche.  C«i  phéuomènc  se  dissipa  de  la  même 
manière  que  la  première  fois. 

Ictère  traumatique.  Les  blessures  du  foie,  celles  surtout 
qui  int<'ressent  sa  partie  concave,  les  blessures  ou  les  déchi- 
rures de  la  vésicule  ou  des  conduits  biliaires  <[ui  peuvent  arri- 
ver dans  les  violentes  commotions,  sonl  encore  des  causes  qui 
amènent  la  jaunisse. 

.Si  l'ictère  était  causé  par  la  blessure  des  conduit-;  biliaires, 
entre  autres  symptômes  locaux,  il  exciterait  une  douleur  vive 
dans  le  trajet  de  ces  mêmes  conduits,  et  la  bile  venant  ;i  s'é- 
pancher dans  la  ca\  ilé  périlonéalc ,  donnerait  li<'U  à  une  péri- 
touilc  plus  grave  quç  dans  les  simples  plaies  ilu  foie. 
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Coinphcatlon.  L'ictère  est  un  c-lat  patliologiqiie  qui ,  sous 
le  iap|)oit  des  cojnpiicalions ,  doit  être  considéré  plutôt 
comme  compliquant  d'aulres  affections,  que  comme  compli- 
qué lui-même.  D'après  ce  qui  a  été  dit  dans  le  cours  de  cet 
article,  on  a  pu  voir  dans  quelles  affections  il  survient,  soit 
comme  phénomène,  soit  comme  complication.  11  nous  reste 
seulement  à  dire,  ici  que  c'est  le  scorbut  et  l'hydropisie  qui 
sont  les  affections  dont  se  complique  le  plus  communément 
l'ictère,  ce  qui  n'arrive  même  que  dans  le  cas  où  celte  affection 
tient  a  quelque  lésion  organique  des  viscères  abdomi- 
naux. 

On  voit  souvent  le  mélœna  et  l'ictère  exister  conjointement 
chez  le  même  sujet. 

Diagnostic.  La  jaunisse  est  en  général  une  affection  telle- 
ment facile  à  reconnaître,  qu'après  en  avoir  tracé  les  symp- 
tômes ,  et  indiqué  la  marche,  nous  ne  nous  arrêterons  point  à 
en  établir  le  diagnostic.  La  coloration  en  jaune  de  la  peau, 
la  teinte  safranée  des  urines,  la  décoloiation  des  excrémens, 
seront  toujours  les  signes  de  ce  genre  d'affection,  dont  les  es- 
pèces ne  soïit  pas  également  faciles  à  distinguer. 

On  distinguera  aisément  Ficlère  de  l'embarras  gastrique 
bilieux ,  accoiupagné  d'une  forte  coloration  de  la  peau  en 
jaune  k  l'état  des  excrétions  urinaires  et  alvincs,  lesquelles 
ont,  ainsi  C|ue  nous  l'avons  dit,  un  caractère  particulier  c[ue 
l'on  ne  rencontre  que  dans  la  surcharge  bilieuse.  A  l'aide  de  la 
moindre  attention,  on  évitera  également  de  confondre  l'ictère 
avec  le  commencement  d'une  fièvre  gastrique  ou  bilieuse.  La 
lièvre  jaune  se  distinguera  aussi  fort  bien  de  la  jaunisse  pro- 
prement dite,  par  les  .symptômes  de  pyrexie  et  les  autres  phé- 
nomènes auxquels  donne  lieu  l'action  des  miasmes  conta- 
gieux. 

Les  symptômes  inflammatoires  qui,  avec  la  jaunisse,  ac- 
compagnent l'hépatite,  feront  distinguer  par  dessus  tout  l'in- 
flammation du  foie,  qui  est  alors  visiblement  l'affection  essen- 
tielle. 

Un  ictère  léger  se  distinguera  encore  d'une  chlorose  intense, 
parce  c[ue,  dans  ce  dernier  cas,  les  urines  et  les  macières  al- 
vines  ne  différent  pas  de  ce  qu'elles  sont  dans  l'étal  oïdiuairc. 
L'ictère  le  plus  intense,  celui  qui,  à  cause  de  la  coloration 
des  légumens,  a  reçu  le  nom  d'ictère  noir,  est  accompagné  de 
circonstances  et  de  symptômes  qui  ne  permettront  sans  doute 
jamais  de  la  confondre  avec  aucune  coloration  semblable, 
mais  naturelle  de  la  peau. 

Il  sera  toujours  fort  facile  de  distinguer  l'état  d'ictère,  des 
vastes  ecchymoses. 

Enlin  c'est  ici  le  lieu  de  faire  remarquer  qu'il  c§t  beaucoup 
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d'indivitliis  dont  la  couleur  de  la  poau  rst  trllo,  qu'on  les 
cioirail  alloiuls  (ridôic  «l  dans  nu  (-lai  nialadil  ,  si  mi  n'ap- 
nuMiail  <)ut'  la  coloialioii  en  jaune  Jeur  est  liabiUK-llc  «■!  se 
concilie  parfailemeinenl  avec  rint('f»rilé  de  leurs  loncticins. 

Jaunisses  simulées.  Ou  a  vu  des  individus  (jui  ,  pour  se 
souslraiie  plus  ou  moins  louf^tompsau  service  militaire,  ont 
.sinniU-  la  jaunisse  avec  ccrlaines  droj^ues. 

Dans  une  note  insérée  pur  M.  Hubert ,  dans  le  treizième  vo- 
lume du  Jouiuat  di'  la  Sociél(' de  médecine  dol*aiis,  il  est 
aussi  fait  mention  d'une  femme  qui ,  pour  obtenir  sa  sortie 
«riine  prison  oii  elle  était  détenue,  se  domia  une  jaunisse  fac- 
tice en  se  froUant  le  corps  avec  du  suc  de  grande  cliélidoine-. 
Cet  artifice  réussit  au  point  qu'un  nlficicr  de  sanl(;  lui  fit  obte- 
nir une  mise  en  liberté  pendant  deux  mois,  au  bout  desquels 
il  certifia  encore  que  la  maladie  serait  de  longue  durée. 

On  reconnaîtra  facilement  ces  sortes  de  ruses  au  défaut  de 
coloration  de  la  scléroii(|ue,  à  l'état  des  évacuations,  etc. 

Pronostic.  Le  pronostic  de  la  jaunisse  varie  selon  l'âge,  lé 
sexe,  le  tempérament  et  l'idiosyncrasie  du  sujet  affecté.  11  Va- 
rie aussi  suivant  les  causes,  les  symplomes  et  la  durée  de  la 
maladie,  et  selon  ses  complications.  ' 

En  général,  l'ictère  est  moins  fâcheux  chez  les  jeunes  sujets 
que  chez  ceux  qui  sont  avancés  en  âge.  Lorsque  le  malade 
joint  la  vigueur  à  la  jeunesse,  les  forces  de  la  nature  suffisent 
presque  toujours  pour  opérer  la  goérisonde  sa  maladie.  Selon 
Vitet,  les  hommes  doués  de  beaucoup  d'embonpoint  et  les 
vieillards  guérissent  difficilement  de  l'ictère. 

L'ictère  (pii  arrive  chez  les  filles  et  chez  les  femmes  par 
suite  d'une  ph-thore  déterminée  par  une  suppression  de  règles, 
se  guérit  ordinairement  avec  facilité  par  le  retour  de  cette  éva- 
cuation sanguine. 

La  jaunisse  intense  qui  a  quelquefois  lieu  chez  des  femmes 
qui  ont  cessé  d'être  réglées ,  annonce  souvent  des  engorgemens 
dans  les  viscères  abdominaux.  Forestus  regardait  l'ictère 
comme  constamment  mortel  chez  les  femmes  âgées. 

Les  individus  dont  le  tempérament  et  l'idiosyncrasic  ne  fa- 
vorisent pas  la  prolongation  de  la  maladie,  guérissent  plus 
promptement  que  dans  le  cas  contraire. 

L'ictère  qui  survient  à  la  suite  de  l'abus  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  est  en  g<-n('ral  d'un  mauvais  présage.  11  en  est  de  même 
de  celui  qui  tient  à  une  lésion  organique. 

Lorsqu'il  n'existe  ni  gonflement,  ni  douleur,  ni  dureté,  ni 
tumeur  dans  l'abdomen,  qu'il  n'y  a  ni  grande  difficulté  de 
respirer,  ni  prostration  considérable  des  forces,  que  la  jau- 
nisse n'a  été  précédée  d'aucune  maladie  aiguë  ou  chronique  , 
le  pronostic  est  l'avorabic. 


44»  rcT 

La  diminution  de  l'amcitunae  de  la  bouche,  de  là  de'ma»- 
geaison  ,  des  coliques  et  des  vents,  la  moiteur  de  la  peau  sont 
egalenn-ut  favoraMcs. 

Kosen  a  remarqué  que  lamaladie  est  moins  opiniâtre,  lorsque 
la  sueur  et  la  salive  sont  épaisses  et  amères. 
,  On  doit  espérer  une  prompte  gucrison  de  la  jaunisse  lorsque 
îa  matière  des  selles,  qui  était  grisâtre,  prend  une  couleur 
jaune,  que  la  couleur  noire  ou  rouge  des  urines  diminue,  et 
Que  celles-ci  reprennent  leur  couleur  naturelle. 

LVctère  qui  passe  à  la  couleur  vcrdàtre,  et  qui  devient 
ensuite  d'un  Jaune  clair,  est  sur  le  point  de  se  dissiper  entiè- 
rement. 

L'ictère  qui  a  servi  de  crise  k  une  maladie  aiguë,  devient 
quelquefois  chronique  ,  et  ne  se  dissipe  qu'à  la  longue  et  spon- 
tanément, après  avoir  résisté  aux  plus  puissans  secours  de- 
l'art  (Double). 

La  jaunisse  qui  s'empare  lout  h  la  fois  et  en  pen  de  temps  de 
tous  les  tégumens,  et  avec  passage  rapide  de  la  couleur  jaune 
au  verdàtre  foncé ,  est  toujours  plus  fâcheuse  que  celle  dont  la 
couleur  devient  foncée  par  degrés  insensibles,  à  moins  qu'il  n'y 
ail  en  même  temps  affections  du  foie. 

Quoique  l'ictère  paraisse  dissipé  lorsque  la  peau  reprend  sa 
couleur  naturelle  ,  il  ne  faut  pas  croire  à  une  parfaite  guérison, 
si  les  excrémens  ont  une  couleur  cendrée  ,  ou  s'il  y  a  oppres- 
sion au  cieux  de  l'estomac. 

La  jaunisse  qui  varie  fréquemment  de  nuance,  qui,  par 
exemple ,  passe  brusquement  du  vert  au  jaune ,  ou  du  jaune  aa 
vert,  est  d'un  très-mauvais  augure. 

Les  urines  blanches,  Irmpides,  en  petite  quantité,  et  celle* 
qui  sont  noires,  troubles,  épaisses,  annoncent  un  avenir  fâ- 
cheux, cl  font  présager  l'hydropisie. 

La  douleur  et  le  gonflement  de  l'hypocondrc  droit,  le 
jioquet,  les  défaillances,  sont  des  symptômes  exlrèniement 
graves. 

La  diarrhée  qui  paraît  pendant  l'accroissement  de  la  mala- 
die, n'e^l  point  criti':[ue;  elle  abat  les  forces,  augmente  la  jau- 
nisse.'; ell«  n'est  critique  que  vers  le  décroissenient  de  l'ictère." 

r^a  tympanile,la  diarrhée  coUiquative,  les  déjections  et  les 
youiissemens  qui  surviennent  dans  l'ictèie,  sont  des  accidensdes 
plus  funestes. 

Si  l'ictère  est  ancien  et  s'il  est  réuni  à  des  obstructions,, 
riiydropisie  est  fort  à  craindre.  Lorsque  cette  complication 
survient,  la  terminaison  est  ordinairement  funeste. 

Le  délire,  les  mouvemens  convulsifs,  la  manie,  sont  de  mau-  . 
;Vais  augure  dans  la  jaunisse. 

Les  hémorroïdes  Huantes  sont  »ouvent  salutaires  aux  icte- 


rîqiw^  ;    mais   il   faut  <[iip  Ct-llc    rvaruation    arrive   de   hoime 
ht'iiie  cl  loisqu»'  Jes  malades  ^qiiNCivcnt  encore  Icius  forcrs. 

Ou  a  vu  des  hémorragies  qui  survenaient  dans  la  jauniitse, 
devenir  furiesles. 

l.a  jaunisse  <|ui  arrive  dans  certaines  convalescences  inéiite 
peu  d'alteiUioTi ,  el  se  dissipe  naturellement. 

l/ietèrc  spasuiodique  est,  en  ^t'iK'ral,  un  des  moins  fi- 
elleux. 

Le  degré  de  euraliilité  de  l'iclère  ,  causé  par  les  affection» 
de  l'aine,  est  proportionnel  à  riiitensité  et  h  la  durée  de  ce» 
mêmes  affections. 

L'ictère  causé  par  une  afleclioii  subite  de  l'ame,  telle  que 
la  colère,  est  le  moins  fâcheux  de  tous,  à  moins  qu'il  ne  soit 
acconq^agué  de  délire  et  de  convulsions.  Celui  qui  tient  à  une 
afieclion  lente,  telle  que  le  chagrin ,  n'est  jamais  sans  diàUger, 
surtout  si  la  cause  persiste  pendant  un  certain  temps. 

Lorsque  l'ictère  tient  à  une  douleur  physique,  h.  une  con- 
vulsion ,  etc.  ,  il  ne  tarde  pas  à  dis})araitie  avec  la  cessation 
de  la  cause  qui  l'a  produit. 

La  jaunisse  par  irritation  du  canal  intestinal,  tenant  h  une 
indigestion  ,  à  un  vomitif,  se  dissipe  assez  promplement  lors- 
qMe  l'estomac  el  les  intestins  sont  rentrés  dans  leur  étal  natu- 
rel. Celle  (jui  ne  survient  que  peu  apiès  un  empoisoimetnent 
doit  faire  craindre  une  inflammation  ou  afieclion  chronique  de 
quelque  viscère. 

Lorsque  la  jaunisse  tient  à  une  morsure  de  vipère,  elle  se 
dissipi'  en  peu  de  jours  ,  avec  les  autres  accidens  dont  elle  est 
accouqiagnée. 

L'ictère  par  pléthore  bilieuse  est  ordinairement  de  facile 
guérison  ;  mais  il  est  sujet  à  rt^idivfr  avec  l'esjxjcc  de  pléthore 
qui  Ta  produit. 

Nous  porterons  le  même  pronostic  de  rirlèrc  par  plétliore 
sajiguLiie  du  foie;  nous  ajouterons  cependant  une  remrjiquc 
fort  importante  ,  c'est  que  ,  si  on  ne  s'empresse  de  remédier  à 
la  pléthore  sanguine,  ou  s'expose  à  ce  qu'elle  dét(;rmiuc  l'in- 
ilainniation  de  l'organe  qui  eu  est  le  siège. 

i^ans  les  infjamntatious  aigucs  ou  chroniques  du  foie  ,  la 
couleur  iclérique  de  la  peau  n'a  d'autre  signification  que  celle 
qui  se  rapporte  ii  la  gravité  de  Thépatite,  gravité  assez  ordi- 
uaireinent  proportionnée  à  l'intensité  de  l'idère  (Double). 

11  faudrait  craindre  le  ramollissement  des  hj'^ocondres  ,  qui 
surcéderait  à  leur  gonflenaenl  avec  réiiiteneo,  surtout  si  la 
j.iuuisse  avait  été  l'effet  de  quehjue  inflammation  ;  et  il  ne  faut 
pas  iiiéconnaitrc  ,  s'il  est  possible  ,  celle  (|ui  s'e.st  faite  sourde- 
ment; car  alors  il  j)eul  s'être  foi  tué  un  abces  datis  le  foie  ,  dan» 
la  rate  ou  dans  les  partie»  veiaiues,  sans  qu'il  y  ait  eu  do  vives 
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tloulinirs  ,  ni  même  d'autres  symptômes  violcns  (Portai).  Dans 
tous  les  cas,  la  jaunisse  par  abcè^  du  ioie  est  presque  toujours 
iiiortclle. 

Tout  ictère  par  affection  organique  du  foie  est  au  moins  fâ- 
cheux ,  s'il  n'est  mortel.  Même  pronostic  pour  les  cas  de  lésion, 
de  la  vésicule  et  des  conduits  biliaires.  In  ictericis  hepar  du- 
vumjieri,  inalum  est  (  Hipp. ,  aph.  42,  sect.  vi), 

La  jaunisse  des  femmes  grosses  disparaît  par  l'accouche- 
Bfient  ;  colle  qui  tient  h  un  état  de  di-stension  de  l'estomac,  ou 
des  intestins  ,  cesse  avec  cette  mènie  distension. 

Tout  ictère  qui  a  pour  cause  une  compression  exercée  sur 
les  conduits  biliaires  par  un  organe  affecté,  ou  par  une  tumeur 
quelconque,  est  toujours  fort  dangereux^  excepté  dans  le  cas 
où  cette  tumeur  serait  indolente ,  et  où  elle  viendrait  à  se  dé-- 
placer. 

L'ictère  par  suppression  de  cette  évacuation  ,  par  rétropul- 
sÀon  d'exanthème  ou  par  une  métastase  quelconque ,  cède  sou- 
>ient ,  lorsqu'il  est  récent,  au  retour  de  l'évacuation,  de 
l'exanllième  ou  de  l'affection  qui  avait  disparu  j  mais  ce  retour 
n'est  pas  toujours  facile  à  obtenir. 

Lorsque  l'ictère  est  causé  par  des  calculs  biliaires,  il  y  a, 
en  général ,  peu  d'espoir  de  guérison  :  hi  icieri  récidivant  ; 
incurahiles  sunt ^  et  morteni  tandem  inférant^  a  dit  Baglivi. 

Relativement  au  pronostic  à  porter  de  l'ictère  qui  survient: 
dans  les  fièvres  ,  nous  ne  citerons  que  les  apliorismes  suivans  : 
Quibiis  infehre  inoi^us  regiiis  supervenit  anie  seplimum  diem^ 
malum  est  ;  nisi  conjluxus  humonim  per  alvumjiat  (  Hipp. , 
sect,  IV  ,  aph.  62). 

Quibus  in  fehre  septimd ^  aut  nond ^  aut  undeclmâ  ^  aut 
fjuarta-decinid ^  morbiis  regius  supervenit  ^  bonum  est  ^  nisi 
dcxlnun  liypocondrium  duruni  sit  ;  alioqidn  non  bonum  (^Id. 
aph.  64  ). 

La  jaunisse  qui  tient  à  une  cachexie  quelconque  a  pour 
pronostic  celui  même  de  cette  cachexie.  On  a  vu  la  jaunisse 
qui  tenait  à  un  principe  vénérien,  céder  promptement  à  l'em- 
ploi des  mercuiiaux.^  Celle  qui  se  manifeste  par  suite  d'affec- 
tion cancéreuse  annonce  que  l'art  n'a  plus  de  ressources  pour 
la  guérison  de  celui  qui  en  est  atteint. 

L'ictère  noir  est  ordinairement  long  et  rebelle. 

Quant  à  l'ictère  traumatique  ,  son  pronostic  est  relatif  à  la 
léthalité  de  la  blessure  qui  y  a  donné  lieu,  et  à  l'épanchement 
de  bile  qui  peut  exister  dans  l'abdomen. 

lielativemcnt  aux  complications,  le  pronostic  de  l'ictèi'e  est 
encore  variable;  ainsi,  dans  l'hydropisie  où  l'ictère  annonce 
une  .affection  du  foie,  le  cas  est  mortel  ;  avec  le  scorbut  ,  le 
iKtSiQst  dangereux;  avec  le  mclceua  ,  il  est  fâcheux. 
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Autopsie,  ou  résultats  dciouverluredu  corps  des  personnes 
mortes  ayant  lu  jaunisse.  L'iclcre  ctaiil  luicniciit  une  inuladie 
esscnliollenu'nt  iiioiU'llc,  et  ne  se  terniinuiil,  en  f^t-neial , 
d'iiiir  manière  luneste,  que  par  sa  réunion  avec  une  allectiou 
oiviaiiitjiie  plus  ou  moins  lâcheuse;  nous  disons  ;i  dessein, avec 
31.  Forlal  :  ouverture  «les  personnes  morles  ayant  Ja  jaiinissi.-, 
et  non  des  personnes  mortes  de  la  jaunisse,  ce  «pii  est  fort  es- 
sentiel à  observer,  alin  d'éviter  de  lausses  inductions. 

Les  cadavres  des  jiersonnes  moites  iclériques  conservent 
ordinairement  la  <  cdoiation  morbide  qui  existait  pendant  la 
vie;  c'est  aiu^i  (ju'on  retrouve  i.\\vi.  ces  sortes  de  sujets  une 
teinte  jaune  ou  \erdàtre,  ou  noiràtr<',  selon  la  couleur  parti- 
culière {pi'olïrait  l'individu.  Cependaiu  l'intensité  de  la  cou- 
leur diminue  quehjuelois  après  la  mort,  ainsi  que  l'a  observé 
M.  Portiil ,  qui  ajoute  avoir  vu  la  peau  de  quelques  sujets, 
morts  sans  avoir  eu  la  jaunisse,  être  d'une  couleur  très-foncée. 
Au  rapport  du  même  observateur ,  les  membres  du  cadavre 
sont  très-Uexibles.  L'habitude  extérieure  du  corps  est  ordinai- 
rement dans  un  état  d'anasarque ,  ou  du  moins  il  y  a  infiltra- 
tion au  visage,  aux  mains  et  aux  pieds;  d'autres  fois  il  existe 
un  état  d'amaif^rissement  et  de  marasme  très-considérables. 
Lorsqu'on  pralicjue  des  incisions  dans  l'épaisseur  des  parties 
ainsi  infiltrées  ,  il  s'en  ('Coule  un  liquide  séreux  plus  ou  moius 
jaunâtre.  La  S(!rosité  ([ui  existe  quel«[uefois  ,  soit  dans  les  ven- 
tricules cérébraux,  soit  dans  la  poitrine  ou  dans  l'abdomen, 
présente  aussi  la  même  coloration;  seulement  dans  quelques 
cas  ,  elle  est  rougeàtre  et  chargée   de  concrétions  muqueuses. 

Tous  les  tissus,  même  les  plus  compacts,  sont  en  général 
plus  ou  moins  inqjrégnés  d'une  couleur  jaune;  tels  sont,  le 
tissu  cellulaire  graisseux  ,  les  muscles  (  qui  entre  autres  sont 
ramollis  ) ,  les  membranes,  et  surtout  les  membranes  séreuses, 
l'intérieur  du  système  artériel,  les  tendons,  les  cartilages,  le 
périoste  et  les  os  eux-mêmes.  Kerkringius  rapporte  (  obser- 
vation anatomique  5"  )  qu'une  femme  ictérique  accoucha  d'ua 
enfaut  ictérique  comme  elle  ,  et  dont  les  os  étaient  très- 
jaunes. 

La  substance  du  cerveau  ,  selon  Morgagni,  des  poumons, 
du  cœur,  du  foie,  de  la  rate,  des  reins,  est  ramollie  ,  et  con- 
tient une  sérosité  jaunâtre  ou  rougeàtre.  La  plupart  des  fluides, 
et  surtout  la  graisse,  participent  de  cette  coloration;  la  couleur 
du  sang  est  aussi  plus  ou  moins  altérée.  Théod.  Zwingerus  dit 
avoir  vu  le  sang  de  quelques  ictériques  semblable  ,  pour  la 
couleur,  à  l'urine  des  chevaux.  Selon  M.  Portai,  l'humeur 
aqueuse  des  yeux  prend  quehjuefois  une  couleur  jaune ,  et 
cependant,  dit-il ,  elle  conserve  sa  transparence  naturelle  daus 
des  sujets  aliciuts  de  la  jaunisse,  qui  cfoicut  voiries  objets 
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teints  en  jaune;  mais  la  plupail  de  ces  snj'els,  ajoulc-t-il ,  ont 
]a  conjonctive,  et  même  la  portion  de  cette  membrane  qui 
couvre  la  cornée  transparente  ,  de  couleur  plus  ou  moins 
jaune.  Morgaj^ni  et  Stoll  n'ont  jamais  trouvé  de  changement  de 
couleur  dans  les  humeurs  de  l'œil. 

Le  l'oie  est  de  tous  les  organes  celui  qui  se  trouve  le  plus 
fréquemment  altéré  dans  les  cas  de  jaunisse.  Dans  les  cadavres 
d'ictériques,  on  a  trouvé  cet  organe  atteint  de  tous  les  modes 
d'affections  dont  l'anr.tomie  pathologique  nous  aprend  qvi'il 
€st  susceptible.  Ainsi ,  on  a  vu  ce  viscère  offrant  des  traces  d'un 
engorgement  inflammatoire,  augmenter  ou  diminuer  de  vo- 
lume ,  passer  à  l'état  graisseux  ,  stéatomateux  ;  engorge  ,  en- 
durci,  squirreux  ,  présentant  çà  et  là  des  bosselures,  surtout 
à  sa  partie  inférieure.  On  l'a  trouvé  aussi  contenant  des  abcès 
ou  une  vomique  plus  ou  moins  étendue  ,  offrant  des  ulcéia- 
tions  ,  sphacelé,  renfermant  des  concrétions  dans  ses  canaux 
biliaires;  enfin,  ayant  des  adhérences  nombreuses  et  inlimcs 
avec  les  organes  voisins. 

L'état  de  la  vésicule  biliaire  e&t  aussi  fort  variable  ;  très- 
çouvent  elle  renferme  des  concrétions  dont  le  nombre  varie  k 
l'infini;  quelquefois  il  n'y  a  qu'un  seul  calcul ,  plus  ou  moins 
volumineux ,  et  d'autres  fois  on  en  rencontre  plusieurs  cen- 
taines, bien  entendu  d'un  plus  petit  volume.  Avec  ces  calculs 
biliaires,  on  a  vu  la  vésicule  être  absolument  vide,  et  dans 
d'autres  circonstances,  on  l'a  trouvée  énnimément  distendue 
par  la  bile.  Van  Swiéten  parle  d'une  vésicule  qui  ,  du  bord 
inférieur  des  côtes,  descendait  jusqu'à  la  crête  de  l'os  des  îles, 
€t  contenail  plus  d'une  livre  de  bile.  Ce  liquide  ,  sans  égard  à 
sa  quantité  ,  a  été  trouvé  visqueux ,  noirâtre ,  uni  à  une 
ïnatière  granuleuse ,  semblable  à  du  tuf.  Dans  certains  cas,  il 
c'est  offert  épais,  ou  très-séreux.  Les  parois  de  la  vésicule  ont 
présenté  diverses  altérations  ;  on  y  a  recoimu  des  traces  d'in- 
flammation. On  a  vu  ses  parois  épaissies,  endurcies,  recou- 
vertes de  végétations  fongiieiiSfS.  lionnet  a  remarqué  dans  son 
intérieur  des  excroissances  charnues  (  observation  i3);  on  l'a 
trouvée  adhérente  aux  organes  voisins.  Chez  un  sujet  mort  ic- 
térique ,  la  vésicule  et  son  canal  manquaient  entièrement 
(  Bourgeoise  ,  tlièse  citée). 

Les  canaux  hépaliqiLe,  cystique  et  cholédoque  ont  été  trou- 
vés contenant,  dans  divers  points  de  leur  étendue,  des  calculs 
plus  ou  moins  volumineux.  Loisque  ces  concn-tions  étaient 
arrêtées  dans  les  canaux  hépatique  ou  cholédoque,  ils  bou- 
chaient entièrement  ces  conduits  ;  on  a  trouvé  ceux-ci  dilatés 
audessus  de  l'obstacle,  et  contenant  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  bile,  ce  qui  n'a  pas  lieu  quand  le  corps  étranger 
«xiste  dans  le  canal  cystique.  Ou  a  vu  ces  diveis  canaux  rétre'- 
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««s,  au  point  At'  n«»  ^»r>nvoir  y  inliodiiiie  le  stylet  le  plus  fin. 
Sloll  a  troiivr  If  canal  clioL  <lo(|ui-  dans  un  (-tal  <  arlila^incux.. 
Cabioli-  lapporlt'  l'ob-iei valion  d'une  jaunisse  occasioin-e  par 
la  Miauvaisc  conroiMialion  du  lanal  clu»lcdo(|ue ,  coriforniation 
(|ui  tilait  Italie,  <pie  son  c-xlrémiti*  (jui  t'st  du  côté  du  foie  crait 
loil  rvasri-,  tandis  «pie  son  ouvcilurc  dans  les  intestins  riait 
capillaire;  enfin  ,  ou  a  vu  tes  divers  conduits  compiirn(.'s  et 
oblitères  plus  ou  moins  coinpirteinent  par  des  tumeurs  de  di- 
verses natures,  (oinu-es  <lans  leur  voisinage. 

C'est  ici  le  lieu  de  Taire  mention  de  deux  (juostions  qui  ne 
peuvent  être  éclaircies  qu'à  l'aide  des  recherches  d'auatomi< 
patholof;i(pic.  Ou  a  demandé  si  dans  le  cas  où  un  calcul  en- 
^af»«' dans  le  canal  cliol<'do<|ue  s'oppose  entièrement  à  l'ccou- 
lement  de  la  bile  dans  rinlestiu,  sans  (pie  pour  cela  il  existe 
de  jaunisse  ;  on  a  <lemaii<l»' ,  <lis-je ,  s'il  n'y  avait  pas  lieu  d'ad- 
mettre la  possibilité  d'un  second  canal  cholédoque,  ou  unç  bi- 
furcation existante  audessus  do  l'obstacle,  et  donnant  passade  à 
l'humeur  biliaire.  Morgagni  et  M.  Portai ,  d'après  plusicur» 
faits  observi's  ,  admetteiU  la  possibilité  du  phénomène. 

La  seconde  question  est  de  savoir  si  l'obstruction  du  conduit 
cystique  suffit  pour  produire  la  jaurn'sse?  H  y  a  lieu  de  pen- 
ser dans  cette  circonstance,  ainsi  que  l'observe  M.  Coips  citiS 
par  l]os({uill(in  ,  dans  sa  traduction  de  Cullen,  (pie  cette  obs- 
truction ne  sutfit  pas,  au  moins,  pour  produire  une  jaunisse 
de  longue  durée,  et  que,  dans  les  cas  où  l'oTi  attribue  la  mala- 
die à  cette  cause,  il  faut  admettre  une  absoiplion  de  la  bile 
qui  remplit  la  vésicule  du  fiel,  parce  que,  quand  la  cause  de 
l'obstruction  n'est  pas  assez  près  de  l'extrémité  du  conduit 
cystique  pour  boucher  l'orilice  du  conduit  hépatique,  ni  assez 
considérable  pour  comprimer  le  conduit  commun  ,  et  en  dimi- 
nuer la  capacité,  la  bile  doit  facilement  p:«!S(>r  du  foie  dans  les 
intestins;  ainsi  la  jaunisse  peut  se  dissiper,  (|uoique  le  conduit 
cystique  reste  obslrui',  et  ne  point  reparaître  ,  parce  qu'il  ne 
peut  i>as  entrer  dans  la  vésicule  du  fiel  de  nouvelle  bile  ca- 
pable d'èlre  absorbée  et  de  se  ri'pandrc  dans  le  reste  du 
corps. 

L'observation  faite  par  Pauw  d'une  vésicule  à  deux  con- 
duits, dont  l'un  s'ouvrait  dans  le  jéjunum,  et  l'autre  dans  le 
colon,  peut  se  rattacher  ju>.([u'à  un  certain  point  à  la  qiiestioii 
dont  il  s'agit. 

StoU  [Rat.  med.^  pars  t«ut.  )  a  trouvé  le  pylore  rétréci  et 
»ine  portion  considérable  du  ventricule  dure  et  presque  carti- 
lagineuse chez  des  personnes  mortes  de  jautn'sse  par  abus  ,dcs 
liqueui-s  spirilueuses. 

Le  duodénum  a  <'té  trouvé  s([iiirroux,  ulcéré  dans  la  parlie> 
«ù  vicul  s'ouvrir  le  caual  cholé  jo(i;u(;. 
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Oa  a  vu  le  pancréas  tuméfié  et  dans  un  e'tat  squirreux,  com- 
prirner  les  canaux  biliaires. 

La  raie  a  élc  trouvée  gouflce,  tuméfiée  et  même  désorgani- 
sée. Zacutus  Lusitanus  fait  mention  d'un  ictère  noir  survenu  à 
une  personne  qui  n'avait  point  de  rate  (  Prax.  admirand.  ,  lib. 
m,  ob.  137). 

L'épi ploon  et  le  mésentèie  se  sont  offerts  dans  divers  états 
d'altérations ,  tels  que  tuméfaction  graisseuse ,  squirrosilés ,  etc. 
Le  rein  droit  a  été  trouvé  très-volumineux,  changé  de  forme 
et  de  nature. 

La  veine-porte  s'est  offerte  dans  un  état  de  dilatation  fort 
consifléiable,  non-seulement  dans  son  tronc,  mais  encore  dans 
ses  rameaux.  La  circulation  du  sang  interceptée  dans  ce  vais- 
seau par  une  tumeur  quelconque,  a  donné  lieu  à  une  jaunisse 
d' autant  plus  difficile  à  guérir,  qu'elle  était  l'effet  dune  cause 
peu  facile  à  soupçonner  et  à  atteindre. 

Des  tumeurs  de  toute  nature  développées  aux  dépens  des 
différens  organes  que  nous  venons  de  nommer,  ou  dans  le  tissu 
cellulaire  qui  ks  unit  entre  eux,  ont  aussi  été  rencontrées 
dans  des  cas  d'ictère. 

Enfin  on  peut  citer  comme  phénomène  et  comme  accident 
dépendans  de  la  cause  de  l'ictère ,  une  transsudation  bilieuse , 
fort  abondante  sur  tous  les  organes  voisins  de  la  vésicule ,  des 
épanchemens  puriformes  dans  l'abdomen,  suite  de  la  rupture 
d'abcès  au  foie  et  des  collections  aqueuses  plus  ou  moins 
abondantes  dans  la  même  cavité. 

Les  altérations  organiques  concomitantes  observées  le  plus 
fréquemment ,  sont  des  affections  organiques  du  poumon  et  du 
cœur. 

Les  diverses  altérations  organiques  que  nous  venons  d'indi- 
quer se  rencontrent  rarement  seules  dans  les  divers  cas  de  jau- 
nisse. Le  plus  souvent  elles  sont  réunies  en  assez  grand 
nombre ,  et  dans  tous  les  cas  extrêmement  difficiles  à  détermi- 
ner du  vivant  de  l'individu.  Voici  quelques  faits  qui  donnent 
une  idée  de  la  multiplicité  de  ces  lésions  chez  le  même  sujet. 

A  l'ouverture  du  corps  d'un  ictérique,  indépendamment  de 
la  sérosité  qui  était  épanchée  dans  la  cavité  abdominale ,  ou 
trouva  le  foie  d'un  très-grand  volume,  et  intérieurement  plein 
de  substances  stéatomateuses  avec  divers  tubercules.  Lespax'ois 
de  la  vésicule  du  fiel  étaient  dures  et  sèches,  et  il  y  avait 
dans  sa  cavité  plusieurs  calculs  biliaires.  Le  conduit  cystique 
se  trouvait  bouché  par  un  calcul.  Le  poumon  était  entièrement 
squirreux  (Lieutaud,  obs.  810). 

En  ouvrant  le  corps  d'une  femme  moite  atteinte  de  la  jau- 
nisse, on  reconnut  que  l'épiploon  ressemblait  à  une  masse  de 
cliair  ;  que  le  foie  était  ulcéré ,  que  la  vésicule  du  fiel  conte- 
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naît  quinze  calculs,  doni  qiiatrr  riairnt  plus  s;ros  qu'une  noi- 
sette, et  que  les  ])lus  petits  avaient  une  lornu-  cubicpie;  l'un 
«l'cux  était  prolonge  dans  le  canal  cjstique  et  le  bouchait 
(llaller,  Disput.  ad  morb.  fiist. ,  t.  ni,  p.  56i  ). 

A  l'ouveilure  du  corps  d'un  autre  ictérique,  on  ttonv;i 
Je  canal  cliolcdoipie  tellement  dilaté  par  la  bile,  (ju'il 
était  plus  ample  cpie  l;i  veine-poite.  La  vésicule  du  liel  «'lait; 
vide;  cependant  sa  cavité  a>ait  conservé  sa  capacité  naluielle; 
mais  son  col  était  si  resserré,  que  la  bile  n  avait  pu  y  pé- 
nétrer. La  partie  droite  du  pancréas  (-tait  tuméfiée,  dure, 
scjuirreuse;  elle  comprimait  l'oiilice  du  conduit  cliob'doque  j 
l'extrémité  t;;iucîie  était  en  pulrélaclion  ,  ainsi  (jue  l'inleslia 
duodénum  dans  letjuel  on  reniar([ua  des  callosités  (Lieutaud, 
oùs.   loi^). 

A.^è$  avoir  fait  connaître  les  lésions  organiques  qui  ont  été 
reucohti-ces  dans  les  cas  d'ictère,  il  nous  reste  k  faire  deux  re- 
marques foi-t  importantes. 

f^a  première,  c'est  que  les  diverses  lésions  dont  il  vient 
d'être  fait  mention  ont  été  trouvées  isolément  ou  réunies  ea 
plus  ou  moins  grand  nombre,  sans  que  pendant  l'existence 
du  sujet  il  se  soit  manifesté  \:x  moindre  trace  de  jaunisse,  ce 
qui  est  fort  diliicilc  à  expliquer,  surtout  dans  les  cas  d'oblité- 
ration du  canal  cholédoque ,  excepté  dans  la  supposition  de 
sa  bifurcation,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Morga^ni  vou- 
lant encore  expliquer  le  phénomène  de  la  non-manifestatiou 
<ie  l'ictère  dans  les  cas  d'obstruction  des  canaux  biliaires, 
supposait  que  chez  les  individus  où  le  phénomène  avait  lieu, 
il  existait  une  telle  quantité  de  sang,  que  la  bile  qui  s'y  trou» 
vait  mêlée  ne  sulfisait  point  pour  en  changer  la  couleur. 

Notre  seconde  remarque,  c'est  que  chez  des  sujets  morts  ic- 
tériqucs,  on  n'a  rencontré  aucune  sorte  de  lésion  organique, 
aucun  dérangement  quelconque.  11  arrive  quelquefois  alors 
que  l'on  trouve  dans  les  grandes  cavités  une  sérosité  plus  ou 
moins  jaunâtre.  Dans  ces  cas  ,  Hoffmann  et  Morgagni  attri- 
buent i'issue  funeste  de  la  maladie  à  un  violent  spasme  qui  a 
cessé  après  la  moit. 

Si  l'on  désire  connaître  un  plus  grand  nombre  de  faits  d'ana- 
loiirie  patliologiqu  relatifs  ii  la  jaunisse,  on  devra  remonter 
à  la  sourc':  de  toutes  nos  connaissances  en  aiiatomie  patholo- 
gique, à  Mo.  jagni,  à  Bonnet  et  aux  ouvrages  du  protesseur 
Portai ,  dans  lesquels  nous  avons  puisé  la  plupart  des  résultats 
que  nous  venons  d'exposer. 

Traitement.   Les  indications   générales  à   remplir  dans  le 
traitement  de  l'ictère  sont  :  i°.  de  calmer  le  spasme  ou  la  dou- 
leur, et  de  procurer  une  détente  convenable;  2".  d'évacuer 
au  dehors  les  malicres  sabuaales  des  premières  voies;  3°.  d'aï- 
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laquer  tliiecteinent  la  cause  immédiate  de  l'affection  ;  4°-  de 
placer  le  système  hépatique  et  toute  l'écoiioinie  dans  les  con- 
ditions convenables  pour  prévenir  le  retour  de  l'affection. 
D'ailleurs,  dans  le  traitement  de  l'ictère,  comme  dans  celui  de 
toute  autre  affection,  il  faut  avoir  égard  à  l'âge,  au  sexe,  au 
tempérament,  aux  causes  de  la  maladie,  à  sa  nature,  à  la  va- 
ïiété  des  symptômes  et  aux  complications. 

Ce  n'est  point  dans  les  auteurs  anciens  qu'il  faut  aller  cher- 
cher les  bases  d'un  txaitement  rationnel  de  l'ictère,  affection 
contre  laquelle  ils  employaient  le  vin  comme  excipient  de  la 
plupart  de  leurs  remèdes.  Cependant  on  trouve  dans  Ilippo- 
crate  (liv.  n,  Des  maladies)  quelques  conseils  qui  seront 
toujours  suivis,  tels  sont  ceux  relatifs  à  l'emploi  des  bains , 
des  diurétiques,  des  purgatifs,  etc. 

Quant  aux  sternutatoires  qu'il  recommande  dans  divers  pas- 
sages du  livre  que  nous  avons  cite,  et  dont  les  modernes  ne 
font  aucune  mention  ,  son  but  était  peut-être  semblable  à  celui 
que  se  proposait  Stoll  en  prescrivant  l'émétique  dans  les  cas 
de  calculs  biliaires.  Ce  n'est  point  non  plus  dans  la  plupart 
«ies  ouvrages  écrits  avant  notre  siècle  cpi'il  faut  aller  puiser 
les  préceptes  de  tiaitement  de  cette  maladie;  on  n'y  trouve 
qu'une  confusion  de  foiinules  qui  n'annoncent  pour  la  plupart 
aucune  intention  thérapeutique  bien  déterminée.  Ce  n'est  donc 
que  dans  les  ouvrages  publies  de  nos  jours  que  l'on  peut  recueil- 
lir des  préceptes  rationnels  pour  le  tiaitement  de  l'affection  qui 
nous  occupe  ;  c'est  aussi  là  où  nous  avons  pris  les  données  du 
traitement  que  nous  allons  établir. 

Nous  exposerons  d'abord  les  moyens  généraux  qui  sont  em- 
ployés contre  l'ictère  considéré  d'une  manière  générale  ;  en- 
suite nous  déterminerons  le  mode  particulier  de  traitement 
qui  convient  à  chacune  des  espèces  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 

Les  émissions  sanguines  doivent  être  employées  chez  les  su- 
jets jeunes,  robustes  et  pléthoriques  ;  surtout  lorsque  le  pouls 
est  plein  ,  développé,  et  qu'il  existe  une  chaleur  plus  ou  moins 
intense.  On  peut,  selon  les  indications  particulières,  tirer  ly 
sang  du  bras  ou  des  veines  hémon  oïdales  ;  Hoffmann  recom- 
mande la  saignée  du  bras ,  chez  les  femmes  ictériques  qui  ont 
passé  cinquante  ans,  et  chez  lesquelles  les  règles  se  sont  sup- 
primées promptement.  Stoll  a  vu  dans  cette  affection,  la  sai- 
gnée être  utile  pendant  tout  un  hiver  où  régnait  une  constitu- 
tion inflammatoire.  Il  est  même  quelquelois  foit  utile  de  réité- 
rer ce  moyen,  pourvu  qu'on  soit  sur  cela  lort  circonspect,  à 
cause  de  la  tendance  de  cette  affection  à  s'accompagner  d'hy- 
dropisie. 

Pour  contribuer  ou  concourir  à  rewiplir  la  même  indication, 
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on  met  on  usage  losboisÀons  rt  Ir  ic'yinic  antiplilot^isiiqncs.  5.cs 
boissmib  dans  ic  cas,  ;;('ionl  le  petit-Jail  ,  le  b')iiill'm  Ar.  \  eau , 
«t'Iui  dv  pouK'l,  l'eau  d'orge,  les  cinulsiuiis ,  le  bouillon  (riici- 
bcs  ;  les  li-yers  ac'dulcs,  tels  que  la  liniona(Je  Irgère,  l'ca-,  de 
groseilles,  de  cerises,  ele.  On  emploie  aussi,  pour  coucourir 
au  même  but,  les  bains gtfneraux  ionglemps  prolonges,  les  la- 
vrmrns  emulliens,  les  lomcnlalions  euiollienlcs,  elc 

Les  antispasmodiques  et  les  narcoli(iues  qu'il  convient  de 
mettre  en  usage,  d  uis  les  cas  où  un  état  nerveux  et  des  dou- 
leuis  trop  vives  exif^cnt  ees  moyens ,  seront  les  infusions  de 
llcuis  de  tilleul  ,  de  Icuilles  d'oranger  ,  avec  addition  de  sirop 
de  violittcs.  On  prescrira  aussi  en  potions  ,  It.s  eaux  d:;,tillt-es 
de  tleurs  d'oranger,  de  tilleul,  avec  un  sirop  approprié,  et 
quelques  gouttes  tle  liqueur  d'I  lolïmann.  Les  narcotiques  pour- 
ront être  associés,  soit  aux  boissons,  soit  aux  potions,  ou 
donnés  le  soir  comnio  somnilères.  Le  sirop  diacode,  k  la  dose 
de  demi-once  à  une  once,  convient  pailaitemenl. 

Lorsque  les  premiers  accidens  sont  c-dinés,  ou  que  leur  exis- 
tence n'a  pas  eu  lieu  ,  que  la  fièvre  est  totaleuTcnl  abattue,  les 
ëméliques  sont  fort  utiles,  et  ont  été  recorr.;!and<s  par  pres- 
que tous  les  auteurs.  Une  remarque  essentielle  ii  faire,  c'e^it 
qu'il  ue  faut  pas  se  déterminer  à  les  administrer  d'après  le 
seul  état  de  sabmre  de  la  langue. 

Aussi  Stoll ,  qui  a  enq)loyé  ce  moyen  avec  beaucoup  de  suc- 
cès, a  reconnu  qu'ils  ne  con\  iennent  pas  toujours  ,  qu'ils  exas- 
pèrent la  maladie,  et  peuve/it  occasioner  la  rièvre.  Au-si  a- 
t-il  reconmtandé  de  ne  s'en  servir  que  dans  l'ictère  non  filrtile. 
Les  purgatils  ont  été  employés,  dans  la  vue  de  reméd/.iii 
la  constipation  qui  a  presque  toujours  lieu  dans  la  maiadie 
dont  nous  traitons.  Il  faut,  comme  pour  les  vomitifs,  avoic 
soin  de  ne  pas  les  employer  trop  tôt  ,  et  quand  il  y  a  enco^'e 
de  l'irritation.  Quel(ju«'S  médecins  les  ont  jugés  utiles,  soas  ic 
rapport  de  l'excitation  ïju'ils  délermjnentdans  bs  intestins;  ex- 
citation qui  se  prolonge  jusqu'aux  canaux  biliaires  Los  pur- 
gatifs qui  conviennent  dans  ce  cas ,  sont  les  sels  neutres ,  la 
rlnibaibe,  la  jmlpe  de  tamarin,  les  eaux  de  Sediilz,  l'bull;; 
de  ricin.  .Sydenliam  faisait  un  gr;:nd  uiage  des  puigalifs;  lans 
certaines  jaun'sses  ,  il  l.s  réitérait  tous  les  ([iialie  joufs  ,  et; 
donnait  daris  les  inlervalbs  unélectuaire  tonique  et  purgatif. 

Dans  la  vue  de  produire  une  fx<  italion  plus  C(>U!>id.-rab!e 
sur  les  intestins,  qurl<ju<s  médecins  ont  proposé  l'enij^loi  des 
drastiques,  dont  "action  brusque  et  prolongée  a,  dans  quelques 
cas,  été  suivie  do  succès.  Néanmoins  ,  il  (aut  être  lort  réservé 
dans  leur  emploi ,  suitout  lorsqu'on  a  a  craindre  uu  état  ner- 
veux ou  inflammatoire. 

Les  diuicti(|ues  seront  parliculièremciit  enq^loyés  daus  Içs 
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cas  de  bouffissure  au  visage ,  d'infiltration  aux  extrémités,  d*as- 
cile.  Le  suc  de  feuilles  d'ailicliant  a  ele  conseillé  à  la  dose  de 
trois  cuillerées  par  jour.  Dans  tous  les  cas,  les  légers  diuréti- 
ques conviennent  assez,  à  cause  de  la  nature  des  urines. 

Les  diaphore'liqiies  seront  utiles,  en  raison  de  l'état  de  sé- 
cheresse de  la  peau  ,  et  surtout  dans  les  cas  de  sup[)ression  brus- 
que de  la  transpiration  ,  d'une  éruption  ,  etc.  Lorsqu'il  y  aura 
irritation,  les  bains  chauds  devront  être  mis  en  usage. 

Quand  les  premières  voies  sont  débarrassées,  qu'il  y  a  en- 
gouement des  viscères  abdominaux,  il  est  ulile  de  recourir 
aux  incisifs  ,  aux  apéritifs,  aux  remèdes  dits  d  sobstruans.  Tels 
sont  les  sucs  dépurés  des  plantes  amères  et  cliicoracées  ;  l'ex- 
trait de  ces  mêmes  plantes  ;  le  savon  et  les  savonneux  ;  la 
terre  foliée  (acétate  de  potasse)  j  les  sels  neutres  et  les  alcalis 
à  dt^sc  fractionnée,  les  eaux  minérales  de  Sellzer,  de  Spa  ,  de 
Yiciiy,  de  Bareges,  de  Cath. 

L'eau  ou  la  décoction  de  carottes,  est  une  boisson  qui  jouit 
dans  le  monde  d'une  grande  faveur  contrôla  jaunisse.  Peiryllie 
pensait  que  la  vertu  anti-ictérique,  attribuée  à  cetle  racine,  était 
seulement  fondée  sur  le  rapport  de  couleur  qui  exi'ste ,  si  l'ou 
peut  s'exprimer  ainsi,  entre  le  mal  et  le  remède. 

Les  Ioniques  et  les  amers  devront  être  employés  chez  les 
individus  dv_  biles,  dans  les  cas  d'engorgement  passif  de  l'organe 
hépatique,  et  dans  les  ictères  avec  fièvres  intermittentes.  Blanchi 
avait  une  sorte  de  prédilectioupour  le  petit-lait  distillé  avec  des 
plantes  amères,  telles  que  le  marrube,  la  petite  centaurée  ,  etc. 

Les  préparations  mercurielies  ont  ete  conseillées  dans  quel- 
ques cas  de  jaunisse,  tenant  à  une  affection  du  foie.  Ainsi,  dans 
le  cas  d'engorgement  de  ce  viscère  ,  on  a  employé  les  frictions 
mercurielies  siul'hypocondre  droit.  Saunder  a  donné  le  mer- 
cure doux,  à  la  dose  de  cinq  à  six  grains  et  même  plus,  et  de 
manièVe  à  affecter  la  bouche ,  surtout  dans  les  inflammations 
chroniques  du  foie.  Gibbons,  dans  les  cas  de  calculs,  a  em- 
ployé les  mereuriaux  jusqu'à  salivation. 

Voici  quelques  autres  remèdes  conseillés  encore  contre  l'ic- 
tère, et  que  nous  placerons  parmi  les  mo3ens  généraux,  at- 
tendu qu'à  notre  connaissance,  les  auteurs  n'ont  pas  spécifié 
les  cas  particuliers  où  ils  conviennent.  Un  médecin  allemand, 
Oreding,  dit  avoir  employé  avec  succès,  l'extrait  et  la  poudre 
de  belladone  chez  plusieurs  sujets  affectés  d'ictère.  Vojez  la 
Dissertation  qu'il  a  publiée  ii  ce  sujet,  intitulée:  De  belladonoi 
'virihiis  et  ejjicaciâ  in  icteri curatione  tentarnen. 

Chrestien  recommande  l'usage,  pendant  quinze  jours,  dedeux 
jaunes  d'œu!  dissous  dans  une  tasse  d'eau  sucrée,  pris  une  ou 
deuxloispar  jour.  Lanzoïii  conseille  seulement  un  blauc  d'œuf. 
Boerhaave  préconise  le  miel. 


ICT  45Î 

Dans  un  o«vrap;c  iiitilulc  :  Tialt('  rnpiplf-t  sur  les  alx'il- 
Ics,  clc,  par  l'abù'  Drlla  J{octa  (loin,  i  ,  cli.ip.  i  •.>.  ),  il  csi  l';iit 
mention  d  un  remède  souverain  à  Syra  ,  fie  de  l'arcliipel,  mais 
que  nous  indiqiKMis  ici,  sart"»  y  attacher  d'iiutres  vertus  que 
celle  d'agir  sur  riinagiiiation  des  malades.  On  met  nue  piec« 
d'or  dans  un  verre  d'eau  ou  de  vin  blanc,  on  l'expose  au  se- 
rein, et  l'on  a  soin  de  l'en  rttiier  ;i\aut  le  lever  du  -.oleil.  On 
prend  la  liqueur  à  jeun,  et  trois  ou  quatre  jouis  surflseul,  dit- 
on,  pour  «inporler  la  maladie.  D.tus  la  Transylvanie,  ou  er»»- 
ploie  le  nièiue  moyen  pour  ç;ucrir  la  jaunisse,  exre|>le  (pie  le 
vase  qui  eonlienl  le  liquide  doit  êtie  enduit  de  cire  jaune.  S. 
Alep  on  guérit  aussi  celle  malatlie,  en  exposant  au  •serein  une 
mûre  saupoudrée  de  sucre,  que  l'on  mange  à  jeun  pendant 
quelques  jours. 

A  la  suite  de  ces  moyens,  on  peul  en  indi([uer  (piebpus  au- 
tres réputés  aus«i  irdailHMes,  mais  qui  sont  encore  plusmei- 
veilleux.  Ces  remèdes  sont  d'appli([uer  un  brocliet  sur  \-a  fos- 
sette du  cœur,  d'avaler  sept  pous  vivans,  de  rendre  ses  urines 
sur  un  las  de  fournn's,  etc.  Mais  occu|)ons-nous  du  traitement 
ratiounid  (pii  convient   ii  clKupic  espèce  d'ictère. 

Tous  les  auteurs,  d'accord  avec  l'expérience,  regardent  la 
jaunisse  par  allection  >  ive  de  l'ame  ,  comme  une  maladie  <juî 
n'exige  presque  aucun  moyen  tliéiapeutique.  Aussi  leuis  con- 
seils, à  ce  sujet,  ont-il-.  principalement  pour*objit  d'indiquer, 
eti  quelque  sorte,  plutôt  ce  qu'il  faut  éviter  que  ce  qu'il  faut 
iaire.  lis  recommandent  donc ,  dans  ce  cas,  de  n'employer  ni 
vomitil",  ni  purg;itir(  surtout  les  drastiques),  ni  aucun  tonique 
excitant.  Quelques  boissons  délayantes  et  légèrement  aiui- 
spasmodiques  ,  des  bains  ,  des  lavemens  ,  une  nourriture  com- 
posée principalement  de  végétaux  herbacés,  un  exercice  mo- 
dère', et  une  douce  gaîté,  lorment  la  base  du  traitement  que 
le  médecin  prud.  nt  doit  prescrire.  Dans  les  cas  où  il  y  aurait 
un  état  couvulsif,  il  faudrait  emplo^xr  les  remèdes  appro- 
priés à  ce  dernier  cas. 

L'ictère  causé  par  de  longues  affections  morales  exige  d'a- 
bord, pour  premier  moyen  de  trailcnuiU,  le  calme  de  l'esprit, 
la  paix  de  l'ame,  la  trancfuillilé  du  cœur.  Vainement  prescri- 
rait-on les  remèdes  pharmaceutiques  les  mieux  indiqués,  si  les 
causes  du  mal  duraient  encore,  surtout  avec  la  m.}me  intensité. 
Le  premier  devoir  du  médecin  sera  donc  d'eniploycr  tous  les 
moyens  qui  sont  à  sa  disposition  pour  consoler  ou  Irancpiilliser 
son  malade.  Il  tâchera  cle  lui  faire  observer,  autant  que  cela 
se  pourra  ,  les  règles  gymniques  qui  font  l'objet  de  la  prophy- 
lactique de  la  jeunesse.  S'il  existe  un  état  de  spasme,  on  pres- 
crira de  légers  anlispasuiodiqurs  ;  on  aura  recours  ensuite  à 
uue  lisaue  chicoracée,  que  i'ou  aiguisera  de  temps  eu  temps 
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avec  quelrjvic  sel  neutre.  Ou  donnera  morne  de  légers  laxatifs, 
tels  que  la  casse  ou  le  tauiiu'iu.  On  administrera,  suivant  la 
S'iison  ,  les  sucs  ou  les  cxtr;tiis  de  plantes  l<^gôrement  aperiti- 
vcs.  On  fera  faire  des  frictions  sèches  sur  la  peau.  Les  lave- 
mens  et  Ls  baitis  spmnt  aussi  employés.  Le  uiaLîde  se  livrera  , 
s'il  lepcul,  à  l'equitation.  Enfin,  dans  quelques  cas,  il  faut 
absolument  avoir  recours  aux  vuyagt  s,  et  comme  objet  d'exer- 
cice, et  comme  sujet  de  distraction. 

L'ictère  causé  par  la  douleur  cède  ordinairement  avec  la 
cause  qui  l'a  produit.  C'est  ainsi  que  l'ictère  qui  se  manifeste 
pe»i.:laut  l'accouchement,  ou  durant  une  opération  chirurgicale, 
cesse  peu  de  temps  après  les  douleurs  qui  l'ont  produit.  Lors 
que  la  piqûre  d'un  nerf  cause  une  dùuieur  coutmucllc  qui  a 
cccasioné  et  qui  entretient  la  jaunisse,  il  faut  pratiquer  la  sec- 
tion de  ce  neif,  ou  extraire  le  corps  étrang-er  dont  la  présence 
causerait  l'accident.  On  fera  aussi  en  sorte  de  réduire  la  luxa- 
tion qui,  par  la  douleur  qu'elle  occasionc,  a  déterminé  la 
jaunisse.  II  sera  utile  d'emplover  ensuite  les  antispasmodiques, 
Jcs  bains ,  etc. 

Si  une  irritation  du  canal  inrsestinal  qui  produit  un  ictère, 
est  due  à  quelque  substance  vénéneuse,  telle  que  des  cham- 
pignons ,  dos  moules  ,  encore  contenus  dans  l'estomac  ,  il 
faudra  en  procurer  promplement  l'évacuation  par  un  vo- 
mitif doux.  Si  ces  substances  délétères  sont  passées  dans  les 
intestins,  on  donnera  pour  boisson  des  infusions  chaudes  et 
un  peu  aromatiques,  telles  que  du  thé  avec  quelques  gouttes 
d'éther.  Si  l'affection  était  causée  par  de  trop  grands  efforts  de 
vomissemms,  il  faudrait  administrer  l'auti-émétique  de  Ri- 
vière, puis  les  boissons  antispasmodiques.  Dans  les  cas  de 
superpurgation  ,  if  faudra  employer  les  boissons  adoucissantes 
et  calmante^-.  S'il  y  a  cardiaJgic,  on  devra  employer  les  em- 
brocations  sur  l'abdomen  avec  le  baume  tranquille  et  le  lau- 
danum. Si  des  poisons  proprem^  nt  dits  étaient  la  cause  de 
cette  affection,  il  faudrait  avoir  recours  aux  moyens  qui  sont 
indiqués  selon  l'espèce  particulière  de  substance  vénéneuse. 
Dans  les  cas  oii  la  jaunisse  qui  nous  occupe  prendrait  un  ca- 
ractère inflammatoire,  il  faudrait  avoir  recours  aux  moyens 
que  nous  indiquerons  à  l'article  où  sera  exposé  le  traitement 
de  la  jaunisse  inflamiualoire,  ou  par  inlldmmation  du  foie. 

Dans  le  cas  de  jaunisse  produite  par  la  morsure  de  la  vi- 
pèic,  on  mettra  en  usage  les  toniques  ,  les  cordiaux;  l'eau  de 
Luce  à  la  dose  de  quelques  gouttes  dans  un  véhicule  appro- 
prié.'Galien  préconise  la  ihériaque.  Clarkc  ,  dans  une  lettre 
au  docteur  Simons ,  observe  que  le  poivre  de  Cayenne  est 
,coimu  depuis  longtemps  comme  prcservatil  des  effets  qtie  pro- 
duisent Icà  animaux  venimeux. 
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I^a  jaunisse  par  pli'tliorc  bilinisf  so  comhal  par  K-s  moyens 
capables  do  diminuer  la  quautil<>  de  hilo  qui  est  la  source  de 
celle  ;inectiou.  Ainsi,  apiès  avoir  employé  pendant  (piehpies 
jours  les  boissons  déiayautes  et  acidulés,  on  administre  nii 
v<»iuitil.  On  doit  donner,  dans  ce  cas,  la  pr<  («•reiu:e  ii  l'i-nK:- 
li(|ue,  et  doser  ci-  DU'diearueiit  de  manière  à  ce  (jiie  son  action 
s'exerce  princi|>alemenl  sur  le  duod(-num,  alln  do  solliciter  le 
]dus  possible  ri'coulement  de  la  bile.  On  adnunistrera  ensuite  , 
mais  à  quel([ues  jours  d'inlerval  le  ,  de  b'-^tns  purj^atifs  salins 
ou  aci«liiles,  tels  que  les  eaux  de  Sedlit/. ,  la  crème  (!<•  tartre 
dans  du  bouillon  d'Uerbt'S  ,  le  tamarin  dins  du  petit-lait  ;  et 
dans  ic  cas  d'un  prurit  trop  iiu  ommodc  à  la  peau  ,  on  prescrit 
les  bains  pour  les  jours  où  le  malade  ne  prend  pas  de  purga- 
tions.  Si  i'ictèrr  tenait  à  un  mauvais  rt'^ime ,  h  des  alimens  de 
mauvaise  qualit*-,  il  faudrait,  après  l'emploi  des  évacuans  , 
recourir  aux  amers ,  tels  que  la  d<'coclion  de  chicorée  sauvage  , 
l'infusion  aqueuse  de  rhubarbe,  etc. ,  et  prescrire  d'ailleurs  un 
rt'gime  ajiproprié. 

Lorscpi'uue  pléthore  sanguine  des  vaisseaux  du  foie  est  la 
cause  de  l'ictère,  il  faut  avoir  recours  aux  (évacuations  san- 
guines. Les  sangsues  à  l'anus  sont,  en  g»"néral,  le  meilleur 
moyen  h  employer.  On  en  réitère  l'applicitlion,  selon  l'âge  et 
les  forces  du  sujet.  Les  boissons  délayantes  acidulés  nilrées 
seront  données  en  abondance.  On  prescrira  !es  lavemens.  A'ilet 
conseille  dans  ce  cas,  comme  saigru-e  révulsive,  des  applica- 
tions répétées  de  huit  à  dix  sangsues  aux  bras.  Il  faut  en  outre 
bannir  tout  ce  qui  peut  être  échauffant,  prescrire  la  diète  vé- 
gétale, et  insister  longtemps  sur  ce  n-gime,  surtout  dans  le  cas 
où  le  sujet  a  abusé  des  liqueurs  spiritueuses. 

Lorsque  la  jaunisse  tient  ii  un  état  inflammatoire  du  foie  ,  il 
faut,  si  celtf*  affection  est  aiguë  ,  recourir  aux  mêmes  moyens 
que  dans  le  cas  pn-cédent ,  mais  se  hàler  de  les  employer,  afin 
de  préveiu'r,  aulant  que  possible,  toute  fâcheuse  terminai- 
son. Outre  les  sangsues  [\  l'anus,  on  en  appliquera  sur  Thy- 
.  pocondre  droit,  surtout  dans  le  cas  de  contusion  sur  celle 
partie,  que  l'on  reconvrira  d'ailleurs  de  cataplasmes  émoi- 
liens.  On  baignera  le  malade.  On  lui  donnma  des  lavemens 
éniolliens  souvent  répéU's;  on  le  tiendra  à  la  diète  la  [)lus  s(-- 
vère.  S'il  reste,  après  l'emploi  de  ces  moyens,  quelques  dou- 
leurs sourdes,  ce  qui  est  ordinairement  l'indice  d'un  état  chro- 
nique, M.  Portai  conseille  l'application  d'un  vésicatoire  sur  1« 
lieu  douloureux. 

Dans  le  cas  d'inflammation  chronique  bien  manifeste  ,  soit 
primitive,  soit  consécutive,  il  faut,  selon  l'étal  du  sujet,  em- 
ployer de  petites  saignées,  soit  locales,  soit  même  g<-ni'rales  ; 
réitérer  les  applications  de  vésitatoire'S  sur  le  lieu  doulouicux; 
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prescrire,  après  la  cessation  ou  la  diminution  de  la  douleur? 
î'cau  de  Vichy  coupée  avec  du  petit- lait  ou  avec  une  décoc- 
tion de  chicorée  sauvage.  Le  malade  usera  des  bains  tièdes  , 
après  lesquels  on  lui  fera  des  frictions  sèches  sur  tout  le  corps. 
On  le  tiendra  au  régime  végétal  le  plus  sévère.  Quelques  pra- 
ticiens conseillent,  dans  ce  cas,  l'usage  du  lait  d'ànesse. 

Souvent  cette  affection  est  le  prélude  d'une  alléralion  or- 
ganique du  foie;  et  dans  ce  cas,  qui  est  annoncé  par  la  con- 
tinuation de  l'ictère,  etc.,  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
qui  seront  indiqués  plus  bas. 

Un  abcès  au  foie  est-il  l'affection  qui  a  déterminé  la  jau- 
nisse, ou  que  celle-ci  accompagne;  ri  faut  qu'une  main  habile 
«ache  donner  issue  à  lacolleclion  purulente,  s'il  ne  s'établit  une 
communication  entre  le  foyer  et  les  voies  qui  communiquent 
à  l'extérieur,  telles  que  l'intestin  dans  les  cas  d'abcès  à  la  face 
concave  du  foie  ,  et  les  poumons  quand  l'abcès  existe  à  la 
partie  supérieure  de  l'organe.  Lorsque  la  matière  formée  dans 
Je  foie  s'écoule  par  une  issue  quelconque,  il  faut  soutenir  les 
forces  du  malade  par  de  légers  amers  et  par  un  régime  qui  ne 
devra  pas  être  purement  végétal. 

La  jaunisse  qui  tient,  selon  le  langage  des  praticiens,  à 
3'empâtement,  à  l'engorgement,  aux  obstructions,  et  enfin  au 
squirre  du  foie,  n'exige  pas  d'autres  moyens  que  ceux  qui  sonS 
conseillés  contre  ces  sortes  d'affections  que  nous  avons  rangées, 
à  ce  cjue  nous  pensons,  dans  l'ordre  successif  où  elles  se  mani- 
festent. Toutes  ces  altérations  n'étant  en  quelque  sorte  que  leg 
divers  degrés  de  la  même  maladie,  voici  les  moyens  qu'il  faut 
successivement  mettre  en  usage. 

Dans  le  cas  d'empâtement  du  foie,  ou  lorsqu'avec  un  état 
de  jaunisse  existe  de  la  langueur  dans  les  digestions,  une  sorte 
de  plénitude  dans  Thypocondre  droit,  on  prescrit  les  eaux 
de  Vichy,  de  Spa ,  de  Forges  ;  les  boissons  chicoracées  ,  l'in- 
fusion aqueuse  de  rhubarbe  ,  le  petit-lait  coupé  avec  le  suc  des 
plantes  apéritives,  parmi  lesquelles  on  ajoute  du  cresson.  On 
donne  un  peu  d'extrait  de  chicorée  ,  de  genièvre,  etc.  On  pres-^ 
crit  l'exercice,  surtout  celui  du  cheval;  les  fiictions  sèches  sur 
toute  la  peau  ;  les  applications  de  sachets  de  plantes  aroma- 
tiques sur  l'hypocondre  où  siège  l'affection.  M.  Portai  con- 
seille, en  pareil  cas,  la  poudre  suivante  :  prenez  safran  de 
mars  apéritif,  un  gros  ;  magnésie  blanche ,  rhubarbe  en  poudre , 
de  chaque  ,  demi-gros  ;  mèiez  et  divisez  en  douze  parties.  Le 
malade  prendra  une  de  ces  prises  avant  son  dcfjeùner,  et  l'autie 
avant  son  dîner. 

Lorsque  l'affection  persiste,  qu'un  engorgement  hépatique 
existe  manifestement  ,  il  liiut  ajouter  ou  faire  succéder  aux 
anoyens  précédeus  rcmétiq[ue  à  doses  ffactiounées ,  les  légeis 
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et  doux  purgatifs  ;  puis  administrer  1rs  eaux  sulfurrusos  de 
l>ari-t;c.s ,  de  Caulcn-ls.  Ou  pcul  aussi  prcsciiic  1rs  piluli*» 
sui\  ailles  :  prenez  savon  nu'dicinal ,  extiail  de  palieuee,  un 
gros  de  chaque;  safian  de  mais  apc'rilil,  gonune  anunoniae, 
liel  de  bœul  épaissi  ,  denii-gros  de  chaque;  ah)es  succolrin  , 
dix  grains;  siro[>  d'ahsiulhe  ,  (jiianlite  siilli.sante  pour  incorpo- 
rer et  former  (h-s  piluhs  arséniées  dv  quadc  grains  cliacune. 
Le  mahide  preiuha  <pialre  ou  cin([  de  ces  piluh-s  ,   le   malin  ;i 

5'euu,  pendaul  une  (piiu/aiiie  de  jours.  Quar.d  on  a  à  craindre 
es  obstriulions ,  (pii  sonl  onlin;»iremeul  accom|)agiu'es  de  dou- 
leurs, il  laul  d'aboid  combattre  celles-ci  ,  soit  par  de  peliles 
saignées,  des  sangsues  cl  des  délayans,  soit  seuleinenl  par  des 
délayans  et  de  légers  narcoliques;  après  quoi  on  administrera 
l'extrait  de  ciguë  ,  dont  on  peut  porter  la  dose  jusqu'à  un  gros 
et  même  plus.  On  joindra  :i  ce  remède  les  boissons  apcrilives 
aiguisées  avec  l'acélate  de  potasse.  Russel ,  Dti  usa  oqtiœ  mn- 
rince,  recommande  avec  confiance  l'usage  de  l'eau  de  mer  pour 
la  guérison  des  jaunisses  qui  tiennent  ii  l'obslruclion  du  loie. 

On  appli([uera  sur  l'hypocondre  droit  un  enipliitie  de  ci- 
guë de  Vigo,  ciim  nicrcurio.  On  y  fera  des  fiictions  avec  de 
la  pommade  meicurielle. 

Si  ralïection  du  foie  est  à  l'étal  de  squirre ,  l'ictère  est  alors 
le  moindre  des  maux.  L'art  ne  peut  plus  offrir  au  malade  que 
quelques  caïmans  palliatifs,  au  nombre  desquels  l'opium,  s'il 
y  a  de  la  douleur,  lient  le  premier  rang. 

La  jaunisse  qui  tient  à  un  état  de  grossesse  avancée,  ne  se 
dissipe  ordinairement  qu'avec  l'accouchement.  Cependant  dans 
quelques  cas,  si  la  femme  est  pléthorique,  on  peut  pratiquer 
la  saignée  dont  on  a  retiré  de  bons  clfels. 

Lorsque  l'ictère  se  manifeste  dans  le  prcuuer  mois  de  la 
grossesse,  on  a  aussi  (pielquefois  employé  le  même  moyeu 
avec  succès,  surtout  si  l'état  du  pouls  le  reipiiert. 

La  jaunisse  causée  par  l'eiat  de  plénitude  de  l'estomac  et 
des  intestins  ne  demande  que  ré\acuation  des  niatières  conte- 
nues dans  ces  viscères.  A  près  rt-vacuation  des  matières ,  on  don- 
nera des  carnnnatifs,  s'il  existe  des  vents  ou  un  défaut  de  res- 
sort,  surtout  il  l'estomac. 

Lorsquiî  la  jaunisse  tient  à  nue  tumeur  qui  comprime  les 
canaux  biliaires,  il  faut  d'abord  s'attacher  h  recoimaître  quel 
est  l'organe  affecté,  quelle  est  la  nature  de  l'affection,  et  em- 
ployer les  moyens  qui  sont  prescrits  selon  le  cas  particulier. 
Dans  la  plupart  de  ces  cas,  les  moyens  piopos's  contre  les  af- 
fections organiqni.'S  du  foie  pourront  être  mis  en  usage. 

L'indication  à  remplir  dans  les  cas  de  jaunis-e  [lar  suppres- 
sion d'évacuation  ,  par  r('lropulsion  d'un  exanthenie,  ou  par 
une  mélaslasc  quclcouque,  est  de    rétablir  i'évacualiou ,  de 
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rappeler  à  la  peau  Voxanthème ,  de  dctcimiiier  également  I«? 
relour  do  loiilo  autic;  a'Tcclion  aux  pairies  'tfui  en  étaient  le 
sie'ge.  Ainsi,  dans  le  cas  de  suppression  d'un  flux  lieinorroïdal 
ou  menstruel ,  on  applique  des  sangsues  à  l'anus  ou  h  la  vulve. 
Lorsque  la  transpiralion  a  tic  supprimée  ,  on  donne  de  légers 
d:apiiorétiques  ,  on  prescrit  des  bains  et  des  frictions  sur  tout  le 
corps.  Si  c'est  une  dartre,  ou  toute  autre  affection  cutanée  lo- 
cale, on  applique  des  vésicatoires  sur  la  partie  primitivement 
affectfie.  Dans  les  cas  de  métastases  goutteuses  ou  rhumatis- 
males,  on  prescrit  les  pediluves  sinapisés.  Si  la  jaunisse  était 
déjà  ancienne  et  qu'il  exi  tàt  une  altération  du  foie,  il  fau- 
drait recouiir,  en  outre,  aux  moyens  dont  il  a  été  fait  men- 
tion pour  le  traitement  des  affections  organiques  de  ce  viscère. 

Lorsque  l'ictère  tient  à  des  calculs  biliaires  qui  s'opposent 
à  l'écoulement  de  la  bile,  il  existe  deux  indications  à  remplir: 
la  première  est  de  calmer  la  violence  des  douleurs  qui  peu- 
vent exister,  et  de  procurer  la  sortie  des  concrétions  ;  la  se- 
conde est  de  dissoudre  \vs  calculs  qui  peuvent  exister,  ou  de 
prévenir  la  formation  de  nouvelles  concrétions. 

On  combat  les  douleurs  occasionées  par  la  présence  des 
calculs  dans  les  canaux  biliaires,  par  des  bains  lièdes,  où  l'on 
tient  le  malade  presque  continuellement.  Lors<[u'il  en  est  de- 
hors ,  on  fait  des  fomentations  sur  l'abdomen,  on  administre 
des  boissons  délayantes  et  même  quelques  légères  doses  d'o- 
pium quand  les  dbuleuis  trop  vives  ne  sont  point  accompa- 
gnées d'un  état  pléthorique  ou  de  menaces  d'inflammations. 
Dans  ces  deux  cas ,  il  faudrait  avant  tout  désemplir  les  vais- 
seaux par  de  larges  saignées. 

On  a  conseillé,  pour  faciliter  l'expulsion  des  calculs  bi- 
liaires, des  canaux  où  leur  présence  cause  de  si  graves  acci- 
dens  ,  de  déterminer  des  secousses  de  vomissemens  à  l'aide  d'un 
émétique.  On  a  observé  que  les  efforts  du  vomissement ,  même 
pendant  les  accès,  n'aggravaient  point  la  douleur.  StoU  a  réi- 
téré successivement  jusqu'à  six  fois  ce  même  moyen.  On  con- 
naît la  possibilité  d'obtenir,  à  l'aide  de  ce  moyen,  l'expulsion 
des  concrétions  biliaires  qui  sont  d'un  petit  volume  ;  mais  dans 
le  cas  où  elles  sont  d'une  grosseur  trop  considérable,  on  ne  peut 
en  rien  obtenir. 

La  poudre  de  Dover  ou  d'ipécacuanha  composée  a  été  aussi 
pn'conisée,  en  la  donnant  à  doses  capables  d'exciter  les  nausées. 

Quelques  auteurs  conseillent  aussi  de  légers  purgatifs  pour 
obvier  à  la  constipation  qui  manque  rarement  d'avoir  lieu. 
Ces  remèdes  agissent  aussi  en  déterminant  une  douce  excitation 
qui  se  transmet  jusqu'aux  canaux  biliaires. 

M.  Alibert  recommande,  comme  une  sortcdc  laxatif  adoucis- 
sant ,  riiuile  d'amandes  douces  pure,  à  la  dose  de  trois  à  quatre 
onces. 
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11  est  un  rcinidc  foil  cc-lrbrc  contre  It'S  cali  iils  I)ili';iircs  ,  ri 
en  in«''-ini-  trnips  loiitir  la  jaunisse  qu'ils  [K-iivcnl  <»(  «  asioner  j 
c'est  celui  de  Duraiulf.  Ce  iinirde  consisU;  en  nn  nc-lan^e  de 
trois  j^ios  d't'llicr  <l  de  din\  f^ros  d'hnilf  «'ssciilifll»'  tli-  Icre- 
IxMilliine.  L<'  malade  |»r(iid  (  liaijiic  malin  nn  (  in<|uii'nir  de  ce 
mélange,  el  (jncUinctois  un  (]nait.  \v;int  d'cmiilo^ci  un  ic- 
nicde  au<si  ecliaufianl  ,  il  faut  user  d.s  moyns  [)i(>|)r<-;  ;i  opé- 
rer une  delenle  ;  tels  sont  les  saijjfnrcs,  les  bains  ,  les  boissons 
délavantes.  Après  une  prise  du  nvdanj^e  ,  on  donne  (pielqnes 
verres  d'une  boisson  délayante.  Kourcroy  regarde  ce  remède 
comme  dant;erenx,  à  cause  de  ses  qualit<-s  éclianffantes  tpii 
tit'imcnt  à  l'essence  de  té-nbeiithinc.  Aussi  propose-t-il  de 
substituer  le  jaune  d'cr-uf  il  celle  licjueur.  Qui-bjucs-iins  n'em- 
ploient ce  remède  (ju'appliqué  cMérieuiement  sur  l'iiypocon- 
dre  cl  r<-pii^astre. 

L'étlier  seuljdoïit  on  arrose  un  emplâtre  de  llu-riarjuc,  a 
été  aussi  proposi'  comme  moyen  lopicjiu'.  On  l'a  aussi  con- 
scilK-  à  rinli'neur,  d'après  sa  propri(-té  de  dissoudie  les  con- 
crétions biliaires  cpi'on  y  plonge.  On  a  supposi- <[ue  la  vapeur 
étliérée,  dégagée  dans  l'estomac  et  le  duodénum,  pouvait  pé- 
ni'trer  jusque  dans  la  vésicule  par  le  canal  cholédoque ,  et 
aller  ainsi  londrc  les  concrétions  que  cette  vésicule  peut  con- 
tenir. Néanmoins  il  parait  que,  dans  tous  les  cas,  l'étlier  n'a- 
git que  comme  antispasmodique ,  et  en  calniaiit  les  douleurs. 

Thomas  Gibbons  a  public-  des  remarques  sur  les  bons  effets 
de  la  salivation  dans  la  jaunisse  causée  par  des  calculs. 

L'électricité  paraît  ofîrir  ([uclqiics  avantages  dans  les  cai 
de  concrétions  biliaires.  Le  docteur  Hall  rapporte  dans  les 
Transactions  du  collège  de  Phili^dcilpliie,  (pi'il  avait  provo- 
<{ué,  à  l'aide  de  l'éleelrieilé  ,  la  sortie  d'une  pierre  biliaire  dont 
la  pr«-senc<'  était  douloureuse. 

î)arwin  rapporte  un  exemple  de  guérison  op»'r»'e  par  ce 
moyen,  tandis  que  les  éméliqucs,  les  purgatifs,  les  niercu- 
riaux ,  le  remède  deDurande,  etc.,  avaient  éclioué. 

On  a  traité  avec  succès  certaines  jaunisses  fébriles  avec  \'i 
quinquina,  ou  avec  ses  succédanés.  Camerarius,  dans  une  d:.s- 
serlation  sur  l'usage  du  quinquina  dans  les  jaunisses,  rapporte 
plusieurs  exemples  de  giK-risons  opc'rées  par  ce  remède.  11  en 
faisait  précéder  l'usage,  par  des  poudies  digeslives  el  des  pur- 
gatifs h-gèrement  toniques;  il  unissait  le  quinquina  dans  la 
proportion  de  cinq  parties  à  une  partie  de  cascarille,  et  don- 
nait de  ce  mélange  un  scrupule,  matin  et  soir.  Le  quinquina 
convient  encore  dans  les  jaunisses  (pic  laisse  après  <dl''  la  fièvie 
gastrirpie,  attendu  létal  de  faiblesse  qui  existe  dans  les  or- 
ganes digestifs. 

Dans  s'.s  Elémcns  de  matière midicale,  AL  Alibcrt  rapporte 
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l'observation  d'un  homme  atteint  d'une  fièvre  tierce  et  d'un 
ictère  symptomatique ,  et  chez  lequel ,  après  l'emploi  d'u» 
t'metique  et  de  deux  purgatifs,  on  emploj'^a  aussi  avec  succès 
la  poudre  d'angusture  donnée  a  petites  doses. 

Les  empàtomcns  du  foie  qui  subsistent  dans  quelques  cas  de 
jaunisse  fébrile,  comme  cela  arrive  après  toute  autre  pyrcxie  , 
seront  combattus  par  les  moyens  appropries ,  et  que  nous  avons 
sommairement  indiques  plus  haut. 

Dans  les  cas  de  jaunisses  ciitiques,  on  conçoit  qu'il  faut 
s'abstenir  de  tout  moyen  capable  d'enrayer  le  travail  de  la 
nature. 

Lorsqu'une  affection  cancéreuse,  scorbutique  ,  scrofalcuse  , 
est  arrivée  au  point  d'être  accompagnée  dictèie,  il  y  a  peu  d'es- 
poir d'employer  un  traitement  profitable  pour  le  malade.  Il 
ne  reste  qu'à  soutenir  ses  forces  à  l'aide  des  toniques. 

L'ictère  noir  n'exige  point  un  traitement paiticu lier.  Il  faut, 
dans  tous  les  cas,  remonter  à  la  cause  et  employer,  selon  cette 
même  cause,  les  moyens  indiqués  précédemment.  Les  auteurs 
qui  ont  traité  de  cette  affection,  recommandent  surtout  les  apc- 
ïitifs  joints  aux  amers. 

Dans  le  cas  d'ictère  traumatique,  on  emploie  les  saignées  ré- 
pétées, le  repos,  la  diète,  les  pansemeu'^  appropriés,  etc. 

Lorsque  l'ictère  est  comnlique  de  scorbut,  c'est  aux  moyens 
usités  contre  celte  affection  qu'il  faut  avoir  recours.  S'il  y  a 
complication  d'iiydropisie,  ce  sera  aussi  aux  rejnèdcs  usités 
dans  ce  cas  qu'il  faudra  recourir. 

Prophylactique.  Les  moyens  généraux  de  prévenir  cette  af- 
fection, sont  de  placer  l'individu  qui  en  est  menacé  ou  qui  eu 
a  déjà  été  atteint,  au  milieu  d'un  air  pur  et  d'une  température 
douce  et  modérée ,  de  lui  faire  porter  des  vctemens  légers  eu 
été,  chauds  en  hiver. 

Les  alimens  devront  être  de  facile  digestion;  les /viandes  seront 
bouillies  ou  rôties.  Les  végétaux  herbacés  seront  ceux  que 
l'on  pi'éférera.  On  prescrira  les  fruits  bien  mûrs  pendant  toute 
îa  saison  ;  la  boisson  ne  sera  que  de  l'eau  rougie.  On  évitera 
les  viandes  grasses,  salées,  fumées;  le  laitage,  les  farineux, 
et  surtout  les  liqueurs  spiritueuses. 

On  aura  soin  d'entretenir  la  liberté  du  ventre. 

L'individu  aura  soin  de  prendre  un  exercice  modéré,  prin- 
cipalement celui  du  cheval.  Il  se  iivjcra  ,  autant  que  possible  , 
à  des  occupations  agréables  et  à  une  douce  gaîté. 

Iclère  chez  Les  animaux.  Les  animaux  domestiques ,  tels 
que  le  bœuf,  le  mouton,  le  cheval,  l'âne,  le  bouc  et  le  porc, 
sont  plus  ou  moins  sujets  à  la  jaunisse;  maladie  (ju'ils  con- 
tractent dans  des  circonstances  physiques  analogues  à  celles 
où  elle  se  manifeste  chez  l'homme.  La  couleur  jaune  se  voit 
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ICTLRL  (des  nouvean-nc's  ).  Toiilcs  les  questions  t^r'nerales 
rclatixes  à  l'ictère  ont  déjà  ctè  trait<-es  dans  le  cours  de  cet  ar- 
ticle; mais  il  en  est  une  qui  se  laltache  si  essentielleinenl  à  lu 
partie  qui  m'a  été  confiée,  que  je  ne  puis  ometlic  sa  discussion. 
Elle  consiste  à  examiner  si  ce  changement  dans  la  couleur  de 
la  ptau  ,  auquel  presque  tous  les  cnfans  sont  sujets  dans  les 
premiers  jouis  de  leur  naissance,  peut  être  lanyé,  connue  l'a 
fait  M.  Pinel ,  parmi  les  It-sions  organiques  qui  constituent  sa 
cinquième  cla-<se.  Un  accident  si  ii<qiient  que  (jneitjues  au- 
teois  ont  pi  étendu  ,  il  est  vrai  sans  iouUcrufut ,  qu'il  est  ualu- 
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rel  à  l'espèce  humaine,  et  dont  lu  gue'rison  est  si  prompte  et  si 
facile,  dans  le  plus  i^rand  nombre  des  cas,  que  les  secours  de 
l'art  sont  inutiles  ,  peut-il  être  rapporté  à  une  lésion  organique 
du  foie?  L'histoire  de  l'ictère  des  nouveau-nés,  la  nature  du 
traitement  employé  presque  toujours  avec  succès,  me  parais- 
sent prouver  clairement  qu'il  n'est  pas,  pour  l'ordinaire,  ac- 
compagné d'un  changement  dans  la  structure  intime  de  cet 
organe.  Le  plus  souvent  il  n'existe  pas  de  phlegmasic,  ou  s'il 
en  survient ,  elle  n'en  change  pas  le  tissu.  Les  propriétés  vitales 
du  foie  ne  sont  alfectées  que  d'une  manière  passagère  dans 
cette  maladie  :  au  bout  de  quelques  jours  il  ne  reste  aucune 
trace. 

En  général  les  affections  organiques  succèdent  à  d'auti-es  in- 
dispositions :  elles  n'ont  lieu  ,  quel  que  soit  le  siège,  que  lors- 
que les  parties  ont  été  longtemps  aftèctées,  et  qu'elles  ont  reçu 
une  atteinte  profonde  et  un  dérangement  notable  dans  leur 
organisation  intérieure.  Or,  ce  changement  dans  le  tissu  intime 
et  dans  la  structure  du  foie,  inséparable  de  toute  lésion  orga- 
nique, ne  se  rencontre  presque  jamais  dans  l'ictère  des  nou- 
veau-nés. 

L'iclère  de  naissance  ne  me  parait  devoir  être  rangé  parmi 
les  affections  organiques ,  que  dans  les  circonstances  suivantes  : 
1°.  lorsqu'il  d.  pend  de  l'obstruction  ou  du  squirre  du  foie  j 
2°.  lorsqu'il  est  produit  par  une  inflammation  qui  s'est  termi- 
née par  un  abcès  au  foie  ;  3*^.  lorsqu'il  est  occasioné  par  des 
concrétions  biliaires.  L'existence  de  cette  troisième  variété  n'a 
pas  encore  été,  que  je  sache,  constatée  chez  les  enfans  au  mo- 
ment de  la  naissance.  Les  deux  autres  sont  assez  rares  ,  mais 
elles  ont  été  observées  quelquefois.  M.  Baumes  rapporte 
l'exemple  d'un  nouveau-ne  ictérique  qui  succomba  vers  la 
quatrième  semaine;  à  l'ouverture  du  corps  on  trouva  un  abcès 
au  foie;  la  mère,  durant  sa  grossesse,  était  tombée  dans  un 
état  de  langueur  à  la  suite  d'une  longue  dysenterie.  On  voit 
dans  la  dixième  observation  communiquée  par  le  même  auteur, 
qu'un  enfant,  dont  la  peau  et  fa  conjonctive  étaient  sensible- 
ment jaunes,  vint  au  monde  avec  l'hypocondre  droit  proémi- 
nent et  dur,  11  succomba  à  la  iiu  de  la  quatrième  semaine.  A 
l'ouverture  du  corps  on  trouva  que  le  foie  s'étendait  dans  l'hy- 
pocondre gauclie  ,  et  qu'il  avait  contracté  des  adhérences  avec 
les  viscères  voisins  par  son  lobe  gauche ,  dont  le  volume  était 
considérablement  augmenté  :  le  lobe  droit  était  presque  tout 
obstrué  et  dur.  J'ai  ol^servé  un  fait  qui  a  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  celui-ci  sous  le  japport  de  l'induraiion  comme 
squirrcuse  qu'a  présentée  le  foie. 

J'admets  cependant  que  les  phénomènes  pliysiologiques  et 
pathologiques  qui  s'opèrent  dans  le  foie  au  moiucut  de  la  nais- 
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sancc ,  mais  sans  produire  df  cli;m;^<>moiu  d;ms  son  tissu  cl  s;i 
Stiucliiie,  sont  lu  cau^r-  junlisposantr  i\<'  l'iclt.-ic  (jiie  Von  ob- 
serNf  si  lii(|Ui'iuim'nl  ilaiis  cri  instant.  I'!n  cllcl,  Moi^ugiii  ob- 
serve que  quinze  cnlans,  dont  il  a  cto  le  père,  ont  Ions  clé 
altaqut'S  d'une  jiiunissi'  plus  ou  moins  considérable  dans  les 
premiers  jours  ue  leur  vie.  l*our  s'tru  couvaincie,  il  sutlit  de  se 
rapiieler  qtie,  tant  (jue  reniant  <'St  renlerm»'  dans  le  sein  de  sa 
mère,  le  loie  est  le  |»lus  important  dis  viscères  abdominaux  , 
et  qu'il  exerce  une  inlluence  prrdominant<-  sur  toute  son  éco- 
nomie. Clic/,  le  Itetus  cet  oryane  rtroit  lu  niajetue  partie  du 
sang  aitiriel  de  lu  mère,  qui  lui  est  appoili-  j)ur  la  veine  om- 
bilicale :  aussi  est-il  incomparublemeiil  plus  '^iO>  dans  l'eiiiant 
que  dans  l'adulte  :  il  remplit ,  clie/.  l'eut  lut  (|ui  vient  de  naitie  , 
la  plus  grande  partie  de  la  cavité  abdominale.  Ces  dispi'silicjus 
oui  porte  quebpies  physiologistes  ii  penser  que  le  loie  ieiiq»!is- 
sait  les  fonctions  dont  les  poumons  seront  cliargis  api  es  la  nais- 
sance ;  qu'il  se  Taisait  dans  cet  ori;ane  uu',-  sorl(;  d«;  di  puialion, 
c'est-à-dire  que  le  san^^  s'y  drpouillait,  avant  d'être  liansmis  au 
iœtus,  de  quel(|ues  principes,  counne  l'hydrogène  et  le  car- 
bone, dont  il  s'était  chargé  en  traversant  les  vaisseaux  delà 
luèrc  et  les  cellules  du  placenta. 

Le  foie  étant  chez  le  fétus  le  foyer  principal  de  l'action  vi- 
tale, on  conçoit  qir'au  moment  où  les  fonctions  importantes 
qui  lui  étaient  dévolues  viennent  à  cesser,  il  doit  être  b.en  plus 
susceptible  d'éprouver  des  impressions  fâcheuses  de  lu  paît  des 
ageus  extérieurs.  L'irritation  qu'éprouvent  la  peau  et  les  pou- 
uions,  lorsipie  l'air  vient  à  agir  sur  eux,  se  fait  sentir  syinpa- 
thicpiemenl  à  cet  organe,  et  y  produit  une  crispulion  des  pores 
biliaires.  Son  volume  l'expose  en  outre  à  une  pression  plus  ou 
moins  forte  lors  de  l'agrandissement  de  la  poitrine.  La  ptau 
rougit  peu  de  temps  après  la  naissance,  et  devient  le  siège 
d'une  très-grande  sensibilité.  Cet  état  particulier  de  l'organe  cu- 
tané, lors  même  qu'il  ne  s'irradieiail  pas  vers  le  foie,  sulfiiait 
bful  pour  s'opposer  à  l'évaporalion  des  sucs  bilieux  mêlés  ii 
l'humeur  j)erspirable,  et  pour  les  retenir  à  sa  surface.  On  ne 
peut  se  rendre  laisoii  des  jaunisses  partielles,  et  de  la  colora- 
tion plus  intense  dans  un  point  que  dans  un  autre,  qu'en  ad- 
litettaut  cet  «tal  nerveux  de  la  peau. 

Suivant  M.  Baumes  ,  professeur  de  Montpellier,  diverses 
causes  accident«ll<s  peuvent  favoriser  lu  j)rédisposilion  ù  l'ic- 
tère dans  les  premieis  jours  de  la  naissance,  cpii  se  lire  de  l'or- 
ganisation propre  au  lœlus  ,  et  des  chuugenicns  qui  airivtnt 
dans  sa  circulation  au  moment  où  il  respire.  Quoi([ue  plusieurs 
auteurs,  avant  lui ,  eussent  parlé  de  cette  maladie,  ils  ne  l'a- 
vaient fait  que  d'une  manière  vague  ,  et  avec  trop  peu  de  d(-ve- 
loppemens  pour  ctiaircr  les  praticiens.  Sa  description  est  umist; 
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dans  la  plupart  des  ouvrages  des  accoucheurs.  On  doit  le  tra- 
vail de  M.  Baumes  au  zèle  de  la  Faculté  de  médecine  qui ,  ja- 
louse de  remplir  la  lacune  qu'elle  avait  aperçue  dans  la  science 
médicale  sur  une  maladie  si  fréquente,  demanda  aux  prati- 
ciens, par  son  programme  du  29  décembre  i'j85,  w  une  des- 
cription claire  de  l'ictère  des  nouveau-nés,  et  une  distinction 
entre  les  circonstances  où  ce  phénomène  exige  les  secours  de 
l'art ,  et  celles  où  il  faut  tout  attendre  de  la  nature.  » 

L'iclère  attaque  aussi  bien  les  enfans  robustes  que  ceux  qui 
sont  faibles.  Il  m'a  paru  que  celui  qui  se  déclarait  peu  de  temps 
après  la  naissance,  était  plus  grave  et  plus  opiniâtre.  Cepen- 
dant la  seconde  observation  rapportée  dans  le  mémoire  de 
M.  Baumes,  qui  fut  couronné  par  l'ancienne  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris ,  prouve  c[ue,  même  dans  cette  circonstance,  il 
peut  être  léger  et  durer  peu  de  temps.  Un  voit  que  la  peau  était 
revenue  presque  dans  son  état  naturel,  vingt-quatre  heures- 
après  l'invasion  ,  dans  un  cas  où  il  s'était  annoncé  peu  après  la 
ligature  du  cordon  ombilical,  dans  le  temps  même  que  la  sage- 
femme  arrangeait  les  langes. 

Il  résulte  des  faits  c|ue  M.  Baumes  a  recueillis  pour  servir 
de  base  au  diagnostic  et  au  traitement  de  cette  maladie  ,  que  le 
méconium  retenu  dans  le  conduit  intestinal  est  une  des  causes 
les  plus  ordinaires  de  sa  formation.  On  conçoit  que  la  disten- 
sion du  duodénum  par  le  méconium  peut  comprimer  le  canal 
cholédoque  C|ui  rampe  enlie  les  tuniques  de  C(  t  intestin  avant 
de  s'y  ouvrir,  et  fermer  ainsi  le  passage  de  la  bile.  Une  fois 
qu'il  existe  un  obstacle  cjui  arrête  le  cours  de  la  bile,  la  plus 
légère  cause  peut  donner  lieu  a  son  absorption,  et  produire  la 
jaunisse.  C'est  ce  qu'on  observe  chez  la  plupart  des  adultes, 
lorsqu'il  se  forme  des  calculs  biliaires  qui  gênent  le  cours  de 
la  bile. 

Le  lait  d'une  nourrice  accouchée  depuis  longtemps,  l'em- 
barras des  premières  voies  par  des  sabuiues  laiteuses ,  sont  en- 
suite les  causes  les  plus  communes  de  cet  accident.  Plus  le  lait 
de  la  nourrice  est  ancien  ,  plus  l'enfant  y  est  sujet.  Malheureu- 
sement un  préjugé  assez  répandu  parmi  le  peuple  ,  dans  cer- 
taines contrées,  leur  fait  regarder  le  premier  la'il  qui  monte  au 
sein  de  l'accouchée,  connue  meurtrier  pour  le  nourrisson.  La 
couleur  jaunâtre  de  ce  lait,  ses  qualités  séreuses  et  laxatives 
qui  en  font  la  vertu  principale  ,  et  le  meilleur  remède  pour  l'en- 
fant qui  voit  le  jour,  est  précisément  ce  cpn  porte  le  peuple  à  le 
proscrire,  et  à  le  remplacer  par  un  lait  plus  vieux  dans  les  pre- 
miers jours.  11  est  cependant  facile  de  concevoir  qu'un  lait  trop 
consistant  est  disproporl  onné  aux  forces  digestives  du  nou- 
veau-né, et  peut  ainsi  donner  lieu  à  la  surcharge  des  premières 
voies.  Pour  éviter  l'ictère ,  il  est  donc  liès-importaut  que  I» 


raèrc  noiinissc  clic  mcine,  cl  tpi'rllc  pr('srnlc  !<'  soin  des  les 
j;.ieiaitics  liciiicsilc  la  iiai>!>aiicc  ilc  1  ciilaiit.  Je  conviens  ccpcii- 
daiU  que  le  ia{)|»orl  ailiiiis  par  un  auteur  niodenic  «jiii  preLcud 
que  sur  viu^t  cidaiis  ailaUes  par  une  nouriicc  ctranj^eie,  (jniu/.e 
soûl  allciuls  d'iclère,  laudis  que  dix-sepl  en  soûl  exempts  sur 
le  nu'-me  nonibic  de  viugl  nourris  par  la  incrc,  csl  un  peu  exa- 
gère. L'expérience  journalière  prouve  (jue  rallailcnienl  mater- 
nel ,  quoicjuc  preli  lablc  a  tout  autre  ,  ne  pr(->enle  pas,  pour  ga- 
janlir  rcnlanl  de  celte  maladie,  des  cliances  de  succès  aussi  mul- 
tiplies. 

L'abus  des  huileux  ,  des  spiritueux,  l'impression  subite  d'un 
air  Iroid  ,  un  état  de  spasuic,  l'inilammation  et  les  lésions  or- 
^aiiiipieA  du  loic,  sont  encore  de»  causes  (jue  la  [)rali*|ue  porte 
J\L  Baumes  à  regarder  comme  propres  ii  produire  <:elte  aiïec- 
lion.  Ce  qui  explique  pourquoi  les  cnfans  trouves  en  sont  plus 
frèquemuieul  ai'ieclès,  et  d'une  mauJère  plus  ^rave  :  transpor- 
tes souvent  de  plusu  urs  lieues  dans  une  saison  rigoure'is<',  ils 
sont  exposés  à  un  air  Iroid,  ou  ils  n'ont  pas  lecu  les  soins  con- 
venables pour  l'atiliter  l'évacualion  du  m-conium.  Pan  l'usage 
des  huileux,  on  débilite  les  viscèies  qui,  dans  le  plus  grand 
nond)ie  des  cas,  aura:eut  besoin  d'un  surcroît  d'i'uergie. 

Quchjues  auteurs  raiigeiil  encoie  parmi  les  causes  de  l'ictère, 
au  moment  de  la  nai^sance,  l'immersion  des  nouveau-nés  dans 
l'eau  Iroide  ,  l'exposition  trop  prolongée  de  la  téie  à  l'air  fioid  , 
une  forte  pression  sur  la  tète,  l'usage  de  la  bouillie.  Cette  der- 
nière cause  est  admise  assez  giatuitemenl.  Il  est  a.-.sez  tare  qu'on 
donne  de  la  bouillie  aux  enlans  dans  les  premiers  jours.  Un 
aliment  si  peu  c(jnvenable  seiail  très-propre  à  rendre  la  jaunisse 
plus  intense.  Si  la  pression  de  la  tète  pouvait  y  donner  lieu  ,  sa 
formation  rentrerait  dans  la  théorie  des  abcès  au  loie  à  la  suite 
des  coups  à  la  tète.  On  ue  peut  pas  admettre,  avec  Levret , 
que  l'ictère  puisse  être  la  suite  de  la  putréfaction  du  sang  dans 
le  cordon  ombilical  :  si  celle  opinion  élail  fondée,  l'enfant  ne 
deviendrait  jamais  ictérique  quand  on  aurait  eu  l'attention  de 
bien  laver  le  cordon  et  de  le  blanchir  avant  de  le  lier;  ce  qui 
est  démenti  par  l'observation. 

11  est  des  symptômes  qu'on  rencontre  cliez  tous  les  enfans 
ictcriques  indistinctement,  et  qu'on  peut  appeler  communs  ; 
il  eu  est  d'autres  qui  sont  propres  h  chaque  espèce  d'ictère  ,  et 
qui  varient  comme  les  causes  qui  les  produisent. 

I^es  symptômes  qui  appartiennent  à  toutes  les  espèces  d'ic- 
tère en  général ,  sont  la  couleur  jaune  verdàtre  de  la  peau  et  de 
Ja  conjonctive  qui  en  esl  le  signe  pathogiiomonique  ;  il  est  rare 
.que  cette  teinte  jaune  précède  la  naissance  :  la  langue,  la  bou- 
che, le  tissu  cellulaire  ,  et  même  les  v  isceres  abdominaux,  par- 
ticipent en  partie  de  la  teinte  jaunâtre  du  reste  du  corps. 
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M.  Baumes  ayant  fait  ouvrir  le  cadavre  d'un  enfant  mort  icte'- 
i-ique,  remarqua  que  le  tissu  cellulaire  e'iait  teint  en  jaune  ,  et 
que  tous  les  viscères  du  bas-ventre  offraient  la  même  couleur 
jauneoudefeuille-morle.  La  superficie  du  corps  esl  plus  chaude, 
plus  rude  qu'à  l'ordinaire  :  dans  la  plupart  des  cas  d'icière, 
l'appétit  est  moins  vif,  et  les  enfans  tètent  moins  longtemps  et 
avec  moins  d'ardeur.  Quelquefois  l'ictère  est  accompagné  d'un 
prurit  assez  violent  pour  les  priver  du  sommeil.  Lorsque  l'ic- 
tère est  critique,  la  matière  bilieuse  ne  tarde  pas  à  s'échapper 
avec  les  urines,  la  matière  de  la  transpiration  ,  qui  donnent  aux 
langes  une  teinte  jaunâtre  analogue  à  celle  de  la  peau.  Dans  les 
commencemens  ,  il  y  a  quelquefois  constipation  ;  mais  au  bout 
de  quelques  jours  il  survient,  pour  l'ordinaire ,  une  diarrhée 
bilieuse  qui  en  est  la  crise  naturelle.  Si  les  déjections  restent 
grisâtres,  on  doit  regarder  cette  couleur  comme  un  indice  du 
mauvais  état  du  foie.  L'abdomen  et  les  hypocondres  sont  alors, 
pour  l'ordinaire,  tendus  etrénitens,  et  l'ictère  exige  les  secours 
de  l'art.  Lorsque  l'enfant  n'a  pas  renrlu  le  méconium,  les  dé- 
jections sont  noirâtres,  et  il  est  tourmenté  parfois  de  coliques 
qui  lui  font  pousser  des  cris  aigus. 

11  ne  faut  pas  confondre  avec  l'ictère  un  état  érysipélateux 
qui  survient  quelquefois  peu  de  jours  après  la  naissance  ,  et 
qui  d'autres  fois  la  précède.  Cette  couleur  de  rouge  obscur  est 
assez  fréquente  chez  les  enfans,  dans  les  premiers  temps.  Elle 
survient,  parce  que  la  peau  est  irritée  par  le  contact  de  l'air. 
Elle  peut  aussi  se  développer  si  on  lave  l'enfant  dans  un  liquide 
trop  chaud  ou  trop  irritant,  ou  si  on  l'essuie  avec  des  linges 
trop  rudes.  Dans  ce  cas  la  conjonctive  ne  présente  pas  la  cou- 
leur jaunâtre  qui  est  propre  à  l'ictère.  Si  on  comprime  la  peau, 
elle  blanchit  dans  le  lieu  comprimé  ;  tandis  que  la  couleur  icté- 
rique  ne  disparaît  pas  sous  la  pression  du  doigt.  Des  lotions 
tièdes  suftisent  pour  guérir  cette  légère  inflammation  ,  à  la  suite 
de  laquelle  l'épiderme  devient  furfuracé  et  s'enlève  \)an'  écailles. 

Outre  les  symptômes  communs  ,  les  différentes  espèces  d'ic- 
tère présentent  des  signes  particuliers  qui  varient  comme  les 
causes  qui  le'*  produisent.  C'est  d'après  l'examen  seul  des  di- 
verses circonstances  qui  compliquent  la  maladie,  des  accidens 
qui  en  sont  la  suite ,  que  l'on  peut  porter  un  pronostic,  déter- 
miner le  traitement,  et  reconnaître  si  la  nature  se  suffira  à  elle- 
même  pour  expulser,  par  dilVérens  couloirs,  la  matière  bi- 
lieuse; ou  bien  si  les  secours  de  l'art  seront  nécessaires. 

Les  svmptojnes  portent  à  juger  que  la  maladie  sera  facile  k 
guérir  lorsque  l'enfant  qui  en  est  atteint  est  bien  constitué  ;  la 
cause  qui  la  produit  étant  la  même  ,  on  conçoit  que  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  sujet  au  moment  de  la  naissance,  doit  faire 
varier  le  prunostie.  Si  les  fonctions  continuent  clç  s'cxécutçir 


avec  régularité  ,  s'il  tctc  comme  de  coutume  ,  que  le  somniei' 
n'en  soit  pas  dérangé  ,  que  l'abdomen  soit  souple,  on  doit  res- 
ter lrjn((uiile  speclaleur,  et  attendre  la  crise  des  efforts  de  la 
iialun*.  Tout  indi(pic  <jue  crlte  all('ralion  dans  la  coulrur  de  la 
peau  n'est  pas  ini  indirc  (pie  le  loie  est  ^ra\«'nieul  a(lc(l(-.  Ou 
voit  bientôt  cette  teinlc  de  la  peau  s'affaiblir,  paicc  que  la  ma- 
tière bilieuse  sort  avec  la  transpiration  et  b-s  mines,  cl  se  dé- 
iîose  sur  les  lanpes  (jui  en  s<»nl  eobnc's.  (.)n  doit  insister  sur  les 
avages  tièdes  pour  rendre  la  peau  plus  perméable,  s'occuper 
d'y  entri'lcnir  la  <  lialeur  et  d'y  appeler  les  forces  de  la  vie,  en 
pratiquant  des  frictions  sèclies  sur  le  coips  avec  un  morceau 
de  llanelle.  Par  ces  pratiques  on  se  propose  d'augmenter  la 
transpiration  qui  paraît  être,  dans  ce  cas,  la  voie  principale 
qu'adopte  la  nature  pour  évacuer  la  matière  bilieuse. 

L'ictère  est  encore  aisé  à  guérir  s'il  est  produit  par  un  trop 
long  séjour  du  méconium  dans  les  voies  alimentaires.  Si  l'en- 
fant doit  Olre  allaité  par  sa  mère  ,  le  premier  lait,  connu  sous 
le  notn  de  colo>lrum  ,  sulVit  pour  remédier  h  cet  étal  ;  mais  s'il 
doit  cire  conlîé  a.  une  nourrice  clrangere,  les  secours  de  l'art 
•deviennent  nécessaires  pour  évacuer  le  méconium.  Les  évacuans 
que  l'on  donnera  seront  plus  ou  moins  actifs  ,  selon  l'état  dans 
lequel  se  trouve  le  nouveau-né.  Dans  les  cas  ordinaires  les  si- 
rops de  cliicorée  à  la  rbubarbc,  de  fleurs  de  pèclier,  de  roses 
pâles  ,  que  l'on  délaie  ii  la  dose  d'une  once  ,  dans  quelques 
onces  d'eau  d'orge  ,  de  gruau  ,  et  que  l'on  fait  prendre  par 
cuillerées  a  café,  plus  ou  moins  rapprocbées  suivant  l'elfclque 
l'on  désire  produire  ,  suflîsent  pour  opérer  la  guérison.  Mais  si 
le  défaut  d'évacuation  de  cette  matière  dépend  de  l'atonie  des 
intestins,  ou  bien  s'il  existe  assoupissement,  on  doit  recourir  à 
des  sirops  plus  actifs.  Si  l'enfant  est  faible,  on  doit  administrer 
les  évacuans  dans  un  véhicule  tonique,  tel  que  l'eau  de  canelle 
orgée,  de  mélisse  simple.  Dans  l'intervalle  on  fortifie  l'enfant 
avec  du  bouillon  on  du  vin  étendu  avec  moiii*-  d'eau.  S'il  est 
nerveux,  on  délaie  les  purgatifs  dans  une  eau  de  tilleul  à  la- 
quelle on  ajoute  un  peu  d'eau  di;  (leurs  d'oranger.  Lorsque  le 
lait  de  la  nourrice  est  trop  ancien,  on  doit  lui  faire  prendre 
quelques  délayans ,  tels  <{ue  l'eau  d'orge  ou  de  chicorée  sau- 
vage, afin  d'en  diminuer  la  consistance.  Ce  traitement  est  en- 
core celui  que  l'on  emploie  avec  le  plus  de  succài,  si  l'ictère 
est  produit  par  la  bile  qui  s'amasse  dans  le  duodénum,  à  moins 
que  l'obstacle  qui  s'oppose  à  son  issue,  et  donne  ainsi  lien  à 
6on  absorption,  ne  soit  un  état  de  spasme.  Il  convient 
aussi  toutes  les  fois  que  l'ictère  est  accompagné  de  constipa- 
tion ,  si  on  n'a  pas  lieu  de  craindre  qu'elle  soit  entretenue  par 
une  irritation,  $oit  influiunuUoire,  soit  spasmodiquc  du  canal 
iuicslinal. 
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Si  l'enfant  a  tetc  le  lait  d'une  nourrice  anciennement  accou- 
chée ,  on  peut  soupçonner  que  l'ictère  est  produit  par  une  sa- 
burre  laiteuse.  Dans  ce  cas ,  en  faisant  vomir  on  accéle'rerait 
souvent  la  guerison.  Les  évacuans  sont  indispensables  pour 
expulser  ces  saburres  laiteuses.  Quand  l'enfant  prend  le  lait 
d'une  nourrice  accouchée  depuis  un  grand  nombre  de  mois,  on 
doit  s'occuper  d'en  diminuer  la  consistance  en  lui  administrant 
des  boissons  abondantes.  Pour  qu'il  se  rapproche  autant  que 
possible  du  lait  de  la  mère  ,  qui  est  séreux  et  laxatif,  on  peut 
délayer  du  miel  dans  ses  boissons ,  ou  y  faire  infuser  des  fleurs 
de  pécher  ou  de  roses  pâles.   Il  est  aussi  utile  ,  dans  ce  cas , 

Î)0ur  prévenir  la  jaunisse,  de  faire  prendre  au  nouveau-né  de 
égers  purgatifs,  comme  s'il  s'agissait  d'évacuer  le  méconium. 
L'ictère  de  nature  spasmodique  se  déclarq ,  pour  l'ordinaire , 
d'une  manière  subite.  Cette  constriction  des  porcs  biliaires  peut 
être  occasionée  par  l'impression  d'un  air  trop  froid  et  par  toute 
autre  cause,  qui  peut  produire  par  une  action,  soit  directe  ^ 
soit  sympathique  ,  une  augmentation  vicieuse  de  leurs  forces 
toniques.  Cette  espèce  est  accompagnée  de  cardialgies ,  de  co- 
liques qui  font  pousser  à  l'enfant  des  cris  aigus.  Le  ventre  est 
tendu ,  resserré  ;  s'il  survient  des  déjections ,  elles  sont  ver- 
dàtres  ;  les  urines  sont  rares.  Si  l'éiat  de  spasme  se  propage 
jusqu'à  la  région  épigastrique,  il  survient  des  nausées,  des  vo- 
niissemens,  quelquefois  des  convulsions.  Cette  variété,  quoique 
très-douloureuse,  est  encore  aisée  à  guérir,  si  on  ne  méconnaît 
pas  sa  nature  et  qu'on  ne  laisse  pas  iaire  trop  de  progrès  à  la 
maladie.  Les  bains  tièdes  ,  les  fomentations  émollientes,  les 
embrocations  sur  le  bas-ventre  a\'ec  l'huile  d'amandes  douces, 
les  lavemens  antispasmodiques ,  tels  que  ceux  faits  avec  une 
décoction  de  tètes  de  pavot,  ou  dans  lesquels  on  fait  entrer  le 
camphre  ou  l'assa-fœtida ,  conviennent  pour  apaiser  les  coli- 
ques et  la  tension  du  ventre.  On  peut  aussi  donner  avec  avan- 
tage, pour  calmer  les  coliques  dans  l'ictère  spasmodique,  deux 
ou  trois  gouttes  d'élher  sulfurique.  Si  les  selles  sont  vertes,  il 
existe  des  acides  dans  les  premières  voies  j  on  sait  que  ce  genre 
d'acre  peut  irriter  assez  puissamment  pour  occasioner  de  l'a- 
gitation et  des  convulsions.  On  doit  d'abord  chercher  à  neutra- 
liser cette  substance,  en  administrant  la  magnésie  ou  le  mu- 
riatc  caîcaiPe.  Quelques  grains  de  poudre  de  Outtète  sont  un 

antispasmodique  assez  efficace  dans  cette  complication.  On  ne 
pourrait  pas  employer  les  purgatifs  sans  danger,  avant  d'avoir 

produit  un  relàcliemeut. 

L'ictère  dans  lequel  le  foie  est  affecté,  est  plus  fâcheux.  Le 

pronostic  doit  surtout  varier,  selon  qu'il  dépend  seulement 

,     d'une  irritation  violente  de  cet  organe  ou  de  sa  phlegmasie  , 

ou  (|u'il  est  occasioné  par  une  obstxuction.  Quo:qiie  i'entaat 
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souffre  hoaiicoup  plus  lors(|iic  I;»  jaiiiilsso  rst  .'iccompagii«'c 
<i'lirp;ililr  ;  fil»'  est  cr|)cii(laiil  plus  aisi'c  à  ^ui'-rir  ((uo  lors- 
qu'cik'  o>t  pioduitf  ]).ir  rru^oucincul  011  Tnlisti  n(  lion  de  rc 
viscère.  liOisipril  existe  iullaiiuualiuu  du  loie,  l'Ii)  poeoudic 
droit  est  leiulu  ,  rénilciil;  si  ou  presse  avec  la  main  eelie  n'- 
^iou  ,  l'enfunt  s'agite  et  fait  connuîtic  par  ses  cris  cpi'elle  est 
douloureuse.  11  y  a  de  la  lièvre,  et  le  venlie  est  resserre.  Ou 
doit  appliipier  des  sanj^sues  à  Tauus  ou  sur  la  région  du  foie  , 
<t  fomenter  l'Iiypocondre  droit  avec  des  décoctions  émollien- 
tes.  Ou  doit  pK'ierer  cette  saignée  locale  à  la  saignée  géné- 
rale (pii  serait  d'ailleurs  diflicile  ;i  pratirpicr. 

L'engoueinenl ,  rob-»lruclion  du  foie,  se  rcronuîiisscnl  à  la 
proi'Uiiuenee  et  à  la  dureté  de  l'Iiypocoiidre  droil  ;  si  la  désor- 
ganisation a  fait  des  progrès,  il  survient  défaut  d'appétit,  lan- 
gueur des  digestions,  lividité  du  visage  cl  maigreur  des  extrc- 
luités.  On  doit  conserver  peu  d'espoir  de  guc'rison  toutes  les 
fois  que  l'ictère  est  produit  par  \n\c  affection  orgaui(|ue  du 
l'oie.  Le  plus  souvent  l'enfant  atteint  de  cette  espèce  d  ictère 
succombe,  parce  que  la  maladie  dont  il  est  la  conséquence  est 
incurable.  S'il  existe  un  simple  engouement  du  foie  ,  on  peut 
leutcr  les  moyens  qui  ont  été  employés  avec  succès  chez  les 
adultes  dans  des  cas  analogues,  l^armi  les  pr('parations  dont 
l'expérience  a  constaté  l'eflicacité,  les  plus  adaptées  à  la  déli- 
catesse de  l'enfant,  sont  les  préparations  de  rhubarbe,  celles  de 
Icr,  commeToxidc  noir,  le  savon,  l'éther  sulfuri«{ue,  les  jaunes 
d'oeuf.  Les  buissons  apéritives  ,  telles  que  celles  qui  seraient 
composées  avec  la  chicorée  sauvage  ou  la  décoction  de  racine 
fraîche  de  patience  sauvage,  à  la  dose  d'une  once  i>ar  pinte, 
sont  assez  bien  indiquées,  parce  (pi'elles  ont  en  m'me  temps  la 
propriété  de  calmer  l'irrilaliou  \i\e  ipie  la  bile  produit  par 
son  reflux  dans  toutes  les  parties.  Ce  cas  est  peut-être  un  de 
ceux  où  la  décoction  de  pois  duchés,  préconisée  par  M.  Chres- 
tien  ,  pourrait  convenir  pour  boisson  ordinaire.  M.  Baumes 
recouunande  dans  l'engorgement  du  foie  d'appliquer  des  ca- 
taplasmes avec  la  pulpe  de  bryone  sur  l'hypocondrc  droit. 
Alais  si  la  lésion  organique  dont  est  affecté  le  foie  est  portée 
;«  un  degré  très-intense,  on  ne  peut  plus  retirer  aucun  avan- 
tage de  ces  médicameus.  Le  pronostic  que  l'on  portera  sur  cet 
ictère  cl  sur  la  maladie  primitive  qui  le  produit,  ne  doit  lais- 
ser aux  parens  aucun  espoir  de  guérisoa. 

L'ictèrr  qui  serait  produit  par  l'abus  des  huileux,  des  spiri- 
tueux ou  de  la  bouillie,  ne  prc'St  nierait  rien  de  fâcheux  :  il 
suflirail,  pour  le  faire  cesser,  d'adopter  un  régime  plus  ana- 
logue à  la  susceptibilitc-  et  a  la  délicatesse  de  l'enfant. 

Le  pronostic  devrail  être  fâcheux  si  l'on  avait  lieu  de  crain- 
dre que  l'ictère  succède  à  luie  pression  exercée  sur  la  tète,  l^c 
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danger  serait  proportionne  à  la  force  qui  aurait  ctc  employée 
pour  la  réduire.  Celle  pression  a  lieu  toutes  les  fois  que  le  bas- 
sin est  resserré,  ou  que  l'on  est  forcé  d'appliquer  le  forceps 
pour  diminuer  le  volume  du  casque  osseux  :  elle  pourrait 
aussi  dépendre  de  manœuvres  exercées  par  des  personnes  igno- 
rantes, dans  la  vue  de  rendre  a  la  tète  sa  forme  naturelle  ,  lors- 
qu'elle a  été  alongéc  et  aplatie  ,  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours dans  un  premier  accouchement  ;  ou  bien  dans  l'intention 
de  lui  en  donner  une  arbitraire,  comme  cela  se  pratique  chez 
quelques  peuples  sauvages.  La  saignée  par  le  cordon  ombilical 
serait  le  moyen  le  plus  propre  à  opérer  le  dégorgement  du  cer- 
veau ,  et  à  prévenir  l'ictère  que  l'on  croit  en  être  la  suite.  Si  le 
sang  ne  coule  pas  en  suftisante  quantité,  à  la  suite  de  la  sec- 
tion du  cordon,  on  ne  doit  pas  hésiter  à  appliquer  les  sangsues 
derrière  les  oreilles,  une  de  chaejue  côté.  Les  fomentations  ré- 
solutives avec  le  vin  cliaud ,  l'eau-de-vie  camphrée,  etc.,  que 
l'on  a  conseillé  de  faire  sur  le  sommet  de  la  tête  ,  ne  peuvent 
être  utiles  que  pour  dissiper  les  ecchymoses  du  cuir  chevelu. 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  la  pression  exercée  sur  la 
tète  ne  se  borne  pas  à  produire  l'ictère,  mais  qu'elle  peut  en- 
core déterminer  sympalhiquement  un  abcès  au  foie.  Us  font 
dépendre  la  théorie  de  sa  formation  de  la  même  cause  qui 
donne  lieu  aux  dépôts  qui  surviennent  au  foie,  à  la  suite  de 
coups  à  la  tète.  Cette  assertion  ne  me  paraît  pas  très-vraisem- 
blable :  un  abcès  dans  un  organe  suppose  une  inflammation 
qui  a  précédé.  Or,  il  est  difficile  de  concevoir  comment  une 
compression  de  la  tète  ,  opéiée  pendant  le  travail ,  pourrait  de- 
venir la  cause  occasionelle  de  cette  phlegmasie  ;  car  elle  ne 
peut  occasioner  aucun  ébranlement,  aucune  déchirure  dans  la 
substance  du  foie  ,  ni  dans  ses  ligamens.  Quelque  lourd  que 
soit  ce  viscère  chez  l'enfant,  quelque  mal  appuyé  et  mal  sou- 
tenu qu'il  soit,  il  ne  peut  éprouver  ni  déplacement,  ni  tirail- 
lement. Le  tronc  reste  immobile.  Dans  cette  hypothèse,  la 
compression  de  la  tète  ne  pourrait  disposer  le  foie  à  un  état  in- 
flammatoire ,  lequel  serait  suivi  d'abcès,  que  d'une  manière 
sympathique.  Cet  effet  serait  analogue  à  celui  qui  survient 
vers  l'estomac  à  la  suite  de  chutes ,  d'un  grand  nombre  de  bles- 
sures ,  de  certaines  affections  morbifiqucs.  Ces  circonstances 
font  naître  une  manière  d'être  particulière  ,  un  resserrement 
spasmodique  ,  à  la  suite  duquel  l'estomac  rejette  ce  qu'il  con- 
tient. 

Je  me  borne  à  ces  réflexions,  parce  que  celte  question,  con- 
sidérée d'une  manière  générale,  a  été  discutée  dans  un  autre 
arlicle.  On  s'est  occupé  de  prononcer  entre  l'opinion  des  mé- 
decins qui  admettent  qu'il  survient  des  dépôts  au  foie  à  la  suite 
de  coups  à  la  tête,  et  celle  de  M.  Richeraud  et  de  quelques 
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aulrcs  praticiens  qui  soutit-mifiii  (|ue  \o%  abcès  ne  se  forment 
ilaiis  le  l'iie,  à  la  suile  cirs  plaies  de  tèle  ,  (iiic  l()rsi|u'a[)rès 
le  eoiip  porte  sur  cette  partie,  le  malade  toinhc  «le  sa  hau- 
teur sur  des  corps  durs;  ou  i|uc,  daus  rinslanl  mrinc  du 
coup,  cet  orpjane  ipii  «st  très-lourd  et  mal  souletni,  participe 
à  la  commotion  générale.  On  cile  des  faits  à  Tappui  de  c(!S 
deux  opinions  en  apparence  contradictoires.  Ceux  recueillis 
par  M.  Gauthier  de  C.lauhry,  dans  les  liô[)itau\  d'Kspaii;n''  et. 
d'Italie,  sembleiU  iiuliijuer  qu'il  ne  survient  d'inlhunnialion 
au  foie,  et  (ju'oii  ne  trouve,  après  la  mort,  de  traces  de  sup- 
puration que  loiscpie,  à  l'instant  du  coup  re<^u  à  la  tête,  les 
malades  ont  éprouve  en  même  temps  une  secousse  violente. 
Il  paraît,  au  contraire,  résulter  de  ceux  connnuniquc's  par 
]M.  Biiot,  éf^alement  observés  dans  la  pratique  mililaiie,  qu'à 
la  suite  de  coups  qui  ont  été  poitAs  à  la  tête,  et  (pii  n'ont  pas 
été  suivis  de  chutes,  il  se  forme  des  dépôts  au  foie,  il  pense 
qu'il  ne  survient  pas  pins  souvent  des  dépôts  au  foie,  à  la 
suite  des  plaies  de  tête  qu'à  la  suite  des  plaies  à  toute  autre 
partie,  et  que  la  théorie  de  leur  formation  doit  être  rapportée 
à  une  impression  sympathique.  (cAnoiEN) 

It^TElllClE  ,  ou  icTLRiriE  ,  nom  générique  donné  par 
quelques  nosologistes  à  tous  les  changemens  de  couleur  de  la 
peau  ,  et  employé  par  d'autres  connue  synonymie  d'irière. 
Fojcz  ce  mot.  (villeneuve) 

ICTEKIQUE  ,  adj.  des  deux  genres  ;  se  dit  de  celui  ou  de 
celle  <[ui  a  la  jaunisse.  (  villenecyf.) 

ICTERlïlE  Voyez  ICTLRICIE.  { Villeneuve) 

IDEOlA^tVlE  (application  de  l'idéologie  à  la  médecine). 
Quoique  ÎM.  Deslut-Tiacy  ait  avance'  avec  raison  que  ce  mot, 
dans  sa  plu»  grande  acception,  pouvait  comprendre  trois  bran- 
ches des  connaissances  humaines  ,  savoir  :  l'cnlendemenl  hu- 
main,  la  grammaire  générale,  et  la  logique  ;  il  a  cependant, 
lui-même  ,  spécialement  consacré  le  terme  d'idéologie  à  la 
première  de  ces  trois  branches  de  la  métaphysiqtie  :  c'est  éga- 
lement sous  ce  point  de  vue  que  nous  l'envisageons  ici. 

il  n'est  pas  nécessaire  sans  doute  (pie  le  médecin  fasse  une 
étude  approfondie  de  l'idéologie  ,  quoiqu'il  n'en  doive  point 
ignorer  les  principes  fondamentaux  ;  après  avoir  ,  dans  cette 
vue,  pris  une  c(»nnaissance  suifisante  de  celte  matière  dans  les 
ouvrages  qui  en  traitent  {Ployez  faculté)  ,  il  s'occupera  dt;  la 
manière  la  plus convenabled'employerses  facultés  intellectuel- 
les dans  l'eludc  et  dans  l'exercice  Je  son  art.  C'est  sur  cet  ob- 
jetque  nous  allons  présenter  quelques  remarques  très-succi|ictes. 

Les  métapliysiciens  ne  sont  point  d'accord  sur  le  nombre 
de  nos  facultés,  depuis  Condillac,  le  véritable  fondateur  de 
la  science  idéologique,  jusqu'à  M.  Laromiguière  ;  qui  a  tout 
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récemment  écrit  sur  la  philosophie  psycologique  ,  tous  ont  va- 
rié de  sentiment  sur  ce  point.  Sans  adopter  aucune  de  leurs 
opinions,  nous  nous  bornerons  à  traiter,  sous  le  point  de  vue 
déjà  énoncé,  des  différens  actes  de  l'entendement  qui  sont 
d'un  usai^e  très-fréquent  dans  l'étude  et  l'exercice  de  notre  art; 
ce  sont,  1°.  la  sensation;  2°.  l'attentron  ;  3°.  la  mémoire  ; 
4*^.  le  jugement  ;  5°.  l'miagination.  Chacune  de  ces  opérations 
intellectuelles  sei'a  très  succinctement  envisagée  sous  le  double 
rapport  de  son  éducation  médicale  ,  et  de  son  application  à  la 
théorie  et  a  l'exercice  de  l'art  de  guérir. 

I.  La  sensation  est  un  acte  de  l'entendement  humain,  par 
le  moyen  duquel  on  reçoit  les  impressions  diverses  des  corps 
avec  lesquels  on  se  met  en  rapport  ;  cet  acte  de  notre  intelli- 
gence peut  être  considéré  comme  la  base  et  le  fondement  de 
toutes  nos  opérations  intellectuelles ,  qui ,  selon  l'estimable 
idéologiste  Destut-Tracy  ,  ne  sont  en  effet  que  des  sensations 
variées  et  modifiées  à  l'infini.  Bien  avant  lui ,  Condillac  avait 
dit  c[ue  les  facultés  de  l'ame  n'étaient  toujours  que  la  sensa- 
tion transformée ,  et  en  cela  Condillac  lui-même  n'avait  fait 
que  traduire  et  remettre  en  vigueur  cette  ancienne  maxime 
fondamentale  :  Nihil  est  in  intellectu  nisi  quod  priîis  fnerit 
in  sensu.  Si  donc  les  sensations  sont  la  source  et  l'aliment 
de  presque  toutes  les  combinaisons  de  notre  esprit  ,  il  doit 
être  bien  important  d'en  perfectionner  les  instrumens  et  d'en 
diriger  avec  méthode  l'exercice  primitif  dans  toutes  les  sciences 
qui  nécessitent  une  application  suivie  des  facultés  de  l'en- 
tendement :  par  conséquent,  les  jeunes  gens  qui  commencent 
à  étudier  l'art  de  guérir  s'accoutumeront  à  recevoir  de  bonnes 
impressions  ,  quels  que  soient  les  organes  sur  lesquels  elles 
s'effectuent.  S'ils  sont  bien  dirigés  dans  leurs  travaux  ,  ils  re- 
chercheront les  professeurs  dont  l'esprit  juste  et  la  raison 
éclairée,  ne  donnant  rien  à  de  vaines  hypothèses ,  les  fixera 
uniquement  sur  l'objet  qui  les  occupe  ,  et  leur  montrera  , 
dans  les  faits  sagement  interprétés  ,  la  source  unique  de  toute 
bonne  théorie  médicale  ;  ils  fuiront ,  comme  une  contagion 
dangereuse  ,  ces  esprits  exclusifs  qui  ,  dans  la  vue  spécieuse 
de  simplifier  l'art  qu'ils  enseignent ,  le  rétrécissent  au  point 
<le  n'y  plus  voir  que  l'idée  préconçue  qui  domine  dans  leur 
tête  mal  organisée. 

Il  ne  leur  sera  pas  moins  iilile  d'être  dirigés  avec  méthode, 
lorsque,  conduits  au  lit  du  malade,  ils  y  exerceront  les  ditfé- 
rens  sens  dont  la  nature  les  a  pourvus  ;  le  toucher  ,  dans  la 
percussion  thoracique  ou  abdominale  ,  dans  l'exploration  du 
pouls  ,  etc.  ;  la  vue  ,  pour  apprécier  les  changemens  de  forme 
des  organes ,  l'aspect  de  la  face ,  etc.  ;  l'ouïe  et  l'odorat ,  pour 
se  rendre  compte  des  effets  de  la  percussion,  des  cris,  des 
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gcmîssomcns  qiio  poussent  les  malades,  des  odeurs  qu'ils 
exhalent  ;  ciillii  d'une  multitude  d'autres  particularités  de  peu 
d'imporiance  au  premier  alxud  ,  mais  cpii  ,  dans  le  lond  ,  sont 
des  objets  d«'  drtail  d'un  friand  inti'ièt. 

Combien  n'avons-nous  pas  vu  d'»'lèves  induits  en  cncur  par 
de  fausses  opinions  ,  poilt  r  ensuite  dans  leurs  travaux  les 
Irislcs  résultats  dis  >«.ii->ations  primitives  mal  perçues,  tant 
est  forte  la  puissance  des  premières  impressions  !  D'un  autre 
côté  ,  il  est  facile  tr;i[>piécier  les  avantages  immenses  prove- 
naas  d'une  éducation  médicale  mieux  dirit^ée,  «'t  d'estimer  lu 
supériorité  <pH'  jicut  avoir  sur  ses  condisciples  l'i-lève  qui,  dans 
Je  principe,  a  lait  un  judicieux  enq)loi  de  ses  lacnltés  inlel- 
lectuelb'S.  C'est  souvent  il  la  justesse  des  premières  in)pressions 
qu'on  doit  ce  coup  d'œil  ,  ce  tact  médical  ,  qui  consiste  ii  por- 
ter un  jugement  aussi  prompt  que  sûr  dans  une  maladie  quel- 
conque. Cette  heureuse  sai^acité  n'est  pas  toujours  sans  doute  le 
résultat  de  l'éducation;  mais  elle  peut  être  perfectionnée  par 
de  justes  impressions,  comme  elle  est  susceptible  d'être  in- 
fluencée d'une  manière  fâcheuse  par  un  exercice  mal  dirige 
de  la  faculté  de  sentir.  jNon-seulement  il  faut  choisir  les  im- 
pressions ,  mais  encore  il  est  nécessaire  de  les  limiter  à  ua 
petit  nombre  ;  car  c'est  une  erreur  bien  grande  de  croire  que, 
pour  ac(juérir  une  instruction  solide  ,  il  faille  beaucoup 
multiplier  les  sensations  ;  cette  erreur  n'est  malheureuse- 
ment que  trop  accréditée^  et  la  jeunesse  laborieuse  donne 
irès-souvent  dans  cet  excès  lorsqu'elle  a  évité  l'excès  contraire  : 
clic  accumule  sans  discernement  un  grand  nombre  d'impres- 
sions qui  ,  n'étant  qu'incomplètement  perçues  ,  deviennent 
la  source  première  d'une  mémoire  infidèle   et   d'un  jugement 

faux 

W.  UatteiUion  est  un  acte  de  l'entendement  humain ,  par 
le  moyen  dufjuel  on  lient  longtemps  son  esprit  fixé  sur  le 
même  objet,  afin  d'en  connaître  la  nature  ou  d'en  faire  un 
fxamen  suffisant  sous  d'autres  rapports  (pi'il  nous  importe 
de  connaître.  Cette  fonction  de  l'intelligence  doit  être  con- 
sidérée comme  une  des  plus  importantes  ,  puisque  nous  lui 
devons  les  chefs-d'œuvre  des  arts  ,  des  lettres  et  des  sciences  ; 
ou  ne  conçoit  en  effet  aucune  production  du  génie  ayant  un 
certain  degré  de  perfection  .  qui  n'ait  exigé  un  travail  long- 
temps souteim  ,  inséparable  d'une  attention  suivie.  C'est  lu 
force  de  l'attention,  dit  un  écrivain  célèbre,  qui  distingiuî 
la  plupart  du  temps  le  sage,  le  grand  homme,  du  commun 
des  hommes;  ceux-ci  n'ont  ni  règle,  ni  but  dans  leur  mar- 
che incertaine  ;  cliatfue  chose  nage  séparée  sans  soutien  sur  la 
•superficie  de  leurs  âmes,  semblables  à  des  feuilles  que  le  vent 
fait  voler  çii  et  là,  et  disp<,'rsc  sur  la  surlUcc  de  l'eau   (  Blair  -. 
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Ler /lires  sur  les  belles-lettres)  :  quiconque  veut  exercer  avec 
succès  rallcntion  sur  Tobjct  de  ses  études,  doit  s'éloigner 
du  fracas  du  monde ,  des  plaisirs  bruyans  ,  du  mouvement 
et  des  scènes  variées  qui  sont  une  source  de  sensations  di- 
verses et  continuellement  rcnouveL-es  ;  la  succcssibilité  des 
impressions  jetle  l'esprit  dans  le  vague  et  lui  imprime  cette 
légèreté' ,  dont  le  propre  est  d'effleurer  tont  sans  se  fixer  sur 
j'ien.  Ce  n'est  que  loin  du  monde  et  de  ses  amorces  trom- 
peuses, dans  le  calme  de  la  solitude,  que  le  savant  et  l'homme 
de  lettres  peut  concevoir  et  excculer  un  ouvrage  utile  d'une 
certaine  étendue.  Le  plus  incontesiable  des  avantages  de  la 
solitude  pour  l'esprit  ,  dit  l'illustre  Zimmermann,  est  de  nous 
accoutumer  à  pens.  r.  L'imagination  devient  plus  vive  et  la 
mémoire  plus  fidèle  quand  rien  ne  distrait  nos  sens  ,  et  qu'au- 
cun objet  extérieur  n'inquiète  notre  ame.  Eloigné  du  tu- 
multe fatigant  du  monde,  où  mille  images  étrangères  ,  mille 
idées  incohérentes  voltigent  sans  cesse  à  nos  yeux  ,  on  ne 
cherche  plus  qu'une  seule  chose  dans  la  solitude  ,  on  se  dé- 
robe à  tout  ce  qui  n'est  pas  ce  qu'on  aiuijB  et  ce  qu'on  cherche. 
La  solitude.  Le  défaut  d'attention  est  aussi  funeste  aux 
hommes  qui  se  livrent  aux  travaux  scientifiques  ,  que 
cette  fonction,  bien  dirigée,  leur  est  utile,  et  l'inaptitude 
à  un  travail  suivi  esl  un  défaut  essentiel  qui  conduit  à  une 
sorte  d'incapacité  intellectuelle.  Helvétius  a  bien  démontré 
que  ce  n'est  point  dfe  la  perfection  plus  ou  moins  grande  des 
organes  des  sens  que  dépend  la  grande  inégalité  des  esprits.  Il 
a  fait  voir  qu'on  peut  en  trouver  la  cause  dans  l'inégale  capacité 
d'attention.  De  re'ducatlon.  Destiné  à  exercer  un  art  difficile, 
rempli  d'obscuiités  et  de  contradictions  apparentes  ,  le  mé- 
decin a  plus  besoin  que  qui  que  ce  soit  d'une  attention  sui- 
vie pour  décider  une  foule  de  questions  ,  et  lever  le  grand 
nombre  de  difficultés  qu'il  rencontre  à  chaque  pas. 

Si,  pour  retirer  le  fruit  d'un  travail  quelconque,  il  convient  de 
tenir  son  attention  fixée  sur  la  matière  qui  en  fait  l'objet,  il  n'en 
faut  pas  prolonger  trop  longtemps  l'exercice  et  détériorer  la 
santé  par  cet  excès  nuisible.  On  sait  en  effet  que  si,  d'une  part,  le 
défaut  d'exercice  de  cette  fonction  de  notre  intellect  peut  nous 
conduire  a  l'incapacité  totale  ;  de  l'autre ,  l'exercice  d'un  tra- 
vail qui  exige  une  attention  trop  prolongée  sur  un  même  poiiu^ 
porte  quelquefois  le  trouble  dans  l'écouoinic  en.  épuisant  le 
principe  intelligent.  Des  jeunc«  gens  abusent  quelquefois  ma- 
nifestement de  l'attention,  en  continuant  leur  travail  pendant 
plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits  de  suite  ,  sans  d'autres  inter- 
ruptions que  celles  qu'exigent  quelques  heures  de  sommeil. 
Ils  foui  par-lh  un  mauvais  emploi  de  leurs  facultés  ,  s'exposent 
à  contracter  des  maladies  sans  retirer  aucun  fruit  d'un  travail 


opiniâtre  et  mal  dirii^»'.  11  y  a  un  ail  toni  jtailii  ulicr  (Kmi  il 
serait  dilfu  il»'  do  doiiiu'i  les  rèjj;lcs  ,  et  (jiii  eoiibisle  ii  vaiiei  ses 
oceupalions  en  iiilcrioiiipaiil  l'atlfiitidii  pour  la  renietlio  cn- 
suiti-  en  exerciee ,  à  se  préparer  au  travail  par  des  n)o\«'iis  mo- 
mentanés de  diversion,  etc.,  etc.  Cette'  vaiietc,  qu'on  doit 
apporter  dans  les  opi'rations  inlcllec  tnilles  ,  ne  peut  d'aillcm-s 
être  leglee  (pie  sur  le  caractère  et  les  habitudes  de  cliacun  ;  car, 
telle  manière  d'être  (pii  convient  à  l'un  ne  convient  point  ù 
l'autre. 

III.  La  mémoire  est  une  faculté  en  vertu  de  laquelle  le 
principe  intelligent  peut  se  rappeler  un  ou  plusieurs  objets 
sur  lesquels  se  sont  déjà  exercées  nos  sensutions.  L'enfance  est 
l'époque  de  la  vie  où  la  mémoire  jouit  d'une  activité  el  d^une 
lacililé  plus  grandes.  Aussi  est-ce  celle  (juc  l'on  consacre  à 
l'étude  des  langues,  et  h  orner  l'eS[Mit  d'un  grand  nombre  de 
morceaux  de  nos  cliefs-d'œuvrc  lill(-raires.  Celle  faculté  sendjie 
dominer  toutes  les  autres  jusqu'à  l'âge  de  la  puberté;  alors  l'at- 
tention et  le  juge'nu'nt  rivalisent  avec  la  mémoire,  et  forcent 
de  donner  une  direction  différente  aux  facultés  inlellectuelles 
chez  les  jeunes  gens  qui  commencent  à  réiléchir  sur  le  sens 
des  mots.  Vers  la  vingt-cintpiiènu'  année,  la  mémoire  perd 
de  sa  force  et  de  sou  énergie,  et  devient  moins  facile  et  moins 
fidèle. 

A  dater  de  cette  époque  jusqn'à  cinquante  ou  soixante  ans, 
cette  faculté  ne  fait  plus  que  décroître.  Souvent  alors,  et  plus 
tard,  elle  est  tellement  affaiblie,  qu'on  manque  totalement  de 
mémoire.  Plusieurs  maladies  peuvent  porter  une  forte  atteinte 
à  celte  faculté;  telles  sont  l'onanisme,  l'apoplexie,  l'épilep- 
sie,  la  manie,  et  certaines  fièvres  de  mauvais  caractère,  qui  eu 
suspendent  entièrement  l'exercice.  Nous  avons  vu  un  jeune 
homme,  convalescenl  d'uiie  fièvre  ataxique,  (pii  avait  oublié 
le  nom  des  cliosesqui  lui  étaient  les  plus  familières  ,  et  jusqu'au 
sien  même.  L'abus  du  travail  altère  difficilement  la  mémoire, 
qui  ,  comme  le  jugement,  se  perfectionne  par  l'effet  de  l'habi- 
tude ;  aussi  voyons-nous  souvent  des  hommes  de  lettres,  épui- 
sés par  des  travaux  intellectuels,  conserver  une  mémoire  facile 
et  fidèle,  alors  que  les  autres  facultés  ont  perdu  presque  toute 
leur  énergie. 

On  peut  poser  en  principe  que  la  mémoire  est  beaucoup 
pins  fidèle  quand  on  a  vu  les  objets  dont  il  imjiorte  de  con- 
server le  souvenir  ;  et  qu'il  n'est  poinl  de  science  à  laquelle  ce 
principe  soit  plus  ap[)lical)le  qu'ji  la  m«;decine.  Ln  efi«  t,  mal- 
gré la  lecture  la  plus  attentive  de*  meilleurs  ouvrages  dt  scrip- 
tifs,  on  ne  conserve  point  l'impression  fidèle  des  m. iladies, 
telle  qu'on  j)eut  la  recevoir  dans  les  hopilauv  au  lit  des  m;i- 
lade»  ^  eu  vaiu   on  lirait,  ou  apprendrait  même  par  cœur  les 
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desci'iplioiis  le»  plus  cxacU-s  du  croup  ,  do  l'iiydiocf' pliai e  in- 
terne, qu'on  reconnaîtrait  difficilement  ces  Jiialadies,qui  pour- 
tant sont  faciles  à  saisir  quand  on  les  a  vues,  ne  fiit-cc  qu'une 
seule  fois. 

L'exercice  de  la  mémoire  dans  l'observation  des  malades 
doit  avoir  surtout  pour  objet  de  retenir  les  signes  les  plus  im- 
portans,  soit  sous  le  rapport  du  diagnostic ,  soit  sous  celui  du 
pronostic.  Ceux  qui  se  tirent  de  la  parole,  par  exemple,  mé- 
ritent beaucoup  d'attention  ;  quand  elle  est  libre  ,  facile  et  na- 
turelle dans  une  maladie,  c'est  en  général  un  bon  signe.  Si, 
au  contraire,  elle  est  embarrassée,  affaiblie  ou  nulle,  on  doit 
craindre  un  danger  plus  ou  moins  grand.  L'aphonie,  en 
particulier,  est  un  sigm'  presque  toujours  mortel  dans  les  ma- 
ladies aiguës  :  on  remarque,  en  lisant  les  Epidémies  d'Hip- 
pocrate ,  que  tous  les  malades  qui  perdirent  la  parole  suc- 
combèrent. Non-seulement  la  mémoire  doit  retenir  les  signes 
caractéristiques  des  genres,  mais  encore  ceux  des  espèces  et  des 
variétés;  dans  ces  cas,  au  souvenir  des  symptômes  observés 
isolément,  succède  leur  comparaison,  opération  qui  est  du 
ressort  du  jugement.  L'exercice  du  jugement  fortifie  beaucoup 
la  mémoire,  parce  que,  pour  juger  avec  ccititude  d'un  objet, 
il  faut  se  le  rappeler-plusieurs  fois  ,  le  retourner,  et  le  considér 
rersous  tous  les  rapports  qu'il  présente.  C'est  surtout  dans  les 
cas  de  médecine  difficiles  et  douteux ,  qu'il  importe  de  réité- 
rer cette  opération  de  l'entendement,  pour  parvenir  à  des  ré- 
sultats exacts  ;  de  ce  nombre  sont  certaines  fièvres  graves  , 
s'annonçant  par  le  délire,  des  affections  soporeuses ,  des  ma- 
ladies sans  caractère  précis  ,  qui  débutent  par  une  stupeur  pro- 
fonde ,  etc. 

Il  est  bon  de  fortifier  la  mémoire  ou  le  souvenir  des  symp- 
tômes par  la  lecture  des  ouvrages  originaux,  écrits  sur  les  ma- 
ladies qu'on  a  observées  ;  il  résulte  de  celte  lecture  une  com- 
paraison utile  entre  les  perceptions  acquises  au  lit  des  ma-» 
îades ,  et  celles  qu'on  a  puisées  dans  ses  lectures.  Par  ce  double 
moyen,  l'objet  se  grave  profondément  dans  l'esprit,  et  y  reste 
toute  la  vie. 

Plusieurs  conditions  sont  nécessaires  pour  conserver  et  for- 
tifier la  mémoire  ;  en  voici  quelques-unes  : 

Première.  Apporter  une  grande  attention  aux  sensations  et 
aux  perceptions  sur  lesquelles  s'exerce  la  mémoire. 

Seconde.  Répéter  fréquemment  les  mêmes  impressions,  si 
Ton  ne  veut  pas  oublier  ce  qu'on  a  lu  ou  ce  qu'on  a  observé 
au  lit  des  malades. 

Troisième.  Suivre  une  distribution  nosologique  quelconque, 
qui  mette  de  l'ordre  dans  les  idées,  diminue  le  travail  de  la 
mémoire   en  généralisant   les  objets  qu'elle  embrasse  :   par 
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rXrm|iIc,  la  ilisliibiilioii  cl<-s  plil('!j;in.isics,  admise  Jain  la  \o- 
^>^^^la|•lli«•  |)liil()S<>|iliii](ie  ,  nous  si-mUlc  loit  bien  it-iiiiilir  celle 
iiiU-iitioii.  Lis  m'oiipi'S  (juo  loi'iiu'itl  les  pîilcgniiisirs  iiui(|iK>uses, 
sc-n'Uses  ,  ciitaiit'i'S  ,  «'te. ,  coiisliUit'iil  di's  oichcs  pa.  li(  iilirrs, 
iloiit  tous  Us  ^LMiK'S  oui  ilf  lorks  analogies  et  de  nond>i  ex  poinU 
de  eoiitact;  les  symptômes  île  ces  maladies ,  considen-s  soui 
ce  point  de  vue,  st>nt  faciles  à  retenir;  il  faut,  au  conliaire, 
des  elloits  multipli<-s  de  mémoire  pour  conserver  l'impression 
de  maladies  iisscinlilc'es  au  hasard. 

(Quatrième.  Réciter  de  tjmps  en  temps,  avec  exactitude  cl 
llilelilé,  des  morceaux  appris  par  cœur. 

IV.  Lr  jugement.  F«uterun  jugement,  c'est  comparer  plu- 
sieurs id  es  dont  on  veut  tirer  une  conclusion  quelcontjuc. 
C'est  la  plus  imporlante  des  lacullés  de  rentendenieiit ,  le  ré- 
gulateur des  pensées,  la  mesure  du  talent,  et  le  directeur  su- 
prême du  bon  ,oiit.  Ainsi  un  bon  jugement  est  l'apanage  de  ceux 
qui  ont  l'esprit  juste,  la  pensée  nette,  et,  conune  on  dit,  la 
tète  bien  laite.  On  conçoit  (jue  l'exercice  d'une  senibbible  faculté 
n'est  pas  exempt  de  diilicullés  :  Hippociate  les  a\ait  bien  sen- 
ties lorsqu'il  écrivait,  dans  le  premier  de  ses  Aphorismes,  que 
le  jugement  était  dilïicile  (  x/)iO"/S"  KAKi^n)  ;  il  est  pourtant  des 
circonstances  où  cette  opération  de  l'esprit  est  simple  et  d'une 
prompte  exécution,  connue  lorsqu'il  s'agit ,  par  exemple,  de 
porter  un  jugement  sur  une  pleurésie,  une  péripneumonie, 
evenjptes  de  toute  conq>lication.  Mais  la  tâche  devient  plus 
dillicile  à  remplir  quand  il  est  question  de  caractériser  des  ma- 
ladies obscures  en  elles-mêmes,  se  conq>lîquant  les  unes  avec 
les  autres  ,  et  ayant  de  nombreux  points  de  contact  ;  telles  sont 
J'Iiydrolhorax  ,  l'hydropéricarde  ,  la  péricardite,  etc.  Dans  ces 
cas  et  autres  analogues,  un  bon  esprit  doit  procéder  par  ex- 
clusion, c'est-à-dire  en  éloignant  successivement  les  différens 
syHif)tômes,  qui  n'ont  qu'un  rapport  éloigné  avec  l'affcctioa 
présumée.  De  cette  manière  ,  on  isole  ce  qui  appartient  à  cha- 
que maladie ,  et  on  reconnaît  par  abstraction  l'affection  do- 
minante,  le  danger  qu'elle  offre,  etc. 

On  ne  doit  jamais  se  presser  de  porter  son  jugemeiit  sur  une 
maladie,  parce  que,  dans  cette  matière,  la  précipitation  peut 
avoir  des  suites  f;\cheuscs.  C'est  dans  une  telle  circonstance 
qu'il  convient  de  se  servir  de  l'excellente  inélhode  du  doute 
philosophique.  Le  meilleur  moyen  d'éviter  une  erreur  préju- 
diciable au  malade  et  humiliante  pour  le  médecin  ,  est  tie  ne 
prononcer  sur  la  nature  d'une  affection  quelconijue  qu'avec 
beaucoup  de  réserve,  et  d'après  des  docunïens  certains.  ]\'a- 
l-on  point  de  données  sulfisantes  pour  arriver  i»  ce  résultat, 
on  doit  alors  rester  dans  le  doute,  a  l'exemple  d'Hippocrate  et 
des  grands  médecins  (pii  ont  marclié  »ur  ses  liaccs.  il  ne  faut 
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juger  crune  maladie  que  sur  son  ensemble,  et  non  d'après 
quel(|ues  symptômes  isolés;  c'est  aussi  sur  l'examen  de  cet  en- 
semble qu'a  été  fondée,  en  grande  partie,  la  division  de  ma- 
ladies en  plusieurs  périodes,  la  science  du  pronostic,  et  les 
règles  de  la  véritable  thérapeutique,  etc.  Un  symptôme  nou- 
veau, qui  se  manifeste  pendant  le  cours  d'une  maladie,  ne 
doit  être  jugé  que  dans  ses  rapports  avec  les  autres  symptômes 
déjà  existans,  et  non  pas  séparément,  parce  que  ce  symptôme 
seul  a  rarement  quelque  valeur.  On  observe  quelqueiois  néan- 
moins le  contraire;  et,  dans  ces  cas  d'exception,  il  convient 
d'abandonner  la  route  ordinaire.  Mais  on  ne  peut  juger  ainsi 
que  d'après  un  examen  attentif. 

Une  chose  très-importante  pour  le  praticien,  est  de  juger, 
eu  arrivant  auprès  d'un  malade,  dans  quelle  péiiode  se  trouve 
l'aftection  qu'il  va  traiter;  on  ne  peut  guère  acquérir  cette  con- 
naissance qu'en  recherchant  l'époque  précise  de  l'invasion,  qn'ea 
se  faisant  rendre  compte  de  ce  qui  s'est  passé  depuis  ;  privé 
de  ces  détails,  le  médecin  ne  peut  qu'errer  à  l'aventure,  et 
tracer  des  histoires  de  maladies  inexactes,  incomplettes  et  plus 
dangereuses  qu'utih  s. 

L'expérience  en  médecine  n'est  que  le  résultat  immédiat  de 
l'exercice  du  jugement  :  celte  expérience  est  vraie  ou  fausse, 
suivant  que  l'esprit  est  lui  -  même  juste  ou  faux.  Il  y  a  une 
autre  expérience  qui  s'effectue  sans  le  concours  du  jugement  , 
c'est  l'expérience  empirique.  L'expérience  peut  encore  être 
distinguée  en  celle  qu'on  acquiert  par  la  lecture  des  livres  de 
médecine,  et  en  celle  qu'on  puise  dans  la  pratique  de  l'art  de 
guérir.  Celte  importante  opéiation  de  l'entendement  est  un 
véritable  jugement  qui,  répété  avec  justesse  un  grand  nombre 
de  fois,  donne  beaucoup  de  poids  aux  décisions  de  l'homme 
de  l'art  doué  d'un  esprit  juste,  mais  n'est  d'aucune  utilité  pour 
celui  qui  a  l'esprit  faux  ;  et,  a  cet  égard,  cinquante  ans  ê'ex- 
périence  n'ont  pas  plus  de  droits  à  notre  estime  que  cinquante 
ans  d'oisiveté.  Zimmermaini  et  Baglivi  méritent  d'être  consultés 
sur  celte  matière  utile.  Les  expériences  faites  sur  les  animaux 
vivans,  sur  les  médicamens,  les  poisons ,  etc.,  sont  également 
une  suite  immédiate  de  l'exercice  du  jugement  [^Vojez  expé- 
rience). Les  comparaisons  ouïes  rapprochemens  qu'on  fait 
dans  l'intention  de  faire  ressortir  les  différentes  qualités  d'ua 
objet,  d'en  connaître  la  nature  et  l'essence,  rentrent  encore 
dans  le  domaine  du  jugement  :  les  comparaisons  peuvent  être 
utiles  quand  elles  sont  justes,  mais  deviennent  une  source 
d'erreuis  et  de  faux  jiigemens,  lorsqu'elles  sont  inexactes  ou 
hasardées.  Baglivi  a  bien  fait  connaître  les  inconvéniens  qui 
résultent  de  l'abus  de  semblables  comparaisons.  ^  oici  comment 
il  s'exprime j  à  cet  égard,  dans  l'article  trois  de  son  sixième 
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chapitre  :  Longunt  est  et  recensere  lot  fais  as  ar  penè  popu- 
lares  sitnililudirws ,  ijuihus  hodiè  rncdici  in  curum/is  morhis 
utunlur.  {)u(inli  deirimento  fuit  siniilitudo  tjuitni  pvimus 
exco'^itavit  Ilehnontius  ut  sanguinis  niissionem  upud  'lyiilgus 
dissuaderet  ^  neinpc  :  sicuti  mpin  iiiiebeie  chullicus  re/ii'je- 
rari  non  potes t  per  suhstraciioncni  atjucv  ebulli(:nt:<,  sed  per 
sul'stractiuncm  i^nis  supfjositi ,  ilîi  cl'ulliente  in  feliikus  sun- 
guine  ^  vncualio  ejusdi'tn  per  phlebotomimn  calorc/n  non 
ininuet,  ininujt  l'crù  sala  causcv  rnorbosœ  cvacuatio  per  su- 
dores  aliusijue  hupismodi  ïhos  ^  Clc.y  etc.  Plus  loin  Baglivi 
cite  comme  une  source  d'erreurs  funestes  la  comparaison  sui- 
vante du  même  auteur  :  Sicut  Jebris  îi  spind.  digito  hœrente 
excitata  extingui  non  potes  t  nisi  spind  Oi-ulsd ,  ità  et  relù/ace 
Jebres  curari  non  polerunt,  nisi  spina  humoris  pcccanlis,  ar- 
cheurn  irrilantis,  statini  mullutjue  cxpectatâ  cocn'one  au/e- 
ratur  per  diaphoretica,  puri^auiia,  etc. 

L'appréciation  aes  ou\  raines  écrits  sur  la  science  des  mala- 
dies, est  encore  un  des  attributs  du  jugement.  Pour  procéder 
avec  succès  dans  cette  partie  de  ses  études,  le  médecin  doit 
avoir  déjà  des  connaissances  assez  étendues.  11  commencera  ]>ar 
faire  une  distinction  iondamentale  entre  les  livres  qui  sont  le 
fruit  d'une  expérience  nourrie  [«ai  les  faits,  et  ceux  qu'a  dictés 
uu  empirisme  aveui^le  et  une  imagination  déréglée  :  parmi  les 
premiers,  il  choisira  ceux  où  brillent  la  m'étliode,  rexcellence 
du  jugement  et  la  pureté  du  goût;  de  ceux-là  /nème  il  n'en 
lira  que  peu,  pour  apprécier  avec  justesse  les  vérités  qu'ils 
renferment,  lîaglivi,  que  nous  venons  de  citer,  a  écrit  deux 
chapitres  fort  interessans  sur  la  matière  dont  il  s'agit.  Ces  deux 
chapitres  (vu  et  vui)  sont  intitulés,  l'un  •  Prœpostera  libro- 
rum  lectio ,  et  l'autre  :  Prœpostera  libroruni  inierpretatio. 
11  y  compare  ingénieusement  le  lecteur  avide,  accumulant  ses 
lectures  sans  goût  et  sans  choix,  à  un  gourmand  qui  se  gorge 
d'alimens  succulens ,  plutôt  nuisibles  qu'utiles  à  sa  santé. 
Nous  ne  pouvons  qu'engager  ceux  »[ui  commencent  à  étudier 
la  médecine,  à  méditer  les  excellentes  réflexions  de  lîaglivi. 

^  .  \^^ imagination  n'est,  à  proprement  parler,  ijue  la  faculté 
de  retracer  à  notre  esprit  l'image  ou  le  tableau  des  impressions 
qu'il  areçues;  mais  souvent,  à  l'aide  de  l'invention,  elle  com- 

fiose  les  tableaux  autrement  qu'ils  ne  sont,  leur  ajoute  des  cou- 
eurs  étrangères  ;  ([uelquefois  même  elle  remplace  des  sensa- 
tions réelles  par  des  fictions  plus  ou  moins  analogues  h  la  vérité. 
L'exercice  de  cette  faculté,  qu'on  ne  peut  guère  séparer  de 
l'invention,  préside  à  toutes  les  créations  de  l'esprit;  par  con- 
séquent c'est  une  erreur  de  regarder  hs  matluniaticiens ,  et  en 
général  tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  exactes,  comme 
dépourvus  d'imaginaUou  :  il  fuut  convenir  cependant  que 
23.  3i 
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l'exercice  de  cette  faculté'  prédomine  singulièrement  chez  les 
poètes  ,  les  peintres  et  les  littérateurs ,  dont  le  grand  talent  con- 
siste à  peindre  la  nature  ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit. 

L'imagination  est  simplement  passive,  quand  elle  nous  re- 
présente fidèlement  les  impressions  reçues  ;  elle  est  active  au 
contraire,  lorsqu'elle  compose  autrement  qu'ils  ne  sont  les 
tableaux  en  dépôt  dans  la  mémoire,  ou  qu'elle  en  crée  de  fic- 
tifs. Dans  l'étude  de  la  médecine  et  de  toutes  les  sciences  de 
faits,  on  doit,  en  général,  restreindre  son  esprit  *  l'exercice  de 
l'imagination  passive  ;  et  c'est  seulement  dans  les  branches  ac- 
cessoires à  son  art  que  le  médecin  peut,  jusqu'à  un  certain 
point,  se  permettre  les  créations  intellectuelles  qu'enfante 
rimagin.ition  active,  presque  toujours  nuisible  dans  la  partie 
pos.tive  dos  sciences,  en  ce  qu'elle  n'est  jamais  exacte  ni  rigou- 
reuse. Il  est  bien  utile  surtout  que  la  jeunesse  aidente  et  labo- 
rieuse se  pi'nètre  de  l'importance  de  ces  vérités,  afin  qu'elle 
soit  en  gaide  contre  les  raisonnemens  spécieux  et  le  faux  bril- 
lant dont  abondent  certains  livres;  qu'elle  résiste  en  même 
temps  à  la  conviction  dangereuse  que  porte  parfois  dans  les 
esprits  faibles  des  doctrines  plutôt  le  fruit  d'une  imagination 
ardente  que  d'un  jugernent  sain;  qu'enfin,  plus  tard,  elle  ap- 
porte la  même  défiance  dans  l'examen  des  malades  qui,  sou- 
vent dupes  d'une  imagination  exaltée ,  se  créent  des  maux 
ima-^inaires ,  ou  du  moins  exagèrent  singulièrement  ceux  dont 
ils  sont  affectés.  J^'imagination  active  égare  presque  toujours 
les  esprits  qui  se  laissent  séduire  par  ses  illusions  trompeuses; 
et  comme  plus  cette  faculté  s'exerce,  moins  le  jugement  a  de 
force  et  de  justesse,  il  en  résulte  une  série  progressive  d'er- 
reurs, de  faux  jugemens  et  de  stériles  hypothèses  prises  pour 
des  réalités,  qu'on  retrouve  dans  la  plus  grande  partie  des 
systèmes  qui  ont  tour  à  tour  brillé  avec  plus  ou  moins  d'éclat, 
«uivant  que  leurs  auteurs  les  ont  revêtus  de  formes  plus  ou 
moins  séduisantes.  Personne,  à  notre  avis,  n'a  mieux  fait  sentir 
que  Baglivi  la  fâcheuse  intluence  d'une  imagination  déréglée, 
source  féconde  de  théories  hypothétiques.  Laissons  parler  ce 
médecin  philosophe,  l'un  des  restaurateurs  de  notre  art  :  ^b 
ardenti  et  Jl<igrunti  iUo  in  novas  hypothèses  studio  ,  quoi  et 
quanta  in  medicina  irruperiml  inala.  Primian  quidem  qubd 
prœclnrissima  quœque  ingénia  doctis  et  itigeniosis  illis  fabidis 
quasi  detinita^  ad  ntdioreni  et  crassioreni,  ut  aiunt ,  Miner- 
vam  hoc  est  ad  observandas  morbovum  qualitates ,  et  me- 
dicamentorum  vircs  ac  proprietates  periclitandas  ,  descen- 
dere  plemmquè  non  soliini  pigeât ,  sed  etiani  pudeat.  Alte- 
runiqueverô  ,  quod  studiosorum  animi ,  qiiibus  seinel  irnbuti 
s  uni  fie  lis  ac  commentiliis  sentenliis ,  assiduitate  ac  usu  eà 
usquk  assueicant  y  ut  eas  postmodàm  in  medicina  faciendà  y 
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iron  probabiUtim  loco  duntnxtit  ut  pri/nnni  luiheant ,  sed 
tnnquiinirevtas  adltihen- nz-ffitarfiiàni  duhiirnt ,  etc.,  (rap.  i). 
Ces  diverses  coiusitlcialious  doivent  nous  convaiiirie ,  de  plus 
en  plus, qu'on  ne  parvient,  dans  les  sciences,  à  donner  le  jour 
à  des  productions  véritablement  utiles  et  durables,  (ju'en  op- 
posant sans  cesse  le  jugement  comme  une  barrière  insuinion- 
table  aux  progrès  de  rima};ination  active.  Hippocnile,  notre 
«"lernel  modèle,  et  l'une  dis  plus  fortes  lèles  de  ranlicjuilé, 
lie  doit  la  fjiande  cél«-biitè  dont  il  jouit  depuis  plus  de  vingt 
siècles,  qu'à  celte  sévérité  de  jugement  en  o|)posilion  avec 
l'imaiçination  active,  (ju'à  celle  loj^icpie  rigoureuse,  rés.iitat 
profond  autant  qu'admirable  d'impressions  perçues  et  con)pa- 
rees  avec  sagesse  et  discernemi-nt.  (  pinel  et  briciikteau  } 

IDIOCK  VSE  ,  s.  f. ,  idiorrtisis ,  de  iS'ioç,  propie,  et  de  xpS- 
<riç",  tempérament  ;  dérivé  de  Kepavvvfjit  ,  je  mêle;  dt'signe,  dit 
M.  Nysten  ,  la  disposition  ou  le  tempérament  propre  d'un 
corps.  On  dit  encore  idiocrasie.  Ce  mot  est  inusité.  (m.) 

IDIOPATHU^TE,  idiopaihia  ,  du  grec  Ï.T'ieÇ',  propre,  Tetflof, 
affection  ;  nom  donné  aux  maladies  priînilives  ou  essentielles. 

La  seule  définition  de  ce  mot  indique  combien  il  est  diffi- 
cile d'en  assigner  le  véritable  sens  ,  et  de  déterminer  ([uelles 
maladies  méritent  d'être  comprises  sous  celle  dénomination. 
Ku  eflet ,  les  affections  regardées  comme  idiopalliiques  ont  dû 
varier  en  raison  des  doctrines  en  faveur,  ou  suivant  les  bases 
que  les  nosologistes  assignaient  à  leurs  classifications.  Essayons 
donc,  s'il  se  peut,  de  diminuer  l'incertitude  qui  a  jus<iu'ici 
pesé  sur  ce  sujet,  et  d'imposer  à  l'idiopatliie  ses  vi'rilab'is  ca- 
ractères; et  puisque  les  dogmes  des  écoles  et  les  classifications 
plus  ou  moins  arbitraires  se  monlicnt  plutôt  comme  des  sour- 
ces d'erreurs  que  comme  des  guides  vers  la  Térité,  faisons  abs- 
traction des  uns  et  des  autres,  et  ne  consultons  que  la  nature. 
Pour  cela,   j'ai  besoin  de  reprendre  les  choses  d'un  peu  haut. 

I.'horame  vivant  ,  pour  offrir  le  complément  de  son  exis- 
tence ,  doit  être  étudié  dans  l'état  de  santé  :  cet  élat  est  le 
prototype  de  l'être.  La  maladie,  qui  est  l'alu-ration  ])lus  ou 
moins  profonde  de  l'une  ou  de  plusieurs  des  fonctions  d'où 
résulte  la  vie,  modifie  l'individu,  mais  ne  le  change  pas,  ne 
lui  sujjsiitue  pas  un  autre  être.  L'homme  malade  i>"cst  donc 
pas  un  nouvel  être;  c'est  l'homme  sain,  altéré,  modifié.  Celte 
altération  ou  maladie,  n'existe  donc  pas  d'une  manière  abso- 
lue, mais  seulement  par  rapport  à  l'éliit  sain  d(jiit  il  est 
une  déviation.  11  n'existe  donc  pas  pev  se^  proprid  naturâ,  et 
comme  indépendant,  un  élat  que  Ton  puisse  appeler  patholo- 
gique, puisque  c'est  toujours  l'homme  sain  qu  il  faut  voir,  eu 
tenant  compte  seulemeutdesmodificatious  que  son  mode  d'iu- 
tégrilé  a  ^bics. 

3t 
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C'a  donc  ëleTine  erreur  des  plus  graves  de  séparer  l'étude  âe 
l'hoiume  malade  de  celle  de  riiomine  sain,  de  prelendre  lui 
donner  des  bases  différentes ^  lui  tracer  une  autre  marche, 
et  lui  imprimer  un  autre  langage.  Celte  première  erreur,  en 
isolant  les  diverses  branches  de  la  médecine ,  ou  plutôt  ,  en 
créant  dans  le  tout  homogène  de  la  science,  des  branches  sépa- 
rées ,  a  rompu  le  fil  d'union,  et  a  fait  perdre  de  viie  la  marche 
identique  de  la  nature.  Dès-lors  on  a  eu  une  patiiologie ,  des 
nosologies,  une  thérapeutique,  une  hygiène,  une  séméiologie, 
et  pas  de  physiologie ,  bien  que  ce  fût  d  abord  et  mèmeseulement 
une  physiologie  qu'il  importât  de  créer.  J'entends  ici  par  physio- 
logie, on  le  conçoit,  non  plus  les  rêveries  plus  ou  moins  ingénieu- 
ses dans  lesquelles  la  faisaient  consister  nos  pères  ;  mais  cette  ex- 
position simple  de  la  structure,  des  lois  et  des  actes  de  nos  parties. 

Si  donc  il  sort  naturellement  des  principes  que  je  viens  de 
poser,  que  lescausesqui  modifient  et  altèrent  l'homme  en  santé 
ne  créent  pas  des  êtres  que  l'on  doive  appeler  maladies,  m-Ais  im- 
priment seulement  aux  fonctions  une  nouvelle  manière  d'ètie; 
dès-lors  ces  nouvelles  formes  de  la  vie,  ou  si  l'on  veut,  ces  mala- 
dies ,  ne  devront  point  être  séparées  des  fonctions  prises  dans 
l'état  sain,  ne  pourront  plus  être  distribuées  dans  d'autres  cadres 
que  ceux  mêmes  des  fonctions,  et  n'admettront  pour  philoso- 
phie que  celle  qui  se  fonde  sur  les  phénomènes  de  la  vie. 

Je  poursuis.  Le  coips  vivant  est  composé  de  parties  solides 
qui,  douées  de  propriétés  vitales,  exercent  sur  les  fluides  une 
action.  Ce  balancement  est  la  viej  la  coordination  entre  toutes 
ces  actions  est  l'organisme;  leur  harmonie  est  la  santé;  leur 
trouble  est  la  maladie;  leur  retour  à  l'état  sain,  laguérison,  et 
leur  cessation  et  la  mort. 

Toute  fonction  présente  donc  trois  élémens ,  les  propriétés 
vitales,  les  tissus  et  les  fluides.  Chacun  d'eux,  d'après  des  lois 
déterminées,  est  mis  en  jeu  dans  l'accomplissement  de  l'acte 
physiologique;  chacun  d'eux  aussi  va  s'offrir  comme  altéra 
dans  la  fonction  à  l'état  morbide. 

Cependant ,  comme  les  propriétés  vitales  n'ont  pour  siège 
et  pour  moyen  de  manifestation  que  les  tissus  ou  parties  so- 
lides; comme  aussi,  de  ces  solides  dépend  toujours  l'état  des 
liquides,  il  nous  est  permis  de  réduire  les  sièges  des  maladies  à 
un  chef,  les  solides.  Car  il  est  évident,  d'après  cela,  qu'attri- 
buer des  lésions  essentielles  aux  propriétés  vitales  ou  aux 
fluides,  ce  serait^  ou  s'attacher  à  des  choses  idéales  et  non  suscep- 
tibles de  manifestation  apparente,  ou  mettre  en  première  ligne 
des  altérations  purement  secondaires. 

J'ai  dit  plus  haut  que  la  coordination  entre  toutes  les  actions 
partielles  constituait  l'organisme.  Rien,  en  effet,  n'est  isole 
dans  le  corps  vivant  ;,  soit  k  l'éut  s*^af  soit  pendant  la  dures 


des  maladies.  Cet  l'quilibie  cnlro  toutes  les  fonctions,  cet 
élât  df  c(>rn'lalioii  ou  »lt'  sympathie  (nI  tel  ,  ([u'iint'  runelioii  ne 
doit  jamais  se  J!i'j;ci  seulement  par  iap[)oil  à  clle-mr-mr ,  mais 
ciïcuie  par  rapport  à  ses  eonncxions.  De  l;t,  dans  1  ctal  pliysio- 
lo^ique  comme  dans  l'rlal  palliolo^ifpn-,  deux  oïdi  es  d'actions, 
celle-,  qui  appai  lieniu-nt  à  la  fonction  lési-e  ou  alltin-e,  et 
celles  qui  résultent  de  l'accord  qu'ont  entic  elles  toutes  les 
parties. 

Ce  sont  ces  actions  premières,  locales  en  quelque  sorte,  qui 
constituent  essentiellement  l'idiopathic  dans  les  maladies. 

Toutefo  s  ce  caractère  principal ,  puisé  dans  la  nature  de 
ror;4an  •  d  abord  affecté  et  dans  l'espèce  de  trouble  ai)porté  à 
ses  fonctions,  ne  se  perd  pas  en  se  disséminant-,  et  nous  ver- 
rous bientôt  que  ces  grands  phén<)mènes  d'épanouissement 
conscrve.it  l'empreinte  de  leur  première  origine. 

Si  l'élat  de  santé  ou  de  maladie  d'un  organe  se  communique 
h  toute  l'économie  et  le  lui  rend  commun,  ponrr.i-t-il  se  ren- 
contrer des  circonstances  où  une  affection  commencerait  d'a- 
bord par  être  générale  et  procéderait  ainsi  de  l'ensemble  aux 
organes  .particuliers .'  Pour  supposer  ce  cas,  il  faudrait  ad- 
mettre, ou  que  l'action  se  passe  sur  les  propriétés  vitab'S  qui  , 
prises  isolément  des  parties,  ne  tombent  pas  sous  nos  sens,  ou 
que  tous  les  tissus  à  la  fois  peuvent  être  afl'ectés.  Supposition  non 
moins  gratuite,  même  dans  ce  dernier  cas,  puisque  tous  les  tissus 
sont  doués  d'une  organisation  difl'érente,  et  manifestent  eu 
santé  comme  eu  maladie  des  propriétés  également  diiTérenl(;s. 
Ce  serait  admettre  une  lésion  partout  identique,  bien  qu'elle 
aff<;ctàt  des  parties  profondément  diversifiées. 

Il  découle  encore  de  ces  principes,  i".  qu'il  n'y  a  point  de 
maladies  des  propriétés  vitales,  puisque  dans  l'étal  sain 
comme  dans  l'état  morbide,  ces  propriétés  ne  se  manifestent 
que  par  les  solides  qu'elles  animent  ;  yP.  cpxe  toute  maladie, 
uuiverselie  d'abord,  et  sans  point  de  départ  primordial,  est 
une  chimère  ;  car  autant  vaudrait  cluncher  à  concevoir  une 
économie  sans  fonctions  distinctes,  une  vie  sans  organes  élé- 
mentaires, et  une  sant*'  sans  corps. 

Si  nous  conhinuçns  l'investigation  de  ces  dogmes  dans  tontes 
leurs  conséquences,  nous  verrons  qu'il  n'y  a  de  maladies  pri- 
mitives qu'eu  proportion  des  tissus  «-lémentaires  ou  fonda- 
mentaux de  nos  parties,  pt  nous  aurons  enfin  trouvé  des  carac- 
tères positifs  à  l'idiopalhie  ;  ainsi  nous  appellerons  idiopa- 
thi(pie,  toute  affection  propre  à  l'organe  ou  à  la  partie  qui  eu 
est  le  siège. 

Et  cependant,  comme  les  tissus  ou  parties  du  corps  ne  sont 
pas  isolés,  comme  loin  de  là,  un  consensus  mutuel,  eu  K* 
liant  en  ua  mêmt*  tout ,  les  iutCiCjsc  l'un  a  l'autre  on  saute  i a 
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en  maladie,  nous  ne  devrons  pas  s«^parer  comme  esscnlielle- 
mcnl  distincti.'s  de  la  maladie  primitive,  les  appellations  syrfl- 
pathiques  <jui  n'en  sont  que  des  conséquences  necessaii'es. 

Ces  corrélations  sympathiques  qui  rendent  universelle  une  af- 
fection d'abord  locale  ,  sont  de  deux  ordres  assez  distincts  en 
général,  et  admettent  aussi,  en  sous-ovdrc,  des  nuances  non 
moins  manifestes.  Expliipions-les  par  des  laits. 

Qu'une  excitation  soit  portée  sur  une  partie,  bientôt  elle  y 
exaspère  les  propriétés  vitales;  et  par  suite  de  l'accord  orga- 
niqu»;,  l'économie  ne  tarde  pas  à  réagir.  Cette  réaction  générale 
est  iippelée  pyrejcie  ^  quand  le  lieu  affecté  est  douloureux  et 
tres-sensible  yfièK've^  lorsque  ce  siège  premier  avertit  à  peine  de 
sa  présence  ,  ou  même  peut  rester  inconnu.  Que  la  muqueuse 
gastro-intestinale  soit  le  siège  d'une  excitation  augmentée  ,  à 
p;ine  y  aura-t-il  dans  le  ventre  uiig  sensation  obtuse  de  dou- 
leur ,  et  l'état  général  sera  une  fièvre  muqueuse;  si ,  au  con- 
traire ,  cette  membrane  est  frappée  d'une  inllammaliou  vive 
avec  douleurs  aiguës,  tension  et  sensibilité  au  toucher,  il  y 
aura  dysenterie  ,  et  avec  cela  pjrejcie  muqueuse.  Ij'où  vient 
cette  différence?  c'est  là  le  point  de  la  difficulté  dans  les  dis- 
cussions actuellement  ouvertes  sur  ce  sujet. 

Cette  observation  semblerait  nous  ramener  auxvues,  «l'abord 
jugées  singulières,  peut-être  même  bizarres,  de  M.  Caffin.  Cet 
AxxVenv  [Traité  des  fièvres  essentielles  ;  Paris,  1811)  donnait 
pour  caractère  à  la  fièvre,  de  frapper  exclusivement  les  orga- 
nes sécréteurs;  et  il  prenait  pour  type  primitif,  Ia  Jièvre  de 
îail  j  qui  était  l'affection  des  glandes  mammaires.  Pour  coiro- 
borcr  son  opinion,  il  disait  que  toute  fièvre  avait  pour  résultat 
nne  s('crétion  plus  abondante  de  l'organe  malade  ;  et  par  con- 
séquent pour  cause,  l'excitation  accrue  d'un  organe  glanduleux. 
Si  l'on  pouvait  admettre  ce  système,  il  jetterait  un  grand 
jour  sur  un  des  points  jusqu'ici  les  plus  obscurs  de  la  science. 
Alors ,  il  y  aurait  réellement  un  mode  morbide  que  l'on  devrait 
appeler  fébrile,  ayant  des  symptômes  propres,  soit  quand  il 
serait  concentré  dans  l'organe  qui  en  serait  le  siège,  soit  lors- 
qu'il aurait  pris  de  l'extension  sympathique  et  serait  devenu 
général. 

Le  mode  fébrile  une  lois  admis  comme  idiopathique,  il  fau- 
drait lui  voir  revêtir  des  luiances,  suivant  l'organe  sécrétoire 
sur  lequel  il  poiteiait.  Ainsi,  l'état  fébrile  serait  différent  lors- 
que le  mal  aurait  son  point  de  départ  dans  l'appareil  gastro- 
hépatique (fièvje  bilieuse),  dans  l'appareil  muqueux  intestinal 
(fièvre  muqueuse),  dans  le  glanduleux  mammaire  (fièvre  de 
lait) ,  dans  ic  glanduleux  rénal  (fièvre  diabétique  ou  diabètes), 
dans  îe  glanduleux  sulivaire  (ptyalisme) ,  etc. 

Mais  si ,  laissant  de  côté  ces  assertions  encore  rAngce§  parmi 
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les  liypollùscs  ,  nons  nous  éclairons  dos  faits  manifoslc's  par 
l'obsc'ivation  di-s  iiialailirs  ,  i-l  cxpliinu-s  par  la  pliysiologie , 
nous  verrons,  ainsi  que  je  l'ai  annoncé,  cpi»-  rallccliDn  idiopa- 
ihitpie  de  chaque  lissu  piiinordial  ou  de  chaque  a|»paieil,  s'en- 
toure bientôt  d'une  pyrexie,  ou  ctut  général  qui  conserve  pour 
chiicun  une  forme  particulière. 

Plaçons  l'épine  de  \  an  llelmonl  dans  le  tissu  cellulaire,  et 
bientôt,  aux  syui[)Lônics  locaux,  succ<'di'ront  des  synqiathies 
générales  d'un  ordre  bien  distinct  de  celles  ((ue  j'ai  a>sigiiées 
au  nuiqueux.  Frissons  longs,  profonds,  puis  chaleur  vive,  acre, 
brùlaule,  sèche,  avec  rougeur  de  la  peau,  accélération  du  pouls 
et  augmentation  de  son  calibre,  et  enfin,  sueur  gt'iK-rale  et  re- 
tours quotidiens  de  celte  exaceibaliou  :  voilit  les  caractères  de 
la  pyrexie  inflammatoire  cellulaire,  faussement  prise  pour  la 
pyrexie  inllammatoire  de  tous  les  appareils. 

Que  rot  agent  irritant  ou  seulement  stimulant,  soit  porte 
sur  un  point  quelconque  de  l'appareil  vasculaire  à  sang  rouge  j 
aussitôt,  il  se  manifestera  un  état  localuipjielé  pléthore  ^  ca- 
ractérisé par  la  chaleur  de  la  peau,  sa  spon^iosité,  uu  senli- 
mcnt  d'uKjuiélude  et  de  fourmillement  dans  la  partie;  à  cet 
état  succédera  une  pléthore  gtinérale,  que  nous  devrons  re- 
garder comme  la  pyrexie  dont  est  susceptible  le  système  cir- 
culatoire. 

Allons  plus  loin  :  je  veux  que  le  stimulus  atteigne  unebranche 
assez  notable  de  nerfs,  ou  un  ensemble  de  ramifications  nerveu- 
ses ;  qu'arrivera-t-il  alors"  ou  bien  une  douleur  nerveuse  (né- 
vralgie) ,  ou  une  lésion  dans  la  fonction  nerveuse  ( névrose )j 
mais  l'une  et  l'autre  locale.  La  persistance  de  cet  étal  amènera 
une  susceptibilité  nerveuse  générale,  (|ui  en  est  à  mes  yeux  la 
pyrexie.  Cela  se  voit,  surtout,  dans  certaines  lésions  profondes 
des  distributions  nerveuses  à  des  viscères  importans,  telles  que 
dans  l'hystérie  et  l'hypocondrie. 

Ce  serait  le  cas  ici ,  de  chercher  à  répandre  quelque  lumière 
sur  cet  état  que  le  monde  a])[)iy\\cj!è\'n'  nerveuse ,  et  auquel  il 
faudrait  ,  pour  plus  de  méthode,  donner  le  nom  de  pjreji'e 
nerveuse.  Frissonnemens  ,  malaise  général ,  mouvcmens  peu 
prononcés,  mais  involontaires;  sensibilité  exquise,  décolora- 
tion particulière,  sans  changement  de  tempéiature  de  la  peau  ; 
éructations;  puis  urines  aqueuses  et  abondantes,  ou  larmoie- 
ment involontaire  :  tels  seraient  les  phénomènes  de  la  pyrexie 
nerveuse.  C'est  dans  ce  sens  qu'il  faudrait  entendre  cette  ex- 
pression de  fièvre  nerveuse  ,  si  souvent  eniployée  par  les  gens 
du  monde,  et  à  laquelle  les  médecins  n'attac:"i<'nt  presque  au- 
.  cuno  valeur.  Cet  elat  étudié  alors  d'une  manière  plus  philoso- 
phique, pourrait  trouvei-  place  dans  les  cadres  d'une  nosologie 
DUlUK  lie. 
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En  résumé,  nous  devrons  donc  appeler  idiopathiques,  les 
affections  propres  à  chaque  tissu  composant  ;  et  nous  leur  con- 
serverons ce  nojn  ,  alors  même  que  l'adinirabie  consensus  or- 
ganique les  aura  rendu  communes  à  twute  l'économie,  puis- 
qu'il leur  aura  laissé  leur  caractère  primitif. 

Mais  il  arrive  souvent  qu'une  affection,  soit  pendant  qu'elle 
est  encore  locale,  soit  loisqu'elle  est  devenue  générale,  frappe, 
atteint  d'autres  organes ,  et  détermine  en  eux  des  lésions  con- 
sécutives. Ainsi,  dans  l'embarras  gastrique  ou  dans  la  fièvre 
biiieuse ,  rien  n'est  plus  fréquent  que  de  voir  la  plèvre  affectée, 
et  par  suite,  se  développer  une  douleur,  ou  vraiment  pleuréti- 
que,  ou  plus  ordinairement  de  pleurodynie.On  voit  plus  souvent 
encore  ,  peut-être ,  la  pleurésie  ou  d'autres  affections  idiopathi- 
ques du  poumon,  amener  des  fièvres  bilieuses,  ou  au  moins  un 
état  gastrique.  Ce  sont  là  alors  des  maladies  ou  secondaires  ou 
concomitantes  ,  que  l'on  doit  ranger  parmi  les  complica- 
tions. 

Au  lieu  de  disserter  froidement  sur  la  nature  et  l'espèce  des 
maladies;  que  nos  nosologistes  appellent  idiopathiques ,  j'ai 
préféré  m'clcver  à  des  considérations  plus  générales.  J'ai  voulu 
démontrer ,  par  une  seule  application ,  combien  l'étude  des 
maladies  gagnerait  en  simplicité  et  en  clarté,  si  ces  mêmes  ma- 
ladies ,  au  lieu  d'être  érigées  en  des  êtres  réels,  n'étaient  plus 
regardées  que  comme  des  déviations  de  la  santé,  et  si  la  classi- 
fication des  maladies,  loin  de  s'établir  sur  des  caractères  indé- 
cis et  presque  arbitraires,  se  tiiait  tout  naturellement  de  la 
physiologie.  (NACQuAm) 

IDIOSYNCRASIE  ou  iDiosYNCRASE,  s.  f . ,  idiosyncrasia  y 
de  tS'ioa-^  propre,  rue,  avec,  et  de  xp«t,ff/ç-,  mélange,  tempéra- 
ment j  disposition  spéciale  qui  résulte  du  tempérament  ou  de 
la  manière  d'être  individuelle  ,  et  qui  détermine  des  répu- 
gnances ou  des  inclinations  particulières.  Le  mot  idiocrase  se 
rencontre  parfois  dans  les  autfurs  comme  synonyme  d'idiosyn- 
crasie. 

Considérations  générales  sur  la  sensibilité.  Nos  organes 
sont  doués  d'une  propriété  vitale  appelée  sensibilité,  et  qui 
consiste  en  la  faculté  de  sentir  ou  de  recevoir  l'impression  des 
agens  sans  nombre  au  milieu  descfuels  notre  existence  débute  , 
continue  et  se  termine.  Cette  sensibilité  toutefois  ,  loin  d'être 
absolument  la  même  dans  les  diverses  parties  qui  composent 
notre  économie  ,  a  non- seulement ,  dans  chaque  système  gé- 
néral d'organes  ,  mais  eacore  dans  chaque  organe  qui  fait  par- 
tie de  ce  système,  et  son  mode  et  son  degré  particuliers.  D'où 
résulte  dans  chacun  «les  instrumens  de  la  vie  une  spécificité 
d'actions  et  d'effets ,  que  l'on  a  aussi  désignée  par  vitalité 
propre  des  organes. 
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Nous  (lisons  bien  que  celte  vilalilé  propre  clrpmrl  i]f  la 
texture  parliculuTi" ,  de  la  constitution  cliiniiijiic  et  <le  l'ctal 
dynaM»it[iic,  en  un  mol  de  Yidiosjncrase  do  l'organe;  mais 
l'impt-iliclion  de  nos  connaissances  ne  nous  |)crnici  pa>  i\^  à'- 
linii-  ks  conditions  exactes  cpii  dclciniinenl  cliatpic  mode  de 
.sensibilité,  de  sorte  (jne  nous  sonnncs  obligés  de  l)oriiei-  noire 
élude  à  r<)bseiv:itioii  d'elfets  «lont  jnsqn'à  ce  jour  nous  ne  pou- 
vons saisir,  et  donl  probableuienl  nous  ne  saisit ous  januiib  les 
véritables  causes. 

C'est  eu  observant  ces  cfft  ts  que  l'on  est  parvenu  it  distin- 
guer deux  modifications  principales  de  la  sensibilité,  dont 
l'une  est  la  sensibîlitd  île  penu  pilon  ^  ou  svnsibilitc  perce- 
vante,  cl  l'antre  la  scnsihililc  nutritive  ^  nommée  aussi  sensi- 
bilité' organique  ou  latente. 

La  première,  pour  me  servir  à  peu  près  des  expressions  du 
professeur  Ricberand  {Nouveaujc  élém.  de  physiol. ,  p.  5o  de 
la  «juati  iènu'  ('dilion) ,  a  lieu  aycc  conscience  des  imf>ressions 
ou  perceptibilité'.  Lllc  constitue,  ii  proprement  dire  ,  ce  que 
Cabanis  appelle  nos  sensations.  L'autre  est  sans  conscience 
des  impressions  ;  c''est  la  sensibilité  ge'ne'nde  et  commune  à 
tout  ce  qui  a  vie.  Elle  n'a  point  d'organe  spécial,  et  se  trouve 
univers*:llement  re'pandue  dans  toutes  les  parties  vivantes^ 
t)e'gétales  et  animales.  Aussi  quelques  plijsiologistes  alle- 
mands l'onl-ils  dtsif^née  par  Gcmeinsinn  ,  sens  um'versel  ,*sen- 
sus  vagus .,  en  opposition  de  celle  dont  les  elfels  se  produisent 
par  l'intermédiaire  de  nos  sens. 

Les  impressions  qui  agissent  sur  la  sensibilité  percevante, 
produisent  des  sensations  inslanlanémenl  appréciables  par  nos 
sens,  et  presque  toujours  tellement  dislincles ,  que  chaque 
langue  a  ses  termes  pour  exprimer  au  moins  les  plus  générales 
d'entre  elles.  Ainsi,  nous  avons  des  mots  ]>our  désigner  les  im- 
pressions habituel  les  que  nous  transmettent  nos  sens  ;  par  exem- 
ple, nous  disons  que  lel  corps  a  telle  couleur,  que  la  surface 
de  tel  autre  est  lisse  ou  in«'gale  ,  raboteuse  ;  que  tel  son  est 
aigu  ou  grave;  que  telle  substance  a  une  saveur  douce,  amère  j 
que  telle  autre  exhale  une  odeur  suave,  fétide,  nauséabonde, 
piquanle  ,  etc. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  impressions  que  les  agens  ordinaires 
produisent  sur  la  sciv>«ii)i!ilé  nutritive  ou  latente.  Ici,  bien  que 
CCS  impressions  soient  réelles,  elles  ne  sonl  pas  perçues,  c'esl- 
à-dire  qu'elles  ne  sonl  pas,  ainsi  que  les  inq)i casions  produites 
sur  la  sensibilité  percevante,  rapportées  à  un  centre  des  percep- 
tions où,  après  avoir  fait  l'impression,  elles  sont  jugées  cl  com- 
parées. Peut-être  celle  différence  entre  les  denx  uioibin  alions 
de  la  sensibilité  <li  p<ii(l-elle  moins  d'une  stiucUue  diverse  des 
instrumcns  ner\(.u:s.  de  Tune  et  de  raulic,  que  d'uu<;  circous- 
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lance  que  le  professeur  Riclicrand  dc'couvre  trcs-judlcieuse- 
mcMl  dans  l'Iiabilude  que  les  sièges  de  la  sensibilité  latente  ont 
contractée  d'être  continuellement  impressionnés  par  un  même 
mode  de  sensations  auquel  ils  finissent  par  s'accoutumer,  ainsi 
que  cela  a  'i  peu  près  lieu  dans  les  organes  où  résident  les  sens  de 
3a  vue,  de  l'ouïe,  de  l'odorat,  du  goût  et  du  touclier,  qui  ne 
peuvent  plus  être  excités  par  des  stimulans  auxquels  ils  ont  été 
longtemps  soumis. 

Aussi  les  impressions  produites  sur  les  organes  de  la  sensibi- 
lité latente  peuvent-elles  déterminer  des  perceptions  ,  lorsque 
ces  impressions  sont  insolites  relativement  à  celles  qui  affectent 
habituellement  ces  organes ,  ou  lorsque  la  sensibilité  latente  est 
modifiée  par  l'effet  d'un  état  pathologique.  Ainsi,  par  exem- 
ple ,  dans  l'état  de  santé,  le  trajet  de  la  pâte  alimentaire  par  le 
tube  digestif,  le  séjour  de  l'urine  dans  la  vessie,  ne  font  éprou- 
ver aucune  sensation  appréciable.  Mais  que  l'on  introduise  une 
substance  vénéneuse  et  irritante  dans  le  canal  intestinal ,  que 
l'on  fasse  pénétrer  dans  la  vessie  un  liquide  autre  que  l'urine, 
ou  bien  que  ces  parties,  se  trouvant  dans  un  état  inflammatoire, 
soient  exposées  aux  impressions  même  qui  leur  sont  habi- 
tuelles ,  et  l'on  verra  s'y  produire ,  dans  ces  divers  cas  ,  des 
impressions  accompagnées  de  perceptions  très-distinctes  ,  c'est- 
à-dire  de  douleurs  plus  ou  moins  vives  et  d'un  caractère  par- 
ticulier. 

Applications  de  ces  considérations  aux  idiosyncrasies.  11 
était  indispensable  de  faire  précéder  ces  considérations  som- 
maires sur  la  sensibilité ,  puisque  c'est  sur  elles  que  nous  comp- 
tons fonder  principalement  la  méthode  selon  laquelle  nous 
procéderons  à  l'examen  de  notre  sujet.  Les  sens  établissent  ua 
rapport  très-délerminé  entre  le  règne  animal  et  les  agens  qui , 
en  agissant  sur  lui,  produisent  des  sensations,  des  inclinations 
ou  des  répugnances.  Ce  rapport  est  tel ,  que  les  agens  externes 
occasionent,  en  général,  les  mêmes  effets  sur  la  plupart  des 
individus  d'une  même  espèce.  Cependant  ,  et  pour  ne  parler 
que  de  l'espèce  humaine,  il  est  des  individus  entre  lesquels  et 
les  agens  externes  ,  il  s'établit  des  rapports  tout  à  fait  particu- 
liers ,"  et  qui ,  par  l'effet  de  ces  agens ,  éprouvent  des  sensations 
ou  des  perceptions  ,  des  appétences,  des  répugnances  insolites, 
ou  enfin,  dans  les  systèmes  des  sécrétions  et  des  excrétions,  des 
mouvemens  que,  dans  la  règle,  on  ne  remarque  pas  chez 
d'autres. 

Quoique  ces  divers  phénomènes  soient  plutôt  les  effets  de 
l'idiosyncrasie,  que  l'idiosynerasie  même ,  on  a  l'iiahitude  de 
les  désigner  sous  ce  nom.  Ainsi ,  par  exemple ,  loj  squ'une  per- 
sonne éprouve  un  étatsyncopal  chaque  fois  qu'elle  se  trouve 
dans  ic  voisinage  d'uuclial  ,ou  dit  que  c'est  une  idiosyncrasie, 
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tandis  que,  pom-  s'oxpilnicr  avec  plus  tlo  justesse,  on  devrait 
appeler  celle  répugnance,  l'cllel  d'une  idiusyntrasie.iNous  avons 
iléià  dil  que  nous  ne  clierclierions  pas  à  expliquer  les  cauKes 
de  l'idiosyncrasie;  mais  «pie  nous  làciicrions  plulùl  d'en  expo- 
ser les  plu-noniènes.  Fidèles  ;i  ce  principe,  nous  saisirons  les 
divers  points  de  vue  sous  lesijuels  on  ])eul  les  envisager. 

Distinction  des  idiosjncrnsics  in  idiosjncrasies  de  la  scn- 
sihilUé  perce\ante ,  cl  delà  Svniihilité  latente.  Toute  idio- 
syncrasie  se  niarulesle  primitivement  daiis  la  sensibilité  perce- 
vante, ou  dans  la  seusibilitt-  iatdile;  mais  pres<pie  toujours 
ceux  de  ses  phénomènes  qui  parlent  de  la  sensibilité  latente, 
produisent  des  mouvemens  qui  a'  propagent  sur  la  sensibilité 
percevante,  comme  il  arrive  au?si  que  des  idiosyncrasies  de 
cette  dernière  réagissent  sur  l'autre.  L'odeur  de  la  rose  (jni  , 
chez  certains  individus,  dètenniiK'  instantanément  des  vertiges 
et  des  nausées,  est  un  exemple  c'idiosyncrasic  de  la  sensibilité 

Fercevante  qui ,  néanmoins,  réagit  sur  la  sensibilité  latente  de 
estomac.  L'éruption  cutanée,  avec  pruiit  et  fièvre,  que  l'on 
remarque  chez  certains  autres  toutes  les  lois  qu'ils  ont  mangé 
des  écrevisses,  est  une  idiosyncrasie  de  la  sensibilité  latente, 
et  dont  les  clfcts  s'étendent  à  la  sensibilité  percevante.  On 
peut  même,  à  !a  rigueur,  avaixer  que  toute  idiosyncrasie  ap- 
préciable de  la  sensibilité  latente  ,  par  cela  même  que  cette 
idiosyncrasie  est  appréciable,  réagit  sar  la  sensibilité  perce- 
vante. 

Distinction  des  idiosyncrasies  on  congénitales  et  acquises. 
Les  idiosyncrasies,  «piel  que  soit  leur  siège,  se  manifestent  dans 
beaucoup  de  cas  dès  le  début  de  la  vie;  on  connaît  même  des 
exemples  d'idiosyncrasics  héréditaires  (Ballonius,  obs.  i  , 
pag.  28).  Cette  circonstance  est  digne  de  fixer  l'attention  des 
médecins,  lorsqu'ils  sont  consultés  sur  certaines  inclinations 
ou  répugnances  des  enfans.  On  conçoit ,  en  effet ,  combien  , 
en  de  pareils  cas,  il  est  essentiel  d«'  découvrir  si  ces  inclina- 
tions ou  ces  répugnances  sont  l'effet  d'une  idiosyncrasie  vérita- 
ble, c'csl-à-dire,  d'une  disposition  particulière,  organique  et 
innée  de  la  sensibilité ,  ou  si  plutôt  elles  résultent  d'une  associa- 
tion fausse  des  idées,  d'une  perversion  du  jugement,  produite 
par  le  mauvais  exetTiplc,  ou,  en  un  mol,  par  des  vices  d'édu- 
cation. Dans  le  premier  cas  ,  les  tentatives  pour  rompre  l'idio- 
syncrasie,  exigent  des  précautions  particulières.  Si,  par  exem- 
ple, il  s'agit  d'inclinations  ou  de  répugnances  insolites,  il  ne 
laut ,  pour  les  vaincre,  employer  aucun  moyen  violent,  sur- 
tout ne  pas  persistei  avec  trop  d'opiniâtreté  dans  l'emploi  de 
moyens  de  contrainte,  et  les  abandonner  aussitôt  qu'ils  pro- 
duisent quelque  secousse  trop  vne.  Je  me  rappelle  avoir 
lu  quelque  pari  qu'uu  tiil'uul  tlcviul  épilcplique  pour  avoir  iié 
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force  de  manger  du  fromage ,  pour  lequel  il  avait  une  antipa- 
thie des  plus  prononcées. 

Il  est  presque  toujours  facile  de  distinguer  les  idiosyncrasies 
congénitales  de  celles  qui  sont  acquises  par  l'cifet  d'une  asso- 
ciation quelconque  des  idées.  Lors^jue  i'.diosyuc  rasie  se  mani- 
feste primitivement  dans  des  organes  doues  seulement  de  sen- 
sibilité latente,  il  ne  peut  existtu"  de  doute  sur  son  indépen- 
dance  de  l'imagination  et  du  jugement,  Quand,  au  contraire, 
l'idiosyncrasie  réside  dans  les  perceptions,  c'est-à-dire ,  lors- 
qu'elle se  manifeste  par  suite  d'impressions  que  nous  transmet- 
tent nos  sens,  et  qu'il  s'agit  de  déterminer  si  elle  est  innée,  ou 
bien  si  elle  est  le  produit  d'rne  association  d'idées  ,  on  doit, 
avant  tout,   examineL-  s'il  s'agit  d'une  appétence,  d'une  sym- 
pathie ou  d'une  répugnance.  On  découvre  alors  communément, 
par  la  nature  de  l'agent,  et,  si  je  puis  le  dire  ainsi,  par  l'his- 
toire de  son  action ,  si  l'appétence  ou  la  répugnanc  sont  dues 
ou  non  a  l'influence  de  l'imagmation.  J'ai  connu  un  instituteur 
qui,  voulant  imiter  l'exemple  du  célèbre  Lalande ,  et  faire  per- 
dre à  ses  élèves  l'aversion  qu'inspirent  à  beaucoup  de  monde 
certains  animaux,  tels  que   Its  araignées,   les   souris,  etc., 
était  parvenu  à   familiariser  tellement  ses  disciples  avec  ces 
objets  d'une  aversion  si  générale,  que  quelques-uns  de  ces  jeu- 
nes  gens  avalaient  sans  aucun  dégoût  des  araignées.    Qui   ne 
connaît  l'appétit  des  habilans  primitifs  du  Kamtschatka  pour 
la  vermine?  Ici   ce  n'est   donc  plus  une  idiosyncr.-isie  innée, 
c'est  une  idiosyncrasie  acquise  par  l'effet  d'une  direction  par- 
ticulière des  idées,  qui  forme  une  habitude.  Ce  qui  vient  d  être 
dit  au  sujet  des  appétences,  s'applique  plus  directement  en- 
core aux  répugnances  ;  on  doit  donc  examiner  si  celles-ci  con- 
cernent des  objets  qui,  par  l'effet  de  préjugés  ou  de  préventions 
plus  ou  moins  fondées,  inspirent  généialemcnt  de  l'aversion, 
ou  si,  au  contraire,  elles  poitent  sur  des  objets  qui  ordinaire- 
ïnent    n'excitent  aucune  aversion ,   ou   sont  même  recherchés 
comme  moyens  de  flatter  les  sens.  Ainsi  l'horreur  qu'inspirent 
à  un  grand  nombre  d'individus,  et  surtout  aux  femmes,  divers 
animaux,  tels  que  les  araignées,   les  chauve-souris,  les  rats, 
If'S  grenouilles,  etc.,  n'est  presque  toujours  autre  chose  qu'une 
idiosyncrasie  acquise  par  suite  de  l'idée  d'une  propriété  mal- 
faisante que  l'on  attribue  à  ces  animaux.  Faites  insérer  à  ces 
mêmes  ])ersonnes,  sans  qir'clles  le  sachent,  une  araignée,  de 
la  chair  de  souris,  etc.,  elles  n'en  éprouveront  aucune  incom- 
modité. Cependant,  une  pareille  idiosyncrasie  n'est  pas  cons- 
tamment le  résultat  d'une  éducation  vicieuse;  mais  alors  elle 
se  manifeste  de  manière  à  ne  pas  affecter  seulement  l'organe 
de  la  vue  ou  celui  du  toucher,  et  s'étend  en  outre  sur  le  sens 
de  l'odorat ,  et  même  sur  des  organes  doués  seulement  de  si'nsr- 


IDI  493 

bîlltclatonio;  en  un  mot,  elleseinanifcso  painnc  r\allatii)u  des 
foiitlious  Jts  sens,  {)ai  un  lioublr  «lais  «liviis  InytMS  de  scii- 
sibililr  laleulc,  exaltation  et  trouble   jui,    laKinenl,  sont  l'i 

5 induit  de  l'inuii^ination.  La  simple  atniosphèie  d'un  tliat 
eterminc  cliea  certaines  j>er60iuies  ,  linsi  <|ue  nous  l'avon» 
déjà  dit,  des  anxic  t<'s  dont  elles  ne  savnt  se  rendre  <  oniplc,  et 
des  sucuis  froides.  J'ai  e.onuu  un  homue  jeune  et  robuste  «jui, 
par  la  même  cause,  éprouvait  non-s  ulemcnt  les  symplôines 
que  je  viens  d'indiquer,  mais  en  oiUe  un  pressant  besoin 
d'uriner. 

Plus  les  répnj^nanccs  sont  insolits,  et  plus,  ainsi  que  je 
l'ai  remarqué  plus  haut ,  on  doit  les  lousidercr  comme  inmies, 
indépendantes  d'une  influence  du  mral,  et,  par  cela  même, 
difficiles  à  vaincre  ou  à  détruire,  e  connais  une  personne 
d'uu  rang  illustre,  qui,  dès  son  b»  âge,  éprouve  une  telle 
aversion  pour  le  vinaigre,  que  l'odtir  seule  de  cet  acide  dé- 
termine en  elle  des  nausées,  des  roaissemens  et  autres  acci- 
dens  nerveux.  Rien  n'a  pu,  jus(iu'à:c  jour,  faire  cesser  celte 
antipathie,  dont  nous  rapporterons  les  exemples  analogues, 
lorsque  nous  terminerons  cet  article  >ar  un  choix  de  faits  pro- 
pres à  éclairer  notre  sujet ,  et  à  répanlre  sur  lui  un  plus  grand 
intérêt. 

De  ViiUosyncrasie  acquise  en  paiiculler.  Après  avoir  mis 
l'idiosyncrasie  congénitale  en  opposiion  avec  l'idiosyncrasie 
acquise,  il  nous  reste  à  examiner  plis  particulièrement  celle- 
ci  sous  ses  diverses  faces. 

Idiosyncras'cs  acquises  parassocation  des  idées.  IVous  ve- 
nons de  parler,  il  y  a  un  moment,  <e  cette  idiosyncrasie  ac- 
quise qui  se  développe  dès  l'enfance, et  qui  est  moins  le  résul- 
tat d'une  manière  d'être  spéciale,  enquelque  sorte  organique 
et  préexistante  de  la  sensibilité  ,  qu'  celui  d'une  aberration 
de  cette  mcme  sensibilité  par  l'efet  d'une  cause  morale. 
Or,  cet  effet  peut  égaletnenl  se  proeiire  à  toutes  les  époques 
de  la  vie  ,  et  djlcrmiuer  des  idiosynciisies  fort  extraordinaires, 
mais  qui  toujours  dépendent  d'une  asociation  quelconque  des 
idées.Cesidiosyncrasies  onlconstamncnt  pour  siège  primitif  lit 
sensibilité  percevante, et  lorsque  la  seisibilité  latente  en  est  alfec- 
tée  elle  ne  l'est  «jue  consécutivement.  Jn  a  souvent  vu  des  affec- 
tions morales  vives  et  brusques  ,  déerminer ,  chez  les  femmes 
surtout,  de  pareilles  idinsyncrasies  La  veuve  de  l'inlortuaé 
Jean  Calas  éprouvait,  assure-t-on,  m  étatsyncopal  toutes  les 
fois  qu'elle  entendait  les  colporteus  crier  un  arrêt  de  mort. 
J'ai  été  lié  autrefois  avec  un  honme  estimable  et  digne  de 
toute  confiance.  OIticierdans  lestraipes  hanovrienues,  il  avait 
fuit  la  guerre  dans  l'Inde  contre  T^poo-Saib,  et  avait  eu  pour 
compagnon  d'armes  un  excellent  nilitaire,  mais  qui  se  trou- 
y*it  mal  loutcs  le«  fois  que ,  deyait  lui ,  on  pa^rlail  du  tij^re  , 
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ou  ffiie  seulement  on  cr  prononçait  le  nom.  Cette  idiosjncra- 
sie  datait  de  l'époque  «ù,  ayant  été  assailli ,  terrasse  et  griè- 
\  ement  blesse  par  un  (h  ces  animaux  féroces  ,  il  ne  dut  la  con- 
servation de  ses  jours  {u'à  la  présence  d'esprif  ainsi  qu'à  l'a- 
dresse d'un  domestique  lègre  dont  il  était  accompagné  ,  et  qui , 
d'un  coup  de  fusil,  tuale  tigre  sous  lequel  gisait  son  maître. 
Même  les  idiosyncrasiei  de  cette  espèce ,  lorsque  leurs  effets 
semblent  ne  se  manifeser  exclusivement  que  par  des  aber- 
rations de  la  scnsibilit(  latente ,  n'en  parlent  pas  moins  de 
Ja  sensibilité  percevante  Telles  sont  ces  idiosjncrasies  pour 
la  plupart  temporaires,  mais  quelquefois  aussi  permanen- 
tes, qui  se  caractérisent  par  des  nausées  et  même  des  vomis- 
semens  au  seul  aspect  tu  à  l'odeur  d'un  aliment  dont  on  a 
éprouvé  une  indigestion. 

Enfin  ne  peut-on  pas  ussi  ranger  ici ,  à  moins  que  l'on  ne 
préfère  les  classer  sous  a  catégorie  qui  va  suivre ,  ces  appé- 
tences, ces  sympathies  ci  ces  aversions  insolites  que  l'on  re- 
marque chez  ce; tains  alieiés,  et  qui  sont  la  conséquence  d'un 
état  que  le  docteur  Esqurol  a  si  bien  décrit  au  mot  hallucina- 
tionl  Quoique  ce  médeon  (  F'ojez  le  vol.  xx,  p.  68),  dis- 
tingue judicieusement  «es  hallucinations  les  fausses  pexcep- 
tions  des  hypocondriaques ,  en  ce  que  ces  dernières  supposent 
la  présence  d'objets  extereurs,  tandis  que  dans  les  autres  il  n'y 
a  pas  d'objets  extérieurs  agissant  actuellement  sur  les  sens  , 
nous  pensons  que  les  mes  et  les  autres  appartiennent  aux 
idiosyncrasies,  et  que  toites  les  propensions  ou  aversions  ex- 
traordinaires de  la  sensiblité  percevante  des  aliénés  sont  fon- 
dées sur  une  association  vicieuse  des  idées,  soit  que  celle-ci 
dépende  d'une  aberratim  de  perception  d'objets  réels  ,  et 
agissant  actuellement  suj  leurs  sens,  soit  qu'elle  dérive  de  ce 
que  notre  collaborateur  .ppelle  une  hallucination.  J'ai  eu,  il 
y  a  peu  de  temps,  Toccsion  d'observer  un  fait  assez  remar- 
quable de  ce  genre ,  et  qii  semble  confirmer  le  principe  que 
dans  nos  entretiens  partiuliers  j'ai  souvent  entendu  professer 
au  docteur  Esquirol ,  savoir  :  qu'aucune  action  des  aliénés  , 
quelque  singulière  qu'ele  paraisse,  n'est  automatique,  et 
qu'elle  est  toujours  l'effe  d'une  opération  quelconque  du  ju- 
gement. Dans  une  des  féquentes  visites  que  mes  fonctions 
m'obligent  de  faire  dans  Ls  maisons  de  santé,  afin  de  constater 
judiciairement  l'état  menbl  des  pensionnaires  qui  y  arnvent , 
je  remarquai  un  aliéné  doit,  depuis  douze  ans,  la  seule  occu- 
pation consiste  ii lécher,  peidant  des  heures  entières,  les  murs  , 
et  même  jusqu'au  seuil  de  k  porte  de  sa  loge.  La  taciturnité  de 
cet  homme,  dont  un  rever>  de  fortune  a  égaré  la  raison  ,  avait 
jusque  là  empêché  de  découvrir  quel  motif  le  portait  à  se  li- 
vrer, depuis  tant  d'années  .  à  une  action  dégoûtante  et  pénible 
pour  tout  autre ,  lorsqu'uLe  questiou  faite  pur  moi ,  sans  que 
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sur  les  murs  tic  ceitf.  chambre?  »  <lcinaiulai-jc.  u  yous ap- 
pelez cela  des  taches?  ino  rrpoiul  raliriu'-;  nwus  ne  rojt'z 
donc  pas  que  ce  sont  les  Jlcurs  ut/oruntes  et  les  fruits  savou- 
reit.i  Je  iovanj^er  du  Jupon  ?  »  Viissilôt  il  lo<hc  avi-c  d('lire 
j)liK>.ioiirs  (!<■  ces  taches ,  et  nie  rend  ainsi  compte  de  la  bizaiierite 
de  son  fioùl. 

Idiosyncrasies  ac(juises  pur  l'ef/rl  d'une  perturbation  pa- 
thologiipie.  Les  |)h(MH)MU'in's  ties  idiosyncrasies  ac(juiscs  ,  lors- 
qu'ils ne  sont  pas  piiinitivemerit  fondrs  sur  une  association  des 
idées,  sont  le  résultat  tl'une  altéralion  pathologique  quel- 
conque ,  et  des  niodilicalions  cpu;  cette  altération  détermine  , 
soit  dans  la  sensibilité  el  l'irritabilité  générales  ,  soit  dans  celles 
de  certains  organes  seulement.  Aucun  «-tal  n'offre  des  exemples 
plus  nombreux  et  plus  remarquables  d'idiosyncrasies acquises, 
({ue  la  grossesse.  Itien  qu'elle  ne  [)uisse  être  considérée  comme 
un  état  morbide,  elle  le  devient  n('aumoins  par  rapport  aux 
idiosyncrasies  qu'elle  fait  naître ,  attendu  que  dans  la  marche 
natiu-elle  et  parfaitement  réij;uliérc  de  la  gestation,  ces  idiosj^n- 
crasies  ne  doivent  pas  avoir  lieu,  et  (jue  pour  la  plupart  elles 
ne  se  manifestent  que  chez  les  femmes,  dont  une  éducation 
vicieuse,  un  genre  de  vie  contraire  aux  lois  de  l'hygiène,  ou 
enfin  une  disposition  iiéréditaire  a  d('jà  exalté  ou  modifié  pa- 
thologiquement  la  sensibilité.  Elles  ne  se  rencontrent  donc  gc- 
uéralerneut  que  chez  des  personnes  appartenant  à  cette  classe 
de  la  société,  dont  le  rang  ou  les  richesses  provoquent  et  ali- 
meutent  le  luxe,  ou  chez  celles  dont  la  misère  entraîne  des 
privations  ,  et  le  défaut  de  culture  morale  des  excès  non  moins 
contraires  à  la  santé. 

Parmi  les  états  pathologiques  proprement  dits  ,  on  remarque 
que  ceux  ,  en  général ,  dans  lesquels  les  fonctions  nerveuses 
souffrent  essentiellement,  sont  aussi  ceux  où  se  manifestent  le 
plus  souvent  des  phénomènes  d'idiosyncrasie.  Ces  phénomènes 
sont  en  effet  rares  dans  les  maladies  où  l'irritation  patholo- 
gique et  primitive  siège  dans  le  système  vasculaire.  Ainsi ,  les 
affections  inllaminaloires  franches  ne  déterminent  pas  souvent 
des  idiosyncrasies  appréciables  au  moins,  tandis  que  celles-ci 
sont  très-ordinaires  dans  les  névroses.  A  combien  d'appétences 
et  de  répugnances  bizarres  l'hystérie  ,  l'hypoconurie  et  les 
fièvres  nerveuses,  par  exemple ,  ne  donnent-elles  pas  nais- 
sance? L'hydrophobie  considérée  comme  névrose  symptoma- 
liquc  n'est-elle  pas  une  idiosyncnisic  des  organes  de  la  dé- 
glutition ?  Rien  ne  serait  plus  facile  que  de  cumuler  ici  les 
laits  à  l'appui  de  es  vérités,  si  elles  pouvaient  être  mécon- 
nues  dau»   l'état    actuel    dt;    uos  conuuissanccs,  et  si  je   ne 
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me  proposais,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  dit,  déterminer  mou  texte 
pai"  uu  recueil  d'exemples  propres  k  le  légitimer. 

Les  idiosyncrasics ,  acquises  par  suite  d'un  état  de  maladie , 
sont ,  en  général ,  plus  fréquentes  chez  les  femmes  que  chez 
les  hommes ,  cl  la  sensibilité  plus  excitable  des  premières  rend 
aisément  compte  de  ce  fait. 

Les  idiosyncrasics  dont  il  est  question  sont,  dans  la  règle, 
temporaires,  c'est-«i-dirc,  qu'elles  cessent  avec  la  maladie  dont 
elles  dépendent.  Dans  plusieurs  cas ,  poui-tant ,  elles  se  pro- 
longent au-delà  de  la  convalescence  ,  et  deviennent  même 
quelquefois  tout  à  fait  permaneiitcs.  Ainsi ,  nous  observons 
fréquemment  que  dans  des  affections  aiguës,  les  malades  té- 
moignent un  dégoût  invincible  pour  le  vin  ou  pour  telle  autre 
boisson.  Quelquefois  ce  dégoût  dure  jusqu'api'ès  le  retour 
parfait  de  la  santé,  d'autres  fois  il  persiste.  J'ai  connu  un 
ivrogne,  qui  après  une^simple  fièvre  rémittente  gastrique,  eut 
le  bonlieur  d'être  à  jamais  délivré  de  son  goût  pour  l'eau- 
de-vie. 

Application  de  l'étude  des  idiosj-ncrasies  à  la  me'decîne 
clinique.  L'étude  des  idiosyncrasics  est  d'une  grande  impor- 
tance pour  le  médecin  ;  mais  comme  cette  étude  se  borne  essen- 
tiellement à  l'observation  de  faits  qu'il  n'estpas  toujours  possible 
de  saisir  en  temps  opportun,  il  s'ensuit,  et  ceci  concerne  presque 
toujours  les  idiosyncrasics  de  la  sensibilité  latente,  qu'il  ne  les 
distingue  surtout  qu'après  avoir  employé  des  agens  cuiatifs 
parfaitement  indiqués  d'ailleurs, mais  qui ,  au  lieu  de  produire 
les  effets  désirés  ,  en  occasionent  de  tout  à  fait  contraires,  par 
cela  même  qu'ils  provoquent  la  manifestation  d'une  idiosyn- 
crasie.  Ainsi,  l'opium  administré  comme  calmant  à  tel  malade, 
et  quelque  petite  qu'eu  soit  la  dose  ,  fera  naître  en  lui  des  ac- 
cidens  d'irritation dépendans  de  l'idiosy'ncrasie.  Combien,  dans 
l'exploration  du  pouls,  les  idiosyncrasics  de  la  circulation 
chez  certains  individus  ne  peuvent-elles  pas  faire  naître  d'er- 
reurs,  et  faire  prendre  pour  un  état  maladif  accidentel  une 
fréquence,  une  petitesse,  une  dureté,  une  lenteur,  ou  même 
une  intermittence  habituelles  du  pouls  ?  Heureux  alors  le  mé- 
decin qui,  assez  certain  de  son  diagnostic  et  de  la  justesse  de 
son  plan  de  traitemement,  sait  aussitôt  assigner  à  ces  phéno- 
mènes leur  véritable  cause  ,  savoir  l'idiosyncrasie  inconnue  jus- 
que là  ,  même  au  malade  ! 

Mais,  lorsque  celui-ci  n'ignore  pas  que  depuis  plus  ou  moins 
de  temps,  tels  ou  tels  phénomènes  d'idiosyucrasie  se  manifes- 
tent chez  lui  après  l'action  de  tel  ou  tel  agent ,  et  que  par  con- 
séquent il  peut  en  avertir  le  médecin,  celui-ci  possède  alors  l'a- 
vantage de  pouvoir  éviter  la  provocation  de  ces  phénomènes, 
lorsqu'il  les  regarde  comme  nuisibles  à  la  situation  piéseftte 
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de  son  inalado,  oubioti  de  les  solliciter  lorsqu'il  les  croit  iilili  s. 
Âin^i  ,  je  comiais  iiiie  ti.tiiie  (|(ii  iiTa  (oi  lenxnl  cui^u^e  it  ne  ja- 
mais lui  prescrire  de  l'ellier  sulturique  ,  alleiidu  t|u'il  ne  man- 
que pas  d'exciter  en  elle  des  voniissenuns  et  des^pasnies.  (ii-tli.- 
même  préparation,  et  son  odeur  seulement,  produit  de  sem- 
blables elïVts  sur  un  acteur  d'un  des  lln-àlres  de  la  capitale. 
Une  autre  de  mes  malades  maniée  (|uelques<"uillerccs  de  potago 
aux  choux  ,  toutes  les  fois  ([u'il  ï>';iyil  de  la  purger,  et  cemo\^•Il 
n'a  pas  encore  manqué  sou  elïet.  Aussi  devons-nous  accoider 
quelque  atlenlion  aux  rt'cits  (jue  nous  l'ont  nos  malades  de 
certains  elïels  d'idiosyncrasic  qu'ils  ont  observés  sur  eux- 
mèiues,  et  ne  pas  attribuer  trop  legèremenlceux-là  à  un  siiin)|(- 
elïel  de  l'ini.igiualion.  Celle  prudence  est  j)articulièreineut 
conveiuible  dan»  les  al  ferlions  nerveuses  où  les  phénomènvs 
dont  il  vient  d'être  question  se  rencontrent  le  plus  fréquem- 
menl  ;  mais  si  dune  pari  elle  doit  nous  porter  ,  soil  à  exclure 
le  médicament  qui  détermine  l'idiosjncrasic  ,  soil,  lorsqu'il 
est  im[»érieusemtnt  indiqué,  h  en  modifier  la  forme  cl  le  mode 
d'adnunislration  ,  afin  de  vaincre,  s'il  est  possible,  l'idiosvu- 
crasie  ;  elle  ne  doit  pourtant  pas  empêcher  de  nous  mett.c  eu 
garde  contre  ces  idiosyncrasies  feintes  que  nous  renconlions 
parfois,  et  dont  quelques  femmes  savent  si  bien  simuler  les 
s^m|)t(jmes.  J'^ojez  maladies  simuléis. 

Eniîn  ,  certaines  idiosyncrasies  ne  doivent-elles  pas  corriger 
les  praticiens  de  la  prétention,  plus  commune  encore  il  y  a 
quelques  aimées  ,  qu'aujourd'hui ,  d'interpréter  à  priori ^  par 
l'analyse  chimique ,  l'action  des  substances  m<'dicanienleu- 
ses?  Ainsi,  par  exenqile,  lorsque  mon  exp- rietice  m'a  con- 
firmé celle  de  M.  Hildebraudl  relativement  à  l'action  spé- 
ciale qu'exerce  le  tartrale  de  potasse  sur  le  système  de  la 
veine-porle,  j'ai  plusieurs  fois  entendu  m'objecter  que  tous 
1rs  sels  neutres  à  base  de  soude  ou  de  potasse  produisaient  les 
mêmes  elfels,  et  qu'ils  n'agissaient  pas  autrement  que  comme 
purgatifs  ;  qu'en  consé([uence  leur  choix  elailii  peu  près  indif- 
férent. Mais  s'il  en  était  ainsi,  c'osl-à-dirc  si  nos  connaissances 
chimiques  pouvaienl  servir  îi  préciser  rigoureusement  le  mode 
d'action  des  médicamens  ,  observerait  -  on  ces  ph<-nomenes 
d'idiosyncrasic  que  dév<'loppenl  des  substances  identiques  sous 
le  ra[»porl  de  leur  composition  chimique  connue  ,  mais  ddfe- 
rentes  sous  celui  des  corps  d'où  on  les  a  extraites.  Certes,  le 
chimiste  n'admet  aucune  diff»-rence  entre  le  carbonate  de  po- 
tasse pur,  exilait  d'un  végétai  ou  d'un  autre  ;  entre  la  chaux 
obtenue  du  carbonate  de  chaux  fossile  et  des  yeux  d'écrevisses; 
pourtant,  je  me  rappelle  avoir  enlendu  jîlusieurs  fois  racon- 
ter par  le  professeur  Isenllamm,  qu'il  avait  connu  une  personne 
cliez  laquelle  l'absiulhe   et  toutes  ses   préparations  dcleruii- 
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liaient  âes  vomissemens  ;  or  ,  le  niômc  effet  se  produisait  e'galc* 
ment  chez  elle  par  la  moindre  dose  de  sel  d'absinthe  ,  c'est-à- 
dirc  ,  du  carbonate  de  potasse  extrait  de  l'absinlhe.  Il  existe 
pareillement  des  exemples  d'individus  qui  ne  pouvaient  manger 
des  écrcvisses  sans  éprouver  d'éruption  ortiée,  et  chez  lesquels 
jes  yeux  d'ëcrevisses  prépare's,  donne's  comme  terre  absorbante, 
produisaient  cette  même  éruption  ;  tel  est  ,  entre  autres  , 
le  fait  rapporté  par  Dejean  [Comment,  in  Gauhii  paiholog.). 

Exemples  d'idiosyncrasies.  11  me  reste  maintenant  a  fournir 
une  s('rie  d'exenq^U-s  d'idiosyncrasies  ,  et  ce  ne  sera  pas  la  par- 
tie la  plus  difficile  de  mon  travail ,  puisque  je  la  trouve  trace'e 
presque  en  entifr  dans  un  recueil  de  faits  de  ce  genre,  qu'en. 
181 1  le  docteur  Wagner  de  Vienne  publia  dans  le  journal  de 
Hufeland.  Nous  classerons  ces  faits  de  manière  à  isoler,  autant 
que  possible,  de  ceux  qui  émanent  de  la  sensibité  latente, 
ceux  qui  ont  pour  siège  la  sensibilité  percevante. 

Exemples  d'idiosyncrasies  de  la  sensibilité  latente.  Un  Es- 
i^agnol  épiouvait  des  anxiétés,  des  vomissemens  et  une  diar- 
rhée, toutes  les  fois  que,  même  à  son  insu,  on  mêlait  de  la 
Aiande  à  ses  aliraens  (  Amatus  Iiusitanus).  Ce  fait  est  en  tout 
semblable  à  celui  que  M.  Petroz  a  rapporté  au  mot  antipathie 
(vol.  II,  p.  204  ).  Haller  a  connu  une  personne  que  le  sirop 
de  roses  purgeait  violemment.  —  Le  fils  d'un  des  amis  de 
M.  Wagner  éprouve  des  vomissemens  après  l'ingestion  d'un 
aliment  ou  d'une  préparation  quelconque,  dans  lesquels  il 
entre  du  miel.  ■ —  Le  docteur  Rittc  [Jonrn.  de  Hufeland) 
assure  avoir  connu  plusieurs  personnes  qui  ne  pouvaient  sup- 
porter les  eaux  minéiales,  qnel([nc  agréable  qu'en  fût  la  sa- 
veur. Chez  quelques-unes,  ces  eaux  minérales  déterminaient 
des  nausées,  des  éructations,  et  même  des  vomissemens  ;  cliez 
d'autres,  des  étourdissemens ,  des  vertiges  et  une  espèce  de 
stupeur.  —  L  n  verre  d'eau  <  e  Pvruiont  suliisait  pour  produire 
chez  une  femme  de  trente  ans,  bien  portante  d'ailleurs,  et  peu 
irritable,  un  effet  narcotique  qui  durait  pendant  le  reste  de  la 
journée.  —  Wlivtt  (  Maladies  net\>euses  )  a  été  le  médecin 
d'une  femme  qui  se  trouvait  mal  toutes  les  fois  qu'elle  avalait 
un  peu  de  noix  muscade  ,  ou  qu'on  lui  eu  plaçait  sur  une  par- 
lie  du  corps.  Ce  même  médecin  a  traité  une  femme  atteinte  de 
iièvie  quarte  ,  chez  laquelle  la  magnésie  ,  aussitôt  ap.ès  avoir 
été  prise,  déterminait  des  horripilations  et  un  tremblement 
général  ;  ni  la  ciaie  ni  les  yeux  d'écrcvisses  ne  produisaient 
cet  effet  sur  elle.  Tissot  (  Maladies  des  nerfs)  a  observé  qu'un 
de  ses  amis  ne  pouva;t,  même  sans  le  savoir  ,  prendre  la  plus 
petite  quantité  de  sucre,  sans  qu'il  en  résultât  des  vonussemen  s. 
Rcose  (  Ueher  die  Krankheilcn  der  Gesunden)  a  vu  le  même 
effet  se  produire  chez  une  fcmine  par  la  moindre  dose  d'eai» 
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ïliî.lill.'«'   i.\c  nileul;  et   je   comiitis    uni'  pcrsonno  sur  1;»(|ucII(î 
i'cau  (If  (km-  d'oraii^fr  aj^it  de   la   même   maiiiéie. —  Dcjcau 
(  (uiiinit'nt.  in  Gdubii pnlltolug.  )  j)ai  le  d'un  lionnne  miv  leciuel 
le  miel,  donné  à  rinlerieur,  eu  seulement  aj>|)li(|ui' à-la  peau, 
iii;il  conune  un    poison.  ■ —  llien  n'est   plus    li<'(|uent  (jiie  ees 
exemples  d'erysipèle  ou  de  fièvre  ortiée  (jui  survie-iment  <  liez 
linéiques  individus  après  l'usage  de  moules  ,  d'écrevisses  ou  de 
poisson  (  Frank  ,  t.piloine  de  vxanthem.  ).  —  Roose  (  obs.  cit.  ) 
a  connu   une   dame  (]ui  aimait   les  fraises,  mais  (jui  ,  e!ia(|ue 
fois  ([u'elle  eu  maii^o ail ,  ('prouva  t  une  fièvre  orlièe.  ^-  Le  cé- 
lèbre llaehn  ne  pouvait  inani;er  plus  de  six  à  dix  liaises,  sjiis 
^'exposer  ii  des  convulsions  (Dejean  ,  ouv.  cit.)  —  Wyint  (  obs. 
cit.)  rapporte  (|ue  cliez  une  femme  d'inie  conslilulion  ds-licalc, 
la  sensibilité  de  l'estomac  était  tellement  exaltée,  que  les  ali- 
mens   dilliciles  à  digérer  prixlnisMent  clie/  die  une  roid(;ur  et 
une    tension    du   tronc  ,    suivies    ir  (luenniieiit    de    syncopes. 
—  Bayle,  dans  ses  œuvres,  parle  d'un  liomme  cliez  lecjuel  le 
café  produisait  des  vomissemcns  plus  violens  que  ne  l'eîit  fait 
tout  autre   vomitif.  Il  ne  pouvait  passer  devant  un  café,  sans 
être  incommodé.  —  Le   docteur  Wagner  fait   mention  d'un»; 
personne  «pie  la  dose  la  plus  insignifiante  de  manne  faisait  vo- 
mir. La  rliub arbc  produit  presque  cet  effet  sur  moi.  —  (iaubius 
a  traité  une  femme  âgée,  clie/.  laquelle  un  seul  grain  d'opiunt 
donnait   lieu,  après  trois  jours,  à  une  desquamation  gcnc'ralfi 
de  l'épiderme.  Oaidiius  a  eu  occasion  de  vérifier  plusieurs  fois 
ce  phénomène.  —  Le  docteur  Hargens  [Journ.  de  Hnfcl.)  rap- 
porlequechez. uni- femme,ropium, quels  qu'en  fussent  1:!  forme 
ou  le    mode    d'administration,    diterminait   chaque   fois   uim 
salivation  considérable.  Le  docteur  Charles  ^^  erner  à  Vienne, 
fut  appelé  chez    une  malade  qui   épiouvait  drs  vomisscmens 
spasmodiques.  111  le  pria  instamment  son  médecin  de  ne  pas  se 
servir  de  préparations  opiacées,  qu'elle  ne  pouvait  supporter  ; 
cependant  il  ne  tint  pas  côm[)te  de  cette  appréhension ,  qu'il 
regardait  connue   chimérique,   et  ajouta  (juelques  goultes  de 
teinture  d'opium    a  la  potion  qu'il   prescrivit.  Toutefois ,   la 
malade  s'en  aperçut  aux  accidens  qu'elle   éprouva.  Lue  au- 
tie   fois    il   lit   prendre  à  ceite  même  ipaladc  un  huitième  do 
grain    d'opium    dans   un    lavement  ,    et   au   bout   d'un    quart 
diieme  ,  une  lipothymie  se  déclara.  —  Clie/i  un  homme  de  la 
cojmaissancc  de  (iaubius,  le  jus  de  citron  appliqué,  même  à 
son  insu,  sur  la  peau,   produisait  un  frisson  gi-néial.    Le  vi- 
naigre ne  déterminait  pas  cet  effet  chez  cet  individu  (  Dejean  , 
ouv.  cit.). — Prcslin  (obs.  cit.)  parle  d'une  tétnme  cîiez  laquelle 
la  moindre  (juantilé  de  vinaigre  avale  donnait  lieu  à  une  hé- 
morragie. —  Nous    avons   presque    jounicilemenl    l'occasion 
d"ub.-eiver  des  individus,  dont  rîi|io';\  nr;  isic  >\»  |  ,  peau  s'up- 
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pose  à  toute  application  extérieure  de  corps  gras,  ou  plus  ou 
moins  iiritans.  i^\xy\(i  {  De  utilitaie  phj'sic.  experiincut.  )  dit 
tfuc  l'application  d'un  emplâtre,  dans  lequel  il  entrait  un  peu 
de  miel,  produisit  chez  une  femme  des  sjrmptomes  tellement 
fâcheux,  que  l'on  fut  oblige'  d'enlever  promptement  cet  em- 
plâtre. Le  professeur  Prochaska  (  Annot.  acadeni.  )  dit  que 
toute  espèce  d'emplâtre  ,  appli([ué  sur  la  peau  d'une  femme 
qu'il  a  connue  ,  déterminait,  a  l'endroit  de  l'application,  de  la 
rougeur,  de  la  tumeur  et  des  phlyctènes.  Quelques  per- 
sonnes éprouvent  de  l'anxiété  ,  lorsqu'on  leur  lave  le  visage 
avec  de  l'eau  (  Zimniermann ,  De  V expérience).  L'atmosphère 
électrique  occasione  a  certains  individus,  et  je  suis  de  ce  nom- 
bre ,  une  agitation  inexprimable  ;  le  voisinage  du  plateau  en 
mouvement  d'une  macliinc  électricjue  me  donne  des  maux  de 
tête.  C'est  de  cette  idiosyncrasie  que  semble  dépendre  l'anxiété 
de  quelques  personnes  à  l'approche  d'un  orage,  comme  aussi 
chez  certains  animaux  ,  les  pressentimens  qu'ils  ont  des  chan- 
gemens  atmosphériques. 

Exemples  d'idiosjncrasies  de  la  sensibilité'  percevante. 
Idiosjncrasies  du  sens  de  l'odorat.  L'organe  du  sens  de  l'odo- 
rat est  en  rapport  intime  avec  le  cerveau ,  avec  les  organes 
du  goût,  de  la  vue,  avec  l'œsophage ,  l'estomac,  le  dia- 
phragme, les  intestins,  les  organes  de  la  génération,  etc.  Les 
substances  odorantes  qui  agissent  sur  lui ,  ôccasionent  souvent 
des  syncopes,  de  la  stupeur,  des  nausées,  des  voraissemens  , 
et  quelquefois  même  la  moit.  Mais  ,  lorsque  surtout  elles  sont 
fortes  et  fétides,  elles  raniment  aussi  fréquemment  les  person- 
nes qui  ont  perdu  comiaissance.  Les  idiosyncrasies,  soit  essen- 
tielles, soit  consécutives  ou  symptomatiqucs  de  ce  sens,  doi- 
vent en  conséquence  être  fréquentes.  On  m'a  assuré  que  l'odeur 
du  lièvre  faisait  évanouir  mademoiselle  Contât.  Si  le  fait  est 
réel,  cette  célèbre  actrice  aurait  eu  la  même  idiosyncrasie  que 
le  duc  d'Epernon  [Esprit  des  journaux).  M.  Wagner  connaît  un 
honimerobuste  ,  que  Todeur  qu'exhale  le  bouillon  d'écrevisses 
fait  trouver  mal.  — ■  Les  Indous  appartenans  aux  castes  qui  ne 
se  nourrissent  que  de  végétaux,  ne  peuvent  servir  la  table  d'un 
Européen  par  le  dégoût  que  l'odeur  de  nos  mets  leur  inspire. 
L'odeur  de  la  viande  ,  du  sang  ou  de  la  graisse,  répugne  en 
général  ii  la  plupait  des  animaux  frugivores  ou  herbivoi'cs. 
Les  clievrcuils  détestent  tellement  l'odeur  du  sang,  qu'ils  ne 
souffrent  pas ,  parmi  eux,  d'animal  blessé  (Harwood,  Pliy- 
siol.  comparée  ).  —  Les  hommes  et  les  animaux  ont  des  éma- 
nations très-agréables  aux  uns,  et  très-désagréables  aux  auties. 
Ainsi  beaucoup  d'individus  ne  peuvent  supporter  les  énuma- 
tioiis  des  chats,  des  souris,  des  rats,  etc.,  et  éprouvent  mènie 
jusqu'à  des  convulsions  lorsqu'ils  se  trouvent  dans  le  voisinage 


«Vun  de  ros  aniniaiix.  I/li;i|jilii(J«'  avait  rcrHlu  llallor  insni,il)lc 
'i  i'odi'ur  lies  cadavres  en  juilr  ■faclioii  ;  mais,  si-loii  Ziiiimtr- 
niatiii  (niiv.  cit.),  il  ne  pouvait  suppoit'T  ;i  <\\\  ou  dtiiuir  pas  dç 
di»taucc  la  tiunspiratioii  des  viciiluids  ,  nullciurut  pcircptiblç 
d'ailleurs  pour  tout  aulre. Ce m'niccxtraordiuairr sentait  l'ofleur 
de[>oiutiu'S  (jui  étaient  dans  la  maison  de  son  voisin,  et  avait  une 
aversion  cxlrèine  pour  le  fromage.  — (iaubius  (Dejean  ,  ouv. 
cit.)  a  connu  un  homme  (pii  ne  pouvait  rester  lonjjlemps  dans 
une  cliambie  avec  des  fennnes.  Ha  y  le  (  ouv.  cit.  )  fait  mcntioi^ 
d'un  individu  (]ui  ("prouvait  de  rfç;ilation  lorsqu'on  ajipjotliait 
de  lui  de  la  lauaisio.  —  L'odeur  «lu  Ironiage  dvlermina,  selori 
le  témoignage  de  IJocrhaave,  une  liemorr.igie  nasile.  —  De- 
jean (  ouv.  cit.)  a  connu  un  liotume  qui  ne  pouvait  supporter 
l'atmosphère  des  cerises.  —  Il  est  des  iciumes  auMiuclles  l'o- 
deur du  nuise  ,  de  l'ambre  ou  de  roses  donne  des  convulsions, 
tandis  qu'elles  supportent  très-bien  celle  du  tibac  ,  de  l';'.ssa- 
fœtida,  etc.  Il  est  des  personnes  i|ue  l'odeur  de  la  canelle  fait 
tomber  eu  faiblesse.  Le  tal)ac  répugnait  à  tinc  femme  chaque 
fois  qu'elle  avait  conçu  ;  mais  aussitôt  après  l'atcoucliement , 
cette  aversion  se  changeait  en  une  appétence  (^WHivlt^  ouv.  cit.). 
M.  Wagner  a  donne  des  soins  à  un  honmiequi  délestait  l'odeur 
du  citron.  Ignorant  cette  rè[)ugnauce ,  M.  Wagner  lui  pres- 
cri\it  une  potion  dans  laquelle  il  entrait  de  l'eau  de  mélisse, 
dont  l'odeur  ressemble  à  celle  du  citron.  Aussitôt  après  la  pre- 
mière dose,  il  y  eut  de  l'agitation  et  des  naiisérs,  (pie  le  ma- 
lade attribua  au  jus  de  citron,  ruTil  s'imnginait  lui  a\oir  été 
prescrit  dans  la  potion.  On  fut  obligé  de  supprimer  l'eau  de 
mélisse.  —  Une  jeune  femme  robuste  et  peu  irritable  d'ail- 
leurs ,  éprou\ail  une  envie  d'aller  à  la  selle  toutes  les  fois 
qu'iuie  irritation  des  membranes  nasales  avait  détermine  plu- 
sieurs cternueraens.  Odicraconiui  une  femme  ii  lafjuelle  l'odeur 
du  musc  donnait  une  a[)honie,  (|u'un  bain  froid  faisait  aussitôt 
cesser.  —  Il  est  des  individus  jncapables  de  pVrcevoir  cer- 
taines impressions  sensuelles,  ('elle  idiosyncrasie  se  remarque 
surtout  dans  l'organe  de  l'odorat.  Ulumenbach  [F'oj'Cz  sa  Phj'- 
siologic)  en  cite  uu  exemple  fort  remar(juable.  Il  a  connu  un 
Anglais  dont  les  sens,  et  notamment  celui  de  l'odorat,  étaient 
tres-acérés.  Cependant  il  ne  percevait  pas  l'odeur  du  réséda. 
Idiosjncrasics  du  sens  du  goiît.  Rien  de  plus  ordinaire  que 
les  idiosynerasies  du  sens  du  goût.  La  sympathie  ijui  existe* 
entre  les  organes  de  ce  sens  et  ceux  du  sens  de  l'odorat  ,  ainsi 
que  l'estomac  ,  explique  pourquoi  la  plupat  des  sub->lances 
désagréables  au  goût  le  sont  aussi  ;i  l'odorat,  et  provoquent 
des  nausées  ,  ou  milme  des  vomisscnicus.  11  serait  facile  de  rap- 
porter à  ce  sujet  des  exemples  de  répugnances  pour  ce:  tains 
alimen.?,  répugnances  qui,  quek]uefois,   subsistent   pendant 
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tonte  la  vie,  et  d'antres  fois  changent  avec  l'âge;  mais  ces 
exemples  sont  trop  nombreux  ol  journaliers  ,  pour  qu'il  soit 
utile  de  s'y  arrêter  plus  lonj^temps. — Aux  idiosyncrasics  du 
sens  du  goût,  paraissent  aussi  appartenir  ces  appétences  irré- 
sistibles et  insolites  des  femmes  enceintes  ou  chlorotiqucs,  et 
que  l'imagination  exalte  encore.  —  On  a  vu  des  femmes 
grosses  dévorer  avec  délice  du  poisson  cru  et  de  la  viande 
crue.  — Quelques  personnes  clilorotiques  savourent  de  la  craie, 
de  la  chaux  ,  de  la  terre  ,  des  cendres  ,  du  charbon  ,  du  sel ,  du 
vinaigre ,  etc.  Le  doctrur  j^ibert  nous  a  transmis  l'histoire 
d'une  jeune  lillo  h^^stéiique  qui  ne  pouvait  résister  à  l'envie 
d'avaler  des  épingles.  Gaubius  a  connu  un  garçon  cordonnier 
qui  ramassait  les  débris  de  cuir,  ainsi  que  le  fil  enduit  de  poix, 
avec  lequel  on  coud  les  souliers ,  et  qui  les  avalait.  (  Dcjean  , 
ouv.  cit.  )  rapporte  qu'un  homme  ,  d'un  rang  distingué,  trou- 
vait du  plaisir  à  manger  des  excrémens.  Ce  goût  dépravé  se 
rencontre  aussi  parfois  chez  les  aliénés.  J'ai  dit  au  mot  anihro- 
pophai'c^  que  l'appétence  épouvantable  de  la  chair  humaine 
pouvait  se  développer  chez  quelques  individus.  Petit,  Dcjeau 
et  Gaubius  parient  d'une  femme  qui  volait  des  enfans  poul- 
ies manger.  Les  journaux  nous  ont  fait  connaître  nouvelle- 
inent  un  i  rait  d'anthropophagie  dans  les  environs  de  Strasbourg, 
où  un  enfant  devint  la  pâture  de  sa  mère.  L'expérience  prouve 
que  quelquefois  le  besoin  le  plus  pressant  a  elé  la  source  de 
cette  affreuse  idiosyncrasie.  Le  docteur  Langsdorf  a  public 
dans  le  Journal  d'hi?toiie  naturelle  de  Voigt  une  traduction 
d'un  mémoire  du  naturaliste  portugais  Loureiro,  sur  les  cau- 
ses de  l'anthropophagie.  Il  assure  entre  autres,  dans  ce  mémoire, 
que  la  famine  est  une  des  principales  sources  de  ce  goût  détes- 
table; J'ai  observe  dans  l'Inde,  dit  Loureiro,  pendant  une 
famine  qui  coûta  la  vie  à  quelques  cent  milliers  d'individus  , 
que  beaucoup  de  malheureux  se  déterminèrent  à  prolonger 
Jcur  existence,  en  se  nourrissant  de  cadavres,  dont  les  rues 
et  les  ciierains  étaient  jonchés,  et  que  le  manque  d'hommes  et 
de  forces  empêchait  d'enlever.  Le  goût  de  cet  horrible  aliment 
se  développa  chez  quelques-uns  de  ces  affamés  ,  au  point 
que,  même  après  la  cessation  de  la  famine,  ils  se  mirent 
en  embuscade  pour  épier  les  voyageurs,  afin  de  les  dévorer. 
L'un  d'eux,  entre  autres,  guettait  les  passans,  un  lacs  à  la 
main  ,  le  leur  passait  autour  du  cou,  et  les  entraînait  dans  les 
buissons  pour  les  y  dépecer.  Une  femme  échappée  à  cette  fa- 
ïnine  enK'vait  les  enfans  pour  s'en  nourrir,  et  l'un  trouva  chez 
elle  une  provision  de  chair  humaine  salée.  J'ai  rapporté  à 
l'article  anthropophage  i'iiistoire  d'une  jeune  Ecossaise  qui  , 
jusqu'au  pied  de  l'échafaud  ,  ne  cessait  de  YtliUer  Ic  goût  cx.-. 
«-iv'-is  de  ia  chuic  de  ses  scoibliiblçs. 


iihosyncrasies  du  sens  de  l'otiie.  Les  iinjirfssions  (|iii  nous 

1)ai\u-iiii('iit  au  ni<iv>'i>  *!'>  -"«'i^  <i*^'  l'on  h-  par  la  coniiiioiiDii  et 
a  Nibialioii  tXv  l'air,  (li-tciiiiinont  eu  nous  des  sensations 
a^it-abli's  ft  «Ifsiyn  abl<'S.  ll<  llf  asscrlion  coiucin»-  snrtonl  Its 
luns.  L'action  ilt-  l'aii  sur  l'oi^^ani'  di'  J'ouïc,  ou  bien  la  coni- 
inotioii  di's  toips  vibratilfs  «|iii  se  transintl  jusijn'a  lui  ,  y  d'"- 
(«•rinine  une  osiillaliou  ((ui  se  pio[>ai^c  sur  le  ix'sle  de  l'orga- 
nisme, el  V  produil  des  niouveinens  ou  des  sentinieris  pailic.u- 
liers ,  quelquefois  inè'mc  des  exciétions.  Il  est  des  individus 
chez  les(|ueis  les  sons  se  perqoivenl  plus  bas,  ou  aussi  plus 
tard  dans  une  oreille  que  dans  l'autre.  J:^veiard  Home  en  tile 
]dusieurs  exemples  dans  les  Transactions  pbiloso[)lii({ues.  Le 
docteur  lleiilniaiin  à  Vienne  a  Ifailt'deux.  musiciens  dont  l'un  , 
>urtoul  lorstpie  h'  temps  était  humide,  percevait  par  l'oieille 
nialade  les  tons  d'une  octave  plus  b.is  ([ue  dans  l'oieille  saine; 
l'autre  nmsicien  Its  perceNait,  d'un  coté,  d'une  octave  plus 
hauts.  Clieyne  (  De  infinnorum  sanitalc  tucndd)  a  observé, 
dans  un  cas,  que  le  sang  sentant  d'une  veine,  en  jaillissait  avec 
plus  de  force  loisqu'ou  battait  la  caisse.  Sauvages  (  Nosol. 
nie'/hod.)  iw'ii  un  jeune  homme  dont  une  céphalalgie  intense, 
compagne  d'un  paroxysme  fébrile  ,  ue  pouvait  être  calmée 
pur  aucun  antre  moyeu  que  par  le  son  delà  caisse.  Le  docteur 
iîsparron  m'a  raconté,  il  y  a  (|uelques  années,  que  le  bruit 
de  cet  instrument,  chéri  d'un  enfant,  contribua  à  rétablir  ce- 
Jui-ci  d'une  fièvre  ataxique.  J.  J.  llousseau  (  Die/,  de  musique) 
rapporteque  le  son  de  la  cornemuse  produisait  chez  unGascou 
une  incontinence  d'urine.  ?danagetla,  Frisch  et  lloose  (ouv. 
cit.  )  parient  d'un  homme  chez  lequel  la  vielle  déterminait  un 
seniblable  eiiel.  Le  bruit  de  l'eau  qui  soi  tait  d'une  pipe'  lit 
tomber  Bayle  en  i:on\uïûon  {  Esprit  des  journatta).  Tissot 
cite  l'exemple  d'un  homme  que  la  musi(jue  rendait  épilepliquc, 
Foreslus  lacoritc,  dans  ses  Scholies,(ju'uu  mendiant  éprou\ait 
ce  même  accident,  toutes  les  fois  cju'il  entendait  le  son  d'une 
de  ces  tr(unpettcs  de  bois  qui  servent  de  jouet  aux  enfans. 
—  Puulini  (  observ.)  cite  un  homme  que  la  musique  faisait 
vomir.  —  J.  J.  Rousseau  (ouv.cit.)  a  connu  une  dame  de  condi- 
tion ,  chez  la([uelle  cette  même -cause  provocjuait  un  rire  con- 
vulsif.  —  Lue  femme  s'évanouissait  toutes  les  fois  qu'elle  en- 
tendait le  sou  d'une  cloche  (liayle  ,  ouv.  cit.).  —  Heaucoup  do 
personnes  ne  peuvent  supporter  le  bruit  (pii  résulte  lors(]u'ou 
d('clure  du  papier,  lojs([u'oii  sillle,  (jue  l'on  gratte  sur  un  mé- 
tal ,  un  mur  ,  etc. ,  etc.  'Vlème,  des  accord^  et  des  tons  de  nm- 
sique  alteclenl  désagréablement  certains  h(muues  et  certains 
animaux  ,  notamment  les  chiens.  —  Lauiolte  (  Esprit  des 
journ.  )  m-  pouvait  entendre  des  accords  ,  sans  éprou\er  uu 
Éfflliwtal  de  doulcurj   l',-  biuii  du  louiicin;  lui  piocuiail  au 
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contraire  du  plaisir.  Des  tons  à  peine  perceptibles  suffi- 
saient pour  produire' chez  Albinus  le  jeune  une  anxiété  inex- 
primable (Haller,  Eiem.  phj'siol.  ). —  Une  femme  de  cinquante 
ans  qui  entendait  avec  plaisir  les  sons  de  la  clairinette  et  de  la 
flûte,  ne  pouvait  supporter  ceux  de  la  cloche  ou  du  tambour 
{Esp.des  j'ourn.).  — Le  célèbre  J.  P.  Frank  a  connu  un  homme 
affecte  du  ver  solitaire,  et  qui  fuyait  de  l'église  toutes  les  fois 
qu'on  y  touchait  l'orgue.  Plusieurs  exemples  établissent  que 
l'harmonica  a  fait  évanouir  des  femmes  nerveuses.  —  Pope 
ne  pouvait  s'imaginer  que  la  nuisique  pût  procurer  du  plaisir 
[Ësp.  des  journ.). 

Idiosj'ticrasies  du  sens  de  la  vue.  Les  idiosyncrasies  du 
sens  de  la  vue,  sont  en  général  assez  rares,  parce  que  l'agent 
principal  et  habituel  qui  agit  sur  lui,  la  lumière,  semble  exer- 
cer cette  action  sous  des  conditions  plus  fixes,  moins  varia- 
bles, que  les  lois  d'après  lesquelles  opèrent  les  agens  des  autres 
sens.  Les  dindes,  les  bufles ,  et,  selon  quelques  observateurs , 
les  élépbans,  ne  peuvent  supporter  la  couleur  rouge.  Buchjier 
(  De  rachitide peifectd)  et  Tissot  {De  l'épilepsie)  rapportent 
au'un  jeune  garçon  devenait  épiieptiquc  chaque  fois  qu'il 
voyait  quehrue  chose  de  rouge,  il  est  des  individus  qui  nepeu- 
veiit  percevoir  que  certaines  couleurs  (Dalton,  Memoirs  of 
Societ.  qf  Manchester).  Il  en  est  aussi  qui  prennent  une  cou- 
leur pour  une  autre  (Himly,  Ophthalmolog.  bibUoih.).  D'autres 
enfin,  quoique  voyant  très-bien,  ne  distinguent  aucune  couleur, 
et  les  objets  leur  apparaissent  comme  sur  une  gravure  [Philos, 
transact.  ;  Kant ,  Anthropologie).  Certains  individus  éprou- 
vent des  nausées,  lorsque  leur  vue  se  fixe  trop  longtemps  sur 
des  lignes  courbes,  inégulières ,  comme,  par  exemple,  sur 
des  caricatures.  Wagner  rapporte  que  la  vue  d'un  de  ses 
amis  se  trouble,  pour  peu  qu'il  persiste  à  regarder  une  étoffe 
rayée  à  raies  étroites  de  deux  couleurs. 

Idiosyncrasies  du  sens  du  toucher.  Ce  sens  ,  répandu  sur 
toute  la  surface  du  corps,  mais  ])lus  paiticulièrement  concentré 
à  l'extrémité  des  doigts  ,  s'affecte  chez  certains  individus  par 
certains  objets  ,  d'une  manière  toute  particulièie  et  souvent 
fort  pénible.  Ainsi ,  l'on  voit  -des  personnes  ne  pas  pouvoir 
toucher  du  velours,  sans  éprouver  une  sensation  désagréable. 
—  Un  homme,  de  la  connaissance  de  M.Wagner,  éprouve  un 
sentiment  de  froid  le  long  du  dos,  lorsque,  avec  la  pointe  des 
doigts,  il  touche  le  velouté  d'une  pèche,  ou  lorsqu'on  place  ce 
fruit  sur  tout  autre  endroit  de  sa  peau.  Au  suiplus,  il  aime 
les  pêches,  mais  il  ne  peut  en  manger  qu'après  qu'une  autre 
personne  les  a  privées  de  leur  pellicule.  Le  professeur  Pro- 
<haska  (  PhysioL  )  a  connu  un  homme  qui  éprouvait  des  envies 
de  vomir ,  loiites  les  fois  qu'il  touchait  une  pêche.  On  trouve 
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•Ml  mot  antipathie ,  un  exemple  seniblaljlc  rnpporle ,  <J';i|irè9 
llullei  ,  par  M.  Ptlroz. 

11  existe  eiiliii  des  idiusyncrnsiis  (jiii   (  (aiil  ,  .-tiiisi  qu<'  nous 
l'avons  dit  plus  liant,  l'elfet  d'nne  as:>iK  ialion   des  idt-rs ,   dé- 
terminent des  repui^nances  on  des  inclinations   tout  à  iail   par- 
ticnlièies,    lescpieiks  jieuvent   dejii  se  nianilestci   par  la  si'ulc 
action  d'objets  plus  ou  moins  lesseinblans  aux  \eiilabl(S  aj^ens 
de  ces  idiosyncrasies.  Zimmeiniann  ,  dans  son  Tiaitt-   de  l'ex- 
périence, raconte  ce  jpii  suit  :  «  .le  me  trouAais  un  jour  dans 
une  société  où  él;iil  un  .\ni;lais  de  dislinclion.  ÎNoUe  entretien 
tomba   sur  les  antipathies.   Je  soutins,   contre   l'avis  du   plus 
^rand  nombre,  tjue  l'antipatliie  est  une  véritable  maladie.  Ln 
de  nous,  ^Vill.  Mallievv  ,  llls  du  tiouverneur  de  la  lîarb.idcj 
déclara  qu'il  partageait  d'autant  plus  mon  opinion,  que  lui- 
même  présentait  un  exemple  de  l'aversion  la  mieux  caractéri- 
sée contre  les  araignées.  Ses  compatriotes  se  moquèrent  de  lui  : 
mais  je  les  assurai  que  cette  antipatliie  produisait  aujourd'hui, 
dans  l'ame  de  M.  ^lathcAV,  l'eflét  d'une  nécessit»;  mécanique. 
Jon.  Murray,  depuis  ducd'Athol,   conçut  alors  l'idée  de  lor- 
mer  une  araignée  de  cire  noire,  et  de  constater  si  l'antipathie 
se  manifesterait  déjà  h  la  seule  vue  de  celte  imitation.  Il  sortit, 
et  revint  bientôt  après  avec  une  araignc'C  en    cire  quil  tenait 
cachée  dans  sa  main.  A  l'aspect  de  ce  simulacr*',  M.  MatlieW, 
homme  très -doux,  et  aimable  d'ailleurs,  croyant  apercevoir 
un  des  objets  de  son  aversion,  entre  en  fureur,  tire  son  épéci 
s'élance  rapidement  vers  un   des  murs   de  l'appartement ,   s'y 
appuie  aveclorce,  et  tait  le  plus  grand  tapage.  Tous  les  muscles 
de  sa  face  se  gonflent,  ses  yeux  roulent  dans  leurs  orbites,  et 
son  corps  devient  roide  conmie  marbre.  Nous  nous  jetons  sur 
lui,  et,   après  l'avoir  désarmé,  nous  lui  faisons  comiaîlrc  la 
ruse.   L'état  de  roideur  persiste  encore  quelque  temps  ,  et  je 
crains  une  affection  tétani(|ne.  Cependant,  le  malade  se  remet 
peu  à  peu,  et  déploie  les  effets  de  sa  malheureuse  anuipathie. 
Le  pouls  est  exlraordinairement  fort  et  accéléié;  toute  la  sur- 
fttce  du   corps   est   couverte  d'une   sueur   froide.  Cependant , 
après  l'usage  d'un  c;dmant,  ces  symptômes  se  dissipent  tout  h 
fait,  sans  laisser  de  suites  fâcheuses.  Cielte  antipathie  ne  doit 
pas  étonner,  puisque  la  Barbade  produit  les  araignées  les  plus 
grosses  et    les  plus  hideuses.   M.  Mathew    étant  né  dans   cette 
tie,  son  aversion  était  fondée.  Quelqu'un  de  la  société  voulut^ 
après  la  scène  qui  venait  d'avoir  lieu,  former,  sous  les  yeux 
de  M.Mathew  ,  une  petite  araignt'e  en  cire  :  M.  i\lalhew  vit, 
avec  sang  froid,  le  travail  s'achever;    mais  nous  ne  pûmes  ja- 
mais obtenir  que  cet  homme,  ([ui  d'ailleurs   n'était  pas   pol- 
tron, touchât  l'araignée  de  cire.  11  rejeta  éi;alcment  le  moyen 
que  je  lui  proposai  pour  le  guérir  de  son  iuitipalliie,  m-'jco 
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qui  consistait  à  dessiner  au  crayon  diverses  parties  de  l'arai- 
gnée, à  peindre  ensuite  ces  parties  et  même  dc&^  îrfaignécs  en- 
tièies,  selon  que  la  nature  les  produit.  J'aurais  voulu  qu'après 
ces  premières  tentatives,  il  se  tût  lait  présenter  des  paiti<;sd'a- 
raigne'cs  véritables,  puis  d'entières,  mais  mortes,  et  à  la  iîn  des 
araignées  vivantes,  il  ine  semble  (jue,  de  cette  manière,  il 
serait  parvenu  k  vaincre  son  aversion.  »  Le  professeur  Pro- 
cliaska  {Ânnot.  acad.)  a  cunnu  une  dauie  qui  ,  dans  sa  jeu- 
nesse, tombait  sans  connaissance  h  l'aspect  de  betteraves.  Quoi- 
qu'elle parvint  à  perdre  cette  idiosyncrasie  de  la  vue,  elle  n'a 
jamais  pu  manger  de  ces  racines.  Le  comte  de  Caylus  avait  ks 
capucins  tellement  en  horreur,  qu'il  éprouvait  une  agitation 
extrême  chaque  fois  qu'il  rencontrait  un  moine  de  cet  ordre. 
Pour  se  guérir  de  cette  idiosynciasie,  qui  de  jour  en  jour  lui 
devenait  plus  incommode,  puisqu'il  rencontrait  à  chaque  instant 
des  capucins,  il  en  fit  faire  un  en  bois  de  grandeur  naturelle, 
qn'il  revêtit  du  costume  de  l'ordre,  et  qu'il  plaça  dans  son 
cabinet.  Ce  moyen  léussit  [Esprit  des  journ.).  Marguerite  de 
Valois,  sœur  de  François  premier,  ne  pouvait  entendre  pro- 
noncer le  mot  mon  (id.).  On  ne  pouvait  parler,  devant  le 
prince  Kaunitz,  ni  de  mort,  m  de  petite  vérole,  parce  qu'il 
aimait  beaucoup  la  vie,  et  qu'il  se  rappelait  le  danger  qu'avait 
couru  Marie-Thérèse  ,  lor>([u'elle  lut  atteinte  de  la  variole.  — 
Les  Transactions  pliilosopiucjucs,  en  parlant  du  chapelain  du 
duc  Bolston,  rappoitent  qu'il  éprouvait  un  sentiment,  de  Iro^d 
au  sommet  de  la  tète  et  au  c(jeur,  lorsqu'on  le  forçait  de  lire 
le  cinquante -troisième  chapitre  de  Isa'ie  ,  et  certains  vers  du 
livre  des  P«.ois.  Fab.  Campani  raconte  qu'un  chevalier  xllcan- 
tara  se  sentait  inconnnodé  chaque  fois  que  l'on  prononçait 
devant  lui  le  mot  lana  ,  quoiqu'il  portât  des  vètemens  de 
laine. 

On  foi-merait  aisément  un  plus  ample  recueil  d'exemples 
d'idiosyncrasies;  mais  il  n'avancerait  p;!S  la  science.  Les  faits 
que  je  viens  de  rappoiter  ,  suliisent  pour  étayer  la  doctrine  que 
j'ai  essayé  d'exposer,  et  sur  laquelle  on  trouve  déjà,  au  mot 
antipathie  ^  des  considérations  remarquables  parleur  justesse. 

( MARC ) 
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(VAIDY) 

IDIOT,  IDIOTK,  s.  ,  idiula.  Vojez  idiotisme. 

IDIO  TIK.  fuyez  liMoiisMK. 

IDIOTISMI-^  ;|);iiliuloi,Mc  iiilcnic),  s.  m.,  atnentla^  imhecil- 
litiis  in>^enii\  /iitui/us  di;  Snuxiv^cs  ,  Sagar  ,  \  ogol  ;  morusts 
df  I.iiuicj  dcmeace  oriyiiiaiic ,  ou  iiiiicc  de  Cullen  ;  idiotisme 
de  Piiicl. 

Sauvages  qui  a  confondu  l'idiotisme  avec  la  do'mence,  a  mul- 
tiplié les  espèces  dont  la  plu|>ai  t  ne  peuvent  être  déleiiniuées 
qu'après  la  inurl.  Keil  ne  dislingui;  point  l'idiotisme  de  la  dé- 
mence, asthénie  (tr  riiitcllif;enc(^ ;  il  divise  l'iilidlismc' en  idio- 
tisme dynamit|ueet  idiotisme  oii;ani([Me.  M.  Fodéié,  dans  sou 
savant  traité  du  délire,  rcj^irdc  l'idiotisme  comme  le  dernier 
dej^ré  de  la  di'mence,  et  rap[)elle  démence  innée. 

Le  mot  itTios",  proprius,  prh'atus  ^  soliiurius ,  exprime  très- 
bien  r<  lat  ifiin  homme  qui,  inhabile  à  raisonner,  est ,  en  quel- 
que soi  te,  seul  ,  isoh',  clélaché  du  reste  de  la  nature. 

Du  mot  idiota,  idiot,  on  a  luit  idiolisme ,  expression  incon- 
nue des  anciens,  qui  n'a  été  adoptée  que  de  nos  jours.  Pourquoi 
lie  pus  préférer  le  mot  idiotie,  qui  n'eût  exprimé  qu'une  idée 
médicale,  et  qui  ne  serait  point,  comme  le  mot  idi:)tisme,  ré- 
clamé par  les  grammairiens?  On  a  adoptsi  le  mot  idiotisme, 
.sans  lui  attacher  un  sens  précis  el  d^^lerminé;  on  a  confondu 
l'idiotie  avec  la  démence.  M.  Pincl  lui-même,  dans  l.i  descrip- 
tion générale  de  ces  deux  maladies,  et  dans  le;»  faits  qu'il  rap- 
porte il  l'appui  de  ses  descriptions,  n'est  pas  exem|)lde  ce  re- 
proche, quoique  ce  célèbre  professeur  ait  })arf;ulemont  senti 
la  dilfircnce  qu'il  y  a  entre  la  démence  et  l'idiolisiue.  II  appelle 
démence  l'abolition  de  la  pensée  ,  el  il  ilomii-  h  nom  d'idioiismc 
à  l'oblitération  des  facultés  intellectuelles  cl  atïeclives  (  Traité 
de  la  manie  y  deuxième  éd.). 

lin  effet,  ces  deux  maladies  diffèrent  essentiellement,  ou 
bien  les  principes  de  toute  classification  sont  illusoires.  Cette 
distinction,  au  reste,  n'est  pas  une  distinction  de  mois;  mais 
elle  repose  sur  les  faits,  et  elle  est  importante  pour  lepronostic. 

L'idiotie  est  cet  état  dans  lequel  les  facultés  inlellecluelles 
ne  se  sonl  jamais  manifeslées,  ou  n'ont  pu  se  dév<;lopper  assea 
pour  que  1  idiot  ail  accpiis  les  connaissances  relatives  ii  l'édu- 
cation que  re(:oi\ent  les  individus  de  sou  âge,  et.  pluCCà  dans 
les  mC'iucs  CJudilious  syciulvs  n\u:  lui, 
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Voyons  maintenant  la  diffcience  de  cette  maladie  avec  la 
démence. 

L'idiotie  commence  avec  la  vie  ou  dans  cet  âge  qui  précède 
l'entier  développement  deslacultés  intellectuelles  et  affectives. 
Les' idiots  sont  ce  qu'ils  doivent  être  pendant  tout  le  cours  de 
leur  vie  ;  tout  décèle  en  eux  une  organisation  imparfaite  ,  des 
l'oices  mal  employées.  Ils  sont  incurables;  on  ne  conçoit  pas 
la  possibilité  de  les  guérir.  Rien  ne  saurait  leur  donner,  même 
pour  quelques  instans,  plus  de  raison,  plus  d'intelligence.  Ils 
ne  parviennent  pas  à  une  carrièie  avancée;  il  est  rare  qu'ils  vi- 
vent au-delà  de  vingt-cinq  ans.  A  l'ouverture  du  corps  ,  le  crâne 
des  idiots  offre  presque  toujours  des  vices  de  conformation. 

La  démence,  comme  la  manie  et  la  monomanie,  ne  commence 
qu'à  la  puberté  ;  elle  a  une  période  d'accroissement  plus  ou 
moins  rapide.  La  démence  chronique,  la  démence  sénile,  s'ag- 
gravent ,  d'année  en  année,  par  la  perte  successive  de  quelque 
faculté.  Tous  les  symptômes  trahissent  la  faiblesse  physique  , 
tous  les  traits  sont  relùchés,  les  yeux  sont  ternes  ,  abattus;  et 
si  l'homme  en  démence  paraît  vouloir  marcher,  agir,  c'est  qu'il 
est  mu  par  une  idée  fixe  qui  survit  a  la  perte  générale  de  Tin- 
tciligence.  On  peut  guérir  de  la  démence  ,  on  conçoit  la  possi- 
bilité d'en  suspendre  les  accidens  ;  ceux  qui  sont  en  démence 
ont  perdu  la  force  nécessaire  pour  exercer  leurs  facultés,  mais 
CCS  facultés  existent  en  eux.  Des  secousses  morales,  des  médi- 
camens  peuvent  rendre  à  l'homme  assez  de  force  pour  qu'il 
puisse  manifester  son  intelligence  ;  d'autres  moyens  peuvent 
enlever  les  obstacles  qui  enraient  sa  manifestation.  Si  l'homme 
qui  est  tombé  en  démence  ne  succombe  point  prochainement, 
il  peut  parcourir  une  longue  carrière,  et  airiver  à  un  âge  très- 
avancé.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouve  quelquefois  des  lé- 
sions organiques,  mais  ces  lésions  sont  accidentelles.  Ce  ne  sont 
point  des  vices  de  conformation  ;  car  l'épaississement  des  os  du 
crAne  ,  l'écartement  des  deux  tables  des  os  du  crâne  dans  la 
vieillesse,  coïncidant  avec  la  démence  sénile,  ne  caractérisent 
point  un  vice  de  conformation. 

L'homme  en  démence  esL  privé  des  biens  dont  il  était  com- 
blé ;  c'est  un  riche  devenu  pauvre:  l'idiot  a  toujours  été  dans 
rinfortune  et  la  misère.  L'état  de  l'homme  en  démence  est  sou- 
vent variable;  celui  de  l'idiot  est  toujours  le  même.  Celui-ci 
il  beaucoup  de  traits  de  l'enfance,  celui-là  conserve  beaucoup 
de  choses  de  l'homme  fait.  Chez  l'un  et  l'autre,  les  sensations 
sont  nulles,  ou  presque  nulles;  mais  l'homme  en  démence  mon- 
tre ,  dans  son  organisation  et  même  dans  son  intelligence, 
quelques  trait;5  de  sa  perfection  passée  ,  mais  il  est  hors  de  Sa 
nature.  L'idiot  est  ce  qu'il  a  toujours  été  ,  il  est  tout  ce  qu'il 
peut  être  relaliveineiU  à  son  organisation  primitive. 


De  crtic  coiT«p;»i;ii>on,  on  t^t,  jo  crois,  en  droit  fîo  corirliiK; 
♦ju'uiie  maladif  «luiU  r«'poquc'  de  l'invasion  csl  constante,  {jiii 
a  des  syniplônies  (jui  lui  sont  propres,  dont  le  jironoslic  t  >l 
tmijonrs  l'Aclieux  ,  cl  qui  prcsenle  des  aUerations  or;^ani(|u«  s 
ton  jours  si'iiiblables,  oîfre  une  masse  de  si};nessuffisaus  pour 
la  dilïeieucier  «le  toute  autre  maladie. 

Mais  il  est  des  individus  <[ui  paraissent  privj-s  de  la  pense'*- , 
<[ui  sont  sans  mouvement,   (jui  reslml   oii    on  l<\s   pose,  (|u'il 
laut   habiller,   nouirii  à  la  cuiller,   ([ui    ne  parlent   point.  ISe 
sont-ce  point  des  idiots?  Non  sans  doute;.  Ce  ne  sont  point  les 
svmj)tônies  actuels  seulement,  ce  n'est  point  une  époque  seul»; 
d'une  maladie  «jui  peuvent  fournir  l'idée  abstraite  de  cette  ma- 
ladie, il  iaut  voir,  i-tudier  cette  maladie  dans  toutes  ses  pe'- 
riodes,  cbactine  d'elles  devant  fournil-  quel(|iMS  traits  à  son  <  a- 
ractère.  En  effet,  à  rarticleyb/Ze,  j'ai  donne  le  dessin  et  l'histoire 
d'une  fille  ([ui  présentait  tous  les  symptômes  qu'on  prend  or- 
dinairement pour  les  sif:;nes  de  l'idiotisme.  C«  tte  fille  était  ter- 
rifiée, et  la  peur  enchaînait  l'exercice  de  toutes  ses  facultés,  .l'ai 
doniu-  des  soins  à  un  jeune  homme  âge  de  vingt-sept  ans,  qui, 
trompe  par  une  femme,  et  n'ayant  pu  obtenir  une  place  «ju'il 
desirait,  après  un  accès  de  manie,  tomba  dans  un  état  a[)parejit 
d'idiotie.  Ce  malade  avait  la  face  colonie,   les  ycu\  fixes  ou 
très-incertains,  la  phvsionomie  sans  expression  ;  il  fallait  l'ha- 
biller le  matin  ,  le  deshabiller  le  soir,  el  le  mettre  dans  son  lit; 
il  ne  mangeait  que  lorsqu'on  lui  porlaîT.  les  alimens  à  la  bou- 
che; ses  bras  étaient  pendans,  les  mains  cnfl^'cs  par  cette  posi- 
tion, toujours  debout,  ne  marchant  «[ue  lors<[u'on  l'y  forçait. 
Il  paraissait  n'avoir  ni  sentiment,  ni  pensée.  Des  sangsues  ap- 
pliquées aux  tempes,  des  bains  tièdes,  des  douches  froides  sur 
Ja  tète,  et  surtout  une  éruption  générale  ,  le  guérirent.  Il  m'a 
dit,  après  sa  guérison ,   qu'une  voix   intéiieure  lui   répétait  : 
ni'  boui^e  point ,  ou  tu  es  perdu;  la  crainte  le  rendait  immo- 
bile. 11  entendit   un  jour   cette    même  voix  qui   lui   répétait  : 
tue  quelqu'un  de  ces  hommes,  et  tu  seras  sauve'.  Cette  voix 
se  fit  entendre  pendant  plusieurs  jours   de  suite;   enfin  il  se 
saisit  d'une  bouteille  remplie,  il  la  jeta  it  la   tête  de  son  do- 
Tnestique,  sans  menace  ,  sans  colère,  sans  émoi ,  sans  fuir  après 
cet  acte.  Quelques  mélancoliques  ,  dominés  par  des  idées  ero- 
tiques ou  religieuses,  présentent  les  mêmes  sympt<jmcs.  Cerlai- 
'  nement,  dans  tous  ces  cas,  les  facultés  intellectuelles  s'exercent 
énergiquement,  les  apparences  trompent,  il  n'y  a  point  idiotisme. 
Donc  l'idiotisme,  ou  mieux  l'idiotie,  ne  peut  être  confon- 
due avec  la  démence  el  les  autres  aliénations  mentales,  aux- 
quelles  d'ailleurs   elle   appartient  par  la  lésion   des  lacultéi 
intellectuelles  et  morales.  Au  reste,  si  j'ai  insisté  sur  ces  di-; 
tinctions,  c'est  qu'elles  m'ont,  fourni  l'occasion  de  mieux  iaui; 
connaître  ctnic  luaUdie. 
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Ici  se  placent  nalurellemcnt  les  consîde'rali'ons  relatives  au« 
sauvages.  Existe-t-il  des  hommes  sauvages  ?  Non  sans  doute,  si 
Ton  veut  pailei  d'un  homme  seul ,  isole,  étranger  à  toute  civi- 
lisation ,  doué  d'intelligence ,  mais  dépourvu  d'éducation  et  de 
tout  moyen  propre  h  la  manifestation  de  ses  pensées.  Mais  il  est 
des  peuples  qui  mènent  une  vie  errante  dans  les  bois,  dans  les 
montagnes,  sur  les  bords  des  fleuves,  qui  n'ont  pu  être  civi- 
lisés ;  ces  sauvages  ont  peu  d  idées,  ils  ne  peuvent  compter 
au-delà  du  nombie  trois,  ils  n'ont  que  quelques  mots  pour  se 
faire  entendre  ;  mais  ils  ont  des  sensations,  mais  ils  comparent, 
mais  ils  prévoient,  ils  vivent  en  societé.Sans  doute  ils  ont  moins 
de  sensations,  moins  d'idées,  moins  de  besoins  que  nous  5  leurs 
comparaisons  sont  moins  justes,  leur  prévovance est  moins  sûre. 
Ils  sont  moins  civilisés  que  les  hommes  qui  habitent  dans  nos 
villes  ,  dans  nos  capitales  ;  mais  il  n'y  a  de  diflerence  entre  ces 
sauvages  et  nous,  que  celle  qui  existe  entre  riiommc  qui  a  reçu, 
une  éducation  étendue  et  celui  qui  n'en  a  reçu  aucune  ,  entre 
l'homme  ignorant  et  celui  qui  est  instruit ,  entre  l'homme  sans 
expérience  et  celui  qui  en  a  beaucoup. 

Et  ces  hommes  trouvés  dans  les  bois  ,  sur  lesquels  l'élo- 
quence des  philosophes  du  dernier  siècle  a  appelé  l'intérêt  du 
înonde  civilisé,  qu'on  a  montrés,  avec  affectation,  à  la  curio- 
sité publique,  comme  des  hommes  parfaits,  bien  supérieurs 
aux  NeAvton  et  aux  Bossuet;  ces  infortunés  n'étaient  point  des 
sauvages,  c'étaient  dos  idiots,  des  imbécilles  abandonnés  ou 
fugitifs,  que  l'instinct  de  leur  conservation,  et  mille  circons- 
tances fortuites  ,  ont  préservé  de  la  moi  t. 

Une  mère  coupable,  une  famille  infortunée  abandonne  son 
fils  idiot  ou  imbJcille  ;  un  imbécille  s'échappe  de  la  maison 
paternelle,  et  s'égare  dans  les  bois,  ne  sachant  se  retrouverj 
des  circonstances  favorables  protègent  son  existence  ;  il  de- 
vient léger  à  la  course,  afin  d'éviter  le  danger;  il  grimpe  sur 
les  arbres  ,  pour  se  sauver  du  péril  ;  pressé  par  la  faim  , 
il  se  nourrit  de  tout  ce  qui  tombe  sous  sa  maiu  •  il  est 
peureux,  parce  qu'il  a  été  effrayé  ;  il  est  entêté,  parce  que 
son  intelligence  est  faible  :  ce  malheureux  est  rencontré  par 
des  chasseurs,  amené  dans  une  ville,  conduit  dans  une  capi- 
tale, placé  dans  une  école  nationale,  confie  aux  instituteurs 
les  plus  célèbres;  la  cour,  la  ville  s'inti-ressent  à  son  soit  et  à 
son  éducation  ;  les  savans  font  des  livres  pour  prouver  que  c'est 
un  sauvage,  qu'il  deviendra  un  Leibnitz,  un  Bu  (fou  :  le  mé- 
decin observateur  et  modeste  assure  que  c'est  un  idiot.  On  ap- 
pelle de  ce  jugement  ;  on  fait  de  nouveaux  écrits  ;  chacun  veut 
tirer  parti  de  cet  événement  ;  les  meilleures  méthodes  ,  les  soins 
les  plus  éclairés  sont  tuls  en  œuvre  pour  l'éducation  du  pn.-- 
teadu  sauvage.  Mais,  de  toutes  ces  prétentions,  de  tous  ces  el- 


forts,  do  toulcs  ces  promesses,  do  toutes  ces  espérances,  qu'cst-il 
ii'-iiilli'?  (>ue  Icniédrciii  observateur  avait  bien  )ii,i;<'".  Les;niv;tge 
n'ct;tit  autre  «]iriiii  idiot.  Coiuluoiis  dt-  ect  i  (lucres  hortiincsdé- 

Î>(>ur\  us  d'iritellii;tii(i',  isoles,  trouv<"sdans  les  inontai;nrs,  dans 
es  toièts,  sont  des  iiub.'ei Iles,  des  idiots,  <'gan'S  ou  abandonnes. 
L'idiotie  représente  deux  dil("(Meiices  bien  nianinees,  relati- 
vement an  dei;ré  cle  di  Neloppenient  (b*  rint<llii:enee.  J>ans  la 
preniièr*',  les  laenllt-s  inteilectiieiles  et  alleeti\es,  n'ont  pa  se 
développer  que  jusipi'i»  u?i  ceilain  point  :  ce  défaut  de  déve- 
loppement caractérise  V inibc'cillitc'.  Dans  bt  seconde,  la  ruani- 
festation  des  t'aeullés  est  indie  ou  pie>([ue  nulle;  les  individus, 
<lans  cet  état,  sont  ap|>ebs  idiots  ou  crétins. 

PRKMU  RI  rsi'i.cK.  Jmbc'cillilé.  Dans  rimbccillilé  ,  les  facultés 
intellectuelles  et  aHcctives.  n'ont  pu  se  développer  «juc  jusques 
à  un  certain  point,  quelqu'education  qu'aient  reçu  les  imbécil- 
les.  Sans  être  dépourvus  de  toute  intelligence,  ces  individus 
n'ont  Jamais  pu  s'élever  à  la  raison  ,  aux.  comiaissances  aux- 
«pielles  leur  âge,  leur  éducation,  leurs  rapports  sociaux  devaient 
leur  promettre  d'atteindre.  Placés  dans  les  mêmes  circoiïslances 
que  les  individus  de  leur  âge,  de  leur  rang,  ils  ne  font  jamais 
le  même  usage  de  leur  intelligenre. 

Dans  lat:lasse  ordinaire  du  peuple,  il  est  des  imbécilles  qui 
se  livrent  aux  travaux  1rs  jilus  gro?siers ,  les  plus  rudes.  Dans 
un  rang  plus  élevé,  ils  ajiprcnnent  i»  lire  ,  a  écrire,  et  inèmc  la 
musique;  mais  ils  font  tros-imparfailement  toutes  ces  cboses. 
Les  uns  et  les  autres  ne  peuvent -suivre  un  projet,  pren- 
dre une  résolution;  ils  sont  d'une  imprévoyance  coniplctte, 
ne  tiennent  à  rien  ;  ils  n'ont  ni  anïour,  ni  baine  durables,  ils 
perdent  leurs  parens  sans  chagrin;  quelques-uns,  néanmoins, 
sont  reconnaissans  pour  les  soins  ([u'on  leur  doiuie. 

L'imbécillité  of-fre  des  nuances  inllnics;  on  trouve  dans  l'in- 
telligence des  imbécilles,  et  dans  leurs  affections,  les  mêmes 
variétés  que  cliez  les  botmnes  les  plus  raisonnables;  ainsi  clie/. 
les  uns,  les  sensations  sont  obtuses,  laiblis;  citez  les  antres, 
les  sensations  sont  multipliées  :  chez  les  uns  ,  la  mémoire  eît 
active;  chez  les  autres,  <'il'' est  presque  nulle,  on  elle  est  bornée 
aux  cboses  les  plus  usuelles.  Il  en  e>t  qui  ont  des  disnosilions 
paiticulières  ,  \xn  goàt  prononcé  ])oiir  certaines  choses  qu'ils 
tout  assez  bien  ;  tandis  qu'ils  sont  inhabiles  pour  toutes  les  au- 
tres. L'habitude  a  sur  leurs  actions  une  gianrle  inllnence,  et. 
imprime  à  la  manière  de  vivre  de  (juelques  iuib-cilles,  une  ré- 
gularité ([u'on  aurait  tort  de  prendr»;  pour  l'effet  du  raisonne- 
ment. Mais  tous  manquent  de  force,  d'attention;  ils  ne  peu- 
vent comparer  ni  combiner  leur  sensation  présente,  ni  leurs 
idées.  J'ai  dit  ailleurs,  que  je  n'avais  ])u  nuideler  en  plâtre  l.i 
liyure  d'aucun  indj.'iille,  quelque  dcSn-  qu'ils  en  usscal,  paici: 
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qu'ils  ne  pouvaient  tenir  assez  longtemps  les  yeux  fermes  pour 
couler  le  plâtre  ;  et  cependant,  j'ai  pu  modeler  plusieurs  ma- 
niaques furieux. 

Les  imbecilles  livres  à  eux-mêmes ,  se  dégradent,  se  nourris- 
sent mal ,  sont  malpropres,  ne  se  garantissent  pas  des  injures 
du  temps  ,  des  influences  nuisibles  ,  ils  sont  très-paresseux  ,  ti- 
mides. A  l'époque  de  la  puberté,  ils  deviennent  quelquefois  fu- 
rieux ,  maslurbateurs,  nymphomanes,  hystériques,  jaloux; 
j'en  ai  vu  devenir  mélancoliques,  comme  le  prouve  l'observa- 
tion suivante. 

Une  fille  (Obs.)  d'une  taille  élevée,  ayant  les  cheveux  châ- 
tains, les  yeux  bleus,  la  face  colorée,  la  physionomie  fixe,  quel- 
quefois le  rire  stupide,  fut  admise  k  la  Salpctrière,  le  27  mai 
181 1  ;  elle  avait  alors  vingt-deux  ans.  Dès  sa  première  enfance, 
on  s'aperçut  que  son  intelligence  ne  se  développait  point  dans 
la  même  proportion  des  organes.  Elle  resta  sans  pouvoir  arti- 
culer distinctement ,  ni  rien  apprendre.  A  quatoize  ans,  mens- 
truation ;  elle  grandit  beaucoup  ,  elle  eut  des  convulsions, 
particulièrement  aux  époques  menstruelles,  quoique  les  mens- 
trues fussent  abondantes.  Lors  de  son  admission  dans  l'hospice-, 
elle  avait  tout  l'extérieur  d'une  santé  parfaite  ;  elle  ne  pouvait 
répondre  aux  questions  les  plus  simples  ,  les  plus  ordinaires  ; 
mais  elle  s'efforçait ,  pour  répondre ,  faisant  signe  qu'elle  com- 
prenait ;  elle  poussait  des  cris  et  souvent  continuait  k  crier 
pendant  un  quart  d'heure.  Elle  mangeait  bien ,  dormait  de 
même,  les  déjections  étaient  souvent  involontaires,  elle  ne  sa- 
vait point  s'habiller;  mais  elle  ne  déplaçait  rien  ,  elle  était  douce 
et  obéissante  ;  au  mouvement  qui  se  faisait  autour  d'elle  ,  elle 
jugeait  que  c'était  l'instant  pour  se  lever,  se  coucher,  et  pour 
aller  prendre  ses  repas  ;  elle  retrouvait  très-bien  son  quartier 
lorsqu'elle  allait  se  promener.  En  un  mot,  elle  avait  l'intelli- 
.gence  des  premiers  besoins  de  la  vie,  mais  rien  au-delà;  elle 
n'avait  jamais  de  colèie  ,  mais  elle  était  susceptible  d'ennui. 
Au  mois  de  juillet  1812  ,  elle  fut  frappée  par  une  de  ses  com- 
pagnes ;  elle  en  conçut  un  si  grand  chagrin,  qu'elle  ne  voulut 
plus  manger  ,  elle  ne  buvait  que  de  l'eau,  elle  maigrit  beau- 
coup, il  se  manifesta  des  taches  scorbutiques,  elle  s'affaiblit, 
s'alita  en  septembre,  vomit  du  sang,  refusa  toute  espèce  de  i^e- 
mèdes  et  d'aliraens;elle  fut  prise  de  fièvre  lente,  et  mourut  le 
3i  octobre  181 2. 

A  l'ouverture  du  corps,  faite  le  1  novembre,  je  trouvai  le  crâne 
v^olumineux  et  épais  ,  la  portion  frontale  [de  la  ligne  faciale 
ayant  plus  d'un  angle  droit,  la  ligne  médiane  de  la  cavité  crâ- 
nienne déjetée.  Dure-mère  très- adliérente,  sa  face  interne  recou- 
verte d'une  fausse  membrane ,  ressemblant  k  la  fibrine  du  sang  ; 
glande  piuéale  membrano-cartilagineuse,  épanchcmcnt  albu- 
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mipeux  entre  l'arachnoidc  cl  la  pic-mère  ;  scrositc  îi  la  liasc  du 
cràiic;  aracliiioulf  It-yrreiiuiil  iiijit  U'c;  cerveau  Irès-ilc  use,  subs- 
lancej»rise  décolorée,  sub^laiicc  bl. niche  iii]»;tlée.  La  iik  iiibraiic 
<(ui  revèl  les  veiilricuU-s  lalérauv,  avait  conlrac  le  pluMcurs ad- 
hérences ,  ce  qui  leur  avait  lail  jK-rdietle  leur  capacili' ;  kystes 
St  reuxdans  letissudes  plexus  choroïdes;  pedouciiii-'s  tlu  ccive- 
Jel,  tout  près  de  la  prolubt'raïue  aiinul  me,  di-sorganiscs  ,  hiir 
substance  f;risàlie,  puiiloriiuî,  dans  l\t(  ndiu-  de  deux  à  trois 
lignes  «le  laij^eur ,  el  de  six  à  sept  de  profondeur  j  cervelet  Ires- 
dense.  Péritoine  ,  particulièrement  dans  la  cavité  pelvienne, 
parsemé  de  petits  points  noirs  ;  colon  ascendant  et  co-'cum  rou- 
geàtres,  leur  membiam;  nnupieuse  brun«^;  vésicule  biliaiie  Irès- 
dislendue  par  de  la  bile  épaisse,  grenue  et  très-brune  ;  l'hymen 
l'ermait  l'entrée  du  vagin,  les  ovaires  étaient  injectés. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici  toutes  les  validés  sous 
lesquelles  se  présente  rinibecillitéj  je  me  contenterai  d'indiquer 
les  deux  suivantes. 

11  est  des  imbéciles  chez  lesquels  toutes  les  l'atultés  intel- 
lectuelles et  allectivcs  sont  également  bornées,  sans  être  at- 
teintes de  nullité.  Ce  sont  des  individus  qui  ne  j)euvent  ac(juérii' 
qu'un  petit  nombre  d'idées  sur  chaque  objet,  ils  semblent  des- 
tinés à  être  les  esclaves,  les  ilotes  de  leurs  semblables;  ils  sont 
nuls  par  eux-mêmes,  ils  ne  produisent  rien;  tous  leurs  mou- 
vemeus  intellectuels  et  moraux  leur  sont  imprimés  du  dehors  , 
ils  ne  vivent  que  d'impulsions  étrangères  ,  ils  ne  pensent  et 
n'agissent  que  par  autrui  ;  ils  sont  sérieux  ,  parlent  peu  ,  ils  ré- 
pondent juste ,  mais  il  ne  faut  pas  leur  faire  beaucoup  de  <|ues- 
lions;  ils  approuvent  tout,  sont  prêts  ii  tout,  pourvu  que  ce 
qu'où  exige  d'eux  ne  les  force  pas  a  réfjéchir,  et  ne  soit  pas 
hoi-s  de  leurs  habitudes  ;  et  s'ils  sont  au  travail ,  il  faut  les  ex- 
citer sans  cesse,  car  ils  sont  très-paresseux.  Dans  les  hospi<  ts 
d'aliénés,  ces  malheureux  sont  les  strvileuis  de  tout  le  monde, 
ce  sont  les  bonnes  gens  de  la  maison  :  on  les  appelle  plua  par-^ 
ticulièrement  imbéciles,  niais. 

On  appelle  fatuité,  celte  variété  dans  laquelle  toutes  les  fa- 
cultés de  renteudement  ne  sont  pas  également  lésées ,  et  dans 
laquelle  la  mauifestation  de  quelques  facultés  a  acquis  plus 
d'énergie  relative.  Ces  imbéciles  ont  beaucoup  de  rapports  avec 
les  maniatfues  sans  fureur;  ils  leur  ressemblent  par  h-iir  mobi- 
lité, par  la  versatilité  des  résolutions,  des  déterminations,  des 
mouvemens  et  des  actions. 

Ces  imbéciles  \eulenl  et  ne  veuleiil  pas;  ils  ne  peuvent  sui- 
\  rc  une  conversation,  encore  moins  une  discussion  ;  ils  preu- 
îieiit  au  sérieux  les  choses  les  plus  plaisantes  ;  ils  rient  pour  les 
choses  les  plus  trisles  ;  leurs^eux  sont  lixes,  mais  ils  ne  voient 
j  asj  ils  écoulent  aUciUivcment,  ils  ne  comprennent  p.i^.  (pioi- 
20.  jj 
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qu'ils  affectent  d'avoir  compris.  Ordinairement  contens  d'eux» 
mêmes  ,  s'ils  parlent ,  c'est  avec  un  ton  de  satisluction  très- 
plaisant  ;  ou  bien  ils  clierclient  les  expressions,  auxquelles  leur 
physionomie  ne  répond  point.  Leurs  gestes,  leur  pose  sont  bi- 
zarres, et  jamais  eii  harmonie  avec  leurs  pensées  et  leurs 
discours.  Iieiir  ajustement  les  trahit  aussi  bien  que  leur  main- 
tien qui  est  sans  contenance  et  sans  but  déterminé.  Ils  sont  ru- 
sés ,  malins  ,  menteurs ,  querelleurs  et  irascibles ,  mais  très-pol- 
trons. Bouffis  de  prétentions,  faciles  k  conduire  et  k  diriger, 
incapables  d'application  et  de  travail,  ce  sont  des  êtres  parasi- 
tes qui  vivent  sans  aucune  utilité  pour  leur  semblables,  le 
Mélanque  de  Labruyère  offre  une  première  nuance  de  cet  état. 

DEUXIÈME  ESfÈGE,  Idiotie.  Nous  voilà  arrivés  au  dernier 
terme  de  la  dégradation  humaine  :  ici  les  facultés  intellec- 
tuelles et  morales  sont  nulles  ,  non  qu'elles  aient  été  détruites, 
mais  parce  qu'elles  n'ont  jamais  pu  se  manifester  :  le  physique 
est  en  rapport  avec  cette  privation  totale  de  l'intelligence. 

Les  idiots  sont  tous  rachiliques  ,  scrofuleux,  (-pilepliques  , 
paralysés.  La  tête  trop  grosse  ou  trop  petite ,  est  mal  confor- 
mée, aplatie  sur  les  côtés  ou  par  derrière.  Les  traits  de  la  face 
sont  irréguliers  ,  le  front  est  court ,  étroit ,  presque  pointu  ;  les 
yeux  convulsifs,  louches,  même  des  deux  yeux  ;  les  idiots  ont 
les  lèvres  épaisses ,  leur  bouche  entr'ouverle  laisse  couler  la  sa- 
live; les  gencives  sont  fongueuses  ,  les  dents  mauvaises.  Le  de'- 
fautde  synu'trie  dans  les  organes  des  sensations,  indique  assez 
que  l'action  des  sens  est  imparfaite.  Us  sont  sourds,  ou  enten- 
dent mal,  ils  sont  muets  ,  ou  ils  articulent  avec  difficulté;  ils 
voient  mal  ou  sont  aveugles.  Le  goût,  l'odorat,  ne  s'exercent 
pas  mieux ,  car  ils  ne  distinguent  point  les  qualités  des  corps  sa- 
pides,  odorans;  ils  mangent  tout  ce  qui  tombe  sous  leurs  mains, 
et  ne  repoussent  les  alimens  qu'autant  qu'ils  ne  peuvent  les 
avaler. 

Une  idiote  a  qui  je  donnais  des  abricots ,  les  porta  d'abord 
à  sa  bouche  ,  mordit  dedans  ;  ne  pouvant  mordre  dans  le  noyau, 
elle  l'avala  ,  comme  elle  avait  dvjà  avalé  la  pulpe  du  fruit, 
lille  mangea  ainsi  neuf  abricots  de  suite,  et  en  eût  mangé  da- 
vantage, si  je  n'avais  craint  qu'elle  n'en  fût  malade. 

Le  toucher  n'est  pas  plus  sûr.  Les  idiots  ont  les  bras,  le» 
mains  tordus,  estropiés  ,  ou  privés  de  mouvement.  Ils  tendent 
leurs  bras  et  leurs  mains  d'une  manière  vague,  ils  saisissent 
«auchement  les  corps,  ne  peuvent  les  retenir,  et  les  laissent 
échapper  de  leurs  mains.  Ils  marchent  maladroitement ,  sont 
facilement  renversés  k  terre  ;  il  en  est  qui  restent  où  on  les  pose  : 
d'autres  marchent  spontanément,  se  meuvent  sur  eux-mêmes, 
sans  but,  sans  qu'on  puisse  deviner  ce  qu'ils  se  proposent. 

Ainsi  les  sens  des  idiots  sont  k  peine  ébauchés,  les  sensations 
presque  nulles,  l'euteudemcnt   xiul.  L'intelligence  ne  peut, 


clicz  l'idiot,  so  |iroiliii)<'  .m  diliurs,  puisque  ses  instinninis  smii 
dcli'Clue'uv.  IjCS  soiisiil.oiis  tic  pciiM-iil  sir  reclilliT   les  iiik-s  par 
les  autres,  IV-dmaCioii  ne  saurait  .siip|)i(-ci  l\  tant  do  d<*sa\  aut;ij'i-s. 
liu\ipal)lrs  (l'atleiilioii,  li's  idiots  ne  pcuv'ul  dirij^er  leuis  bcns  ; 
iU  ciilcudoiit  ,  mais  u\i;oul<'iit  pas  ;  ils  voient  ,  mais  ne  regar- 
dent pas,  «'te;  piivrs  de  nu-moire,  ils  ne  poiinaiciit  retenir  les 
impressinils  (pii  leur  pourraient  \enird<s  olijcts  rxli'iic'iiis  ;  ils 
ne  eomparenl  rien;  ils  ne  lorment  aucun  jii^^emenl  :  j>ar  consé- 
quent,    ils  n'ont   rien  ii  drsin'r;   par  conse<juenl  encore ,  ils 
n'ont  pas  besoin  des  signes  qui  servent  à  exj)rimer  les  choses 
et  les  désirs  ;  ils  ne  parlent  point.  Le  Janjj;ai;e  est  inutile  à  celui 
qui  ne  pense  pas;  aussi  peut-on  jut^cr  du  de;^ré  de  rintelligence 
dts  idiots  par  leur  langage.  Ils  poussent  (juelques  sons  mal  arti- 
culés, ou  des  cris  ,  ou  des  mugissemens  j)rolon^és  (pi'ils  inter- 
rompent  pour  écarter  les   lèvres  comme  s'ils  voulai(  nt  rire. 
S'ils  articulent  <jueKpi<s  mots,  ils   iiy  altuchenl  aucun  sens. 
Cependant  ,  il  en  est  qui  ,   à   la  manière  des  enf'ans  ,   ont   uu 
laugî^St^  d'action  ou    articulé   qui  est   enleiulu    seulement    de 
ceux  qui  vivent  avec  eux  et  qui  les  soignent,  (le   langage   est 
borné   aux   premiers   hesoiu.s  de  la  vie  ,  et  en  queltfue  sorte 
aux  besoins  instinctifs  (ju'ils  sont  incapables  de  satisfaire  par 
eux-mêmes.   Agissent-ils  ?  tout  cliez  eux  se  lait  de  travers  ; 
on  reconnaît  le  désoidre  dans  toutes  leurs  manières  ;  rien  ne 
les  intéresse  au  dehors  ;  ils   vivent  isolés  ;   leur   intelligence 
reste  ce  qu'elle  était  ii  leur  naissance  ou  à  l'époque  h  laipiellc 
ils  ont  été  frappés  d'idiotie,  Leurs  fonctions  digcstives  n'ont 
aucune   inllnence  sur  eux  ;  ils  ne  t("moignent  aucun  besoin  de 
manger  lorscpi'ils  ne  voient  pas  Ks  alimens;  pour  qu'ils  man- 
gent ,  il  faut  pousser  les  alimens  dans  leur  bouche  ;    ils  fout 
leurs  besoins  partout  et  sans  honte  ,  et  souvent  sans  se  sf^'ulir. 
La  plupart  des  idiots  n'ont  pas  menu:  Ks  faculi  s   instinc- 
tives ;    ils  sont  audessous  de  la   bmte  ;   car    les   animaux   ont 
l'instinct  nécessaire  pour  leur  conseivation  ;    les  idiots  n'ont 
pas  cet  instinct  ,    ils  n'ont  pas  le  sentime:il  de  leur  exi-tence  , 
ce   sont  des  êtres  inn)arlail->  ;  ce  sont  des  monstres  voues  par 
conséquent  il  une  mort  prochaine  ,  si  la  leudiesse  des  païens  , 
ou  la  commis'-ration  publi<[u<;,  ne  protégeaient  leur  existence. 
Quelques   idiots   ont  des  tics  tres-singulieis  ,   ils   semblent 
être  des  macliines  montées  pour  produire  ton  joui  s  les  mêmes 
luouvemens  ;    pour  eux,   l'iuibitude  tient  lieu  d'intelligence. 
Lu    idiot,   Agé    de    vingt  -  trois  ans    lorscjue   je    l'observais, 
a^'ant  la  taille  ordinaire,  l'iiabitude  du  coi  ps  maiirie  ,  le  fi.mt 
aplati,  le  teint  pâle  ,  les  yeux  louciu-s,  l'articulaliou  des  sons 
à  peu  près  impossible,  les  déjectifUis   invcdoiitaires  ,  marchait 
toujours  à  une  même  place,  queltpiefois  il  aiiinnit  sa  maiclie 
•u  agitant  uu  de  laca  brai   et  riant  beaucoup.  Si  l'on  plâtrait 


quelque  obstacle  dans  l'espace  qu'il  affectionnait ,  il  se  fôchait 
s'irritait  jusqu'à  ce  qu'on  l'eiit  relire,  jamais  il  ne  le  retirait 
lui-même.  Nous  avons  k  la  Salpètricre  une  idiote  incapable  de 
se  vêtir,  de  se  nourrir;  ses  déjections  sont  involontaires  ;  elle 
est  liabituellement  en  chemise  et  reste  indifférente  à  la  pluie 
au  froid,  à  l'ardeur  du  soleil;  elle  est  bien  réglée  et  a  beau- 
coup d'embonpoint.  Aussitôt  après  qu'elle  est  levée  ,   elle  va 
s'asseoir  sur  le  bout  du  même  banc  et  s'y  balance  d'avant  en 
arrière  en  frappant  violemment  ses  épaules  contre  le  mur  ;  ce 
balancement  est  régulier,  quelquefois  il  est  précipité ,  plus  fort, 
alors  elle  pousse  un  cri  étouffé;  elle  passe  ainsi  toute  la  journée. 
J'ai  trouvé  dans  un  hospice,  étendus  sur  la  paille,   dans  une 
même  cellule,  deux  petits  idiots  dont  l'un  riait  toujours  ,   et 
l'autre  pleurait  continuellement.  Les  idiots  sont  sujets  quel- 
quefois à  la  masturbation  la  plus  effrénée,  mais  tous  ne  se  li- 
vrent pas  à  cet  excès.  J'ai  vu  un  jeune  homme  âgé  de  treize  ans, 
qui,  dès  l'âge  de  sept  ans  ,  avait  tous  les  signes  de  la  virilité,  le 
pénis  très-volumineux  et  couvert  de  poils;  il  ne  paraissait  vivre 
que  pour  se  livrer  à  la  masLi^bation.  Le  docteur  Haindorf,  qui 
a  fait  en  allemand  un  bon  Traité  sur  l'aliénation  mentale  ,  rap- 
porte l'exemple  suivant:  l'idiot  dont  parle  ce  professeur  fut 
pris  dans  les  montagnes  de  Ràun  ,  privé  de  l'usage  de  la  pa- 
role y    on  le  conduisit  à  l'hospice  de  Saint  Julien  ,  à  Wurtz- 
bourg.  On  le  laissa  errer  dans  les  jardins  de  cet  établissement 
oîi  on  le  vovait  couvert  seulement  d'une  robe  de   toile.   Il  se 
plaisait   surtout  a  tourner  dans  un  cercle  au  milieu  duquel  il 
arrachait  l'herbe  et  amassait  des  pierres  qu'il  rejetait  aussitôt  ; 
il  s'occupait  ainsi  sans  but  et  sans  dessein  ;  pendant  cette  agi- 
talion,  tous  ses  muscles  se  contractaient  convulsivement.  Si  on 
l'empêchait  de  tourner,  d'entasser  les  pierres,  il   se   mettait  k 
tirailler  les  diverses  parties  de  son  corps  ,   à  creuser  la  terre 
avec  ses  pieds  nus  et  couverts  de  durillons;  si  on  le  gênait  en- 
core, il  entrait  en  fureur  et  lâchait  de  se  mettre  en  liberté;  dès 
qu'il  était  libre ,  il  recommençait  son  mouvement  circulaire 
et  son  entassement  de  pierres.  Il  mangeait  et  buvait  tout  ce 
qu'on  lui  présentait  ;  il  revenait  toujours  aux  mêmes  endroits 
prendre  ses  repas  et  son  sommeil.  Souvent  il  rongeait  un  mor- 
ceau de  bois  cl  en  avalait  les  rognures  ;  dès  qu'on  lui  adressait 
la  parole  en  le  regardant  fixement ,  il  fu3"ait  et  se  cachait  ;  le 
plus  léger  bruit  le  jetait  dans  la  terreur  ,  mais  bientôt  il  reve- 
nait pour  reprendre  son  exercice  liabituel.    Il    n'y    avait  en 
lui  aucune  apparence  d'onanisme.  Tous  ces  actes  se  lépétaient 
k  des  époques  df^terminées. 

L(!S  Iraits  de  la  face  étaient  égarés  ;  les  lèvres  saillantes,  les 
dents  d'un  blanc  mat ,  l'œil  animé  ,  sans  expression,  à  moitié 
.i-ylevé,  ne  laissaut  point  apercevoir  la  pupille;   sa  bouche  se' 
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conloumait  dan»  la  (îiroclion  ilis  yeux.  Lu   l<Hc ,  Ir^spclitc, 
olïiail  mi  apliilisscnu'iil  vertical. 

M.  Pintl  a  vu  une  idiote,  ;\gro  de  onze  ans,  «|iii  avait  qncl- 

3ue  chose  de  la  brebis,  el  pour  ses  i^oùls,  cl  pour  sa  manière 
e  vivre,  et  pour  la  torme  de  sa  l«*te.  Kllc  niar(juail  une  répu- 
gnance particulière  yiour  la  viande  ,  et  mani;cait  avec  avidité 
des  IVuils  et  des  légumes.  Ses  démonstrations  de  sensibilité  se 
bornaient  aux  mots  :  be\  ma  tante  ;  elle  exerçait  des  inouve- 
niens  alternatifs  d'extension  et  de  flexion  de  la  tète ,  en  ap- 
puyant sa  tète  contre  le  ventre  d(!  la  liile  (jui  la  servait;  si 
elle  v()ulait  se  venger,  elle  chercliait  ;i  frapper  avec  le  sommet 
de  la  tète  ;  elle  était  très-colère  ;  le  dos,  les  lombes,  les  ('paules 
étaient  couverts  de  poils  flexibles  et  noirâtres;  on  n'a  janiais 
pu  la  faire  asseoir  sur  une  chaise  ;  elle  dormait  par  terre  ,  le 
corps  roulé.  M.  Pmel  ,  dans  la  deuxième  édition  du  Traite 
<le  la  manie,  a  publié  le  dessin  du  crAnede  celte  idiote  ;  ce  cran*! 
est  aussi  remarquable  par  ses  dimensions  que  par  sa  forme. 

L'état  do  dégradation  des  idiots  est  lel  ,  qu'il  en  est  quel- 
ques-uns qui  sont  privés  absolument  de  plusieurs  sens.  Nous 
avons  eu  à  la  Salpèlrièrc  ,  en  1812  ,  une  idiote  aveugle,  muette 
et  sourde,  qui  fut  trouvée  couchée  :i  côté  du  cadavre  de  sa 
mère  C{u"on  jugea  morte  depuis  trois  jours.  Envoyée  à  l'hos- 
pice, le  lo  juin,  par  ordre  de  la  police,  celte  idiote  était  àgc'e 
de  vingt-sept  ans,  très-maigre,  liès-pàle  ,  rachilique,  ne 
poussant  que  des  cris  aigus  et  étouffés  ;  elle  ne  pouvait  mar- 
cher, ses  jambes  étaient  contractées  sous  ses  cuisses  ;  il  fal- 
lait lui  pousser  les  alimens  dans  la  bouclic  ,  et  elle  ne  sa- 
vait ni  les  mâcher  ni  les  avaler  lorsqu'ils  étaient  solides  :  clic 
fut  nourrie  de  potage  et  de  vin  ;  elle  mourut  au  bout  d'un 
mois.  Le  cadavre  ne  pesait  que  quarante-trois  livres  ;  sa  tête 
était  très -petite,  les  os  du  crâne  diploïques  et  très-légers; 
je  n'ai  pu  conserverie  squelette,  les  os  s'étant  détruits  par 
la  macération. 

Il  est  mort ,  en  1817  ,  dans  le  même  hospice,  une  idiote  âgée 
de  vingt-cinq  ans  qui  était  muette,  aveugle  et  rachilique  ;  elle 
ne  pouvait  rester  couchée  que  sur  l'un  ou  l'autre  côté;  on  avait 
soin  de  la  retourner  de  temps  en  temps;  de  lui  porter  les  alimens 
dans  la  bouche  :  toujours  blotie  dans  son  lit ,  elle  aimait  à  être 
couverte,  quoique  en  été.  Si  on  retirait  les  couvertures  ,  elle 
poussait  des  cris  rauques,  tâchait  avec  sa  main  de  les  ramener 
sur  elle  ;  mais  ne  les  trouvant  pas  à  sa  portée  ,  elle  se  calmait , 
cessait  ses  recherciies  ,  et  restait  pelotonnée  sur  son  lit.  Elle 
disait  très-imparfaitement  nid  ^  ma  :  si  on  la  louchait,  si  elle 
sentait  qu'on  a|)prochail  d'elle,  elle  poussait  des  cris  sembla- 
bles à  ceux  d'un  chien  hargneux,  même  lors([u'on  commençait 
à  lui  porter  les  alimens  a  la  bouche.  Elle  est  morte  après  qua- 
•tr*mois.  Son  squtUlle  ,  que  je  »iouker\c  ,  e»t  remarquable  par 
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rincgale  proportion  des  os  longs,  par  la  quantité  de  fractures 
fjiic  presoiilciit  ce  mêmes  os,  paiticulicreinonl  les  côtes;  le 
corps  des  cotes  aplati,  arqué  derrière  le  corps  des  vertèbres j 
les  pourrions  étaient  logés  derrière  les  vertèbres  ,  sous  le  sca- 
pulunr  Le  crâne  est  petit,  aplati  post('rieuremcnt,  n'est  point 
symétrique  ;  le  bassin  a  une  conligurdtion  très-singulière. 

Les  idiots,  les  crétins,  et  même  les  imbéciles,  offrent  quel- 
quefois la  plus  grande  insensibilité  ,  quoique  jouissant  de  tous 
leurs  sens.  On  a  vu  ces  malheureux  se  mordre,  se  déchirer, 
s'épiler.  J'ai  vu  une  imbécile  qui,  avec  ses  doigts  et  ses  ongles, 
avait  percé  sa  joue,  et  s'était  déchiié.  jusqu'à  la  commissure 
des  lèvres  ,   sans  paraître  souffrir;  on  en  voit  les  pieds  gelés, 
et  ne  pas  y  faire  attention.  J'ai  vu  une  imbécile  qui  est  devenue 
enceinte,  qui  a  accouché  sans  qu'elle  parût  se  douter  de  ce  qui 
lui  était  arrivé,  et  qui ,  le  jour  de  ses  couches ,  voulait  quitter 
son  lit,  disant  (ju'elle  n'était  pas  malade.  Tout  cela  n'a  pas  liea 
sans  douleur;  mais  ces  infortunés  sont  dans  un  tel  état  d'abru- 
tissement ,  qu'ils  ignorent  si  leurs  actions  sont  la  cause  de  leur 
douleur;  ils  ont  si  peu  le  sentiment  du  moi,  qu'ils  ne  savent 
pas  si  la  partie  affectée  leur  appartient  ;  aussi  en  est-il  plusieurs, 
qui  se  mutilent;  aussi  ,  lorsqu'ils  sont  malades,  ils  ne  se  plai- 
gnent point,  ils  restent  couchés,  roulés  sur  eux-mêmes  sans  té- 
moigner la  moindre  souffrance,  sans  qu'on  puisse  deviner  les  cau- 
ses de  leur  mal;  et  ils  succombent  sans  qu'on  ait  pu  les  secourir. 
Leur  abrutissement  moral  est  en  rapport  avec  la  privatioa 
de  toute  sensibilité  physique.  Un  idiot,  dit  le  docteur  Hain- 
dorf,  retenu  dans  Tliospice  de  Saltzbarg,  ne  paraissait  suscep- 
tible d'aucune  fiayeur  ;  on  voulut  essayer  s'il  n'en  ressentirait 
pas  a  l'aspect  d'iîu  mort  qui  semblerait  ressusciter.  Dans  cette 
intention  ,  un  infirmier  se  coucha  sur  un  banc,  enveloppé  dans 
un  linceul  ;  on  ordonna  k  l'idiot  de  veiller  le  mort.  S'aperce- 
vantque  le  mort  faisait  quelques  mouvemens  ,  l'idiot  l'avertit 
do  rester  tranquille;  malgré  cet  avis  ,  le  pictendu  mort  se  sou- 
lève :  l'idiot  va  prendre  une  hache,  lui  coupe  d'abord  un  pied, 
et ,  sans  être  arrêté  par  les  cris  de  cet  infortuné  ,  il  lui  tranche 
la  tête  d'un  srcond  coup  ;  après  quoi  il  resta  calme  auprès  du 
cadavre.  Lorsqu  on    lui  fit  des  reprocJics,  il  r('pondit   froide- 
ment :  si  le  mort  était  resté  tranquille  ,  je  ne  lui  aurais  rien  fait. 
On  trouve  encore ,  dans  les  auteurs  allemands,  plusieurs 
faits  analogues.  LUie  mé!ancoli([ue  voulait  mourir,  cependant 
elle  ne  voulait  pas  se  tuer,  parce  que  c'est  un  crime,  mais  elle 
voulait  s  exposer    à   mériter    la    mort  par    quelque   acte  cri- 
minel.   Un  jour  qu'on   la  laisse  auprès    d'une    idiote,    elle 
décide  celle-ci  l\  se  laisser  couper  le  cou  ,  ce  qui  fut  exécuté. 
On  conçoit  que  les  moyens  (ju'eniploya  cette  insensée  étaient  as* 
scz  born(>s  pour  faire  repentir  tout  autreindividu  qu'une  idiote, 
dès  les  premiers  efforts  pour  accomplir  cet  affreux  dessciiu 
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Le  cirtinîsmp  fst  «nr  vaiii  U:  bion  rrmarqmMr  d'idioiie. 
IjCS  tn'liiiN  >oiit  les  il^iol^  tUs  moulamics  ;  (|U('i(|u't)ii  «'ii  icn- 
coiitic  (iiu'lijiu  lois  ilaiis  Uvi  [damos,  ils  lu'  (liHiT('iit  pas  «•s^cii- 
tit.-llrimnt  lii'  iio";  itliols  ,  si  l'on  n'a  (-gaicl  (|ii';i  l'c'lal  <los  l'a- 
ciiltés  iutollccluollcs  ;  mais  ils  officnl  (1rs  (lil("i'r<'n(«,'s  iinpor- 
taiilt'S.  Le  cii'linisnie  rsl  i'ii(lt'ini(]iic  dans  1rs  yor^'s  «les  mon- 
tagnes et  dans  quelques  plais  pays  ;  il  esi  enjinemjnent  Iicré- 
ditaire.  Les  crrl:ns  ont  rexlérieur  jdns  lymphatique,  ils  sont 

flus  scrofuleux  ,  plus  pâles  ,  plus  blafards  ,  plus  enclins  k 
onanistni.'.  f'ojcz  cultin. 
Les  crelins  sont  si  nombreux  dans  les  pays  où  le  cn-linisme 
est  (iidémiipif  ,  que  ,  dans  Iç  seul  departenienl  d(;s  Alpes  ,  on 
complail  lri>is  milles  cielins  en  181  7.  ,  landis  (|ue  l'idiolic  est 
un  plu'noiiiène  raie.  En  ellet ,  dans  les  hospices  d'aliénés,  on 
«u  eonqtte  un  (rcnlième  tout  au  plus. 

Dans  la  lable  i^i-néiale  des  aliénées  admises  à  la  Salpêtrière 
pendant  (jiialie  ans  moins  trois  mois  ,  publiée  par  M.  Pinel 
{Traité  de  la  manie  ^  deuxième  édition),  on  trouve  que  ,  sur 
mille  deux  aliénées  adnn'ses  ,  il  n'y  avait  que  trente-six  idiotes. 
Les  relevés  du  même  hospice,  laits  depuis  Tannée  i8o4  jus- 
qu'il i8i  j ,  sur  deux  mille  huit  cent  quatre  ,  présentent  quatre- 
vin^l-dlx-huit  idiotes. 

Il  en  est  de  même  a  lîicètre  :  d'après  un  mémoire  inédit  de 
feu  M.  Pussin  ,  et  surtout  d'après  les  relevés  faits  par  le  doc- 
teur Hebr(-ard  ,  mc'decin  de  cet  hospice,  relevc's  publi<'S  dans 
le  beau  rap[tort  fait  au  conseil  f^énéral  des  hospices  de  Paris 
par  M.  le  comte  Pastoret  (  i8i(i)  ,  sur  deux  mille  cent  cin- 
quante-quatre alién(-s  homnus  admis  ii  Bicêtrc  pendant  dix  ans, 
soixante-neuf  l'taient  idiots  de  naissance. 

Le  rapprochement  de  ces  relevés  justifie  ce  que  je  disais 
plus  haut  en  annonçant  que  l'idiotie  est  un  phénomène  rare, 
puisque  sur  sept  mille  neuf  cent  cinquante  aliénés  des  deux 
sexes,  on  ne  compte  ([ue  deux  cent  trois  idiots. 

M.  Pinel ,  page  18G,  dit  qu'il  y  a  un  quart  d'idiots  dans 
les  hospices  de  Bicètre  et  de  la  Salpêtrière.  On  voit  évidem- 
ment qu'il  y  a  eu  ici  erreur  de  rédaction  \  les  tables  du  même 
auteur  ,  dans  le  même  ouvrage  le  prouvent. 

Jieil  et  les  écrivains  qui  ont  écrit  après  le  professeur 
français,  ont  répété  la  même  chose.  L'acception  plus  précise 
du  mot  idiotisme  explique  d'ailleurs  cette  appar<-nte  contra- 
diction dans  les  rc-sultats  d'c-bservalions  faites  dans  les  mémos 
lieux  et  dans  le  même  principe. 

Pouiquoi  l'honinu*  seul  est-il  sujet  ;i  devenir  imbécile  ? 
N'est-ce  pas,  dit  J.-J.  Rousseau  ,  parce  qu'il  revient  h  son  (-tat 
primitif.  On  s'extasie  parce  que  la  brute  ne  devient  pas  imbé- 
cile :  pourquoi  n'être  pas  suipris  de  ce  que  les  quadrupèdes 
ne  perdent  pas  la  faculté  de  voler  ?  ^îous  ue  clierchcioas  point 
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les  causes  de  l'idiotie  dans  de  pareils  paradoxes  ,  nous  les 
trouverons  dans  l'organisation  mcmc.  Les  causes  de  l'inibe'cil- 
Jité  et  de  l'idiotie  sont  toutes  idiopalhiqucs. 

Parmi  les  causes  éloignées  ,  il  faut  tenir  compte  des  dispo- 
sitions locales  dépendantes  du  sol ,  de  l'eau  ,  de  l'air  ,  de  la 
manière  de  vivre  ,  de  la  disposition  héréditaire  ;  il  n'est  pas 
jaie  qu'il  y  ait  plusieurs  idiots  dans  une  même  famille.  J'ai 
connu  deux  jeunes  gens,  seuls  héritiers  d'une  grande  famille  , 
qui  étaient  idiots.  Nous  avons  à  la  Salpètrière  une  idiote  dont 
la  mère  n'a  eu  que  trois  enfans  ,  dont  deux  filles  idiotes  et  un 
garçon  idiot.  Quelquefois  aussi  ,  dans  une  famille ,  il  y  a  ua 
idiot  et  d'autres  individus  maniaques  ou  en  démence.  J'ai  vu 
des  idiotes  devenir  mères  :  je  n'ai  pu  savoir  ce  que  sont  de- 
'venus  les  enfans.  Les  crétins  multijilient  beaucoup. 

Les  causes  excitantes  sont  nombreuses  :  les  affections  mo- 
rales vives  de  la  mère  pendant  la  gestation  ont  influé  sur 
l'organisation  de  l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein;  les 
fausses  manœuvres  dans  l'accouchement,  l'usage  anciennement 
signalé  par  Hippôcrale ,  où  sont  certaines  matrones  de  pétrir  en 
quelque  sorte  la  tète  des  enfans  nouveau-nés,  en  blessant  le  cer- 
veau, peuvent  causer  l'idiotie;  les  coups  sur  la  tête,  soit  que  l'en- 
fant ait  été  frappé  ,  soitqu'il  ait  fait  une  chute  :  les  convulsions, 
quelle  qu'en  soit  la  cause,  l'épilepsie,  produisent  aussi  celte 
maladie;  quelquefois  il  suffit  d'une  convulsion,  d'un  accès 
épilcptiquc,  pour  arrêter  les  progrès  ultérieurs  de  l'intclli- 
genced'un  enfant  qui  jusque  là  avait  paru  très-spirituel  ;  l'hy- 
drocéphale aiguë  et  chronique  ont  quelquefois  des  effets  aussi 
funestes  ;  on  a  vu  l'idiotie  produite  par  une  fièvre  grave  qui  a 
éclaté  dans  l'enfance  ou  peu  avant  la  puberté. 

Parmi  ces  causes,  il  en  est  qui  se  font  sentir  dès  que  l'en- 
fant €sf  venu  au  monde,  c'est  l'idiotie  innée.  Ces  enfans  ont  la 
tête  volumineuse,  les  traits  de  la  face  délicats,  ils  ont  de  la 

Îîeine  à  piendre  le  sein,  ils  tètent  mal,  ne  se  fortifient  pas, 
eurs  yeux  sont  longtemps  avant  de  suivre  la  Jiiriiière,  et  sont 
ordinairement  louches.  Ces  enfans  sont  maigres,  décolorés,  ils 
ne  piofitcnt  pas,  ne  marclient  point  avant  l'âge  de  cinq  à  sept 
ans,  et  mihiie  avant  la  puberté;  ils  ne  peuvent  apprendre  a 
parler,  ou  s'ils  apprennent  quelques  mots,  ce  n'est  qu'après 
sept  à  huit  ans. 

Quelquefois  les  enfans  naissent  très-sains,  ils  grandissent  en 
mèm(î  temps  que  leur  intelligence  se  développe,  ils  sont  même 
d'une  très-grande  susceptibilité,  ils  sont  vifs,  irritables,  co- 
lères, leur  esprit  est  très -développé,  très-actif.  Cette  activité 
n'étant  plus  en  rapport  avec  les  forces  physiques ,  ces  êtres  pré- 
maturés s'usent,  s'épuisent  trop  vite,  leur  intelligence  re^te 
stationnaire ,  n'acquiert  plus  rien,  et  les  espérances  qu'ils 
domiaient  s'évanouissent.  C'est  l'idioiic  accidentelle  ou  acquise* 


IDIOTISME. 


EXPLICATION    DK   LA   PLANCHE 


Cette  planche  offre  le  dessin  de  deux  femmes  en  dt-mcnce  ,- 
numéros  i  et  6  ;  de  six  idiote-;,  et  d'une  •nbvcile  numéro  cy. 
Celle-ci  est  remarquable  par  la  régularité  des  traits  de  la  face 
et  les  proportions  de  la  tète.  Les  six  idiotes  ,  prises  au  hasard 
dans  ma  collection  ,  ont  le  crâne  petit  comparativement  à  la 
face.  Celle  du  numéro  5  a  le  crâne  pointu  ,  en  sorte  que  le 
diamètre  ,  pris  du  sommet  de  la  tète  au  menton  ,  est  d'une 
e'tendue  disproportionnée.  Le  front  de  ces  six  idiotes  est  géné- 
ralement bien  ;  celui  du  numéro  2  est  haut  ;  celui  du  numi-ro 
3  fuit  en  arrière.  Le  froiit  du  numéro  -j  a  les  bosses  frontales 
très-développées  :  cette  saillie  du  front  est  jt'iiormechez  l'i- 
diote dont  j'ai  donné  le  dessin  à  l'article  folie.  Ces  mêmes 
idiotes,  vues  de  face,  ollVenl  des  irrégularités  de  traits  et  de 
physionomie  plus  remarquables  que  vues  de  profil. 

Je  mécontenterai  de  r.ipporler  eu  abrégt-  l'Iiistoire  de  quel- 
ques-unes de  ces  idiotes ,  à  laquelle  j'aurais  donné  plus  d'é- 
tendue dans  le  texte ,  si  j'avais  pu  avoir  les  gravures  avant 
l'impression  de  l'article. 

N°.  3.  A.,  âgée  de  dix-huit  ans,  est  idiote  de  naissance.  Sa 
taille  est  moyenne,  ses  cheveux  sont  noirs,  abondans  ,  les  yeux 
sont  noirs  ,  louches ,  cachés  sous  l'orbite  ;  la  lèvre  inférieure 
est  très-épaisse,  les  dents  sont  tfès-belles,  la  peau  est  très-brune. 

Cellefillene  dislingue  rien,  ne  comprend  rien,  elle  ne  recon- 
naît personne,  rien  autour  d'elle  ne  la  distrait  ;  elle  ne  parle 
point  ;  elle  répèle  le  mol  brou,  brou  ,  lorsqu'elle  désire  quel- 
que chose  ,  ou  lorsqu'elle  est  contente  ou  en  colère  :  elle  est 
souvent  occupée  de  ses  mains  qu'elle  porte  sur  ses  yeux.  Elle 
leste  couchée  sur  son  lit  ;  si  on  la  lève,  elle  se  blolit  par  terre 
et  y  resterait ,  par  tons  les  temps  ,  si  on  ne  la  retirait  ;  ou 
Elle  est  assise ,  et  aloia  clic  sc  mcul  convuLsivcment,  ordinaire- 


ment  d'avant  en  arrière.  Lorsqu'on  apporte  sa  nourriture,  elle 
est  coiitciitc  ,  répète  le  mot  brou  avec  vivacité  et  plusieurs 
fois  de  suite  ;  elle  flaire  ses  alimens  avant  de  les  mettre  dans 
la  bouche  qu'elle  remplit  si  fort  que  la  mastication  en  est 
genre.  Elle  mange  d'ailleurs  beaucoup  ,  et  ramasse  tout  ce 
qu'elle  rencontre  pour  le  manger.  Ses  déjections  sont  invo- 
lontaires ,  elle  fait  ses  besoins  partout  où  elle  se  renconti-e, 
sans  honte,  sans  pudeur  j  souvent  elle  joue  avec  ses  seins  j 
elle  se  livre  à  la  masturbation;  la  vue  des  hommes  ne  paraît 
point  l'exciter.  Elle  est  menstruée  et  très-abondamment.  Elle 
est  incapable  (Je  se  vêtir,  d'aller  prendre  sa  nourriture;  elle 
ne  comprend  rien  de  ce  qu'on  lui  dit  ;  mais  aux  signes  qu'on 
lui  lait,  elle  comprend  si  l'on  est  fâché  ou  colère  contre 
elle;   mais  elle  ne  s'en  affecte  point. 

N^,  5.  Gr. ,  âgée  de  dix-neut  ans  :  sa  mère  la  nourrissant, 
fut  effrayée  par  une  folle  qui  voulut  arracher  d||  ses  bras  cette 
enfant  qui  avait  alors  deux  mois.  Ses  facultés  intellectuelles 
ne  se  manifcslèrent  pas  proportionnellement  au  développement 
du  corps.  A  dix-lu^t  mois,  elle  eut  la  petite  vérole  confluente. 

A  deux  ans ,  elle  commença  à  marcher. 

A  trois  ans  ,  maladie  grave  qui  a  laissé  Gr.  dans  l'idiotie 
lapluscomplette  ;  les  fonctions  de  la  vie  organique  se  faisaient 
mal  ,  les  déjections  étaient  involontaires. 

A  quatre  ans ,  son  physique  se  fortifia. 

A  ;  quatorze  ans  ,  menstrues  spontanées  ;  mais  Gr.  devint 
méchante,  surtout  aux  époques  menstruelles. Jamais  cette  idiote 
n'a  pu  articuler  que  des  monosyllabes  que  les  enfans  avec  qui 
elle  jouait  comprenaient  mieux  que  sa  mère  elle-même.  Elle 
n'a  pu  rien  apprendre  ;  mais  elle  comprend  les  choses  les  plus 
ordinaires  de  la  vie.  Elle  reconnaît  sa  mère,  la  personne  qui  la 
sert;  elle  aime  beaucoup  les  enfans,  et  a  toujours  une  poupée 
dans  ses  mai  us  et  ne  veut  pas  s'en  séparer.  Depuis  qu'elle  est 
dans  l'hospice,  elle  n'a  pas  de  poupée  ,  mais  elle  ramasse  des 
chiffons  ;  elle  est  devenue  plus  méchante  ,  elle  déchire.  Elle  se 
lève  la  nuit,  court  dans  sa  chambre  sans  motifs  quoique  avec  l'air 
préoccupé  :  si  on  l'arrête  ,  elle  ne  paraît  pas  contrariée  ni  im- 
patiente ,  il  en  est  de  même  le  jour.  Elle  est  souvent  assise, 
elle  sourit  quand  elle  voit  des  hommes,  une  poupée  ou  des 
choses  qui  b.iilent  5  il  faut  l'habiller,  lui  apporter  ses  alimens  : 
elle  les  dévore  avec  vivacité. 

A  son  arrivée  à  l'hospice,  elle  n'a  témoigné  ni  regret  ni 
inquiétude;  elle  revoit  sa  mère  avec  indifférence;  elle  a  en- 
graissé beaucoup.   Elle   est  bien  menstruée. 

N''.  9.  Cette  fille  est  imbécile,  elle  est  âgée  de  dix-sept  ans. 
Sa  mère,  étant  grosse,  a  eu  beaucoup  de  chagrins  et  de  frayeurs. 
Elle   a  les  cheveux  blonds  ,   les  j-eux  noirs  ,   la  peau  blan- 


clïo  ,  les  trails  do  la  face  n'guliois  ;  i-lle  articule  avec  cîif- 
iiciiUé. 

Dès  reiifaiire  ,  ou  s'apncul  ({u'cllo  avait  pou  d'intelligence; 
vWc  otail  int-cliaule  ,  ontc-loc.  A  r;\yo  de  cin(j  ans  ,  elle  l'ut 
fllVayoc  pendant  la  nuit  cl  fit  une  maladie  grave.  l'^lle  n'a 
jamais  pu  rion  apprendre,  elle  n'a  point  de  mémoire,  clic 
n'a  point  d'affection  pour  ses  parcns  ,  elle  veut  marcher  , 
s'agiter  et  jouer.  A  onie  ans,  sa  taille  étant  élevée ,]son  intelli- 
gfiice  était  celle  d'un  enl'anl  de  cinq  ans. 

Elle  aime  d'être  bien  vê'lue  et  paraît  très-contenle  lors- 
qu'elle a  un  vètomciU  neuf.  Elle  pleure  (juand  on  la  con- 
trarie ,  ou  elle  se  fàcIie  ;  elle  est  paresseuse,  indolente.  A 
treize   ans  ,   les  menstrues  ont  pûru  ,  son  caractère  est  devenu 

Î>lus  dinicile  ,  elle  s'écliappe  de  chez  ses  parens  courant  après 
os  petits  garçons  dont  elle  est  le  jouet.  Depuis  l'âge  de 
quinze  ans  ,  ses  traits  ont  grossi  ;  elle  est  souvent  rouge  , 
et  la  vue  dos  hommes  l'excite,  elle  les  recherche.  Elle  est 
nrécliante  ,  colère,  mais  incapable  de  rien  faire.  Elle  com- 
prend quand  on  lui  parle  des  choses  relatives  aux  premiers 
besoins  de  la  vie  :  hors  de  là,  elle  «e  comprend  presque  rien. 


Idiolismc 


'. /;,r .  r .     ////    o'ii'vnff 


11)1  5a\ 

Tous  les  idiots  et  la  plupart  des  iinbt-cillcs  soiil  rarliiticpies, 
uroliilfiix  ,     t'piloplitjiics  ,      lîydroceplialcs  ,     parai Mitpics  ; 

Îianiii  Ifs  t-piltpli<pa;.s  ,  il  y  t'n  a  un  li«is  d'idiots:  aiis>.i  parmi 
es  albinos,  ipii  sonl  de  vrrilab'cs  sciolulcux,  M.  Paw 
dans  ses  Retlirrclics  pliilosopliiipics  sur  les  Anic.itains ,  dit 
(|ii"il  y  it  beaucoup  d  idiots;  il  y  «i  "'i  albinos  Ircs-sinf^iilior 
à  riiospicc  de  liicèlre;  mais  on  ne  peut  conclure  que  ton»  les 
albinos  sonl  idiots  :  j'en  connais  nn  qui  est  marie,  qui  a  des 
cnians  ,  et  qui  dirige  ses  affaires.  f'\)j'ez  ai.uimos. 

J'ai  dit  au  comintîneenienl  de  et  i  article  que  l'on  trouvait 
ordinairement  des  vices  de  conformation  dans  le  crâne  des 
idiots.  Du  a  fait  beaucoup  de  rerlierclies  sur  les  crânes  de  ces 
individus.  Leurs  formes  varient  autant  que  les  formes  cxté- 
rieiiies  de  l'espèce  humaine;  mais  il  n'y  a  pas  déforme  propie 
pour  l'idiotie,  l  ne  tète  trop  petite,  proportionnellement  à  la 
hauteur  du  corps,  une  tèt<'  trop  grosse,  peuvent  être  la  tète 
il'un  imbecille  ou  d'un  idiot;  une  face  très-régulière  et  une 
lij,'ure  delormèe  peuvent  appartenir  à  un  idiot,  a  un  imbécile. 

Les  reclierclies  sur  les  vices  de  conformation  de  la  tète  ont 
eu  pour  objet  les  formes  du  crâne  et  les  traits  de  la  face. 

llippocrale  avait  signalé  la  tète  trop  petite, qu'il  appelle  mi- 
crocéphale, comme  une  des  causer  d'idi-nie.  Willis  a  décrit  un 
cerveau  d'idiot  qui  n'avait  pas  la  moitié  du  volume  qu'il  au- 
rait dû  avoir;  JM.  BoAvn ,  à  Amsterdam  ,  en  possède  un  sem- 
blable; M.  Pinel  en  a  un  autre;  M.  Gall  en  a  deux. 

A'csalc  pri'tor.d  que  les  Allemands  ont  la  tcle  aplatie  pos- 
térieurement, parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  coucher  les  enfans 
sur  le  dos,  et  il  donne  le  dessin  d'un  cr;ine  d'idiot  dont  l'oc- 
ciput est  très-aplali. 

Procliaska,  Maiacarne,  Ackcrinan  ont  donné  des  descrip- 
tions de  crânes  et  de  cerveaux  d'idiots  qui  diffèrent  beaucoup 
les  uns  des  autres.  . 

M.  Pinel  a  appliqué  les  calculs  de  la  géométrie  à  l'apprécia- 
tion de  la  capacité  des  crânes  (  Traité  de  la  manie,  9.®  éd.).  C> 
savant  professeur  a  trouvé  le  crâne  aplati, le  di-faiit  de  symctrifî 
entre  les  parties  droite  et  gaucli(>  du  crâne;  chez,  un  idiot  !|  la  tète 
n'avait  de  hauteur  que  la  dixième  partie  de  la  structure  de  l'in- 
dividu ;  eniin  ;\L  Pinel  parie  d'une  idiote  âgée  de  i  i  ans,  dont 
la  tète  n'était  pas  plus  volumineuse  que  celb;  d'un  enfant  do 
sept  ans.  Ces  vices  de  cou  formation,  ce  défaut  de  développement 
du  crâne,  ne  peuvent-ils  pas  èue  atliiljués  au  rachitisme,  si 
fréquent  cliez  les  idiots! 

Le   volume  excessif  «lu  crâne  des  hydrocéplialcs  indique 
assez  une  lésion  du  ceiveau,  et  par  conséquent  explique  assez, 
l'état  d'imbécillité  ou  d'idiotie  du  plus  grand  nonibre  des  hv 
drocépiialcs. 

Je  possède  un  grand  nombre  de  crânes  d'iùiols  j  quelques- 
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uns  ont  les  parties  supérieures  du  crâne  très-developpe'es  ;  îe« 
formes  les  plus  générales  sont  la  petitesse  du  crâne,  l'étendue 
dispropordonnée  du  diamètre  fronto-occipital ,  l'aplatissement 
des  pariétaux  vers  la  suture  temporale ,  ce  Cjui  rend  le  front  de 
quelques  idiots  prescpie  pointu,  l'aplatissement  de  l'occipital, 
celui  du  coronal.  L'mégalitc  des  deux  portions  droite  et  gauche 
de  la  cavité  crânienne,  est  le  phénomène  le  plus  constant  et 

Ïteut^être  le  plus  digne  d'attention  de  la  part  de  ceux  qui  veu- 
ent  des  explications. 

On  a  conduit  à  la  Salpêtrière,  le  i5  décembre  dernier,  une 
imbécile  de  naissance  qui  offre  des  particularités  bien  remar- 
quables. Sa  taille  moyenne  paraît  petite ,  à  cause  de  la  cour- 
bure du  rachis  ,  dont  la  gibbosité  fait  saillie  sur  la  hanche  gau- 
che. La  tête  est  volumineuse ,  la  face  est  haute  ,  large  et  comme 
aplatie ,  le  front  droit  est  surmonté  par  les  pariétaux,  repoussés 
en  avant  par  l'aplatissement  de  l'occipital.  Les  cheveux  sont 
abondans,  châtains;  les  yeux  châtains,  louches  parfois; 
la  bouche  grande ,  semble  carrée  quand  elle  s'ouvre  ;  les 
dents  sont  cariées,  les  gencives  fongueuses;  la  voûte  palatine 
forme  un  angle  rentrant  à  la  réunion  des  os  maxillaires,  le 
voile  du  palais  est  bifurqué. 

La  tête  mesurée  en  divers  sens ,  m'a  donné  les  proportions 
suivantes.  La  circonférence  de  la  tête  mesurée  de  la  tubérosité 
occipitale  au  milieu  du  front ,  est  de  19  pouces  6  ligues. 

La  circonférence ,  mesurée  du  vertex  à  l'extrémité  du  meit- 
ton ,  est  de  1  pieds  3  lignes. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre  passant  sur  la  tu- 
bérosité occipitale ,  est  de  1 1  pouces  i  ligne. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre,  passant  sur  le 
sommet  de  la  tête,  est  de  i5  pouces. 

La  distance  d'un  trou  oriculaire  a  l'autre,  passant  sur  la 
racine  du  nez,  est  de  9  pouces  11  lignes. 

I^a  distance  d'un  trou  oriculaire  à  l'autre,  passant  sur  l'ex- 
trémité du  menton ,  est  de  1 1  pouces  8  lignes. 

La  hauteur  de  la  face  est  de  5  pouces  i  o  lignes. 

La  hauteur  du  front  est  de  2  pouces  9  lignes. 

Les  mains  de  cette  imbécile  offrent  aussi  bien  que  les  pieds, 
une  conformation  extraordinaire.  Les  doigts  rapprochés  par 
Icans  extrémités ,  sont  réunis  par  la  peau  ,  les  ongles  se  tou- 
cîient  quoique  distincts  ;  il  y  en  a  cinq  à  la  main  droite,  et  six 
à  l.igaucJie  :  les  doigts  ainsi  rapprociiés,  ne  peuvent  se  fléchir 
ni  s'écarter  l'un  de  l'autre.  Les  pieds  présentent  le  même  vice 
de  conformation  ;  malgré  celte  vicieuse  disposition,  cette  im- 
bécile peut  filer  ,  manier  f  aiguille  ,  attacher  une  épingle,  nouer 
un  cordon. 

Quoique  d'une  intelligence  très  bornée ,  elle  connaît  les  pep- 
souucs  qui  la  swvent,  elle  gaiifait  trèi-bien  aux  premiers  be- 
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jn'ns  (11*  la  vio,  rllc  in,\ngc  bi'.uicojip  ,  flic  dort,  si  iTn-nstiii.i- 
tiiMi  «-.l  r(i;ulifii- ;  elle  a  (|uittc  son  piii-  avec.  iridilK'ri'iKf ,  c*t 
n'en  p. Il  il-  point,  l'^llf  >oil  Ifs  iioininos  avec  plaisir,  rllcira 
jxMUl  «le  ptulnu  ,  cllf  est  lies-  inl-É«'Nséf  :  en  lui  nionlrnit 
«pa'lijiifs  picct's  (le  nionnaic  ,  on  lui  tait  fana;  tout  ce  (|nc  l'on 
veut,  elle  cleni  indc  souvent  des  bijoux  ,  «le-;  pendans  d'oieil- 
le-.  pool' se  inaiici  toujours  !<•  lendemain.  Elle  arlit  nie  avec 
tldluiilu-,  mais  avec  vivaeilé;  elle  »'st  (olcie,  tuais  craintive, 
elle  nt  et  pleine  pour  la  nioiii<lr<.' cliose. 

iVloi|;agni  a  lri>u\e  lee.eiveau  tres-deiise;  M<'ck(d  dit  que  la 
substance  cerebiali-  des  idiots  est  plus  ■■.èclie ,  plus  légère,  plus 
iViable  que  celle  des  individus  sains  d'esprit. 

Malacariic  assure  que  les  circonvolutions  du  cri  veau  sont 
d'autant  plus  nombreuses  (pie  rinlellii;encc  est  plus  grande, 
et  q  le  les  leuillels  ou  lamelles  du  ceivelei  sont  moins  nom- 
broii^es  chez  ceux  i|ui  sont  priv(-s  d'intf  lli;^en(  e. 

Peut-être  a-t-on  néylii^éla  capacilii  des  siiuis  laf  'raiix  du  cer- 
veau. J'ai  trouvé  clie/ pres(|uelous  les  idiots  dont  j'ai  ouvert 
le  cadavre,  les  venlriiules  lalt-raux,  Ircs-resseriés  et  d'une 
très-p(  lite  capacité. 

Les  imbéciles  et  les  idiots  ont  une  ])livsionon»ie  toute  par- 
ticulière qui  les  lait  icconnaitre  dès  qu On  les  aperçoit  ;  Luva- 
ter  dit  que  le  front  rejeté  en  arrière,  et  «lont  la  courbure  est 
splieroïde;  que  de  jurandes  lèvres  proéniinenlei  et  oiivertes,dont 
les  commissures  sont  très-relevées;  que  le  menton  on  forme 
d'anse  ou  qui  se  recule  en  arrière,  signalent  ridiolisme. 

Camper  (ix'e  à  quatre-viiii^t-dx  degr('s  le  terme  extrême  de 
la  lij^ne  faciale.  If  est  des  idiots  dont  la  ligne  faciale  a  plus 
de  quatic-vingt-dix  degrés,  et  des  individus  très-raisonnables 
dont  la  ligne  laciale  n'en  a  pas  quatre-vingts. 

Les  dessins  (pii  sont  ajoutés  ;i  cet  article  sont  ceux  de  plu- 
sieurs idiotes.  Je  n'ai  pas  ciieiclié  à  exagérer  les  traits,  je  n'ai 
pas  choisi  les  dessins  les  plus  hideux  ;  pourtpioi  cliarger  des 
traits  ip.ii  par  eux-mêmes  ont  qnehpie  chosi*  de  si  allligeant? 
On  remar(]uera  une  tête  qui  offre  toutes  les  proportions  et 
presque  tous  les  caractèn-s  d'une  tête  antique,  quoiqu'elle 
apparlieuneà  une  idiote  de  naissance.  Nul  doute  qu'il  n'y  a  pas 
déforme  propre  li  l'idiotie;  de  là  vieimentlesdiscriptions  diffé- 
rentes données  par  divers auteui s;  ces  descriptions  différeront 
encore  d.;  celles  ([ue  les  observateurs  pourront  [»iiblierà  l'avenir. 
Ons'allend  biiinpie  je  n'a:  iien  ;i  dire  sur  le  liailement  d'une 
maladie  essentiellem'-nt  nicurable;  on  peut  justpi'à  un  certain 
point  amelioier  le  sort  d  s  iinoécilles,  en  les  accoutumant  de 
bonne  lieuieinpieUpie  travail  ipii  toiuiie  au  profit  de  l'imbécillo 
paiiVie,ouserv<"  df  disliaclion  à  l'imb- cille  riche.  Les  idiots  ne 
deinaudt'Ut  que  Jea  soius  dumcsliquts  Irès-ullenlifs  et  liès-assi- 
dus. 
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Sans  imiter  l'espèce  de  culte  qu'on  rend  aux  idiots  et  aux 
crétins  dans  quelques  contrées,  dans  lesquelles  on  regarde 
comme  une  faveur  du  ciel  d'avoir  un  idiot  ou  un  crétin  dans 
sa  famille,  on  entourera  de  soins  assidus  et  ti'ès-actifs  ces  in- 
fortun('S  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes,  sont  exposés  à  toutes 
les  caus("s  de  destruction  ;  par  l'habitude ,  on  peut  les  accoutu- 
mer à  un  régime  convenable;  mais  leur  paresse,  leur  apathie, 
leur,  résistance  à  tout  mouvement ,  leur  saleté  ,  leurs  infirmités , 
qui  augmentent  celte  malpropreté,  leur  disposition  à  l'ona- 
nisme réclament  en  leur  faveur  plus  de  soins  et  plus  de  sur- 
veillance. Rien  ne  saurait  prévenir  l'imbécillité  et  l'idiotie  j 
mais  les  auteurs  qui  ont  écxit  sur  le  crétinisme,  particulière- 
mc'ut  M.  P^odéré,  dans  son  excellent  Traité  du  crétinisme, 
donnent  des  conseils  précieux  pour  prévenir  la  prop^igation  de 
cette  infirmité'.  J^ojez  crétin. 

De  tout  ce  qui  précède,  nous  concluons  : 

i''.  Que  l'idiotie  a  des  caractères  propres,  qui  la  différen- 
cient des  autres  vésanies    particulièrement  de  la  démence. 

2°.  Que  l'idiotie  offre  deux  espèces,  l'une  dans  laquelle 
l'intelligence  ne  peut  se  développer  que  jusqu'à  un  certain 
point,  c'est  l'imbécillité;  l'autre,  dans  laquelle  l'intelligence 
ne  peut  se  manifester ,  c'est  l'idiotie.  Dans  les  deux  cas ,  l'intel- 
ligence est  mal  servie  par  les  organes  ,  soit  parce  qu'ils  sont  mal 
conform('s,  soit  parce  qu'ils  sont  constitutionnellement  faibles. 

3°.  Que  l'imbécillité  et  l'idiotie  admettent  des  nuances  infi- 
nies, parmi  lesquelles  on  peut  distinguer  quatre  principales  va- 
riétés ,  savoir:  l'imbécillité,  la  fatuitf,  l'idiotie  et  le  crétinisme. 

4°.  Que  les  causes  de  l'idiotie  sonttoutel  idiopathiques. 

5".  Qu'il  x\^^  a  pas  de  formes  de  crâne  propres  à  l'idiotie  ; 
quoique  presque  toujours  le  crâne  et  le  cerveau  des  idiots  of- 
frent des  vices  de  conformation  plus  ou  moins  remarquables. 

6°.  Qu'enfin  on  ne  guérit  point  l'idiotie  :  les  idiots  parfaits 
ne  vivent  guère  au-delà  de  vingl-cinq  ans.  (esquibol) 

IF,  s.  m. ,  taxus  haccaln  ^  Linn.  ;  aibre  de  la  dioécie  mona- 
delphie,  Linn.;  et  de  la  famille  des  conifères,  Juss.  Sa  tige, 
droite,  cylindrique,  haute  de  trente  à  cinquante  pieds,  donne 
naissance  à  des  branches  nombreuses,  presque  verticillées,  dont 
les  dernières  ramifications  sont  garnies  de  feuilles  linéaires, 
d'un  vert  foncé,  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  déjetées 
de  deux  côtés  opposés,  comme  si  elles  étaient  distiques.  Les 
fleurs  sont  axillaires,  sessilcs ,  monoïques  ou  dioïques  ;  les 
mâles  sont  composées  de  plusieurs  écailles  et  de  huit  à  dix  éta- 
mines,  ayant  leurs  filainens  réunis  en  cylindre  ;  les  femelles 
ont  un  calice  écailleux  comme  les  mâles,  mais  plus  petit,  et 
un  ovaire  porté  sur  un  disque  ou  réceptacle  particulier,  c[ui 
s'accroît  et  s'agrandit  après  la  fi'condation,  prend  la  forme 
«l'uHe  eupule,  devient  pulpeux,  d'un  rouge  vif,  et  enveloppe, 
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au\  trois  quarts  cl  plus,  li"  fmil,qui  csl  une  petit»» noix  ovoïde, 
à  uiu-  si'iik'  loge,  ((uiU-uaiil  une  seule  j^raju»,'.  Ccl  arijre  croît 
dans  les  lieux  secs  et  onibraj^es  des  montagnes  de  l'Europe;  il 
habile  aussi  dans  lenoidde  l'Asie  et  de  1'  Vniiii(|uc  s<|itenlri<»nale. 

On  trouv<.'  dans  Ks  auteurs  beaucoup  «le  tonlradi*  lions  au 
sujet  de  cet  arbr»'.  Lis  uns  dismt  (|ue  ses  leiiilles  et  son  suc 
sont  vt'iieiu'vix,  et  que  son  ombre  même  est  dangereuse;  d'au- 
tres, au  contraire,  le  regardent  comme  ne  pouvant  être  nui- 
sible, et  même  connue  ayant  des  qualités  utiles. 

Thêoplnaste ,  le  premier  qui  ait  parlé  de  l'it',  dit  qur  se« 
fouilles  sont  un  poison  pour  les  chevaux.;  mais  que  bs  rumi- 
nans  peuvent  en  manger  impunément,  et  que  ses  fruits,  qui 
©ni  une  saveur  assez  agréable  ,  ne  font  point  de  mal  aux 
hommes. 

Strabon  rapporte  que  les  Gaulois  empoisonnaient  leurs  fîèclies 
avec  du  suc  d'if,  et  l'on  trouve  dans  les  Conunenlaires  de  Cé- 
sar {De  bcllo  gallico  ^  lib.  vi  )  que  Calivuicus,  roi  des  Ebu- 
roniens ,  s'empoisonna  avec  du  suc  d'if. 

Selon  Plutarque,  c'est  surtout  pendant  qu'il  est  en  fleur,  que 
«et  arbre  est  dangereux,  et  c'est  sans  doute  pour  cette  raiso» 
que  Virgile  ne  veut  pas  qu'où  le  plante  près  des  habitations  ou 
l'on  a  des  abeilles. 

iVeu  propius  tectit  taxum  sine 

Gcorg.,  lib.  IT,  V.  47. 
Sic  lua  Cymeas  fiigianl  ejaminn  tujos. 

Ecluga  IX,  V.  3o. 

C'est  de  l'if  que  Lucrèce  veut  parler  dans  les  deux  vers 
s.uivans  : 

Est  eliam  maf^nis  Heliconis  mnnlilius  arbor, 
F'ioris  oilorc  li(initnem  tclro  coiisucla  nectire. 

Dioscoride  ne  parle  de  l'if  que  comme  d'un  arbre  dange- 
reux dont  il  faut  connaître  les  mauvaises  propriétés,  ailn  iju'ou 
ue  soit  pas  exposé  à  en  être  la  victime.  Selon  lui,  les  petits  oi- 
seaux qui  mangent  ses  fruits  deviennent  noirs,  et  ces  même» 
fruits  donnent  des  flux  de  ventre  aux  hommes  ;  mais,  dans  la 
Gaule  narbonaise  surtout,  cet  arbre  est  un  poison  si  actif,  qu'il 
suffît  de  dormir  sous  son  ombrage  pour  devenir  malade,  et 
que  même  cela  a  causé  la  mort  de  plusieurs  personnes. 

Pline  regarde  l'if  comme  un  arbre  triste  et  de  mauvais  au- 
gure, et  il  confirme  pres([ue  tout  ce  qu'en  dit  J^ioscoride  ;  il 
assure  même  plus  posit.vement  la  mau^aise  qualité  des  baies, 
puiscpi'il  dit  qu'elles  sont  véné-neuses  et  mortelles,  surtout  ci» 
Espagne,  et  qu'il  y  a  des  exenqiles  de  persoimes  qui  sont  morte» 
pour  avoir  bu  du  vin  <pii  avait  été  enfermé  dans  des  bariU 
laits  avec  du  bois  d'if.  Le  même,  on  citant  Sexlins,  dit,  d'après 
im  ,  que,  diui»  l'Arcadic,  cet  arbre  douuc  U  mert  à  toux  qui 
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dorment  ou  mangrnt  sous  sou  ombrage  ;  enfui  il  termine  par 
dire  (fue  quelqncs-uits  pretcudent  que  les  poisons  qu'on  a  nom- 
més depuis  toaica  eu  iatin,et  dont  on  empoisonne  les  tiédies, 
s'appelaient  aupari.vant  laxica  ^  du  mot  tnxns^  qui  est  le  nom 
latin  de  l'if.  Mais  celte  dernière  assertion  du  natuia'istc  romain 
a  été  réfutée  par  les  commentateurs  qui  se  sont  fondes  sur  ce 
que  Dioscoride  [In  ^/caiph. ,  cap.  xx)  emploie  le  mot  To^/- 
Kov ,  et  que,  loin  de  faire  dériver  ce  nom  des  Latins,  il  di(  qu'il 
est  grec ,  et  qu'il  signifie  venin  ou  poison,  parce  qu'il  est  em- 
prunté des  haibares  qui  ont  coutume  d'empoisonner  leurs  traits, 
nommés  toxa. 

Parmi  les  modernes ,  Jean  Bauhin  affirme  que  des  animaux 
domestiques  ont  péri  après  avoir  mangé  des  feuilles  d'if.  Ou 
trouve  dans  les  Affiches  de  1764  ,  que,  vers  la  fin  de  1^53  , 
plusieurs  chevaux  étant  entrés  dans  un  verger  voisin  de  Bois- 
Îe-Duc,  en  liollaiide  ,  y  mangèient  des  rameaux  d'if  char- 
gés de  lèuilhs  ,  et  <]ue ,  quatre  heures  après  ,  sans  autres  symp- 
tômes que  des  convulsions  qui  durèrent  une  ou  deux  minutes, 
ils  tombèrent  l'un  après  l'autre.  Mattliiole,  commentateur  de 
Dioscoride',  dit  avoir  traité  des  bûcherons  et  des  bergers  atta- 
qués de  lièvres  ardentes  pour  avoir  mangé  des  fruits  d'if.  Le 
père  Seliotl,  ](  suite,  assure  que  si  l'on  jette  des  feuilles  d'if 
dans  de  l'eau  dormante  où  il  y  a  des  poissons  ,  ceux-ci  en 
deviennent  tout  étourdis,  de  sorte  qu'on  ])eut  les  prendie  avec 
la  main.  Enfin  le  témoignage  de  Rai  semble  encore  coiifiimer 
tout  ce  qui  a  ete  dit  jusqu'à  présent  sur  les  qualités  malfai- 
santes de  l'if.  Selon  cet  auteur,  les  jardiniers  qui  avaient  soin 
de  tondre  un  aibre  fort  touffu  de  celte  espèce,  qu'on  cultivait, 
de  son  temps,  dans  le  jardin  de  Pisc  ,  ne  pouvaient  résister  plus 
d'une  demi-heure  à  faire  ce  travail,  sans  ressentir  une  violente 
douleur  de  tète  qui  les  empêchait  de  continuer  leur  ouvrage. 

Jusqu'ici  presque  tout  ce  qui  a  (-té  dit  de  l'if  tend  à  faire  croire 
que  cet  arbre  doit  être  regardé  comme  un  poison;  d'un  autre 
côté,  cependant  l'enqjereur  Claude  fit  publier,  selon  Suétone, 
que  le  suc  d(!  si  s  fruits  était  l'anlidole  du  venin  de  la  vipère. 
Gledilsch  dit  en  avoir  vu  de  bons  effets  étant  employé  contre 
la  morsure  des  chiens  enragés,  l^obel  rapporte  ipi'eu  Angle- 
terre les  enfans  mangent  souvent  des  fruits  de  l'it ,  sans  qu'il 
en  arrive  aucun  accident,  et  que  ces  mêmes  fruits  servent  de 
nourriture  aux  cochons.  Peua  et  Dalechainp  ont  assuré  que 
l'ombre  de  cet  arbre  n'était  pas  nuisible,  ce  qui  se  trouve  con- 
firmé par  la  propre  expérience  de  Gérard,  illustre  bolanisle 
anglais,  qui  dit  s'êue  souvent  endormi  a  l'ombre  de  l'if  sans 
ressentir  de  mal  de  tète,  ni  aucune  autre  ineounnodité,  et  en 
avoir  mangé  plusieurs  fois  des  fruits  sans  qu'il  lui  soit  arrivé 
le  moindre  di'raugement  dans  ses  fonelions  ordinaires.  Le  conti- 
nuateur de  la  Matière  médicale  de  Geolïroi  dit  aussi  aAoir  vu 
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lusieiirs  fois  des  enfans  manger  des  baies  d'if  au  jardin  du  Roi, 

Paris,   sans  au<im  hnauvais  retour. 

Df  ce  qui  a  l'U-  dit  tii  d(Miii<M  lii-u ,  on  pourrait  dcjJi  douter 
que  les  fruits  de  Tif  lussciil  aussi  dangereux  <jue  ruvaitrii  an- 
noncé plusieurs  auttuis;  mais  l«'S  observations  t^ue  nous  allons 
extraire  du  luéiuoire  que  jM.  l'erey  [uiblia  en  I7<)0,  prouvent 
evidenunent  leur  irnioeuité.  AI.  Percy,  étant  avant  ia  révolu- 
tion clnruri;ieu-inajor  dans  un  lu-f^inu-nt  en  f^arnison  à  Coni- 
piègne ,  eut  occasion  d'observer  un  jour  plusieurs  enfans  qui 
avaient  mangé  une  grande  quantité  de  baies  d'if,  et  (pii  n'en 
éprouvèrent  aucune  incoininodilé,  si  ce  n'est  une  légèie  diar- 
inée  qui,  pendant  quatre  lieun-s,  interrompit  à  peine  leur* 
jeux,  et  ([iii  ne  leur  cawa  que  des  évacuations  semblables  k 
celles  que  produisent  leswTisius  mangés  abondamment.  M.  Percy, 
qui  jusqu'alors  n'avait  jamais  mangt'  de  baies  d'if,  en  goûta, 
et  il  les  trouva  assez  agréables,  (pioiqu'un  peu  fades  et  extiè- 
memeni  visqueuses.  jN'en  ayant  rien  ressenti,  il  en  mangea  le 
lendemain,  ii  jeun,  une  plus  giande  quantité,  ainsi  qu'un  en- 
fant de  onze  ans,  son  neveu  ,  <[u'il  avait  avec  lui.  IN'en  ayant 
encore  rien  éprouvé,  il  permit  à  son  neveu  d'en  manger  à  dis- 
crétion,  et  celui-ci  eut  alors  une  très-légère  dia.rrliée,  sans 
coliques. 

Frappé  de  la  saveur  onctueuse  de  ces  fruits,  de  leur  visco- 
sité lorsqu'on  les  touche,  du  mucilage  doux  et  sucré  dont  ils 
surabondent,  M.  Percy  pensa  (ju'on  pourrait  en  tirer  parti, 
tant  pour  la  médecine  que  pour  les  usages  domestiques  ;  eu 
conse(jueuce ,  il  en  fit  cueillir  cpiinze  ou  dix-huit  livres,  dont 
il  lit  composer  du  sirop,  et  dont  il  lit  (aire  aussi  de  la  gelée. 
Ces  deux  préparations  parurent  excellentes  ;i  tous  ceux  qui  en 
goûtèrent.  La  couleur  de  chair  de  la  gelée ,  sa  belle  transparence, 
son  fondant  et  sa  fraîcheur,  faisaient  surtout  envie.  Avant  goûté 
le  premier  de  sou  sirop  en  en  prenant  d'aboid  une  cuille- 
rée, et  ensuite  deux  cuillerées  étendues  dans  un  verre  d'eau, 
M.  Percy  n'éprouva  pas  autre  chose  (jue  s'il  avait  bu  du  sirop 
de  guimauve  ou  de  capillaire,  si  ce  n'est  cependant  que  sa 
bouche,  au  lieu  de  rester  pâteuse  comme  il  arrive  quelquefois 
après  ces  derniers,  lui  semblait  être  plus  veloutée,  et  conserver 
«ne  humidité  plus  agréable. 

Après  CCS  premiers  essais  sur  lui-même,  M.  Percy  en  admi- 
nistra à  plusieurs  enfans  atta(]ués  de  toux  férine,  qui  s'en 
trouvèrent  très-bien.  Le  sirop  avec  de  l'eau  tiède  leur  lâchait 
le  ventre,  et  une  petite  cuillerée  de  gelée,  donn»-c  le  soir  en 
les  couchant,  leur  procurait  aussi  une  nuit  plus  tranquille. 
Trois  malades  convalescens  de  péripueumimies  catarrhales  , 
et  toussant  encore  avec  effort,  en  reçurent  le  même  soulage- 
ment. Lue  fennne  hydropique,  ayant  une  toux  sèche  que  rien 
n'avait  pu  calmer,   u'cu  fut  presque  pus  luurmeuléç,  laut 
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qu'elle  put  prendre  du  sirop,  et  elle  fut  en  même  temps  de'-' 
livrée  de  coiiques  ai}^ucs  que  lui  avaient  laissées  les  purgatif» 
hydragogues  dont  elle  avait  fait  un  long  usage.  Une  autre 
femme,  souffrant  beaucoup  de  tranchées  au  dixième  jour  de 
ses  couches,  but  du  sirop  et  fut  guérie.  Une  troisième,  tour* 
inentèe  de  douleurs  hemorroïdalcs ,  et  habituellement  consti- 
pée, recouvrait  la  liberté  du  ventre,  chaque  fois  qu'en  se 
mettant  au  lit  elle  avalait  une  cuillerée  de  gelée  pure.  Un 
officier,  sujet  à  la  gravelle  et  souffrant  beaucoup,  rendit  co- 
pieusement des  urines  glaireuses,  et  fut  promptement  rétabli 
après  avoir  pris  trois  ou  quatre  onces  de  sirop.  Enfin,  deux 
particuliers,  affectés  de  catarrhe  à  la  vessie,  dès  les  premiers 
verres  de  gelée  fondue  dans  de  reiiÉ||tiède ,  urinèrent  avec 
plus  de  facilité,  et  se  crurent  quittes  de  leur  maladie,  après 
avoir  continué  cette  boisson  pendant  une  quinzaine. 

De  ces  observations ,  M.  Fercy  croit  devoir  conclure  que  les 
baies  d'if  sont  adoucissantes,  béchiqucs  et  îuxatives  ,  et  qu'elles 
ont  en  outre  une  qualité  apéiitive  qui  les  rend  spécialement 
propres  à  lever  les  embarras  des  reins,  et  à  calmer  les  affec- 
tions douloureuses  de  la  vessie.  Elles  doivent  d'ailleurs  être- 
regardées  comme  n'ayant  aucune  qualité  malfaisante  j  tout  ce 
<[u'elles  pourraient  faire ,  si  elles  étaient  prises  en  très-grande 
quantité,  ce  serait  de  produire  une  diarrhée  plus  ou  moins 
abondante,  mais  qui,  comme  nous  l'avons  vu  plus  haut,  ne 
serait  suivie  d'aucun  accident. 

L'amande  contenue  dans  la  petite  noix  qui  est  le  véritable 
fruit,  car  la  cupule  bacciforrae  qui  l'environne  n'est,  comme 
nous  l'avons  dit,  que  le  réceptacle  qui  a  pris  de  l'accroisse- 
ment après  la  floraison  et  la  fécondation;  l'amande,  disons- 
nous,  a  un  goût  agréable  ,  comme  de  noisette;  elle  est  bonne 
h  manger  et  nourrissante.  On  peut  en  retirer,  par  expression, 
une  huile  qui  rancit  et  devient  acre  en  vieillissant. 

Les  observations  faites  sur  les  autres  parties  de  l'if,  comme 
les  feuilles,  l'écorce  et  Je  bois  ,  ne  sont  pas  aussi  satisfaisantes 
'  <jue  celles  sur  les  fruits.  Ainsi,  un  peu  avant  la  publication 
du  Mémoire  de  M.  Percy,  M.  Gatereau,  médecin  de  Montpel- 
lier, avait  retiré,  par  contusion ,  expression  et  évaporation 
des  jeunes  rameaux  d'if,  un  extrait  qu'il  a  pris  lui-même,  et 
qu'il  a  donné  à  quelques  malades,  à  la  dose  de  deux  à  sept 
grains,  sans  remarquer  une  altération  bien  sensible  dans  ses 
fonctions,  ou  dans  celles  de  ses  malades,  si  ce  n'est  que,  chez 
un  d'eux,  qui  continua  cet  extrait  pendant  quarante  jours, 
il  parut  exciter  une  sécrétion  de  salive  plus  abondante  que  de 
coutume,  et  que  ,  vers  !a  fin  ,  il  fut  doucement  purgé  pendant 
quelques  jours.  M.  Gatereau  croit  d'ailleurs,  chez  ce  malade, 
pouvoir  attribuer  îi  l'extrait  d'if  la  guérisoji  d'une  douleur 
jphumatismale  dont  il  était  tOLumculé  depuis  dcus   ans ,   et 
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«ontr«;  laquelle  il  avait  cmployc  inutilemnii  |»Iiisioiirs  autres 
reiiK'tlos;  mais  ii«»iis  prnsnns  que  la  <liosc  doit  it-slcr  au  moins 
«luuti'use,  jiisiju'à  to  que  de  nouvelles  observations  soient  ve- 
nues conliriiier  ce  premier  apejeu. 

Les  exp('riences  et  les  l'ails  (jue  M.  llarmand  de  3Ion(£^arnv" 
a  l'ait  connaître  en  1790,  sont  encore  moins  en  faveur  du  l'it  ; 
car  il  en  résulte  (pie  l'extrait  ou  la  poudre  de  l'écorce  et  des 
l'euilles  ne  paraissent  pas  avoir  des  elfets  sensibles,  quand  on 
les  donne  en  petiu- quantité ,  mais,  à  plus  forte  dose,  ils  ont  pro- 
duit les  (fiels  suivans  :  i •.  des  nausées  suivies  quelquefois  de 
vomisseinens  ;  2".  une  diarrht-e  prdinairemeul  copieuse,  mais 
acconq)a';U("e  de  ténesme;  S^.  des  vertif^es  momeutan(-s;  4".  ua 
assoupissement  de  quelques  lieures  ;  i»^.  la  diflictiltc  d'uriner  ; 
G",  une  salive  i-paisse,  sab-e  et quebfuefois  acre;  7°.  des  sueurs 
gluantes,  fétides,  avec  de  vives  démangiaisuns  ;  S",  un  en- 
gourdissement avec  une  sorte  d'inunobililé  dans  les  extn'ini- 
tc's,  etc.  IM.  Harmand,  dans  l'administraliou  gi'iiérale  de  ses 
préparations  d'if,  connnençait  d'abord  par  une  très-petite  dose, 
et  il  l'augmentait  graduellement  jusqu'il  ce  que  les  malades 
eussent  ressenti  <pielques-uns  des  eflets  généraux  rapportt's  ci- 
dessus.  La  plus  forte  dose  à  la(juelle  il  a  porté  la  poudre  d'é- 
corce  et  des  feuilles  d'if,  a  été  de  deux  gros  par  jour,  en  une 
ou  plusieurs  prises,  et  il  en  a  donni-  l'extrait  aqueux  ou  vineux 
jusqu'il  douze  grains  par  jour,  de  même  en  une  ou  plusieurs 
fois.  M.  Harmand  rapporte  d'ailleurs,  dans  le  courant  de  soa 
mémoire,  trois  faits  t[ue  nous  cr  lyons  utile  de  relater  ici.  Les 
deux  premiers  tendent  à  prouver  (pie  les  (■manations  de  l'if 
peuvent  produire  réellement  des  elfels  qui  ,  s'ils  ne  sont  pas 
aussi  dangeieux  que  les  anciens  l'avaient  dit,  paraissent  ce- 
pendant confirmer  en  partie  i|u'il  n'est  pas  sans  inconvénient 
de  s'exposer  ;i  l'ombre  de  cet  arbre. 

Un  chien,  qui  était  sujet  à  un  tremblement  convulsif  dans 
Icsextrémiti's,  lors(pi'i lavait  couru  i\  la  chasse,  avait  coutume, 
dirigé  par  sou  seul  instinct,  d'aller  se  coucher  sous  un  if  planlt; 
dans  les  jardins  du  château  de  Montgarny.  A  peine  était- il 
arrêté  sous  cet  arbre,  qu'il  était  di-livré  de  son  mal  comme- 
par  encliantement ,  et  il  tombait  dans  une  sorte  d'assoupisse- 
ment léthargi(jue  qui  durait  plusieuis  heures. 

Une  jeune  iille  de  vingt-six  ans,  d'une  forte  constitution, 
s'ctant  endormie,  un  soir,  sous  le  même  if,  y  passa  tout(;  la 
nuit;  le  lendemain,  à  son  réveil  ,  son  corps  ('tait  couvert  d'une 
e'ruption  miliaire  très-abondante ,  et,  pendant  les  deux  jours 
qui  suivirent,  elle  demeura  dans  une  sorte  d'ivresse. 

Le  troisième  fait  est  celui-ci  :  M.  Harmand  ayant  fait  arra- 
cher son  if,  on  en  jeta,  par  hasard,  les  racines  dans  uu  canal 
©ù  il  y  avait  du   poisson  ;    d('*   la  nuit  même,  il  en  périt  uu 
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giand  nombre,  et  les  domestiques  de  Montgarny  ayant  ose  en 
manger,  ils  payèrent  aussitôt  leur  gourmand i'^e  par  un  d  'voie- 
ment  copieux,  avec  des  coliques  dont  ils  souffrirent  pendant 
plusieurs  jours.  Les  cbats,  qui  aiment  le  poisson,  n'avaient 
pas  voulu  to'.iclier  a  celui-là. 

En  résumant  les  observations  des  auteurs  modernes  sur  l'if, 
il  en  résulte  que  !a  parlie  de  ses  fiuits,  nommée  vulgairement 
Laie,  n'est  uuiicment  tuiisible  ;  qu'elle  est  au  contraire  adou  • 
cissante ,  relâchante;  qvi'cîie  ne  peut  devenir  purgative  qu'en 
en  prenant  inie  grande  quantité;  et  que  l'amande  contenue 
dans  ce  même  fru't  est  oléagineuse  et  bonne  à  manger.  Quant 
aux  autres  parties  de  l'if,  comnif!  i'écorce  ,  le  bois  et  les  feuil- 
les ,  il  parait  que  si  l'on  doit  rahatti'e  une  partie  de  ce  (jue  les 
anciens  iivaient  dit  louchant  leurs  propriétés  dangereuses  ,  il 
faut  &u  moins  se  tenir  eu  garde  contre  leur  minière  d'agir  , 
qui ,  dans  plusieurs  cas,  ne  paraît  pas  avoir  e'té  sans  inconvé- 
nient; et  comme  les  médecins  qui  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs 
observations  n'ont  pas  encore  pu  préciser  les  cas  dans  lesquels 
il  serait  utile  de  s'en  servir,  on  doit  toujoui's  les  mettre  au 
nombre  des  substances  a  expéiimenter  avec  prudence.  Peut- 
être  faut-il  aussi  tenir  compte  aux  anciens  de  la  chaleur  du 
climat,  plus  élevée  dans  la  Grèce  et  dans  l'Italie,  qu'en  An- 
gleterre et  dans  le  nord  de  l'Europe?  et  admettre  qu'il  a  pu 
amver  que  des  personnes  ,  pour  s'être  exposées  pendant  long- 
temps, et  s'être  endormies  -aoiis  dts  ifs  très-touffus,  sont  tom- 
bées dans  un  sommeil  léthargique  qui  les  a  fait  eroirc  mortes, 
d'où  on  a  dit  ensuite  que  l'ombre  de  ces  arbres  donnait  la  mort. 

Le  bois  d'if  est  d'un  rouge  brun  ,  plus  ou  moins  veiné,  très- 
dur,  presque  incorruptible,  et  leplus  pesant  des  bois  de  l'Eu- 
rope api'è^  le  buis,  Il  a  ie  grain  fin,  serré,  et  susceptible  de 
piendre  un  beau  poli  ;  aussi  les  menuisiers,  les  ébénistes,  les 
luthiers  et  lés  tourneurs  TémploieUtet  le  recherchent  pour 
leurs  ouvragé^i  11  est  aussi  trcs-bori  pour  faire  des  essieux  de 
voitures,  et  âcs  dents  d'eagréhage  pour  les*  roUes  de  ilioulins. 
Les  anciens  s'en  servaient  pour  l'aii^ë  des  arcs  trèS-estimés ,  ce 
qui  a  fait  dire' a  Viigile 

Ilyrœos  taxi  torqueiitur  in  arciis. 

Geoig, ,  lib.'  lî,  V.  4^8L 

Les  ïlomains  mettaient  des  couronnes  de  rameaux  d:'if  dan*; 
les  joUiS  de  tleiiii  ,etSlatui5  {In  epid.  Vernce)  lait  arUsi  aïW- 
sioii  a'dct  lïsdgtî  :  ..'„,'].' 

En  taxèq  marcét 

vSVA'i/  coiiiis ,  hilaiesqueitederas  pîoratn  cupressiis , 
■Es-  cliidit  ramis. 
Nos   ahcôtres'  avaieiît  coutume  de  planter  des  ifs  dans  les 
cimetières,  regardant  leur  verdure   comme  un  symbole  de 


rimmorlalilL',  cl  ccl  iisac^e  rxistf  pnrnrp  «îaiis  <|iiclcmfs  liniv 
df  la  Siii>si',  (!«'  I' \ii;^ifl<'in' ,  cl  parliuulion  iiniii  en  Kt■os^(■. 
L'if  liait  j.idis  lifs-miihiplic  pn;ir  la  iJ(C>iia(iiiii  des  naics 
t'i  tlcs^iaiuls  j.iicliiis  il'ann  iiifiit  ;  docile  à  la  tiillc,  il  |u<ii.iil, 
sous  les  ciseaux  du  jaidjiiier,  les  Ouiiies  les  plus  bi/aues  i  l  le» 
plus  raiitaslH|ues  ;  cui  lui  laisail  repieseiiler  là  lis  duuv  el  les 
IiL'ios  de  la  lable,  ailleurs  des  saiuls  el  des  an^es  ,  (|ue|(ju(  j'ois 
des  animaux  ,  souveiil  des  vases,  iKs  porlicfucs  .  el  [)lus  eoiu- 
iimiieineiit  des  pyramid.  s  cl  des  c>b>lisijues ,  cpic  l'ou  disposait 
avec  syni  trie  dans  lesi^iaudcs  allées  des  parcs  el  des  pai  terres. 
Aiijour.riuii  les  ifs  ne  sont  plus  de  mode, on  lesapresfjue  <^('iic'- 
lalcmenl  b  innis;^à  peine  si  un  en  voit  quelt|ues  uns  encore  dans 
les  jardins  paysaj^cis,  cjui  sont  luainleuanl  le  s/oùl  d<>niinanU 

ESSAI  (le  nit-di'ciiie  sur  la  icidiic  (te  Tif,  <I^iiik  Iinjul-I  r>n  tlrniontic  (lue  ccUe 
plante,  coilM'Ii-iéo  |ii>qii'ici  comme  un  |i  >is()n  ,  |(ciii  (lfvi.'nii  ulilo  <luii»cci  laines 
niiihidieb;  par  M.  Gilei  lU,  (locteni-iiieiieL-in  (ic  IMonliiclliei  ,  etc.  :  iinorniK- 
dans  le  Jorirnal  de  iiicdccine,  ciiiiurgic,  |iharinacie  ,  clc. j  iiiinéc  l'Sg,  vol. 
8i.  !>;•?;.  77  el  sniv. 

OïSF.nvATioxs  sur  l'if;  p.ir  J.  P.  Jlarinand,  teisneur  de   Montrai iiy  ,  ihieifur 
en/nL-decineen  rmiiveihii.'  de  Mi»ni|)cllici,  cic.j  iinpiiimesdans  leiuciue  Joui-    \ 
nal,  aniRC"  179'^  ,  vol.  83,  pag.  aïo  el  buiv 

PREUVF.s  nlléri<iir»s  de  riniineiiite  des  baies  d'if  mangers  crues  j  et  .'ip(îicii  sur 
lis»  piopiiéles  mcdicaie»  et  te()noini<|iies  du  sirop  01  de  la  gelée  (|ne  l'on  iieut 
en  taiic,  etc.,  par  M.  Peicy  ,  docieur  en  médecine,  cliii  iirf;ien-iuajor,  etc. 
dans  lu  aiènie  Juiiinul ,  aiin(:c  )79o,  vol.  83,  pag.  a  -G  et  sniv. 

(  LOISELEL'R-IIESI,0\CCIIAM'  s) 

IGNIVORE,  s.  m.^pyrophd^iis,  ignh'orus ,  man^'cnr  de 
feu;  de  «artJp  ,  feu,  cl  de  qiciycà ,  je  dévore.  Ce  mot  semble,  a:i 
premier  aboid,  ne  point  se  lallaciier  aux  sciences  m  dical  .-s,  et  ' 
ne  se  trouve  dans  aucun  de  nos  lexitjues  ;  cependant ,  ce  n'i  si 
(|uc  par  la  connaissance  des  li>is  pliysio  ogiqu  s  et  des  procèdes 
<ie  la  chinue,  cpi'on  a  pu  d-truire  le  merveilleux  des  jongleurs 
de  tous  les  temps,  ([ui  ,  pom-  se  rendre  extraordinaires,  et 
«p.iel([uefois  passer  pour  saints ,  ou  iimoccns  d.s  crimes  dont  en 
les  accusait, avalaient  d's  substances  en  ignilion,  ou  l  )iicliaii  nt 
et  marchaient  impunément  sur  des  baiieaux  de  fer  aidens. 

Peut-on  recevoir  ou  se  doimer  la  mort  sui-le-cliamp ,  on 
avalant  du  ploiî'.b  fondu  ou  des  cliaibons  ardens?  11  semble 
que  le  premier  chef  de  laipu-siion  doive  se  ri'Suudre  par  l'al- 
liiuiative,  et  qu'il  e^t  impossible  de  croiie  que  cette  suL>staii<c 
en  contact  avec  la  bouclie  el  l'œ-soplia^e,  n'y  di-termine  pas 
des  accidens  sur-le-cliamp  moi  tels;  tandis  qti'il  est  probable 
que  les  cliaibous  aidens  seront  ('teints  avant  d'avoir  lait  une' 
enipreintc  profonde  dans  l.i  bouclie,  par  Tab  «ndante  sécrc-lion 
de  salive  et  de  mucosit-'s  ([ne  b-iir  pr(  seiice  aura  excitc-e.  Com- 
ment concevoir  la  mort  de  Porcie  ,  (pii ,  ne  pouvant  se  la  don- 
ner par  le  fer,  y  r-'Ussil  (mi  avalant  des  cba.boiis  aidens,  si  ou  • 
en  croit  Martial  [lib.  i,  c/^'o'  s.<-ii}  >  '1^^  racoule  .i'"si    le  fait  : 
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l'immortalité,  et  cet  iisaj^e  existe  encore  dans  quelques  lieux 
do  la  Suisse,  de  rAnglclcrre,  et  paiticulièremeul  eu  Ecosse. 

Conjugis  audissel  fatum ,  cuni  Porcin  Bruti 
Jil  substracLa  sil/i  quareret  arma  dnlor  : 
JVomlùm.  scitis  ail ,  niorlem  /ion  pnsse  negari 
Crediderain  satis  hoc  vns  docuiae  pulrem 
Di.-iit,  et  ardentes  auido  bibil  orefni'idas  ; 
I,  niinc,  eljerrum  turba  mutesla  iiega! 

Nous  voyons  au  contraire,  que  le  plomb  tondu  n'a  pas  cause 
toujours  des  accidens  sur-le-champ  mortels. 

Un  vieillard  très-robuste  ,  ayant  voulu  éteindre  un  incendie 
à  YAdj  Stom,  en  1753,  ne  se  retira  pas  assez  tôt  5  et  la  flamme 
ayant  gagne  le  toit  où  pendait  une  espèce  de.phare  en  p'omb, 
Je  métal  liquéfié  l'accabla  tout  à  coup;  il  lui  en  coula  dans  la 
bouche,  qu'il  avala,  ou  qui  parvint  à  l'estomac;  son  visage, 
ses  mains  et  ses  habits  en  turent  brûlés.  Cependant ,  il  survécut 
plusieurs  jours  :  à  l'ouverture  du  cadavre ,  on  trouva  dans  l'es- 
tomac, une  masse  de  plomb  du  poids  de  sept  onces,  cinq  gros, 
«t  dix  huit  grains. 

M.  Edouard  Spry,  auteur  de  l'observation,  ayant  Tait  des 
expériences  sur  les  animaux,  avec  du  plomb  tondu  qu'il  leur 
faisait  avaler,  s'est  convaincu  qu'ils  n'en  périssent  point,  et 
dans  le  temps,  il  se  servit  de  ces  résultats  pour  imposer  silence 
k  quelques  personnes  qui  avaient  publié  que  le  vieillard  n'a- 
vait pu  vivre  si  longtemps. 

On  lit  dans  le  Journal  des  savans,  du  i5  février  1677,  le 
programme  suivant  des  expériences  du  fameux  Ricliardson , 
surnomme  l'incombustible  et  le  mangeur  de  feu, 

i".  Il  mâche  des  charbons,  que  l'on  voit  longtemps  ardens 
dans  sa  bouche. 

a**.  Il  tond  du  soufre,  le  fait  brûler  dans  sa  main  ,  et  ensuite 
le  porte  tout  en  feu  sur  le  bout  de  sa  langue  ,  où  il  achève  de 
ie  consumer. 

3°.  11  met  un  charbon  ardent  sur  sa  langue ,  sur  lequel  il  fait 
cuire  un  morceau  de  chair  crue,  ou  une  huître,  et  souffre  sans 
sourcille],  qu'on  l'allume  avec  un  soufflet ,  pendant  l'espace 
d  un  demi -quart  d'heure. 

4*^.  11  tient  un  fer  rouge  dans  ses  mains  ,  pendant  un  long 
temps,  sans  qu'il  y  reste  aucune  impression  ;  il  le  porte  sur  un 
fer  à  repasser,  et  là ,  le  prend  dans  sa  bouche  ,  et  avec  ses  dents 
le  lance  contre  la  cheminée  (auprès  de  laquelle  il  fait  son  ex- 
périence), avec  autant  de  force  qu'un  autre  pourrait  jeter 
une  pierre. 

5".  Enfin ,  il  avale  du  verre  fondu  et  de  la  poix  ;  du  soufre 
et  de  la  cire  mêles  ensemble  tout  enflammés  ,  de  telle  manière 
que  la  llamme  en  sort  de  sa  bouche;  «t  celle  composition  fait 
autant  de  bruit  daus  sa  gorge  ,  qu'au  fer  chuud  qu'on  iicmpc 
^ns  l'tdu. 
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Qtiand  la  saison  sera  un  pi-ii  moins  rudo,  il  promet  de  mai- 
cluT  mi-pic(is  sur  des  pla(|iics  «le  li-r  ardnilrs,  ri  de  l.iire  plu- 
sitMirs  autres  épreuves  semblables,  qui  ne  seront  pas  moins 
surprenantes. 

Ces  expériences  du  cliimisle  anj^Iais,  qui  paraissaient  alors 
tenir  du  meiveillcnx ,  laisa.enl  le  pins  grand  l)rnil  en  Europe, 
lorstjiie  M.  Dodart,  de  l'Aïadi-mie  des  sciences  de  Paris,  réso- 
lut de  les  expli(]ner,  et  publia  à  ce  sujet  une  lettre  consij;n('c 
dans  le  Journal  des  savans  de  i^>7;,  dont  nous  allons  donner 
un  extrait. 

(c  Ce  que  le  sieur  Ricliardson  a  fait  en  public,  est  assuré- 
ment surprenant;  mais  quand  on  aura  fait  réflexiyn  sur  les 
propriétés  des  matières  dont  il  se  sert,  sur  l'adresse  avec  la- 
quelle il  les  manie  ,  je  crois  (pi'on  jugera  «pi'il  peut  n'y  avoir 
d'autre  secret,  que  ([uelquc  disposition  naturelle  fortifiée  par 
l'habitude.  On  voit  tous  les  jours  des  personnes  très-délicates  , 
qui  avalent  si  chaud,  qu'on  ne  peut  manger  avec  elles  sans  se 
briller.  Deux  personnes  connues  dans  Paris  par  de  meilleurs  ta- 
lens,  ont  màclu"  plusieurs  fois,  en  présence  de  leurs  amis,  des 
charbons  aidens  sans  se  biùler.  La  salive  éteint  ces  charbons 
en  partie,  et  l'agitation  sauve  une  partie  de  l'impression  que 
cette  sorte  de  feu  pourrait  laire. 

)>  Le  soufre  ne  rend  pas  les  charbons  plus  ardens  ;  il  les 
nourrit,  et  sa  llamme  brûle  beaucoup  moins  (jue  la  tlanimc d'une 
chandelle,  ijui  est  beaucoup  moins  chaude  que  la  surface  d'un 
charbon  bien  embrasé.  Or,  on  voit  tous  les  jours  des  gens  qui 
avalent  des  oublies  tout  en  feu  ,  et  qui  tiennent  dans  leur  bou- 
che, assez  lotigtemps,  des  bougies  allumées.  Le  seul  toucher 
suffît  pour  reconnaître  que  la  flamme  du  soufie  et  de  l'esprit- 
de-vin,  est  moins  chaude  que  celle  d'une  chandelle,  et  que 
celle-ci  est  moins  chaude  «pi'un  chaibon  ardent. 

i)  Le  charbon  sur  letpiel  le  sieur  Ricliardson  fait  cuire  de  la 
viande,  était  à  plus  de  deux  pouces  de  sa  langue,  et  envelo|>pé 
avec  de  la  chair;  et  le  soufllet  avec  lequel  il  faisait  allumer  le 
charbon,  soufflait  beaucoup  plursur  la  langue,  que  sur  le  des- 
sus du  charbon. 

»  Ce  mélange  de  poix  noire,  de  poix  résine  et  de  soufre  al- 
lumé ,  est  beaucoup  moins  chaud  qu'on  ne  pense.  I^es  n-sines 
ne  sont  (pie  fondues,  le  soufre  ne  brûle  qu'à  la  surface,  et  cette 
surface  n'est  qu'une  croûte  de  la  nature  du  charbon,  .l'ai  tenu 
le  doigt  sans  incommodité  considérable,  durant  plus  de  deux 
secondes,  sur  ce  mélange  fondu  ,  versé  sur  une  pelle  médiocre- 
ment échauffée  ;  quoi(pie  j'aie  la  main  très-sensible.  Cepen- 
dant ,  ce  mélange  flambait  depuis  plus  de  quatre  minutes. 

»  Outre  que  ce  mélange  n'est  pas  extrêmement  chaud,  il  est 
gras,  et  ne  peut  toucher  immédiatement  la  langue  qui  est 
abreuvée  de  salive.  Les  dents  sont  couvertes  d'un  émail  si  dur^ 
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qii'ellos  pouvcnt  bien  souffrir  un  moment  l'application  d'un 
fer  r()Ui;|C'.  Il  no  faut  qiuhjucfois  qu'une  application  pour  cau- 
térisiT  le  nerf,  et  le  rendre  insensible.  Celte  application  r(>pc- 
t'C,  peut  user  les  dents,  et  j'ai  rema.qin-  que  celles  du  sieur 
Ilicîiaidson  sont  exlrèuiement  usées.  M.  Tlioisnard  m'a  assuré 
avoir  vu  une  dame  d'Orléans  ,  faire  dégoutter  sur  sa  langue, 
de  la  cire  d'Espagne  allumée,  sans  qu'il  y  parût  aucune  im- 

Êi(  ssion  sensbie  ;  et  lécher  plusieuis  fois  ,  sans  se  brûler,  une 
arre  de  fer  rouge.  Busbeque  rapporte  qu'il  a  vu  un  religieux 
turc,  tourner  et  retournej  plusieurs  fois  dans  sa  bouche,  une 
bille  de  fer  rouge,  et  qu'il  entendait  la  salive  frémir  pendant 
c;  ttc  op^'ralion,  comme  Tcau  dans  laquelle  les  forgerons  étei- 
gnent leur  fer. 

3)  Les  aitisans  qui  manient  le  feu  ,  font  Ions  les  jours  des 
cuoses   inconiparablenic  nt  plus   considérables.  Les   forgerons 

Ïirennentavec  la  main  du  métal  fondu,  et  apîpiiqvu-nt  plusieurs 
ois  la  plante  du  pied  ime  sur  uixlrni'ol  de  fer  rouge;  et  en 
Pologne  ,  un  forgeron  passait  d'un  bout  ;i  l'autie  de  cette  barre, 
en  saulilLuil  ii  deux  pieds  nus. 

y  C'est  une  clio'^c  ordinaire  aux  caisinirs,  délirer  avec  la 
main  une  pièce  de  cliair  d'une  marmite  bouillante,  des  pois- 
sons de  la  friture,  etc. 

M  Les  plombiers  font  quelque  chose  de  plus  difficile  ,  que 
de  se  laver  les  nmins  avec  du  plomb  fondu  ,   fjui  ne  fait  que 
glisser  promplement  sur  les  mains;  carils  vont  souvent  chercher 
yulond  de  ce  mêlai  londn,  les  pièces  de  monnaie  qu'on  y  jette. 
})   M   Dodarl  tiouve  plus  dillicile  l'explication  de  la  déglu- 
tition du  verre  fondu.   Il  pi;nse  qu'on  peut  tenfcr  celte  expé- 
rience, en  employant  adroitement  une  grande  quantité  de  sa- 
live, on  en  s'habitiuml  à  suppoiter  graduellement  un  haut 
degré  de  chaleur.  11  paraît  que  les  anciens,  loin  de  craindre  ces 
sorles  d'épreuves ,  y  étaient  au  contraire  très-faniiliari^és,  puis- 
que Dioscoride  ordonnait  h  ses  malades  al  laqués  de  l'aslhme, 
jusqu'à  une  once  et  demie  de  résine  liqucfiee,  et  qu'il  prescri- 
vait autant  de  naphtc  en  fuHon  contre  les  douleurs  d'entrail- 
les. Il  est  probable   que  la  plupart  des  m;ttières  enflammées, 
portées  dails  la  bouche,  s'éteignent  aussitôt  (|u'elle  est  fermée, 
et  c'est  le  mouvement  que  nous  faisons  involontaiiement,  lors- 
qu'il nous  arrive  d'y  introduire  dis  abmens  trop  chaud'^,  ou 
qui  conservent  un  degré  de  chaleur  très  élevé.  La  nature  du 
gaz  qui  s'exlîale  du  poumon,  ne  pourrail-elle  pas  contribuer 
au>si  à  en  hâter  l'extinction?  Le  \alet  du  sieur  Richardson  a 
révélé  que  le  secret  de  son  maître  consistail    à  se  laver   les 
Tnains,  et  les  parties  qui  devaient  loucher  le  feu,  avec  le  pur 
espiit  de  soufre;  et  pour  éviter  l'effet  qu'aurait  pu  produire 
sur  l'estomac  les  çli^'bons,  la  cire,  le  soufre,  et  les  autres  ma- 
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liôiTS  qu'il  avalait,  il  se  liAtait  tic  se  faire  vomir  par  le  secours 
<le  l't  au  liiiii;  cl  «le  riiiiile  d'oliM'.    » 

1/J>j)a.;nc  a  eu  <les  Saluthuloies,  S;mli<;ua<l(tres  ,  (pii  u'é- 
taiciil  (|ue  des  c!<arlalaiis ,  (|ui  pr(i<  iiduiciil  ilcsi cimIk'  iI<-  miiuI*; 
(latlierine.  Pour  prouver  leur  illiiÂtre  oiif^iiie,  ils  montraient 
sut  leur  corps  l'eiupieinte  d'une  roue,  se  disait  iit  ih<(jmbusli- 
bles ,  et  maniaient  le  i«'U  avec  beaucoup  «l'adresse.  Leonaid 
A  air  rapporte,  (ju'uti  d'entre  eux  ayant  été  fort  sérieusement 
enfeimé  dans  un  four  trop  chaud,  on  le  trouv*  calciné  quand 
on  r'ouViit  le  four. 

Il^eroniinus  [yJpolof;.  ii,  aih'ersus  Riijînum),  parle  d'un  im- 
posteur se  disant  le  Messie,  <pii  tenait  dans  sa  bouche  de  la 
i taille  embrasée,  et  vomissait  des  (lanjmes.  11  parvint  à  exciter 
es  Juifs  à  la  révolte  contre  les  Romains  ,  sous  l'enipereur 
Adrien,  et  à  rassctnbler  deux  cent  mille  Juifs,  de  qui  il  exi- 
gea qu'ils  se  coupassent  chacun  un  doiii;t,  pour  preu\  c  de  cou- 
rai;e ,  et  pour  se  reconnaître.  Ll  ille  Bavcohebas  nuctor  sedi- 
Jitionis  jiiclaica ,  siipulum  in  orc  succensum  anhclitu  v<nti- 
lulat ,  ut  flammns  e\,>omcre  v'uicrctur.  11  fut  puiu*  de  mort 
après  la  piise  de  iJitter. 

L'antiquité  a  eu  ses  incombustibles,  et  Virgile  nous  dit  que 
les  prêtres  d'Apollon  (pii  desservaient  le  temple  du  mont 
8oracte,  avaient  le  don  de  marcher  nu-pieds  sur  des  brasiers 
ardeus,  sans  en  éprouver  le  moindre  mal,  et  Varron,  moias 
crt'dule,  allirnie  qu'ils  ne  se  rendaient  inaccessibles  à  l'action 
du  feu  ([ue  par  le  moyen  d'une  composition.  Les  prêtres  du 
temple  de  la  déesse  Feronie  n'étaient  pas  moins  habiles,  et 
Strabon  nous  raconte,  lib.  v,  que  cette  jonglerie  attirait 
chaque  année  un  grand  nombre  de  curieux  qui  venaient  visiter 
et  emichir  le  temple.  La  ville  de  Thyane  avait  un  tenqile 
dédié  à  Diane  Persique,  dont  les  prêtresses  pouvaient  aussi 
fouler  aux  pieds  inq)unément  le  brasier  le  plus  ardent. 

Du  temps  de  la  fameuse  et  ridicule  querelle  des  franciscains 
et  des  dominicains,  un  de  ceux-ci,  Jérôme  Savonarola,  tourna 
la  tète  il  la  nmltilude  de  p'iorenco,  et  un  de  ses  compagnons  , 
pour  prouver  sa  sainteté,  proposa  de  se  jeter  dans  un  bûcher 
ardent  ([ui  devait  le  respecter;  un  cordelier,  pour  prouver  le 
contraire,  fit  le  même  difi.  On  les  j>ril  au  mot,  et,  à  la  vue 
des  flanimes ,  ils  se  sauvèrent  tous  deux. 

Dans  le  onzième  siècle  ,  un  Aldobrandini  ,  moine  de  Flo- 
rence, surnomme;  Pelrus  I^neus  ,  avait  pass<-  et  repassé  sur  des 
chaibensardeiis,  au  milieu  de  deux  bûchers,  pour  prouver  la 
vérité  de  l'accusation  portée  (  outre  son  évê((ue,  dont  il  était 
mécontent,  et  qu'il  appelait  un  simoiiiaque  «t  un  scélérat. 

Pendant  longU  inps  notre  jurisprudence  criminelle  consistait 
à  soumctUe  l'accusé  à  l'cpreittvc  du  feu.  Cela  s'appelait  le  ju- 
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gement  de  Dieu,  Agissait-il  ?  le  prévenu  était  impitoyablement 
jnis  à  mort;  et ,  dans  le  ras  contrai re,  il  était  renvoyé  absous. 
Les  gens  riches  en  sortaient  presque  toujours  victorieux,  ce 
qui  prouve  qu'il  est  avec  le  ciel  des  accommodcnicns.  La  plus 
célèbre  épreuve  de  l'antiquité  est  celle  de  Thuitberge,  femme 
de  Lothaire,  prévenue  de  liaisons  plus  que  fraternelles  avec 
le  jeune  prince  son  frère.  Le  champion  qu'elle  avait  acheté', 
et  qui  subit  l'épreuve  pour  elle,  plongea  son  bras  dans  un 
vase  d'eau  bouillante ,  et  le  retira  intact.  Le  roi  ne  put  ren- 
voyer sa  chaste  épouse  après  une  épreuve  aussi  convain- 
cante. 

L'impératrice  Marie  d'Arragon,  femme  d'Othon  m  ,  ne  fut 
pas  si  heureuse.  Indignée  d'avoir  fait  d'inutiies  avances  k  un 
jeune  comte  italien  ,  qui  l'avait  refusée  par  vertu  ,  elle  l'accusa 
piès  l'empereur  de  l'avoir  voulu  séduire,  et  le  mallieureux  fut 
puni  de  mort.  La  veuve  du  comte,  la  tête  de  son  mari  k  la 
main,  demanda,  pour  prouver  son  innocence,  k  être  admise  a 
l'épreuve  du  fer  ardent.  Elle  tint  tant  qu'on  voulut  une  barre 
de  fer  toute  rouge  sans  se  brûler,  et  ce  prodige  servant  de 
preuve  juridique ,  l'impératrice  fut  condamnée  k  être  brûlée 
vive. 

De  nos  jours  ,  les  mangeurs  de  feu  ,  les  incombustibles,  ré- 
duits k  leur  juste  valeur  par  les  progrès  de  la  physique  et 
de  la  chimie,  ne  sont  plus  pour  les  hommes  instruits  que  des 
charlatans  et  des  jongleurs  :  ils  servent  cependant  k  amuser  le 
public,  ami  du  merveilleux,  et  lèvent  un  tribut  considérable 
sur  la  tourbe  crédule,  toujours  habituée  k  admirer  ce  qu'elle 
ne  peut  expliquer.  M.  Sementini,  célèbre  professeur  de  chimie 
à  Naples  ,  a  eu  occasion  d'observer  très-attentivement  le  fameux 
Espagnol  incombustible  qui,  après  avoir  fait  payer  le  tribut 
de  curiosité  aux  Parisiens  ,  est  allé  en  lever  un  non  moins  sûr 
et  aussi  considérable  sur  les  habitans  de  l'ancienne  Parthé- 
nope.  Voici  le  résultat  de  ses  recherches.  Ce  jongleur  com- 
mençait par  promener  sur  sa  tète  une  plaque  de  fer  rouge  qui, 
en  apparence,  n'altérait  pas  sa  chevelure;  il  la  faisait  ensuite  » 
passer  sur  ses  bras  et  sur  ses  jambes;  il  frappait  plusieurs  fois 
de  suite,  tantôt  de  la  pointe  du  pied,  tantôt  du  talon,  un 
autre  fer  chauffe  k  blanc;  il  mettait  entre  ses  dents  un  fer  qui , 
sans  être  rouge,  avait  cependant  un  degré  de  chaleur  considé- 
rable ;  il  buvait  de  l'huile  bouillante,  trempait  les  doigts  dans 
du  plomb  fondu  ,  et  en  faisait  tomber  desgouttes  sur  sa  langue; 
il  y  |iassait  aussi  une  baguette  de  fer  rouge,  sans  donner  le 
moiudie  signe  de  souffrance;  il  exposait  sa  face  k  la  flamme 
de  l'huile,  et  versait  sur  des  charbons  allumés  de  l'acide  sul- 
furique,  nitrique,  muriatique,  approchait  sa  figure  des  va- 
peurs qui  s'cu  élevaient,  et  restait  quelque  temps  dans  cette 
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siliialioii  ;  enfin,  il  s'enfonçait  dans  le  braspaiidic  une  grande 
éninj^lc  d'or,  sans  juiiailif  »ii  r»ss«'iilir  la  nioindic  douleur. 

M.  Senientini  it  niar<|iia  ([ii'au  niunicnl  où  rin(()Mdju>liljlc 
pronuMiail  sur  sa  lèlc  une  pla(|nc  de  icr  louge,  il  ki-  dr}^af;«'ait 
de  ses  cheveux  une  (juanlilc'  «  onsidérable  de  vajx  ins  blan- 
eliàlres  et  denses;  (jue  le  même  plu  iiomène  se  repclail  (piand 
il  tiappail  la  barre  ri>u^e  de  sa  plante  du  pied.  Au  lieu  d'ava- 
ler un  verre  iriniile  huuillanle,  comme  il  l'avait  promis,  il  se 
contentait  d'en  introduiie  dans  sa  bouche  à  peu  près  le  <[uart 
d'une  cuillerée  ;  il  ne  versait  sur  sa  langue  que  quebjues 
gouttes  de  plomb;  elle  était  couverte  d'un  léger  enduit  sem- 
blable à  la  saburro  dont  elle  se  charge  dans  les  diverses  affec- 
tions gastriques,  et  (juand  il  prenait  le  fer  chaud  dans  ses 
dents,  toute  sa  figure  portait  l'expression  de  la  peine  et  d'une 
souffrance  ('touflêe.  La  surface  des  dents  était  noire. 

M.  Sementini  conclut  de  ces  observations  (]ue  le  charlatan 
se  servait  de  quelques  préparations  pour  préseiver  l'épiderme 
contre  les  atteintes  du  leu  ;  que  la  peau  endurcie  par  de 
longues  épreuves,  était  capable  de  soutenir  l'action  du  feu  à 
un  degré  très-élcvé;  il  chercha  dès-lors  dans  les  agens  chi- 
miques les  moyens  les  plus  propres  à  opérer  les  mêmes  effets. 
Ses  premiers  essais  furent  infructueux.  Il  conçut  que  ce  ne  se- 
rait que  par  l'action  longtemps  continuée  des  mêmes  agens, 
qu'il  donnerait  à  ses  chairs  le  degré  d'insensibilité  nécessaire 
pour  obtenir  les  mêmes  résultats  que  son  jongleur.  11  se  fît 
sur  le  corps  des  frictions  avec  l'acide  sulfureux ,  et  il  les  conti- 
nua jusqu'à  ce  qu'il  pût  y  promener  impunément  une  lame  de 
fer  rouge. 

Le  succès  fut  encore  plus  complet  avec  une  dissolution 
d'alun;  mais  lorsqu'il  lavait  la  partie  avec  de  l'eau  com- 
mune, elle  peidait  dès-lors  sa  qualité  incombustible.  En 
multipliant  ses  expi-riences,  il  passa  sur  la  partie  d'abord  frot- 
tée avec  l'alun  ,  un  morceau^dc  savon  dur,  et  s'aperçut,  en  y 
appliquant  un  fer  rouge,  qu'elle  avait  acquis  un  plus  grand 
degré  d'insensibilité.  11  soumit  sa  langue  à  la  même  épreuve, 
qui  fut  couronnée  d'un  égal  succès  ;  il  en  obtint  même  un  plus 
conq:)lct,  en  répandant  sur  sa  langue  une  légère  couche  de 
sucre  en  poudre,  et  la  froUant  ensuite  avec  du  savon. 

Il  fallait,  pour  completter  l'expi'rience ,  que  le  célèbre  chi- 
miste parvînt  à  avaler  l'huile  bouillante.  11  avait  remarqué 
que  son  jongleur  retirait  du  feu  l'huile  enflammée,  et  que 
pour  éblouir  les  spectateurs,  il  y  jetait  du  plomb  qui  fondait 
aussitôt.  Il  est  évident  que  celte  li(]uéfaction  ne  s'opérait 
qu'aux  dépens  du  caloiitpn-,  et  (ju'elle  abaissait  la  tempéra- 
ture de  l'huile.  M.  .Sementini,  en  continuant  ses  expériences 
avec   courage  cl    persévérance,   parvint  à  avaler   do   l'huile 
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bouillante,  et  h  se  laver  les  mains  avsc  du  plomb  fondu.  Il 
n'est  pas  encoie  parvenu  à  s'exposer  la  figure  aux  vapeurs  des 
acides  jetés  sur  le  feu,  ou  à  la  flamme  de  l'huile  allumée.  Il 
pense  qu'il  pourrait  obtenir  le  même  succès  que  sur  les  autics 
parties  du  corps,  en  fermant  soigneusement  les  yeux  et  la 
bouche. 

C'est  ainsi  que  la  physique  et  la  chimie  sont  parvenus  à  dé- 
chirer le  voile  dont  s'enveloppaient  les  jongleurs  de  tous  les 
temps,  et  que  les  ignivoiesct  incombustibles  modernes  appré- 
cies ;<  leur  juste  valeur,  n'auront  plus  de  prestiges  que  pour 
Ja  multitude,  sur  laquelle  ils  pouiront  toujours  spéculer ,  et 
de  laquelle  ils  tireront  un  tribut  d'autant  plus  assuré,  qu'elle 
sera  plus  ignorante.  Vojez  T^coMB^;sTIBLE. 

(PEKCT  et  LAURENT) 

ILEO-COECAL,  adj.  ,  ileo-cœcalis  ;  qui  appartient  à 
l'iléon  et  au  cœcum. 

C'est  l'épithètc  qu'on  donne  aujourd'hui,  soit  à  la  valvule 
toute  entière  qui  ?e  remarque  d.nis  l'endroit  où  le  cft-cum  re- 
çoit l'iléon  et  se  continue  avec  le  colon,  ^;oit  sei'Iemeiit  sa 
lèvre  inférieure.  Cette  importante  valvule  poite  ,  d;ms  la  plu- 
part des  anciens  manuels,  le  nom  de  Bouhin,  et,  dans  qnel- 
qnes-uns  aussi ,  celui  de  Fallope,  parce  tju'oii  en  a,  pend;iat 
longtemps,  attribué  la  découveite  à  l'un  de  ces  deux  nuoto- 
mistes,  et  surtout  au  premier.  Mais  des  veoijerches  i;istoriques 
exactes  ont  enfin  appris  qu'elle  fut  vue  bien  o\;Mit  eux,  et  de 
fort  bonne  heure  même,  dans  le  cours  du  seizième  siècle. 
Alexandre  Achillini  l'indique  en  effet  déjà  { Amiotaliovcs  in 
Mundini  analoviiid ,  p.  19),  quoi<]uc  d'une  manièie  vaf;ue  et 
peu  précise.  Audté  Laguna  en  parla  plus  clairement  ensuite 
\Anatomia  meihodica  ,  p.  16),  et  Fallope  l'aperçut  eu  dis- 
séquant des  ."-ingcs.  Yarole  aspira  plus  tard  à  l'honneur  de 
l'avoir  découverte  [^natomia ,  liv.  2,  c.  3 ,  p.  '^o).  Jean 
Postliius  nous  apprend  que  le  célèbre  naturaliste  Rondelet., 
son  maître,  la  démontrait  déjà  dans  les  leçons  publiques  qu'il 
donnait  a  Montpellier  {Observa trônes  in  CohanL.,  pag.  t'^o^). 
Enfin,  Salomon  Albcrti  la  figura  en  i563  {/iistoria  partium 
corporis  fiumani ,  pag.  /jq.  l'j^  ).  C'est  après  tous  tes  écrivains 
que  parut,  en  167c)  seulement,  Gaspard  Bauliin,  qui  n'eut 
d'autre  mérite  réel  que  celui  dedoimer(  Theau'um  anatomi- 
ctim.,  lib.  I  ,  c.  17,  p.  63)  une  description  beaucoup  plus 
exacte  et  plus  détaillée  que  celles  qu'on  possédait  avant  lui, 
d'une  partie  dont  la  découverte  ne  lui  fut  attribuée  que  sur  le 
témoignage  équivoque  et  peu  clair  d'André  Dulaurcns  {Hist. 
ftnoloin,^  liv.  VI,  c.  i4,  pag.  42()). 

On  a  proposé  d'appeler  aussi  la  valvule  iléo-cœcale,  val- 
vule iiéo-coliquc,  de   l'iléon  ,  du  cœcum  ou  du  colon.  C'est 
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«ons  cp  tli^Tiior  nom  qu'clU*  «'si  !«•  pld*;  cnmmutK'mml  di-si- 

giii'c.  Criiii    lie  valxtiU'  de  l'ili'oii  sciiiMr  tctiitdois  lui  conve- 
.  ■     ,  ,  , ,  1  ... 

nir  inu'ux  ,   pair/'  (ju  «.'lie   a[>j)ai ticiil  {lavaiilaj:;c  a  tel  iiitcstiii 

qu'aux  deux  aulrrs  :  mais,  roiumc  l'Ilc  l'sl  n'cllcmciil  coiisli- 
ture  par  tous  les  Iruis  à  la  lois,  la  seule  d<-tioniiiialioii  «jui  lui 
conviendrait  vriilahlenient ,  sciait  celle  d'iieo-coli- c.(i:ca le. 

Q.".oi  (]uM  en  soii,  la  meilleure  manière  de  la  bien  démon- 
trer consisle  l\  eidcv»  r  une  poition  du  lube  inteslinul  compre- 
nanl    le  civeiim,    le    eonnnenctîuicnl   <lu    colon,   cl    la   lin    de 
l'ilcon.  Alors,  ou  bi  n    on  ouvie  celle  portion  dans  Inulc  s» 
Joni;ucur,  du   coh-   opposé  à  la  vahule,  et   on  la    lail  llollcc 
dans  de  l'eau  bien  claire,  comme  ^^  inslow  le  voulait  ;  c)u  bien, 
suivant  le  proci  d.-  de  Jliiyscli ,  Hci>lei  ,  Hallcr  cl  Desaull ,  ou 
lie   le  colon,  et    on  pousse    de  Tair  par   l'iléon,  afin  de  lairc 
gonlJer  toute  l.i  pirtie,  ensuite  ou  Hijuture  aussi  ce  d<'rnicr  in- 
testin, et  quand  la  pièce  bien  dislenduc  «-si  à  demi  desséf  bée , 
on  ouvre  le  cœcum  du  côli'  opposé  à  l'embouclune  de  l'iléon. 
Alors  on  aperçoit,  à  l'endroit  d(r  celte  emboucliure  ,  un  large 
repli    semi  lunaiie  ou  elliptique,  large,  ('pais,  aplati  de  haut 
en  bas,  dirigé'  traiisvcrsalemenl ,  et  qui  semble  l'orme  p;«r  l'in- 
teslin  grêle  ,  s'entonçaut  cl  se  prolongeant  ;i  tra\ers  une  ouver- 
ture du  gros  intestin  ,  de  manière  à  faire  une  saillie  prononcée 
dans   l'intérieur  de  ce  dernier.  De  cette  disposition,  il  n'sultc 
deux  plicatures  ou  lèvres;  dont  l'iniérieure  est  plus  large  que 
la  supi'rieure,  et  qui  se  correspondent  mutuelleinenl  par   une 
de  leurs  laces,  tandis  que  par  l'autre  lace  elles  répondent,  la 
première  au  cœciiin,    la  seconde   au  colon.   Entre;  elles  deux 
règne  une  fente  longitudinale  qui  conduit  dans  l'ib'on.  Leurs 
extrémités  se  réunissent  de   cba({uecolé;  elles  se  continuent 
avec  deux  rides  fort  élevt'es  ,  qui  s'eliaccnt  d'une  manière  in- 
sensible, et  (jui  se  terminent  en  pointe  du  côté  du  cœcum  op- 
Ïtosé  à  la  valvule.  Ces  rides  sont  produites  par  des  troupeaux 
ongitudiiiaiix  de  fibres  blancliàlres,  ligamenteuses,  et  comme 
tendineuses.  IJles  ont  pour  usage  d'empêcher  la  valvule  de  se 
renverser  du  côté  de  I  iléon.    De  lii  vient  ([ne  Morgagni  ,  qui 
les  a  aperçues  le  premier,  leur  a  donné  le  nom  de  reiinacula, 
"Valvulœ  Butihini. 

Les  deux  lèvies  de  la  valvule  sont  produites  par  un  prolon- 
gement de  la  membiaue  inleiue  de  l'iléon,  <jui,  apiès  s'être 
enfoncée  dans  la  cavité  commune  du  colon  et  du  (u-cuin,  se 
replie  sur  elle-même,  et  se  continue  ensuite  a\ec  celle  qui 
revêt  inl''rieurem«  ni  les  deux  intestins.  La  plujiail  d<'s  analo- 
misles  n'adnu  tient  point  de  fibres  muscnlaiics  dans  leur  com- 
position :  ils  disent  que  les  longilinlinales  de  l'intestin  grêle, 
au  lieu  de  s'engager  dans  la  vahule  ,  passent  de  suite  sur  le 
cœcum  et  le  colon,  et  qu'elles  doivent  même  être  considérées 
comme  une  des  principales  causes  qui  donnent  naissance  ii  lu 
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valvule,  parce  qu'à  raison  de  leur  e'tat  de  tension  extrême," 
elles  obligent  la  tunique  interne  de  s'enfoncer  et  de  faire  saillie 
dans  le  gros  intestin ,  ce  en  quoi  elles  sont  encore  aidées  par 
l'action  des  fibres  circulaires  ,  qui ,  étant  moins  longues,  ou  se 
contractant  plus  fortement  en  cet  endroit,  y  re'tre'cissent  et 
étranglent  en  quelque  sorte  l'iléon  :  aussi  pre'tendcnt-ils  que 
si  on  enlève  les  tuniques  externe  et  musculeuse  à  l'endroit  de 
la  valvule,  on  peut  retirer  l'intestin  grêle  de  l'ouverture 
cœco-iliaque ,  et  faire  disparaître  les  deux  replis ,  de  sorte  que 
l'ile'on  s'ouvre  dans  le  cœcum  par  une  large  ouverture  et  à 
angle  droit.  Cependant  il  paraît  certain,  d'après  des  observa- 
tions modernes ,  que ,  entre  les  deux  tuniques  adossées  et  con- 
fondues, il  y  a  réellement  des  fibres  musculaires.  Ces  fibres, 
de  couleur  blanchâtre,  et  très-rapproche'es  les  unes  des  autres, 
semblent  être  une  continuation  des  transversales  de  l'ile'on. 
Elles  sont  plus  apparentes  dans  la  lèvre  inférieure  que  dans  la 
supérieure,  où  on  a  souvent  beaucoup  de  peine  à  les  aper- 
cevoii*. 

La  valvule  iléo-cœcale  sert  a  empêcher  les  matières  conte- 
nues dans  les  gros  intestins,  de  refluer  dans  l'iléon,  et,  dang 
le  môme  temps,  elle  est  disposée  de  manière  à  n'opposer  aucun 
obstacle  au  cours  des  matières  qui  passent  de  celui-ci  dans  le 
cœcum.  Elle  remplit  d'autant  mieux  son  office  ,  que  l'intestin 
grêle  est  plus  distendu,  parce  qu'alois  les  commissures  des  lè- 
vres s'écartent  bien  davantage,  que  ces  lèvres  se  rapprochent 
par  leurs  bords ,  et  que  l'inféi-ieure  se  renverse  même  vers  la 
supérieure.  Cependant  il  arrive  quelquefois  que  la  valvule  est 
franchie,  et  que  les  matières  stercorales  remontent  dans  les 
intestins  grêles  ,  même  jusque  dans  l'estomac,  d'oii  elles  sont 
rejetées  par  le  vomissement. 

tiEr.ERKnHN  (  jean-Natanaël  ) ,  De  vaîvulâ  coli  et  usu  processtts  vermicu- 

larU;  ia~^o,  Lugduni  BaLai'ortini,  1739. 
Seister  (  Laurent),  Devali^ulâ  coli;  in-4''.  j4llorfii,  1718. 
H  ALLER  (  Albert  de),  De  valiruld  coli  ohseivationes  ;  in-4<'.    GoUingœ , 

^"^1.  (jodedan) 

I LEO-COLIQUE,  adj,,  ileo-colicus;  qui  appartient  à  l'ilcou 
et  au  colon. 

U artère  iléo- colique^  ou  colique  droite  inférieure  (cœcale , 
Ch.  ),  est  la  plus  inférieure  des  branches  qui  se  détachent  du 
côté  droit  du  tronc  de  la  mésentérique  supérieure.  Elle  doit 
son  nom  aux  parties  à  l'alimentation  desquelles  elle  est  des- 
tinée, les  intestins  iléon  et  colon.  Elle  se  porte  vers  le  cœcum, 
et  se  partage  en  deux  rameaux  :  l'un,  ascendant,  s'anasto- 
mose avec  l'artère  colique  droite  supérieure  ;  l'autre ,  descen- 
dant ,  forme  aussi  une  arcade  avec  l'extrémité  de  la  mésenté- 
rique supérieure.  De  l'une  et  de  l'autre  de  ces  deux  arcades  se 
détachent  des   arlérioles  (cœcales,  Ch.)  qui  s'engagent  dans 
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le  repli  du  périioluc  destine  à  unir  ensomMi*  le  cœcum  cl  sou 
appi'iulitc  ;  rlh-s  se  coiisuiuciit  ciilièretiiciil  dans  celte  partie. 

On  doimc  aussi  Ir  nom  d'ilco-co/itfUf  à  la  lèvre  siip»'rieure 
de  la  valvule  de  Hauliiii,  et  luèiiie  à  celle  valvule  louie  eulière. 

(jOURnABi  ) 

ILÉON,  roj-ez  11,10 If. 

iLLON  (iiitestuj),  poiiion  du  système  intestinal ,  qui  s'('tond 
du  jéjunum  au  cœcum.  Ses  ciicouvolulioiis  (jui  sont  nombreu- 
ses, occupent  l'iiypogastre,  les  régions  iliaqnes  et  l'excavation 
du  bassin.  Il  est  dilllicile  d'établir  une  séparation  bien  exacte, 
entre  cet  intestin  et  le  jéjunum  ;  aussi  les  analomisles  moder- 
nes les  décrivent-ils  ensemble.  Voyez  iNrr.sTii\.  (f.  m.  v.) 

ILES,  s.  m.  pi,,  ilia  des  Latins,  Ka.yovi<; ^  xei'fwfef  des 
Grecs.  On  donne  ce  nom,  synonyme  de  celui  deilancs,  aux  cn- 
foncemcns  des  parties  latérales  inférieures  du  bas-ventre,  bor- 
nés par  la  saillie  des  hanches.  On  appelle  aussi  os  des  tics  la 
portion  de  l'os  innominé  ou  coxal,  qui  renferme  cette  excava- 
tion,  c'est-à-dire ,  la  fosse  iliaque,  dans  hupielle  se  trouve 
logé,  en  grande  partie,  l'intestin  iléon.  Enlîn  l'os  coxal  tout 
entier  a  été  lui-même  nomiué  os  des  lies ^  par  extension,  dans 
quelques  traités  d'aualomie.  Voyez  coxal,  iliaque,  ilion. 

(jouhdam) 

ILEUS,  s.  m.,  colique  extrêmement  violente,  avec  consti- 

f)ation  opiniâtre  et  vomissement  des  matières  contenues  dans 
e  canal  digestif.  Le  mol  iléus  est  dérivé  du  nom  de  rintcstin 
grcle  ,  qui  est  le  siège  ordinaire  de  celle  maladie. 

llippocrale  la  définit  ainsi  :  Resiccatur  enirn  simul  intesti- 
num  ri  constipatiir  ex  injlammnlionc  ;  ita  ut  ncque  fia  tus  ,^ 
neque nlimeniu periranscant ,  sid  venter  durus  sit ,  et  vomat 
intcrdùm.  Suivant  Galien  ,  l'iléus  est  une  phlegmasie  des  in- 
testins dont  le  caractère  est  une  constipation  invincible.  Selon 
lui,  le  vomissement  n'est  pas  constant,  et  il  n'a  lieu  que  lors- 
que la  maladie  est  fort  grave.  Elle  est  appelée  par  le  père  de  la 
médecine,  e/Aeoç;  le  mot  grec  ei^.O'év  signifie  resserrer,  presser, 
fermer.  iVlais  Arétée  l'écrivait  ainsi,  eiheov ,  cl  il  signifie  alors, 
eulortiller,  ou  plutôt  insinuer,  rouler.  Celte  expression  répond 
au  volvere  des  Latins,  d'où  a  été  formé  le  mol  volvulus.  L'i- 
léus a  été  nommé  par  Galien  yji>^oS^a.-\oç ^  de  X^f*^*'?  chorda  , 
et  etiTTW,  neclo.  Dioclès  de  Cary-.le  emploie  cette  expression, 
lorsque  la  lualadie  a  son  siège  dans  l'intestin  grêle,  qui  alor* 
paraît  tendu  comme  une  corde  ;  et  il  appelle  celle  qui  attaque 
L'S  gros  inle->lins  ,  etKioç.  Ainsi  les  Grecs  avaient  deux  ex- 
pressions principales  pour  désigner  l'iléus  j  l'une  qui  ré[)ond 
aux  mots  latins  coarcto ,  concludo,  je  resserre  ;  l'autre  (jui 
signifie  convolvo  ^  j'entoure,  je  roule;  et  ces  expressions  dési- 
gnaient deux  états  forts  diff-iens  qu'il  importe  de  ne  pas  con- 
loudre.  Ceux  qui  se  servircul  du  mol  volyulus .  çiuent  égard  à 
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la  nature  spasmodique  de  la  maladie;  peut-être  ont-ils  voulu 
expiimei-  qu'elle  a  son  siège  dans  un  intestin  très-flotianl  ;  ou 
peindre  les  niouvemens  des  malheureux  qu'elle  tourmente,  et 
dont  le  corps  se  plie  alois  en  tous  sens.  L'iléus  est  appelé  par 
Cœlins  Aurelianus,  acuiwn  tormentum;  par  Celse,  morbus 
tenui  intesl'ini ;  ceux-lii  Pont  nommé  iliaca  passio  ,  miserere f 
ceux-ci,  dolor  iléus  spnsmodicus  ,  chordupsus.  Celte  dernière 
expression  peint  l'état  de  l'intestin  ,  qui  paraît  dur  et  tendu 
comme  une  corde.  L'iléus  spasmodique  ou  nerveiix  a  reçu  de 
Sjdenhani  le  nom  à'ihiis  vents  j  c'est  V  iléus  spas/nodicus  de 
Sauvages;  et  la  maladie  qu'avant  ces  médecins  Scnnerl  appe- 
lait ilcus  ah  humoruni  tinarrhopid.  Elle  est  ducrit  ■  par  les 
auteurs  français  sous  les  noms  de  passion  iliaque,  d'iléosie, 
d'iléose  ,  d'ilée.  Bartlîez  l'appelle  eoli(jue  iliaque  essentiel- 
lement nerveuse;  et  lui  donne  pour  carat tèrcs  l'clat  de  cons- 
lipalion  et  les  vomissemens  Iréquens  qui  indiquent  que  le 
mouvement  péristaltique  se  dirige,  non  pas  veis  l'anus,  mais 
vers  l'estomac.  M.  Alibert  a  donné  à  l'iléus  nerveux  le  nom 
d'entéralgie  spasmodique. 

Aiiisi  les  écrivains  anciens  et  modernes  ont  eu  égard,  pour 
nommer  la  maladie  que  nous  appelons //eM5,  à  un  grand  nombre 
de  considérations  variées.  L'aspect  extérieur  de  l'inteslin  ,  son 
état  à  l'intéiieur,  les  souffrances  extrêmes  ép.  ouvées  par  le 
ïnalade,  la  nature  de  la  douleur,  les  périodes  de  la  tnaiadie, 
ont  fourni  des  expressions  différentes  pour  la  désigner. 

Les  palliologisles  n'ont  pas  moins  varié  pour  classer  cette 
névrose,  que  pour  la  nommer.  Quelques  uns  ont  eu  égard  au 
symptôme  dominant  ;  d'autres  à  la  nature  mémo  de  la  mala- 
die. Il  en  est  qui  l'ont  mutilée  en  rapportant  ses  diveis  degiés 
à  des  genres  différens.  Elle  est  cla  So'e  ainsi  :  Sagar,  cla-s*;  v, 
flux;  ordre  m,  de  ventre  ,  non  sanglans  ,  genre  \\.  Linn'é  , 
classe  IX,  évaeuatoires;  ordre  m  ,  de  l'abdomen  ;  genre  clxxxvi. 
Sauvages  ,  classe  ix,  flux  ;  ordre  u  ,  de  ventre;  section  u  ,  noa 
sanguinolens, genre xiv.Vogel ,  classe  iv,  douleuis;  genre clxii. 
Cullen  ,  genre  LV  ( 00 //(Crt),  troisième  ordre  [spasnii);  de  la 
deuxième  classe  {névroses).  Baumes,  genre  313,  algie;  es- 
pèce IX,  ent;'ralgie;  sous-espèce  ii.  M.  Pinel  a  place  1  iléus 
parmi  les  névroses.  M.  Alibert  le  rapporte,  dans  sa  Nosologie 
naturelle,  à  la  lamille  des  entéroses,  genre  entéralgie;  mais  il 
fait  un  geiue  à  part  de  la  variété,  ou  plutôt  du  degré  d'iléus 
dans  lequel  existe  l'inversion  du  mouvement  péristaltique  des 
intL-stins  ,  sous  le  nom  d'entérélésie.  J'espère  démontrer  que 
l'enlérélésie  de  M.  Alibert,  ou  l'olvulus  des  auteurs,  n'esi  ja- 
mais une  maladie  essentielle,  mais  toujours  un  effet  ou  le  dcr- 
nici  degré  de  l'iléus  et  même  de  quelques  autres  espèces  de  co- 
liques. 

11  est  peu  de  maladies^  il  n'eu  est  point,  peut-être,  qui  soiî 


aussi  mal  ih-ciilc  par  les  aiilcmN  (|iii'  l'ili'iis  ;  tous  ,  excepte  ceux 
qui,  il  l'cxtiupl*'  «!<'  liartlu-z,  n'ont  étudie  ('ii'nne  >  arii'lr ,  ont 
confondu  Us  espèces,  et  evpo-.é  vagiteinenl  les  eaiaelèios  de 
celte  névrose.  (".en\-lii  ,  sous  1<>  nom  d'ileus  ,  loul  l'hisloirc 
d'une  variété  d'iiliau^lein  -ni  interne  ,  e,eux.-ri  (  lian^enl  eu 
genres  diflérens  !.•>  peiiod.i  de  la  luaiadie.  dalien  ne  voyait 
dans  TiltMis  ipi'nne  inlianunatiun  :  phlc^nione  inicstinurum 
tjuo  nialo  nec  fUitus  inj'rà  nec  Je/'Ctiones  trans/nùlnndir; 
iorinina  se<fnuntur  Tehementia  cruciatiis'qiie  intolerabiles. 
Nicolas  Pison  n'avait  <'^aid  ipi'à  lob^truetion  du  canal  diges- 
tif, et  i\l«'icurialis  (jn'à  la  constipation  et  aux  vives  douleurs. 
Les  patl»olo2;istes  ne  sont  pas  même  convenus  de  la  signilica- 
tion  du  mot  voh-u/iis  ;  lauuis  <jue  les  nns  l'emploient  poui-  <le- 
sif^ner  l'entoitillem.iit  de  rinlolin  ,  et  tel  est  le  phénomène 
<[u'il  peint  d'après  son  (aym<dogie  ;  d'antres  s'en  servent  pour 
exprimer  rentrée  de  l'inlesliu  dans  lui-même,  ou  son  intus- 
suseeplion.  L'auteur  du  Traité  des  maladies  j:;oulleuses  a  dé- 
crit l'iléus  nerveux  avec  sa  sup 'riorité  arcoulum'-e  ;  mais  il  ne 
s'est  occupé  (pic  de  ctle  variété.  De  cette  confusion  extrême 
dans  les  pattiologistes ,  csl  r(\siiltée  la  longue  sfnonjmic  qui 
commence  cet  article.  Je  chercherai  a  faire  une  histoire  eomplclte 
de  l'iléus;  je  décrirai  l'état  de  l'intestin  dans  les  différentes  pé- 
riodes de  cette  névrose,  et  les  variétés  seront  étudiées  en  par- 
ticulier, et  comparées  avec  les  maladies  t[iii  ont  quelqu'ana- 
lot^ie  avec  elles.  Les  (•traie.jlemens  intestinaux  internes,  sujet 
absolument  neuf,  appartiennent  ;i  l'ile'us,  dont  ils  sont  un  effet 
très-ordinaire,  .rindiqtierai  leurs  différentes  espèces,  et  uu 
certain  nombre  d'obsci  valions  choisies  ('tablii  ont  mes  divisious. 
Il  importe  d'autant  j)lus  d'en  parler  ici,  que  le  savant  auteur 
de  l'ailicle  erniii^tement  de  ce  Dictiouaire  n'a  pas  cru  que 
c'était  à  lui  d'en  faire  le  tableau. 

1.  Qu'Stions  rtfaiives  h  l'i/cus.  1°.  Le  voh'uliis  et  Vilcus 
sont-Us  deuT  innUidies  dijfe'rcutrs ,  et  essentielles  F  une  et 
l'autre?  L'ih-us  peut  ne  pas  être  une  maladie  essentielle  j  Sy- 
denham  le  met  au  nombre  des  symptômes  qui  sui  viennent  aux: 
lièvres.  Suivant  ce  médecin  ,  le  sang  étant  en  tumulte  au  com- 
mencement de  la  fièvre,  il  se  dépose,  dans  l'eslomai  cl  les  in- 
lestms  les  plus  proches,  des  humeurs  acres  qui,  irritant  l'or- 
gane principal  ue  la  digestion,  renversent  son  mouvimeiil  pé- 
ristahiquc.  et  l'obligent  à  rej-  ter  par  la  bouche  1..  matière  qui 
l'irtcommode.  Les  inf^slins  grêles  suivent  ce  mouvement  déré- 
gl'".  Cette  liiiorie  n'est  pas  très-bonne,  mais  il  est  très- vrai  que 
l'iléus  est  ((uelqnefois  sym])lomatique  ;  il  [leut  élu.- le  ii-suflat 
d':in  étrangleTn<  ut  externe  ,  d'une  iidiammalion,  de  l'tjblitéra- 
ti  .>n  par  une  cause  quelconque  du  tube  di'zestif,  et  a(.c-.m»ja- 
gucr  différentes  altérations  organitjaes  des  intestin^.  Alors  leur 
mouroucnt  pcristalliquc  se  dirige  vers  l'csloraaic,  qui  lejcite 
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cl  les  matières  qu'il  contient,  et  celles  que  les  intestins  lui  en- 
voient. La  douleur  est  atroce  et  la  constipation  opiniâtre.  Les 
étranglcmens  internes  ne  sont  pas  constaînnient  l'efTet  de  la 
passion  iliaque,  et  peuvent  la  causer.  Alors  l'iliius  n'est  pas  la 
maladie  primitive. 

Mais  le  volvulus ,  qu'on  le  fasse  consister  dans  Fentortille- 
ment ,  l'étranglement  spasmodique  de  l'intestin ,  ou  dans  son 
intus-SLisception  ,  n'est  jamais  une  maladie  primitive;  on  le 
voit  toujours  être  l'efiet  d'une  irritation  ils  Je  sur  les  intestins. 
Ce  desordre  mécanique  est  le  résultat  accidentel  du  mouve- 
ment convulsif  qui  agite  toute  la  n)asse  intestinale  ;  le  volvu- 
lus se  forme  et  se  dégage  à  c!ia([ue  instant.  11  n'appartient  pas 
exclusivement  h  l'ilcus,  mais  il  a  été  observé  encore  dans  plu- 
sieurs autres  coliques  violentes ,  et  particulièrement  dans  la  co- 
lique vermineuse.  Faire  une  maladie  essentielle  du  volvulus  , 
c'est  multiplier  inutilement  et  confondre  les  genres  ;  il  doit 
être  considéré,  non  pas  comme  une  période,  mais  comme  un 
effet  très-ordinaire  de  l'iléus.  L'iléus  peut  exister  sans  lui  , 
mais  il  ne  saurait  exister  sans  cette  névrose.  Lors  même  que  le 
malade  est  décliiié  par  une  douleur  abdominale  atroce,  qu'il 
rejette  et  les  médicamcns,  et  même  les  matières  fécales  ,  lors 
même  que  la  constipation  eSt  extrême ,  le  volvulus  peut  ne 
point  exister  encore,  et  l'iléus  consister  uniquement  dans  l'ir- 
ritation vive  et  l'inversion  du  mou\ement  péristaltique  des  in- 
testins 5  mais  lorsqu'on  trouve,  à  l'ouverture  du  cadavre,  un 
ou  plusieurs  volvulus,  il  est  certain  que  le  malade  a  éprouvé 
tous  les  symptômes  de  la  passion  iliaque,  et  que  cette  maladie 
a  précédé  rentortillcraent  accidentel  ,  ou  l'invagination  du. 
tube  digestif.  Quelques  observations  que  je  rapporterai  en 
m'occupant  particulièrement  du  volvulus,  prouveront  jusqu'à 
l'évidence  la  vérité  de  ces  remaïques.  Je  n'insisterais  pas  autant 
sur  ce  point  de  doctrine,  si  un  grand  médecin ,  si  M.  Alibert, 
dans  son  admirable  ouvrage  sur  la  nosologie  naturelle,  n'avait 
consacré  la  théorie  que  je  me  hasarde  à  combattre  ,  en  fiaisant 
de  l'entortillement  des  intestins  un  genre  particulier  sous  le 
nom  ai  entérélésie ,  et  en  rangeant  l'iléus  nerveux  sous  le  nom 
di  entéralgie  spasmodique  ^  parmi  les  espèces  du  genre  entéral- 
g'/e  (colique),  de  sa  fannlle  des  entefoses. 

2°.  Quelle  est  la  nature  de  l'iléus  ^  Sennert  paraît  l'avoir 
connue.  Ohservavi  ad/iàc  aliud  ilai  et  motus  intesiinorum 
inversi  genus ,  neque  iujlainniatione  ^  neque  ulli  causarum 
enurneralnrum  ^  sed  siinpliciler  eoc  anarrhopid  humorum  ; 
in  quodam  vivo  hj-pochondriaco  ;  in  eo  enini  ilà  hiimofes 
sursiim  eoc  hjpochondriis  vergehant^  ut  non  soliim  epilep- 
ticus  et  cœcus  fieret ,  sed  ut  eiiani  dj'slerem  vomitu  reji- 
ceret ,  et  ahundavit  ille  vir  muliis  crudis-  humoiibus.  Celte 
mauvaise  théorie  des  hiimeuis  ug  lui  a  point  caché  l'un  de? 
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des  caiaclèros  cssentirls  dr  la  nialadio,  l'inviTsion  du  mo;i\e- 
inciil  |>rri->lalli«|iie  d^■^  iiil(stiiis.  SauNagcs  Ja  dt'liiiil  :  j\/orùus' 
ariilus  dolort'  tilniominii  ^  hoi  boryi^mis  ,  (lUi  consiiptitiunr  et 
7>o/nilione  suù  /ineni  stcfcuracea  ,  siipatus.  \  an  Swi.'lcri  ne 
voit  ilaus  l'ilcus,  c.)minr  !•■  iiicd;.'cm  di-  Marc-Anrolu ,  (|ii'um: 
eutt'rilo  qui  no  pciinct  pas  le  |i;te.sag<'  des  njatièrts. 

Une  expérience  de  P< yi-'i  jette  un  grand  jour  sur  la  nature 
du  volvulus;  il  a  vu  le  volvulus  se  produire  d'une  manière 
bien  caraclerisi-e  sur  des  grenouilles  donl  il  irritait  les  inl«.'s- 
tins.  Ainsi  cette  irritation  ,  cause  première  du  mouvement 
convuJsif  (jui  lVa[)[»ait  toute  la  masse  intestinale,  dt.-lerminail 
la  formation  d'un  étranglement  interne.  Toutes  les  observa- 
tions exactes  d'ik'us  piouvenî  (jue  le  mèrne  phénomène  a  lieu 
danslliommc.  Si  une  irritation,  de  cause  interne,  se  jelle  sur  J«; 
canal  intestinal,  aussil«)l  ce  long  canal  entre  dans  des  convul- 
sions violentes  ;  rinli  stin  gièle,  libre  et  flottant  dans  l'abdo- 
men, se  meut  en  mille  sens  divers;  des  volvulus  se  foimentet 
se  dégagent  à  chaque  instant.  ^lais  si  une  cause  quelc<ni(jue 
ne  permit  pas  ce  dégagemont,  retranglenienl  int<rne  persiste, 
et  devient  le  point  d'irradiation  de  plusieurs  symptômes  très- 
graves  qui  changent  complètement  le  caractère  de  la  maladie 
primitive.  Avant  et  après  la  formation  de  ce  desordre  acciden- 
tel (car  il  n'est  jamais  une  suite  nécessaire  de  l'iléus ,  quelque 
intense  qu'on  puisse  supposer  celui-ci),  le  mouvement  pi.-ris- 
lalliquc  des  intestins  interverti,  cause  et  la  constipation  et  les 
vomissemeus.  Ces  convulsions  violentes  doivent  nécessairement 
exciter  d'affreuses  douleurs,  mais  le  malade  jouit  de  quelques 
momens  de  relâche,  parce  qu'elles  ne  sont  pas  conlmues  ,  et 
que  le  même  mouvement  spasmodi({ue  qui  a  produit  les  vol- 
vulus, les  di'gage  pour  les  lormer  et  les  dégager  de  nouveau. 

Ainsi  l'iléus,  qui  est  une  espère  du  genre  colic/ue.  appaitit.'nt 
à  la  classe  si  nombreuse  des  maladies  par  irritation  ;  lor>qu'il 
s'est  compliqué  d'étiauglemeiil  interne,  son  caiaclère  change , 
et  il  n'est  plus  la  maladie  principale.  L'irritatio;i  s'est-elle  iixec 
sur  les  nerfs  des  intestins,  ou  sur  leurs  parois  elles-mêmes? 
Question  oiseuse,  et  qu'il  importe  peu  de  résoudre. 

5''.  De  Vinversion  du  inou\ein(  nt  peristalti(jue  des  intes- 
tins dans  Viléus.  L  n  homme,  habitant  de  Carcassonne,  éprouva, 
à  la  suite  d'une  inllaminalion  lente  du  pharvnx,  uneaflection 
très-vive  de  l'estomac  et  des  intestins,  i^e  malade  ressentit  alors 
des  douleurs  qui  devuucnt  de  jour  en  joui  plus  fortes,  qui  ne 
cédèrent  point  à  l'usage  des  m('dicamens  les  plus  doux,  (jui 
s'aggravèrent  même  p.«r  les  bains  d'eau  tiède,  et  qui  monter'  nt 
à  un  tel  degré  de  violence,  (ju'ellcs  fiieut  perdiC  le  sunnneil 
et  le  repos.  A  ctlle  épotpic  de  la  maladie,  cet  indi\iuu,  (piatre 
Ueures  après  son  dîuer,  comp'jsé  hubilueilemeiU  des  alinjciis 
2i.  Ji 


646  ÏLÉ 

les  plus  sains,  sentait  à  la  région  épigastrîque  un  spasme  dou- 
loui-eux  ,  que  suivait  bientôt  un  vomissement  accompagné 
d'efforts  convulsifs.  Ces  vomissemens  consistèrent  dans  l'ex- 
pulsion d'abord  d'alimens  mal  dig''rés,  puis  de  matières  abon- 
dantes liquides,  sans  goût  amer,  do  couleur  verte  foncée,  et 
absolument  analogues  à  un  lavement  de  feuilles  et  de  fleurs  de 
mauve ,  qui  avait  été  pris  demi-heuie  auparavant.  Deux  ou 
trois  autres  lavemcns  furent  rejetés  par  la  même  voie.  Les  an- 
tispasmodiques ,  les  délayans ,  les  sangsues  ,  un  vésicatoire 
camphré  sur  l'épigastre  ,  et  des  bols  composés  de  camphre , 
d'assa-fœtida  et  de  nitre  ,  guérirent  cet  iléus  dont  Barthez  nous 
a  conservé  l'histoire.  L'observation  suivante  ,  qui  appartient  à 
Mathieu  de  Gradibus ,  présente  des  effets  bien  plus  extiaordi- 
naires  de  l'inversion  du  mouvement  périslaitique  des  intes- 
tins, ttne  jeune  fille,  âgée  de  douze  ans  ,  fut  attaquée  de  l'iléus  ; 
la  constipation  fut  opiniâtre  ,  et  elle  rejeta  par  le  vomissement 
les  matières  fécales  et  des  lavemens  entiers.  Les  phénomènes 
duraient  depuis  trois  jours,  lorsqu'on  plaça  un  long  supposi- 
toire dans  l'anus;  aussitôt  il  remonta  dans  les  intestins ,  arriva 
à  l'estomac  ,  et  fut  rejeté  par  le  vomissement.  Deux  autres  sup- 
positoires parcoururent  le  même  chemin.  Ce  fait,  surchaigé  de 
détails  merveilleux  ,  ne  mérite  aucune  confiance. 

Barthez  observe  que  dans  la  passion  iliaque  le  mouvement 
antipéristdltique  domine  sur  le  péristaltique  ,  et  il  rappelle 
que  ScliAvartz  a  prouvé ,  par  des  expériences  directes  ,  que 
cette  inversion  peut  avoir  lieu  et  produire  le  vomissement , 
lorsqu'on  pique  divers  endroits  du  cerveau  et  du  cervelet ,  ou 
les  nerfs  dits  de  la  cinquième  paire  près  de  leur  origine,  ou 
les  plexus  mésentériques  ;  et  que  Brunner,  en  irritant  les  intes- 
tins ,  même  dans  divers  animaux,  y  a  excité  des  convulsions 
qui  ont  fait  remonter  les  matières  excrémentitielles  dans  l'es- 
tomac, d'où  elles  ont  été  chassées  par  le  vomissement.  On 
trouve  plusieurs  exemples  de  ce  phénomène  dans  Van  Swié- 
ten  ,  De  Haén  ,  Morgagni ,  et  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'iléus  ; 
le  rejet  des  lavemens  et  des  matières  fécales  ne  peut  être  nié  j 
mais  comment  admettre  celui  des  suppositoires? 

Cependant  les  matières ,  même  les  liquides  ,  ne  devraient 
pas  pouvoir  traverser  la  valvule  de  Bauhin  ;  comment  donc 
forcent-elles  ce  passage?  Deux  explications  de  ce  phénomène 
ont  été  données,  l'une  par  De  Haën  ,  l'autre  par  Barthez.  Sui- 
vant le  premier,  le  mouvement  antipéristaltique  est  si  violent, 
il  presse  avec  tant  de  force  les  matières  renfermées  dans  le  tube 
digestif,  contre  la  valvule  de  l'iléon,  que  celle-ci  est  entière- 
ment alongéc,  distendue,  et  que  son  anneau  disparaît.  L'ex- 
plication de  Barthez  est  beaucoup  plus  vraisemblable;  il  pense 
que  dans  le  cas  où  le  mouvemcut  antipéristaltique  chasse  du 
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colon  dans  l'iloon  le  liquide  qui  avait  <'t<'  rcrn  en  lavement, 
J'annrau  de  la  valvule  <li'  l'ilt-on  se  relàc  lie  ^jionlancnieul ,  par 
lin  «'Hit  de  l'aHeelion  conlie  nature  (ju'eprouve  al(us  le  prin- 
cipe \ital.  IJarllie/.  lait,  comme  Tulpius,  uin-  paille  ainruet; 
de  la  valvule  de  iiaiihin. 

Que  cette  théorie  soit  juste  ou  non,  le  rejet  des  lavemens  et 
des  matières  leeales  par  l'inversion  du  mouvement  pcristal- 
tique  des  intestins,  et  le  vomissement,  n'en  sont  pas  moins  ua 
fait,  et  l'un  des  caractères  essentiels  de  l'iMus. 

11.  Causes  <lc  l'iléus.  Je  ne  m'occuperai  point  des  causes 
prochaines  de  l'iléus  ;  que  pounais-je  dire  d'utile  sur  uii  tel 
sujet?  Quelques  auteurs  ont  adtiiis  la  pn'sence  d'un  li(piide 
ajiissant  sur  la  sen^ibilild  des  intestins;  et  M.  (iuérin  Des- 
bros^es  suppose  ([ue  l'humeur  nnujueuse  sécréti-e  par  les  cryptes 
intestinaux  est  altérée  daiis  ses  propritili-s.  Un  iléus  à  coïo  pî- 
tuild  wjnrcio  a  été  établi  par  Salius  Diversus,  F'eriiel  et  Sau- 
vages. Parmi  les  causes  <[u'oii  appelle  «'lui^nécs,  (|uelipicsunes 
sont  individuelles;  d'autres  sont  hy^iéui(pies.  L'iléus  est  une 
maladie  de  tous  les  âges  ,  mais  cependant  plus  particulière  à 
l'enfance,  suivant  la  remarque  d'Are!tée,  qui  reiul  raison  de 
ce  fait,  parla  plus  grande  fré({uencc  de  la  crudité  des  humeurs, 
i»  cette  époque  de  la  vie.  Cette  explication  n'est  pas  très-satis- 
faisante. Les  deux  sexes  peuvent  être  frappés  également  par  la 
passion  iliaque  ;  il  en  est  de  même  de  tous  les  tempéramens  ; 
cependant  le  tempérament  nerveux  prédispose  davantage  à 
cette  névrose  que  les  autres,  et  on  le  remanpie  dans  un  grand 
nombre  des  malades  atteints  d'iléus.  Certaines  idiosynerasics 
sont,  à  quelques  égards  ,  des  pr('disposilions  à  l'iléus  ;  telle  est 
une  motilité  extrême  du  système  nerveux,  mais  surtout  un  état 
habituel  de  conslipalion.  Beaucouj>  des  individus  chez  les- 
quels les  intestins  sont  agités  par  des  mouvemetis  c<~>nvulsifs  , 
et  forment  des  volvulus ,  é[)rouvaient  depuis  fort  longtemps 
une  constipation  opiniâtre  et  des  flatuosités. 

Hippocrate  dit  fjue  l'iléus  est  plus  fréquent  en  automne  que 
dans  les  autres  saisons  ;  suivant  Are'tée,  on  l'observe  plus  sou- 
vent en  été  qu'au  printemps;  et  dans  les  autres  saisons  ,  plus 
souvent  en  automne  qu'en  hiver.  Lue  cause  fort  commune 
d'iléus  est  le  refroidissement  subit  du  coips  lorsqu'il  est  eu 
sueur.  S'il  faut  croire  Holffnainj ,  cette  névrose  peut  être  déter- 
minée par  l'usage  de  pain  mal  cuit  ,  de  substances  amilacffes, 
de  fniits  peu  nuns;  par  la  privation  des  bo.ssons  pendant  le 
repas.  L'iléus  a  suivi  plusieurs  fois  l'ingestion  imprudente  de 
boissons  froides  dans  l'estomac,  pendant  que  le  corps  était  en 
sueur.  Ar('-tée  a  fait  cette  remarque.  L'abus  des  li'jueurs  spiri- 
tueuses  peut  irriter  violemment  le  tube  digestif;  il  est  entre 
souvent  en  convulsions,  et  son  mouvement  péristallique  a  été 
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intcrvei  li  à  la  suite  de  l'adminislralion  intérieure  de  plusieurs 
substances  vénéneuses.  Bonnet  rapporte,  d'après  Fernel ,  une 
observation  d'iléus  (|ui  succéda  à  Fingestion  d'astvingens  éner- 
giques. Suivant  M.  Raisin,  l'iléus  doit  être  compté  parmi  les 
accidens  si  multipliés  qui  peuvent  suivre  les  indigestions.  La 
suppression  des  évacuations  habituelles,  mais  surtout  de  la 
sueur,  a  causé  souvent  cette  maladie;  des  exercices  pénibles,  de 
glands  mouvemens ,  de  foi  tes  secousses,  des  sauts  lorsque  l'es- 
tomac est  rempli  d'alimens;  des  marches  forcées  pendant  un 
temps  très-chaud,  l'ont  déterminée  quelquefois.  Elle  peut  être 
le  résultat  funeste  d'un  affection  morale  vivej  la  colère,  la 
frayeur,  des  chagrins  violens. 

Je  rangerai  parmi  les  causes  qui  viennent  du  dehors,  les 
coups,  les  chutes  sur  l'abdomen  pendant  le  travail  de  la  di- 
gestion. Les  causes  qui  viennent  du  dedans  sont  fort  multi- 
pliées. De  ce  nombre  sont,  la  suppression,  la  répercussion 
de  quelques  maladies  cutanées  et  du  vice  aithritique;  une 
lésion  sympathique  des  intestins  ;  l'oblitération  du  canal  in- 
testinal par  une  adhérence  contre  nature  de  l'appendice  cœcale, 
ou  d'une  appendice  intestinale  ;  par  l'entortillement  accidentel 
de  l'une  de  ces  appendices  d'intestin,  cas  rare  d'étranglement 
interne,  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour  le  volvulus;  par  la 
coarctation  spasmodique  d'une  portion  du  tube  digestif;  par 
le  développement  d'une  tumeur  dans  les  patois  de  l'intestin 
lui-même;  par  la  formation  et  l'adliérence  d'une  bride  épi- 
pi  oïque  ;  par  l'accumulation  et  la  rétention  des  matières  fé- 
cales; par  la  présence  des  vers  :  ici  il  y  a  irritation  et  obstacle 
au  couis  des  matières  fécales;  par  l'entérite ,  un  étranglement 
externe ,  une  collection  extraordinaire  de  gaz  dans  l'intestin. 
L'iléus  peut  être  l'effet  consécutif  d'une  tumeur  de  l'anus 
(Tulpius),  d'une  tumeur  squirreuse  du  pancréas  (Rerckrin- 
gius),  ou  du  mésentère  (  Fabrice  de  Ililden).  L'imperforation 
de  l'anus  s'est  accompagnée  souvent  de  tous  les  symptômes  de 
la  passion  iliaque.  Je  ne  compte  pas,  avec  quelques  auteurs, 
parmi  ses  causes,  l'invagination  des  intestins;  car  je  nie  for- 
mellement que  cette  intus-susception  puisse  jamais  être  une 
maladie  primitive,  et  exister  sans  avoir  ete  précédée  par  l'iléus. 

lil.  Mutations  et  co>i\>ersioiis  de  Viléus.  L'iléus  nerveux 
est  le  véritable  type  de  cette  maladie  ;  il  n'y  a  point  de  lésion 
idiopathique,  sympathique,  ou  organique  des  intestins  ;  les 
paities  voisines  ne  sont  pas  malades;  i'iiritation  fixée  sur  le 
tube  digestif,  et  la  constipalion  opiniâtre  qui,  ainsi  que  le  vo- 
missement, succède  à  l'iiiveision  du  mouvement  péristaltiquc, 
constituent  uniquemml  cette  ncvrose.  Mais  elle  ne  conserve  pas 
toujours  ce  caractère.  Lorsîjue  Tintostin  ,  agite  par  des  con- 
vulsions violciUt'S,  s'est  iiiyagiaé  ou  ûlrauglé  d'une  mauièfc 


«fiielconque  ,  rinflammation  \c  frappe  bientôt,  une  p»'rilonite 
tros-{»iave  se  tli'iliirc ,  ri'pi])looii  suppure,  l'inltslin  se  j^.in- 
grèiK',fl  le  malade  su(<<)iul)c  sous  taul  (l'acridens  ,  dont  un 
seul  prul  le  faire  priir.  A  lois  l'ilt'us  n'rsl  pas  la  maladie  es- 
senlifllc,  il  n'existe  plus,  l/enli-iite,  la  p('rilouite  pt-uvent 
changer  le  caractère  de  celte  névrose,  sans  la  coïncidence 
d'un  étranglement  interne  ;  et  les  vomissemens  des  matières 
contenues  dans  le  tube  digestif,  avec  constipation  opiijiîltre  , 
ont  lieu  lors  même  ((u'il  n'y  a  j>as  oblitération  du  canal  in- 
testinal,  désordre  dont  ils  sont,  au  reste,  les  symptôrwes  iné- 
vitables. Si  nous  possédons  si  peu  de  bonnes  observations  sur 
l'iléus,  c'est  (pie  la  plupart  des  auteurs  ont  décrit,  sous  ce  nom  , 
l'une  de  ses  complications,  ou  une  variét(Mpielcon<jue  d'étrangle- 
ment interne.Tandis (pic  celui  ci  a]tpel le  iléus  une  <:uli(piel«'gère, 
cet  autre  donne  au  volvulus  la  in(;uu'  dénomination.  j)e  tontes- 
les  conversions  de-  l'iléus,  rinilainmation  est  la  plus  ordinaire, 
et  sa  nature  Je  rapprociu'  beaucoup  de  ce  caractère.  Les  intes- 
tins,  que  le  scalpel  de  Peyer  irritait  au  point  de  les  faire  inva- 
giner ,  n'élaicnl  point  eriilammés  cncoie  ;  ceux  que  la  présence 
des  vers  fait  entrer,  pour  quebpies  isi-tans  et  à  des  reprises 
fréquentes,  en  convulsions,  ne  le  sont  pas  non  plusj  il  y  a 
donc  une  diffc-rence  réelle  entre  l'irrilation  et  la  phlegmasie. 
Mais  rirrilation,  dans  l'ibûis,  devient  souvent  une  inflamma- 
tion. Les  mutations  de  cette  inllammalion  peuvent  èlre  itna 
induration,  un  rétrécissement,  mais  beaucoup  plus  souvent  la 
gangrène  d'une  portion  d'iulestiu  plus  ou  moins  considérable. 

IV,  Caracière.  L'iiéus  v>l  ordiuairt'incnt  idiopalliique  ;  tel 
est  celui  qui  succède  à  riugestion  des  poisons,  des  boissons 
froides,  pendant  que  le  cr.rps  est  en  sueur,  à  un  refroidisse- 
ment subit,  a  un  étranglement  accidentel.  Il  peut  èlre  sympa- 
thique. 11  est  symplomati([ue ,  lorstpi  il  se  déclare  [>en(lant  le 
cours  des  fièvres  ,  ou  par  siiile  d'un  (-Iranglement  inlcme.  Lu- 
fin,  il  Cbt  métastatifpie,  puisqu'on  l'a  vu  résulter  de  la  rétro- 
pulsion  de  ia  goutk  et  des  maladies  cutant-cs. 

y .  Mode  lie  propagation.  Celte  névrose  paraît  u'èlrc  que 
fcporadique.  Cependant  .Sydenliam,  dont  l'autorité  est  puis- 
.*anlc,  dit  (pi'eJle  marchait  épidémicjuemenl  au  début  des 
fièvres,  dans  les  années  1661  ,  62,  (33,  et  64.  Il  ne  la  regaide 
toutefois  qiu'connne  un  épipliénomène  déterminé  le  plus  souvent 
par  une  extension,  au  tube  inle.->linal  ,  des  contiaelions  spas- 
modiques  de  l'organe  principal  de  la  iligestion.  Aviccnne  cl 
Schenkius  ont  eu  tort  de  le  croire  contagieux.  Casimir  M(-dicus 
cite  un  exemple  d'iléus  périodique.  Un  homme  de  vingt  neuf 
ans  ,  dont  la  vie  a\ait  «lé  fort  di-n'glée,  était  piis,  depuis 
quinze  ans,  aux  fêles  de  Noèl ,  d'un  voini>senient  qiji  <  n- 
traînait  les  matières  reslaalcs  des  digestions,  et  il  ue  rcudait 
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par  l'anus  qu'un  liquide  qui  sortait  comme  par  goutte.  Cet 
c'iat  durait  jusqu'auprintcmps,  et  cessait  spontanément  alois. 
Est-ce  bien  la  un  iléus?  Olaus  liorrichius  a  cru  l'iléus  conta- 
gieux. Relaliifn  niifii  nuper^  dit-il,  a  medico  è  Janialcd  rc- 
i'erso,  iliacam  pussionern  malum  illic  endemicum.,  crudeU- 
ter  re^nare.  Seque  in  aliijuot  siibjectis  quœ  ista  lues  con- 
Jhcerat^  à  morlt  cidlro  observasse^  intestina  in  se  invicem 
spirœ  modo  contracta  arctiori  ;  cœterum  duplicata  in  se 
involvi ;  haud  aliter  ac  gladius  vagitiœ  inseritur,  aut  rntnim 
angust'us  capaciori  solet  includi.  On  a  décrit  une  variété  d'iléus 
sous  le  nom  d'iléus  indien. 

VI.  Marche ,  durée.  La  marche  de  l'iléus  est  rapide  ,  et  sa 
durée  courte;  l'aigu  dure  de  un  à  trente  jours;  le  chronique, 
si  toutefois  il  y  a  un  iléus  chronique,  question  que  nous  agi- 
terons ailleuis,  peut  se  prolonger  très-longtemps. 

On  trouve  des  détails  d'un  grand  intérêt  dans  l'histoire  des 
maladies  qui  régnèrent  a  Bi'eslaw  en  l'^oci.  Per  trimestre  hoc 
spatnini  ,  volvuli  ejcewpluin  in  fœmind  ^  quce  per  totaut 
l'itam  quanliimnieininenit^ah'ofuerat  tardiori,  conspexirtiuSy 
de  vugo  sed  exqids!ii,'>sinio  dolorâ^  circîi  uinhilicuni  conque- 
rehatur;  et  oh  cruciaius  acerbitatem.,  inortem  crebro  expec- 
tabat  ;  quod  de  aliis  iliosis  jain  notavit  Aretœus.  Prœterea 
jftjcum ,  ëumque  acuiissirnuru  doloreiii ,  in  ingriine  deatro 
sensil  ;  de  que  acerbiSiimè  etiam  olim  notavit  juvenis ;  qui 
post  lac  et  vinum  copiosè  haustum  ac  laciucam  exœstuante 
corpnre,  eodem  die  ingeslamin  passionem  iliacatn  incidcrat. 
Hœcce  'verà  doloris  sedes  ,  corifirniare  7'idetur,  eoruin  sen- 
tent iani  ,  qui  pariem  njfj'ectam  statuant  esse  iléon,  aut  po- 
tiiis  fineni  ilei\  et  cerlè  iléon  ita  conjirmatum  est ,  ut  in  ej'us 
anfractibus  excremenia  crassa  immorari  queant  ;  meatus 
quoqne  in  Jir.e  angusiior^  quàin  in  aliis  locis;  et  si  Ilildanwn 
(ludiurnus  iti  facilem  consensum  trahit  valvulani  coli,  eanr- 
ijue  constrini^it ;  quo  ipso  transilus  excrementorum  omninà 
proli'betur.  flaque  in  ed  sumus  sententid .,  quotiescumquè  à 
Jœcilus  induratis  ah  assumptis  aut  déglutis^  chordapsus 
oriiur iléon,  aut  potiiis  ileijiîiis.,  maxime  omnium  cfficialur, 
ac  si  huj'us  tnali  causa.  Après  avoir  disserté  sur  les  causes  va- 
riées de  l'iléus,  ou  plutôt  de  l'oblitération  des  intestins,  les 
médecins  de  Breslaw  reviennent  à  leur  malade,  yldmodidin 
inquiéta  erat^  etcrehro  sese  jactabnt ,  quod  etiam  aliis  iliacis 
familiare  ad':ib,  ut  Cœlius  Aureliantis  Iioc  malum  arbitretur 
dici  iJoU'ulurn  ^  quod  quos  istud  ea agitât .,  prœ  doloris  ve- 
hementiâ  convolvantur.,  nec  quiescere  possint.  Manifesta 
quand  morbi  sic  ,  inflammatoriœ  Jehris  aderant  indicia. 
Nul  effet  des  lavemens,  des  fomentations,  des  cataplasmes  et 
de  la  saignée.  Sed  ad  illam  plané ,  sese  persuadere  non  pa- 
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iiebalur,  ad  injlammati'oncm  itnqui^  tollendam  ;  et  doîores 
Irniendos  corut-rsi  sunius  ,  std  Jrustrà  /uhonix'irutis.  Cùrn  prr 
bidituni  iirtîs  pratsidiu  ntdluni  ei  h\-itnieii  (Uiuliiscnt  ,  ab  iïs 
absiinerc  licercyit.  Ciicu  vesperani  dia  sejii ^  roniitits  énor- 
mes supervcniebant ,  ac  neguio  pt-r  lut  dies  ,  per  iri/iriura 
fœvihus  fxitii ,  per  os  stercora  t'jicicbanlur  nwlu  peristaltico 
intestinorum  invrrso.  Inter  mille  Lormimt ,  ferè  deficit-nti  ,  ac 
per  très  varios  vomittis  fhiiu^atœ  ^  sin^ultus  acredens ,  chm 
incrcdibili  œstu  venin'cidi  spcrn  fucirhat  brevi  adfulurunt 
morieni  tôt  volis  desideratum  ,  quàni  iinpcrterrito  aninio 
eapectavit. 

VII.  jype.  Le  ivjtc  de  riU-iis  norvcu\ ,  dans  son  ciat  de 
sirnpiiciti',  est  irniitU-nt  ou  intcimillcnt.  Les  d<iuleiiis  alioct-s 
que  ct^lle  maladie  lait  rprouver  ne  sont  pas  conlinucllcs  ;  l'Ucs 
cessent  coniplelenieni,  et  revieniieiu  à  des  intervalles  plus  ou 
moins  i approchés.  Quelques  auteurs  ont  cru  avoir  foit  bien 
explique  leur  intermittence,  eu  disant  qu'elles  disparaissent 
lorsque  le  volvulus  se  dégage,  et  se  font  sentir  de  nouveau, 
quand  l'intestin  s'invagine  ou  s'entortille.  Mais  ces  douleurs 
sont  indépendantes  du  volvulus,  et  existent  dans  l'iléus  ,  qui 
ne  présente  pas  cette  complication  comme  dans  celui  qui  l'a 
déterminée.  M.  Alibert  a  donné  ses  soins  à  un  malade  qui  pas- 
sait plusieurs  heures  dans  un  calme  parfait;  on  croyait  alors 
à  un  commencement  de  guérison,  mais  celte  espérance  était 
bientôt  dé<^ue,  et  on  voyait  reparaître  tous  les  symptômes  de 
la  passion  iliaque.  Lorsque  l'iléus  s'est  compliqué  de  volvulus, 
d'inflammation,  ou  d'une  espèce  quelconque  d'étranglement 
interne,  son  type  est  continu,  mais  ce  n'est  plus  l'iléus.  Les 
rémittences  de  celui  qui  est  sinq)le,  sont  quelquefois  très- 
courtes. 

y  \\\.  Symptômes .  L'invasion  presque  toujours  subite  a  lieu 
trois  ou  quatre  heures  après  le  repas;  elleest  lente  quelquefois, 
alors  elle  est  annoncée  par  plusieurs  symptômes  précurseurs; 
pesanteur  dans  un  point  de  l'abdomen,  dégoût,  difficulté  des 
digestions,  coliques,  nausées,  vomissemens  [)lusieurs  heures 
après  le  repas.  Lorsque  la  maladie  est  déclarée,  le  malade 
ressent  une  douleur  déchirante  autour  de  l'ombilic  et  dans  le 
trajet  du  colon;  elle  est  si  forte,  que  les  malades,  en  proie 
à  des  souffrances  horribles,  appellent  la  mort  h  grands  cris, 
se  courbent  en  avant,  se  replient  sur  eux  -  mêmes,  et,  dans 
l'anxiété  extrême  qu'ils  éprouvent ,  se  roulent,  se  tordent  de 
cent  manières  différentes.  Leur  altitude  et  les  douleurs  qui  les 
déchirent,  ont  fait  nonuuer  leur  mahidie  miserere.  La  soif 
est  dévorante  ;  quelquefois  ils  éprouvent  une  vive  sensatioa 
de  froid  ;  la  salivation  est  un  phénomène  qu'a  remarqué  Cœlius 
Auréliiiuus.  Dès  le   d(;but  de  celte  ucvrose ,  pcudaut  que  le 
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malade  ne  ressent  encore  qu'une  doulenr  errante  dans  Tabdo- 
rnen,  déjà  les  pn'ludts  du  désordre  de  l'appareil  digestif  se 
déclarent  :  les  llatuositcs,  les  éructations  Irequenles  ,  mais 
sans  soulagement,  des  borborygines,  annoncent  les  nausées. 
Bientôt  les  vomissemens  commencent  ;  ils  ne  consistent  d'a- 
bord que  dans  l'expulsion  de  matières  muqueuses,  alimen- 
taires, bilieuses^  bientôt  ils  rejeltent  et  les  lavemens  et  les  ma- 
tières stercorales  elles-mêmes.  Ces  vomisscmens  sont  souvent 
continuels,  et  soulagent  peu  le  malade.  L'abdomen  est  dur, 
gonflé  ,  douloureux  \  l'iitlestin  donne  au  tact  la  sensation  d'une 
corde  tendue.  D'auties  fois  il  seniblc  au  malade  que  ce  conduit 
Jiuisculeuxest  agité  par  les  convulsions  les  plus  violenles.  Enfin 
3a  constipation  est  très -forte,  el  presque  toujours  opiniâtre. 
Tels  sont  les  effets  locaux,  de  l'inversion  du  mouvement  péris- 
taltique  des  intestins. 

Une  ii-ritation  si  vioiente  allume  rapidement  une  fièvre  gé- 
nérale, et  tous  les  organes  de  l'économie  animale  sont  malades 
du  désordre  des  intestins.  Le  pouls  est  plus  ou  moins  altéré  , 
petit,  intermittent,  irrégulier,  fréquent;  la  respiration  est  la- 
borieuse; la  nullité  de  la  digestion  imprime,  en  peu  de  jours, 
un  caractère  de  prostration  extrême  a  tout  le  corps;  l'urine  est 
enflannnée,  rougeàtre  ;  la  peau  sèche,  el  couverte  quelquefois, 
dans  plusieurs  points  de  son  étendue,  d'une  sueur  froide.  L'in- 
.somnie ,  les  veilles  opiniâtres,  les  convulsions  ,  le  délire,  des 
lipothymies,  le  hocqucl ,  s'unissent  à  cette  série  de  symptô- 
mes, el  le  malade  succombe,  en  peu  de  temps,  à  la  violence 
de  ses  souffrances. 

Je  renvoie  ailleurs  l'indication  des  symptômes  de  l'iléus  qui 
s'est  compliqué  de  volvulus,  ou  d'une  variété  quelconque  d'é- 
tranglement inteine,  et  je  ne  paile  ici  que  de  la  maladie  dans 
son  état  de  simplicité.  Ses  symptômes  n'ont  pas  toujours  tant 
de  violence  ,  et  souvent  les  paroxysmes  affectent  une  sorte 
dinteimiitcnce  dans  leur  retour.  Tantôt  l'iléus  suit  une  marche 
îiçraduellc  avant  d'arriver  à  son  plus  haut  degré  de  violence  ; 
tatitôl  il  y  parvient  dans  un  espace  de  temps  extrêmement 
court.  Pendant  sa  durée,  le  visage  des  malades  est  pâle,  triste, 
grippé;  les  yeux  sont  ternes,  les  regards  sombres,  abattus;  la 
physionomie  est  enfin  celle  qui  est  propre  aux  maladies  ab- 
dominales. 

IX.  Diagnostic.  Il  est  plusieurs  maladies  qui  ont  des  traits 
de  ressemblance  avec  l'iléus  ;  et  le  médecin  ne  peut  se  promettre 
toujours  de  ne  les  pas  confondre. 

1°.  JJenlèriie.  Dans  l'entérite,  la  douleur  est  fixe,  elle  occupe 
tout  rabdomcn,  et  elle  est  continue,  ou  fort  rarement  rémittente; 
dans  iiléus,  elle  eslatroce,etbornéc  ordinairement  aux  environs 
de  roinbilicetdans  le  trajet  du  colou.Lc  vomissement  peutexistcir 
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dans  Tune  et  l'autre  maladie;  mais  il  est  iin<'|tij>ln'riom«'ne  de  la 
prcmicie ,  t-t  un  caiaclèic  essentiel  de  la  secoiuhr.  Celui  <le  la 
passion  iliaque  est  iontinuel,  et  leiiiarquablc  autant  par  sa 
violeiue  (jui- par  la  nature  des  matières  expiilsties.  L'inversion 
du  inouveruiiil  pi'ii>lalli'|iie  des  intestins,  n'est  pas  un  symp- 
tôme lie  leur  iiilianunation.  Il  y  :>  ordinaiienient  «lianUre  re- 
belle dans  renl<'iil<',  el  eonstipatidu  »laiis  l'ihius.  Lenrs  causes 
ne  dilTèrent  pas  moins  cpie  lents  sifj;nes. 

■2^.  La  rétention  des  Tndlièvrs  frcales  dans  les  intestins.  Si 
leur  cavité  est  obliti-K-e  eiitièremenl,  tons  les  sytnptômes  de  la 
passion  ilia(|ue,  constipation  opiniâtre,  vomissemens,  se  suc- 
cèdent. 31ais,  dans  ce  cas,  ils  ont  et»-  précèdes  par  une  longue 
constipation,  ou  un  repas  fort  abond.ml  ;  le  malade  éprouve 
une  tension  avec  pesanteur  dans  l'abdomen,  et  un  poids  vers 
le  périnée;  on  sent,  en  palpant  le  ventre,  les  intestins  durs, 
tendus,  et,  quelquefois  ioil  distinctement,  l'amas  de  matières 
fécales  dans  la  dircetiiui  du  colon,  ou  d'un  autre  intestin.  T.es 
la>emens,  si  puisvans  dans  les  cas  ordinaires  de  constipation, 
ne  produisent,  pres(|ue  toujours,  aucun  soulagement  dans 
l'iléus. 

3".  Une  hernie  étranglée.  Quelle  que  soit  la  cause  de  l'obli- 
tération du  canal  intestinal,  la  constipation  et  l'inversion  de 
son  mouvern«nl  pi'ristaltique ,  en  sont  les  elfets  infaillibles. 
Mais,  dans  l'iléus,  les  viscères  abdominaux  ne  sont  ni  déplacés, 
ni  étrangles.  Les  signes  généraux,  de  la  constriction  des  intes- 
tins par  cause  externe,  sont  les  suivans  :  impossibilité  de  faire 
rentrer  la  hernie,  très  -  réductible  auparavant;  douleur  ]>rr- 
numenle  (|u'augmcnltnt  tout  contact  extérieur,  la  toux,  le 
vomissenu'nl,  et  qui,  locale  d'abord,  envaliit  peu  à  p(!U  tout 
l'abdomen.  DansliL-us,  elle  est  di'cliirante,  atroce;  1  attitude 
du  malade  est  particulière;  son  corps  est  replié  sur  lui-même. 
L'examen  du  dc^dacenu  iit  des  intestins  par  l'une  des  ouver- 
tures de  l'abdomen ,  suffit  pour  faire  di.'>tinguer  l'iléus  d'une 
hernie  étranglée.  L  iie  hernie  et  l'iléus  jH-iivent  exister  ensemble. 

4".  Un  e'tran^lenient  interne  de  l'intestin.  Lorsque  ce  dé- 
sordre funeste  succède  à  l'iléus  ,  son  diagnostic  consiste  dans 
la  permanence  et  la  violence  plus  giande  de  la  constipation 
et  des  vomissemens;  dans  le  développement  et  l'éneigiedis 
syniptômes  inflammatoires,  et  pcu^-etre  encore  dans  la  fixité 
de  la  douleur.  Au  reste,  je  crois  »  peu  près  impossible  de  pou- 
voir décider  si,  dans  un  iléus  fort  intense,  il  y  a  ou  il  n'y  a 
pas  étrangletnent  interne.  La  contiimation  de  ses  symptômes 
au  même  degré  d'éneigie,  et  le  dépc-rissement  rapide  du  ma- 
lade, sont  de  grandes  probabilit('s,  mais  non  la  certitude.  3Ial- 
heureusement,  il  importe  peu  de  savoir  si  l'intcatin  est  entor- 
tillé, iavaginé,  ou  simplement  violcuiuicul  agité  pur  des  mou- 
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vemens  convulsifs ,  comme  j'espère  le  dt-montrer  ailleurs.  Lors- 
que i'etrarif!;lcment  interne  résulte  d'un  désordre  accidentel,  par 
exemple,  du  passage  de  riiitcstin  à  travers  une  déchirure  de 
l'épiploon,  les  auteurs  donnent  pour  signes  de  cette  maladie  , 
un  craquement  entendu  par  le  malade-  une  douleui  vive  qu'il 
ressent  au  momeni  même  ,  et  qui  précède  tous  les  symptômes 
inflaamiatoires;  la  fixité  de  cette  douleur  dans  un  point  de 
l'abdomen.  J'examinerai  ailleurs  quel  degré  de  confiance  mé- 
ritent les  symptômes  attribués  aux  élranglemens  internes ,  et 
quelles  inductions  thérapeutiques  un  homme  sage  doit  en  tirer. 
En  général ,  il  y  a,  dans  ces  étrangiemens,  moins  de  phéno- 
mènes nerveux,  et  plus  de  phénomènes  inflammatoires  que 
dans  l'iléus. 

5°.  L'imperforation  de  l'anus.  L'examen  du  nouveau -né 
fait  connaître  aussitôt  la  cause  des  vomissemens  et  de  l'inflam- 
mation du  ventre. 

t)"".  Les  coliques.  N'y  a-t-il  entre  une  colique  nerveuse  et 
l'iléus  d'autre  diiférence  que  le  degré  ?  Dans  les  coliques,  le 
vomissement  est  rare,  il  n'est  pas  continuel,  il  ne  consiste  ja- 
mais  dans  l'expulsion  des  matières  técales;'"si  la  constipation 
est  quelquefois  si  forte,  que  l'anus  est  rétréci  et  comme  enfoncé 
en  dedans  ,  d'autres  fyis,  et  plus  souvent,  le  ventre  est  libre  , 
ou  il  y  a  diarrhée  :  la  douleur,  dans  la  colique,  peut  prendre 
pour  siège  chacun  des  intestins,  et  envahir  tout  l'abdomen  ; 
dans  l'iléus,  elle  est  bornée  ordinairement  à  l'iléon,  et  offre 
d'ailleurs  un  caractère  particulier.  H  y  a  donc  entre  ces  deux 
états  une  autre  différence  que  celle  du  plus  au  moins.  L'inver- 
sion du  mouvement  péristaltique  des  intestins  est  le  caractère 
spécial  de  l'iléus,  et  manque  aux  coliques  nerveuses.  S'il  est 
une  colique,  comme  je  n'en  doute  pas ,  il  est  une  espèce  par- 
ticulière, et  ne  doit  pas  être  confondu  avec  les  coliques  ner- 
veuses. 

Quelquefois  ,  lesmouvemens  convulsifs  excités  par  les  vers 
dans  les  intestins ,  sont  si  violens  ,  qu'il  se  forme  des  vol- 
vulus  ;  ainsi ,  la  colique  vermincuse  peut  s'accompagner  du 
même  désordre  accidentel  que  l'iléus,  nouveau  motif  pour 
rayer  le  volvulus  (  entére'le'sie  de  M.  Alibert  )  de  la  liste  des 
maladies  essentielles.  Ou  a  trop  multiplié  les  genres  en  mé- 
decine. 

La  colique  minérale  ou  de  plomb  ,  et  la  colique  végétale 
ou  de  Poitou ,  ont  des  signes  particuliers  qui  les  distinguent 
de  l'iléus.  Cependant ,  une  grande  analogie  dans  leurs  symp- 
tômes  réclame  toute  l'attention  du  médecin. 

X.  Variétés.  On  peut  les  établir  sur  différentes  bases.  Quel- 
ques auteurs  ,  ayant  égard  aux  causes  ,  ont  excessivement 
multiplié  les  espèces  d'iléus  ;  ainsi ,  ils  ont  fait  un  iléus  lier- 
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iiii'ux  ,  ilt^i<|iie  ,  pancn-alujuc,  nirlc-oriquc  ,  pliysodc,  iiulicii, 
>|»a.siiiuLli({ue,  calU-ux  ,  culculoux,  iiillainiiialoiic,  vcii('ni(|ui>, 
volvulnix  ,  atrotuiiic  ,  etc.  Il  fsl  iuulilu  de  faire  siMilir  (om- 
bioii  celte  division  ,  hasro  sur  les  causes,  e.sl  vicieuse  ;  il  n'y 
a  aucune  dilïVience  dans  les  syiuplùnu'S  de  lu  maladie;  son 
caiaclère  ne  vari»-  pas  ,  ponrtjuoi  <lonc  «•lal)lir  lanl  d'espries? 
D'autres  ont  tu  (-^ard  à  l'étal  des  propriétés  vitales  ;  «picl- 
qucs-uns  à  l'évidence  ou  à  l'obscurilt-  des  symptômes.  Uai liiez 
n'établit  i|uo  deux  variétés  :  l'iKuis  ai^u  et  le  ciironique.  Un 
ccclésiaslifpu-  tie  Ninyt-deux  ans,  dit  lîomut  ,  e.st  alleinl  de 
IVisson  el  de  fièvre;  la  nuit  suivante  est  loii  agitée;  le  vo- 
missement se  déclare,  persévère  sans  relàclie  ,  el  rcjelte  da 
tube  dif;estif  des  matières  de  différentes  couleurs,  cendrées, 
noirâtres  ;  une  douleur  atroce  se  fait  sentir  dans  tout  le  ventre  j 
les  Iiypocondres  sont  élevés  el  tendus  ;  le  décubilus  est  im- 
possible ;  la  lièvre  continuelle,  la  constipation  opiniâtac  , 
Tagitalion  extrême  ;  les  saignées  ne  procurent  aucun  sou- 
lagement ,  et  le  malade  meuit  le  cimpiième  jour.  Yoil.'i  un 
iléus  aigu  ,  el  il  l'est  quelquefois  davantage  encore.  J'em- 
prunterai de  Bartliez  un  exemple  de  l'iléus  rliruni(jiie.  Lue 
lemme  d'une  constitution  délicate  et  très-sensible  ,  est  prise, 
à  la  suite  de  longs  chagrins,  d'une  diarrhée  rebelle,  (ju'elle 
croit  guérir  par  une  abstinence  excessive  ,  mais  elle  ruine  les 
organes  digestifs  et  augmente  beaucoup  son  irritation  habi- 
tuelle. Depuis  celle  épo<jue  ,  el  pendant  cin<|  ans,  elle  res- 
sent des  coliques  violentes  chaque  jour,  qui  reviennent  or- 
dinairement deux  ou  trois  heures  après  le  repas  ,  et  se  1er- 
niiucnt  par  le  vomissement  ;  un  jour,  elle  reconnaît,  dans 
les  matières  rejelées  de  l'estomac  ,  l'odeur  et  la  saveur  d'un 
lavement  émollienl  pris  depuis  quelques  heures.  L'arc  du  co- 
lon parait  être  le  sipge  principal  des  douleurs  qui  se  diri- 
gent de  l'épigaslre  à  l'hypocondre  gauche  eu  se  prolongeant 
vers  les  reins.  La  pression  de  l'abdomen  adoucit  leur  vio- 
lence. Pendant  un  été  ,  la  malade  est  soulagée  par  uiw  abon- 
dante transpiration  ;  mais,  peu  de  temps  après,  l'état  habi- 
tuel des  souffrances  augmente  d'une  manière  sensible.  Une 
grande  faiblesse,  une  maigreur  extrême  sont  le  résultat  né- 
cessaire d'un  si  long  dérangement  de  la  nutrition,  et  cet  »'lat 
de  dépérissemenl  est  aggravé  par  la  cessation  des  règles.  Di- 
vers traitemens  ayant  été  employés  sans  succès,  Hailîu'^  pres- 
crivit l'eau  tiède  en  demi-bains,  de  grandes  doses  de  nar- 
cotiques ,  et  ces  moyens  produisent  peu  d'effets  ;  il  fait  placer 
sur  l'épigastrenn  grand  sachet  de  camphiCKrossièreuient  pilé, 
et  ordonne  des  onctions  sur  le  vculre  avec  l'huile  camphrée  , 
et  quelques  lavemens.  A  l'intérieur,  il  fait  prendre  des  ta- 
blcllcs    de   soufre  et  des  pilules  d'assa-lu-lida  ,  de  -cainpliie 
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et  de  nitre.  Une  enveloppe  de  flanelle  est  en  contact  joar 
et  nuit  avec  la  peau.  Au  bout  de  trois  mois  de  ce  traitement, 
la  malade  est  parfaitement  s;ut'rie. 

Je  ne  regarde  pas  comme  des  varicte's  Pilous  qui  existe  avec 
une  maladie  organique  des  parties  voisines  ;  une  inflam- 
mation du  tube  digestif  ;  un  étranglement  interne  par  adhe'- 
rence  contre  nature.  Ces  maladies  sont  des  complications  j 
et  des  complications  beaucoup  plus  importantes  que  la  ne'- 
vrose  intestinale.  De  même,  je  ne  ferai  pas  un  iléus  volvu- 
leux.  ;  car  ,  quoique  l'entortillement  de  l'intestin  ou  son  in- 
tus-susception  existent  quelquefois  dans  la  première  période 
de  l'iléus,  ces  désordres  accidentels  ne  sont  pas  une  maladie 
essentielle  ,  et  doivent  être  rangés  parmi  les  terminaisons  de  la 
névrose,  c'est-à-dire  de  l'irritation  qui  les  précède  constamment. 

XI.  Complicallons.  De  toutes  les  complicatioijs  de  l'iléus, 
il  n'en  est  point  do  plus  fréquente  cl  de  plus  dangereuse  que 
l'entérite  ;  il  est  même  fort  difficile  de  supposer  une  irrita- 
tion très-intense  et  de  quelque  durée  sans  admettre  un  état 
inflammatoire.  Non-seulement  ,  la  plilcgmasie  s'empare  des 
intestins  ,  mais  encore  elle  envahit  le  péritoine  ,  forme  de 
fausses  membranes  ,  organise  des  kystes  purulens  ,  engorge 
excessivement  ks  gland<\s  du  mésentère,  produit  des  ravages 
épouvantables  dans  l'abdomen ,  et  frappe  souvent  de  mort 
les  organes  ([ui  en  sont  le  siège.  L'iléus  peut  se  compliquer 
avec  plusieurs  maladies  organiques  des  parties  voisines,  des 
tumeurs  squirreuses  du  mésentère  ou  du  pancréas  ;  il  coïncide 
quelquefois  avec  la  néphrite  calculeusc. 

XII.  L'autopsie  cadavérique  des  individus  morts  d'iléus 
fournirait  des  remarques  foit  intéressantes  ;  mais  les  livres 
n'apprennent  rien  de  positif  sur  ce  point.  Bartliez  ,  pour  bien 
caractériser  son  iléus  ,  exclut  toutes  les  affections  organiques 
des  solides  ,  et  toutes  les  aitcrations  dos  humeurs  ou  de  leurs 
mouvemens  naturels  qui  peuvent  causer  les  autres  sortes  de 
colicjues.  D'après  celle  théorie  ,  on  ne  pourrait  trouver  sur 
le  cadavre  aucune  altération  dans  les  intesiins  ;  cependant, 
il  est  probable  que  les  médecins  qui  ouvriront  les  cadavres 
d'individus  morts  d'iléus  simple  ,  saiis  complication  ,  sans  vol- 
vulus  ,  sans  ('tranglenient  inlerne  ,  trouveront  souvent  des 
traces  considérables  d'inflammation.  11  n'y  a  pas  loin  des  né- 
vroses aux  piilegniasies.  Bonet  dit  qu'une  femme  âgée  de 
soixante  ans,  atteinte  d'une  colique  qui  dégénéra  en  passion 
iliaque  ,  rendit  dos  matières  fécales  par  le  vomissement  huit 
jours  avant  sa  mort  ;  à  l'ouverture  de  son  corps  ,  on  trouva 
les  aufractuosites  du  colon  remplies  de  matières  fécales  comme 
brûiées  et  fort  dures.  Un  orphelin  mourut  de  l'iléus  ;  Hippo- 
lite  Bosc  dit  qu'on  trouva,  auprès  du  cœcum ,  une  matière 
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diiicie  ,  comme  jiifrieii'^t"  ,  (|iii  distendait  Irs  intestins  et  <'tait 
tort  adliôienlc.  Ûo  j»aicilKs  ul><it'ivatioii«>  n».-  |ii()tivcnt  rii-n  au- 
joiird'liiii  où  l'on  cxi^c  avrc  raison  tant  d'atlt-ntioii  ,  tant 
d'»'\aililn<li'  «lans  Us  ouvertures  de  cadavres.  Les  auleuis  rap- 
portent des  détails  d'un  grand  inlt-ièl  sur  l'aulo|isie  c  adavcri- 
que  de  malades  t|u'nn  étraiij^lenienl  interne  a  l'ail  [x-rirs  mais 
uucun  no  dit  ce  (|u'on  trouve,  après  la  mort,  sur  le.>  sujets  (jui 
ontetc  victimes  de  l'iléus.  On  ru-  peut  pas  supposer  (]ue  l'iléus 
puisse  causer  la  mort  sans  produire  quelque  aitt-ration  orj^ani- 
que;il  doit  être  nécessairement  accompagne  d'cnterilc  lors- 
qu'il devient  très-intense,  et  la  pldegmasie  ne  fait  pas  dans  ce 
cas  l'essence  de  la  maladie  ,  mais  elle  la  compli(jue.  Ce  ne  se- 
rait donc  pas  une  raison  pour  ranger  l'iléus  parmi  ces  iidlam- 
nurtions  ,  ou  pour  le  rayer  do  la  liste  des  maladies  essentielles, 
que  d'avoir  trouve  toujours  des  traces  deplilegmaslo,  ou  même 
les  et'tets  de  la  plilogose  la  plus  forte,  dans  l'abdomen  des 
individus  ([ui  auraient  présenté  ,  pendant  leur  maladie,  tous 
les  symptônies  de  l'iléus. 

Xll.  Termiiuiisons.  L'iléus,  comme  toutes  les  maladies, 
peut  se  terminer  ])ar  la  santé,  une  autre  maladie  ou  la  mort. 
l>a  terminaison  par  la  santé  n'est  i)as  très-rare;  les  symptô- 
mes de  l'irritation  diminuent  de  volume,  le  ventre  se  làclie, 
le  vomissement  cesse  ,  et  le  calme  se  rétablit  dans  l'appareil 
digestif.  Des  phénomènes  critiques  ,  une  sueur  abondante  , 
une  urine  sédimenleuse ,  une  éruption  cutanée  miliaire  peu- 
vent favoriser  cette  terminaison   îicujreusc. 

L'iléus  se  convertitsouvenl  en  une  autre  maladie. Cette  partie 
de  son  histoire  est  fort  intéressante  ;  elle  comprend  l'étude 
dos  étranglemens  internes  ,  sujet  qui  est  encore  entièrement 
neuf.  Toutes  les  causes  qui  produisent  Tobliti-iation  du  canal 
intestinal,  dikermincnt  iid.iilliblenu-nt  la  passion  iliacpu- j  je 
dois  donc  h  s  examiner  successivement.  Quelques-uns  des  cas 
sur  lesquels  je  vais  m'arrèter  ,  n'ont  qu'un  rappoit  indirect 
avec  l'iléus;  mais  les  indications  thérapeutiques  (ju'ils  présen- 
tent sont  les  mêmes  que  celles  des  élraug Ioniens  internes  qui 
peuvent  accompagner  l'iléus,  et  cette  raison  me  décide  a  les 
renfermer  dans  le  même  cadre. 

De  Vohlitération  du  canal  intestinal  par  une  cause  interne. 
Cette  oblitération  peut  être  l'effet  d'un  grand  nombre  do  cau- 
ses ;  ces  causes  fournissent  une  base  très-convonablo  pour  éta- 
blir les  variet(-s. 

V[Kf.w.ii.i:y.  \ wAi.TÎ..  Entortillement  de  iintestln^  vol\>ulus. 
M.  Aliborl  a  doinié  ;i  ce'llc  variété  le  iumu  d'enli;rclésie  ;  J\L  Re- 
gnault  a  dvfini  le  volvulus  :  l'interruption  du  cou. s  des  ma- 
tière-, propres  à  la  digestion,  sans  signe  extérieur  d  •  déplace- 
ii^çut.  iMuis  celte  ialerrupUou  se  préàoutc,  avec  le  caruclère  qu'il 
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demande,  dans  plusieurs  maladies  fort  étrangères  au  volvulus. 
Je  regarde  renlortlilcment  de  l'ijitestin  cojnme  le  re'sullat  ac- 
cidentel des  niouveniens  convulsifs  qui  ,  dans  l'ilcus  ,  agitent 
l'intestin  grêle.  L'iriitation  forme  et  défait  à  chaque  instant 
ces  ctianglemens  ;  mais  si  une  cause  quelconque  s'oppose  au 
dégagement  des  anses  intestinales,  alois  il  existe  un  volvulus, 
un  étranglement  interne  ,  l'entérite  se  déclare,  et  la  névrose  a 
cessé  d'exister.  Ccte  théorie,  appuyée  sur  l'observation  des 
faits  ,  et  les  expériences  diiectes  de  Peyer  ,  me  paraît  donner 
une  idée  juste  du  vohulus  ,  que  des  nosologistes  ont  placé  , 
fort  mal  à  propos  ,  selon  moi,  parmi  les  maladies  essentielles. 

Henricus  ab  ileers  a  dissèque  une  Jeune  fiile  ,  âgée  de  qua- 
toize  ans  ,  qui ,  après  une  attaque  d'épilepsie,  fut  atteinte  d  une 
passion  iliaque  ,  et  vomit  les  matières  fécales.  Il  trouva  vers  la 
fin  de  l'iléon  cinq  volvulus  ,  ciiacun  de  la  longueur  du  doigt. 
Dans  les  uns  ,  la  partie  inférieure  de  l'intestin  était  introduite 
dans  la  supérieure  ;  et ,  dans  les  autres  ,  une  disposition  con- 
traire avait  lieu.  Voilà  une  observation  qui  prouve  ,  comme 
je  l'ai  dit  ailieurs  ,  que  des  auteurs  ont  nommé  volvulus  l'in- 
tus-siisception  des  intestins.  Une  femme,  dit  Bonet,  fut  ré- 
duite à  un  état,  désespéré  par  une  passion  iliaque.  Un  chirur- 
gien militaire  osa  ouvrir  l'abdomen,  lira  au  dehors  beaucoup 
d'intestins  avant  de  découvrir  Tentortillement ,  et  le  dénoua  , 
réduisit  l'intestin  ;  et  un  succès  complet  couronna  se^^ins. 
Plusieurs  critiques  très-fondées  rendent  cette  observation  fort 
suspecte.  Elle  a  été  communiquée  à  Bonct  par  un  homme  qui 
n'était  point  de  l'art,  et  il  pourrait  fort  bien  se  faire  qu'il  n'ait 
e'té  question  que  d'une  opération  ordinaire  de  hernie.  L'entor- 
tillement de  1  intestin  n'est  pas  rare  dans  les  hernies.  Scarpa  a 
trouvé  souvent  une  anse  d'intestin  tellement  entortillée,  qu'il 
ne  pouvait  distinguer  le  bout  supérieur  de  l'inférieur  ;  et  de 
nouvelles  recherches  l'ont  convaincu  que  cet  entortillement , 
en  forme  de  8  ,  était  plus  commun  qu'on  ne  le  croit  commu- 
nément ,soit  qu'il  ait  lieu  pendant  que  l'intestin  franchit  l'an- 
neau sus-pubien,  soit  qu'il  ne  commence  à  se  former  que  lors- 
que la  hernie  a  déjà  acquis  un  certain  volume. 

L'oblitération  du  canal  intestinal  produite  par  un  entortille- 
ment interne,  est  une  variété  d'étranglement  qu'on  ne  peut 
observer  que  dans  l'intestin  grêle  ,  et  qui  est  beaucoup  plus 
rare  que  l'invagination  des  intestins.  Je  pense  que  ce  mot  vol- 
vulvus  lui  convient  spécialement  ,  car  il  est  dérivé  du  verbe 
volvere  qui  signifie  tourner  ,  rouler  ;  il  n'y  a  aucun  entortil- 
lement dans  l'intus-susception.  I,e  mot  nouveau  proposé  par 
M.  Alibert,  enlc'rélésie ,  est  une  expression  énergique  qui 
peint  admirablement  bien  l'entortillement,  l'étranglement  d'une 
anse  intestinale. 


DruxiÈME  VARIÉTÉ.  Itilus-susception ^  ou  invagination  île 
l'intestin.  C'est  le  volvulus  de  la  plupart  <lcs  aiiicuis.  Mlle  se 
forme,  comme  la  vaiiett-  j)r(''c<'(leMtr  ,  «laiis  les  convulsions  «jui 
meuvent  en  tons  sj-ns  la  niasse  intcsliiiale  ,  et  rinva^,inatioii 
s'élablit  et  se  dégage  plusieurs  lois  dans  jilusieurs  points  du 
canal  dij^estil",  avant  de  persister  et  de  constituer  ut'lînilive- 
iiient  un  étfani^lemtiit  interne.  L'irritation  cause  les  mouve- 
ineiis  convulsifs,  cl  l'intus-suscepliou  intestinale  est  l'elfet  ac- 
cidentel et  non  nécessaire  des  convulsions.  On  trouve  beaucoup 
d'exemples  de  cette  variété  dans  les  actes  d'Edimbourg,  dans 
Lieiitaud  ,  lîecker  ,  lli'lmon  ,  Albinus  ,  Ludwig,  Hildati  ,  Le 
blanc  ,  Sandif'urt,  et  De  Haen  ;  Hévin  en  rapporte  ])Iusieur8. 
L'observation  de  Robin  (  Mémoire  d' llevin  )  est  curieuse.  Le 
cœcuni  et  la  plus  grande  partie  du  colon  étaient  imaginés  dans 
l'extrémité  infirieure  de  ce  dernier  ,  et  dans  la  partie  supé- 
rieure du  rectum.  L'inlus-susceplion  commençait  h  plus  de 
douz^e  pouces  de  l'anus,  cl  (inissait  à  cinq  ou  six  pouces  au- 
dessus.  Garengeot  fut  appelé  pour  voir  un  malade  atteint  de- 
puis quelques  jours  d'une  passion  iliaque  à  la(|uellc  on  avait 
oppose  les  sangsues,  l'éniétique  ,  les  purgatifs  et  les  bains, 
outre  le  hoquet,  le  vomissement  et  la  suppression  des  selles, 
le  malade  se  plaignait  d'une  douleur  fixe  et  violente  à  la  par- 
tie latérale  droite  de  la  région  lombaire,  près  de  la  crête  de 
l'os  iliaque,  accompagn<'e  de  difiîcultés  d'uriner.  En  exami- 
nant le  siège  de  celle  douleur ,  (rareng(;ot  trouva  une  tumeiir 
dure  située  dans  le  ventre,  sans  faire  aucune  saillie  au  di-hors , 
et  qui  lui  parut  adhérente  au  péiitoine  et  au  bord  supérieur 
interne  de  l'os  iliaque.  Celte  tumeur,  qu'il  ne  pouvait  distin- 
guer qu'à  travers  les  téguniens  ,  les  muscles  et  le  péritoine  ,  lui 
parut  longue  de  (juatre  travers  de  doigt ,  du  volume  du  bras, 
et  située  obliquement.  Garengeot  prédit  la  mort.  A  l'ouverture 
du  cadavre  ,  on  trouva  que  la  lunieur  était  formée  par  l'iléon 
qui  était  entré  dans  le  cœcuin  et  le  colon,  au  moins  de  la  lon- 
gueur de  quatre  travers  de  doigt. 

M.  Raisin  raconte  qu'une  fille  âgée  de  cinq  ans,  jouissant 
d'une  bonne  santé,  sentit  un  soir  des  douleurs  dans  l'abdo- 
men, et  vomit  des  matières  muqueuses.  Ces  douleurs  persis- 
tèrent sans  être  fort  vives,  il  survint  des  anxiétés  précordiales: 
quelques  selles  pendant  la  nuit  ne  procurèrent  aucun  soula- 
gement. Appelé  le  lendemain  matin  ,  M.  Raisin  trouva  l'enfant 
sans  connaissance  ;  le  pouls  était  petit  et  fréquent ,  le  ventre  nu 
peu  douloureux  au  toucher,  et  la  respiration  très-précipilée. 
L'anxiété  fil  des  progrès  rapides,  et  la  petite  malade  mourut. 
M.  Raisin  vit,  à  l'ouverture  du  cadavre,  l'iléon  comme  entor- 
tilli-  en  deux  endroits,  et  deux  intus-susceplions  du  même  in- 
testin, sans  aucune  in/larnnialion.  Le  même  médecin  rapporte 


56o  ÏLË 

lin  autre  fait  très-remarquable  :  un  soldat  âge'  de  vingt-sept 
ans,  éprouve  pendant  la  nuit,  dans  la  convalescence  d'une 
fièvre  bilieuse,  une  anxiété  inexprimable  ;  s'agite  violemment, 
pousse  quelques  cris ,  se  lève  sur  son  lit ,  et  tonilxj  mort  à  l'ins- 
tant mrme.  A  l'ouverture  do  sou  corps,  ou  trouve  l'épiploon 
très-légèrement  phlogosé  ,  ainsi  que  les  inleslins  que  des  gaz 
disteudeiit  beaucoup;  une  invagination,  sans  adhérence,  longue 
de  quatie  travers  de  doigt,  vers  la  partie  supérieure  de  l'iléun, 
et  des  vers  lombrics  audessus  et  audessous  de  l'étranglement. 

MM.  Roux  et  Lavernct  ont  vu  ÏS  du  colon  reçue  dans  le 
rectum;  l'invagination  avait  treize  pouces  de  longueur.  Les 
deux  pouces  supérieurs  de  cette  portion  d'intestin  étaient  bruns, 
noirs ,  entièrement  altérés  dans  leur  couleur  et  leur  organisa- 
tion; le  diamètre  de  ce  tube  offrait  dans  ce  point  un  grand 
rétrécissement,  et  ses  parois  avaient  quatre  lignes  d'épa'isscur. 
Les  trois  pouces  qui  suivaient  et  formaient  le  plus  grand  tiers 
de  l'étianglement ,  étaient  libres,  flottaus ,  peu  malades;  mais 
l'intestin  ,  dans  les  deux  tiers  inférieurs  de  l'invagination,  avait 
une  couleur  brune  foncée.  Les  deux  exlrémilés  de  l'intus-sus- 
ception  adhéraient  fortemc;nt  aux  points  correspondans  du 
rectum,  et  des  fausses  membranes  unissaient  les  deux  sur'iaces 
intestinales ,  manifestement  enflammées 

Le  nombre  di-s  intus-susceplions  intestinales,  sur  le  même 
individu  ,  peut  être  considérable;  on  en  comptait  cinq  sur  le 
malade  d'Ilenricus  ab  Heers.  Une  fièvre  muqueuse  fut  obser- 
vée par  M.  Pensons  ,  citée  par  M.  Alibert,  sur  un  jeune  mili- 
taire qui  succonnba  le  septième  jour  ;  six  vol\  uius  s'étaient 
formés  dans  la  portion  grêle  du  canal  intestinal. 

Dans  celte  variété ,  c'est  ordinairement  le  rectum  qui  reçoit 
le  colon,  et  l'invagination  est,  quelquefois  si  considérable, 
que  ce  dernier  intestin  franchit  l'anus.  Un  homme  âgé  d'envi- 
ron cinquante  ans,  maigre,  d'une  faible  complexion,  et  sujet  à 
une  diarrhée  dont  l'éliologie  n'est  pas  indiquée  ,  fut  saisi 
brusquement  d'une  colique  violente  ,  avec  besoin  pressant 
d'aller  sur  le  siège.  A  peine  se  fut-il  présenté  pour  satisfaire  à 
ce  besoin,  qu'il  lui  sortit  par  l'anus  une  tumeur,  dont  le  dé- 
veloppement fut  rapide  et  effrayant.  Les  douleurs  déchirantes 
qui  se  firent  ressentir  au  même  instant  dans  l'abdomen,  et 
l'impossibilité  de  se  redresser,  le  forcèrent  ;i  se  coucher  sur  la 
teri'e,  où  il  resta  près  d'une  heure  sans  secours.  C'était  un  ber- 
gei-.  A  la  lin,  saisi  par  le  froid,  ii  réunit  tous  ses  efforts,  et 
parvint  à  se  trainer  jusqu'il  sa  demeure.  M.  Lacoste  vit  le  ma- 
lade, environ  vingt-huit  heures  après  l'accident.  En  arrivant, 
il  le  trouva  couché  comme  en  double  sur  son  grabat,  ne  ces- 
sant de  se  plaindre  et  d'invoquer  la  mort.  Sa  ligure  était  dé- 
composée, ii  avait  un  pouls  petit  et  ltès-a,ccéiéi,é ,  le  hoquet  j 


il  éprouvait  une  soif  arJciitc  ri  inexlin^uiblf,  dos  vomissrniriis 
iVtûjueiis,  dt's  doulfin s  «It'iliii ailles  dans  IdiiI  raStloiutii  ,  et 
une  l't'lcntion  coiniilrllt'  di-s  urines  cl  des  niatieics  létales.  La 
tiiiueitr  paraissait  avoir  d<'uv  ceiil  quaUe-viiiyl-d.x-laiil  iiiil- 
liinètris  (ou/e  jioiices)  de  longueur,  cl  deux  eenls  dix-sept 
luilliuièlres  (lujil  |)oiites  di-  circoiil.reu.»-)  ;  elle  elail  lefj;erc- 
luent  recourb .0  sur  clle-uu-iue,  de  luaiiière  que  sa  toncavité 
était  «n  ;iNaiil,  et  sa  touvexiti!  eu  arrièn.-  A  sou  toniiuet,  cl  un 
peu  eu  a>aul  ,  elail  une  ou\erlure  ovalairc,  dans  Kujuelie  oa 
pouvait  introduire  le  bout  du  petit  d'>igi,  el  (jiii  ne  donnait 
passaf^e  ;•  aucune  inalièie.  Sa  base  elail  ctroiteincut  icsserx'ce 
pai  le  sphiiuUer  d''  Tanus.  Celte  tumeur  d*uu  louj^e  brun  ,  avec 
quelques  nuances  plus  loncées  vers  sou  sommet,  était  réni- 
tente  ,  bourso;it!lée,  iuéj^ale  et  bosselée.  Les  i)osses  étaient  sé- 
parées pai  di'S  brides  prot'uiid'îs,  dont  les  unes  élaicnl  trans- 
versales, et  les  autres  louf^iludinales.  TouU;  sa  surface  était 
Immectee  d'une  humeur  gluante,  >  is(jueuse  el  fétide.  Llie  était 
froide,  peu  sensiblt  ,  et  S'inblail  frappée  d'un  commencement 
de  iiaUj^rèue.  Apres  quelques  leulatixcs  inutiles  de  reductitui, 
M.  Lacoste  n'ussil  par  celle  ci  :  au  lieu  di-  vouloir  refouler 
dans  leieelum,  ainsi  qu'il  lavait  fait,  riutcstin  invayiné;  il 

Scnsa ,  et  av.-c  plus  de  laisou,  (^u'il  serait  plus  nulhodique 
e  le  faire  leutrer  en  lui-même.  En  cousjqueni.e ,  il  appliqua 
les  pouces  sur  les  bords  de  l'ouvorture  qui  était  au  souimei  de 
la  tumeur;  et  tandiscjue^  par  une  compression  sout«nue,  il 
s'efîoiçail  de  repousser  en  haut  et  en  dedans  Ces  parties,  il 
cherchait  en  même  temps  à  ramener  par  dessus,  celles  qui 
les  avoisiiiaieiit ,  à  Taide  de  ses  autres  duigls  di>pos(  s  ciicu- 
lairenu'Ut  autour  du  cnips  de  la  tumeur.  Bienlùl  la  réduction 
fui  completle,  la  d.  tente  du  ventre  considérable,  et  le  malade 
guéri. 

L'une  des  observalion-;  les  plus  extiaor<linaijes  d'inva2;ina- 
tioii  intestin  de  a  i-t."  publiée  par  M.  lin'id  ,  médecin  de  Brest. 
L'histoire  de  la  maladie  est  cciled'uu  iU-us  complicjué  d'enté- 
rite. Je  ne  la  rappoileiai  point.  Le  malade,  qui  était  un  jeiuie 
homme  de  vin^t-quatre  ans,  mourut  le  septième  jour  au  ma- 
lin, et  l'ouverture  de  son  corps  présenta  les  parliculantes  sui- 
vantes :  amaigrissement  gén.ual,  saillie  à  travers  lanus ,  de 
dix  à  treize  centimètres  (quatre  à  cinq  pouces)  d'inlestin  bour- 
souflé, ayant  dix  huila  viu^jl-un  centimètres  de  circonférence, 
noir,  connue  cluubonué;  autour  de  l'anus,  deux  tubercules 
liémurroidaux  :  la  cavité  du  crâne  et  celle  de  la^ojtiine  n'of- 
f.irtnt  lieu  di;  remar.p.iable  ;  rabilDineii  balluun- faisait  enten- 
dre un  garguuilienieiil  par  la  percussion.  Se  <  parois  iu(  .sées  , 
on  vil  le  grand  épipiuou  d'une  teinte  brune,  comm»-  repoussa 
àgauciie;   tout  le  cOlé  droit  c^e   l'abdyuicu  po  présentait  qti« 
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des  circonvolutions  d'inteslin  grêle  très-enflammees,  distendue» 
par  des  gaz,  adhérentes inférieurementcnlre  elles  etaupe'ritoine 
de  la  fosse  iliaque.  A  gauche,  le  colon  descendant,  et  le  rec- 
tum tormaicnt  une  espèce  de  colonne  ferme,  ridée,  et  vraiment 
comparable  a  une  andouillp  de  fjuaranlc  cenlimètres  de  lon- 
gueur, sur  vingt-sept  de  circonférence,  étendue  de  bas  en  haut 
et  de  droite  à  gauche,  du  fond  du  bassin  à  Fonibilic.  On  trouva 
le _  mésp- colon  et  le  raéso-rcclum  nullement  enflammés;  l'es- 
tomac sain  et  légèrement  distendu  par  un  liquide  grisâtre;  la 
partie  droite  du  duodénum  adhérente  à  la  vésicule  biliaire;  la 
partie  gauche  invaginée  avec  le  pancréas;  le  commencement 
au  j(;junum,  le  méso-colon  tiansverse  et  la  partie  droite  du 
grand  t-piploon  dans  le  colon  descendant,  lequel ,  ainsi  que  le 
rectum,  contenait  en  outre  la  fin  de  l'iléon,  le  cœcum,  le  co- 
lon ascendant  et  le  transverse,  de  manière  qu'il  n'y  avait  d'in- 
testin libre  que  les  circonvolutions  dont  il  a  été  parlé  plus 
haut,  et  qui  avaient  cinq  mètres  de  longueur.  Après  avoir 
fendu  la  colonne  ferme  et  ridée  formée  par  le  colon  descen- 
dant et  le  rectum,  M.  Baud  trouva,  en  procédant  de  dehors 
en  dedans  :  i°.  les  deux  intestins  que  je  viens  de  nommer; 
2°.  le  colon  transverse  et  l'ascendant  retournés  de  manière  qu'ils 
correspondaient  aux  précédens  par  leur  suiface  muqueuse; 
point  d'adhérence;  3°.  l'iléon  adhérant  au  colon  transverse  et 
à  l'ascendant  par  la  surface  séreuse  ;  à  l'extrémité  inférieure 
de  la  colonne  un  rétrécissement  formé  par  l'anus,  à  travers 
lequel  pas-^ait  le  cœcum  retourné,  jecounaissable  à  l'orifice  de 
l'appendice  vermiculaire;  à  côté  la  valvule  de  Bauhin  ,  et  en 
dedans  l'orifice  de  la  cavité  du  colon  ;  à  l'exlrémilé supérieure, 
on  voyait  le  duodénum  et  l'iléon  se  plonger  dans  le  colon  des- 
cendant, et  au  milieu  le  pancréas  dans  une  situation  pcrpen- 
dic'jlaire;  le  co nmencemcnt  du  jc^junum  et  diverses  portions 
membiaueuscs  appartenantes  au  mésentère  et  au  méso-coloa 
trausverse,  confondues  et  adhérentes  entre  elles. 

La  violence  aUoce  dts  douleurs,  l'opiniâtreté  de  la  consti- 
pation, les  vonnsjemens  continuels,  la  douleur  fixe  dans  un 
point  de  l'abdomen,  et  qui  y)ersévère  avec  la  même  éneigie 
•ttepuis  l'invasion  de  l'iléus  ,  enfin  le  dépérissement  rapide  du 
malade  sont  des  symptômes  qui  font  soupçonner  avec  beau- 
coup de  probabililts  l'existence  d'une  invagination,  mais  n'en 
donnent  pas  la  certitude.  Hévin  a  prouvé  par  des  faits  extraor- 
dniaires  combien  les  ctVorls  de  la  nature  sont  puissans  dang 
ct'tte  terrible  maladie.  Ce  n'est  pas  sans  étonnement  qu'on  la 
voit  frapper "He  mort  et  expulser  par  l'anus  vingt-trois  pouces 
du  colon,  avec  la  partie  du  méso-colon  h  laquelle  il  est  atta- 
ché (Obseiyations  de  Sohaux)  ;  vingt-huit  pouces  d'intestin 
grcic  ^Ain^mu^i  [OliSoiyqUkQUS  dd  Sal^uer)-^  cl  l'ime&tiu  cœciua^ 
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avec  six  pouces  du  rolun  il  autant  de  l'il(-oii  (  Observation 
fie  F(iiicltun).  lii's  malades  f;ufrii<'iil  |iai  laitcrucnl. 

'Iroisit^inc  variété.  /'Jlr<ini;ta/Jient  ittlenic  et  cniise'culive- 
tnent  iléus,  causes /Hirl'u<{fierenre  d'une  rii>/>en<iici  inlestintile. 
Qucl<(U('S  aiiatoini>t('s  oui  obscrv»*  et  ddciil  des  appciidicos 
intestiuules  clie/,  l'iioniiue  ;  ces  appendices  peiiv<'iil  devenir 
une  cause  d'elranj^lenient.  M.  Martin  jeune,  médecin  de 
Lyon,  en  rapporte  un  exemple.  Ln  iutuime  du  licnteans  en- 
tra à  riIôtel-Dieu  de  Lyon,  pour  solaire  traiter  d'une  tension 
douloureuse  de  l'abdonuMi ,  survenue  à  lu  suite  d'un  clïorL 
qu'il  avait  fait  la  veille  en  soulevant  un  fardeau  très-pesant. 
Au  moment  de  l'accident,  il  ressentit  dans  l'abdomen  une  es- 
pèce de  craquement  suivi  d'une  douleur  (|ui  aiii^menla  sans 
cesse,  et  avec-  la(Hielle  coïncidèienlbiculôl  tous  les  symptômes 
d'un  ilt'us,  mortel  le  sixième  jour.  A  l'ouverture  de  l'abdo- 
men ,  M.  Martin  vit  les  iiilestins  très-distendus  par  des  gaz; 
et,  en  ecarlanl  leurs  cIkoun  olutions ,  il  trouva  la  plus  f^rande 
partie  de  l'iléon  ('videnunent  gangrenée,  oKVautnne  couleur 
livide,  noirâtre.  En  la  soulevant,  il  reconnut  bientcit  la  cause 
de  cette  gangrène  j  une  appendice  vermilormc  ,  assez  semblable 
à  celle  du  cœcuin,  partai.t  à  peu  près  du  tiers  inférieur  de 
l'iléon,  et  allant  se  lixer  à  la  portion  voisine  du  mésentère, 
formait  une  arcade  dans  laquelle  trois  anses  d'inteslin  s'é- 
taient engagées;  elles  t'taieiit  lellement  resserrées  ,  (}ue  le  con- 
duit du  canal  intestinal  se  trouvait  presque  oblitéré  dans  les 
points  comprimés  ])ar  cette  espèce  d'anneau  cpi'il  fallut  cou- 
per pour  dégager  l'intestin. 

M.  Regnault  a  publié  une  observation  fort  curieuse  de  celle 
variété  d  étranglement  interne.  Ln  pallVenier  épiouva  ,  après 
avoir  rest('  longtemps  debout  derrière  un  cabriolet,  de  Ic'géres 
douleurs  d'entrailles  qui  s'aggravèrent  pendant  la  luiit,  et 
pi-écédèrent  les  symptcmies  caractéristiques  de  la  |iassion  iliaque, 
niorlelle  deux  jours  après  sou  invasion.  M.  Regnault  remar- 
qua à  l'ouverture  du  <.adavre,  i".  le  bas-ventre  extrc'memenL 
météorisé,  dont  l'ouverture  laissa  dégager  un  gaz  très-félide  j 
a°.  un  épanchement  do  sérosité  noirâtre  dans  la  cavité  de 
l'abdomen-,  3°.  plusieuis  ])oints  grangrénctix  sur  dilférenles 
poitions  du  pc-riluine,  el  pi  incipalement  à  l'épiploon  gastro- 
colique;  4"-  les  inlestins  grêles  presque  tolaleinenl  enllanuui's 
cl  en  partie  gangieni-s  ;  t".  un  elianglemenl  furme  par  unu  ap- 
pendice d'inle^liu  grêle,  de  près  de  se[)l  pouces  de  long,  cpii  te 
contournait  autour  d'une  anse  du  nn'senlère,  pour  faire  un 
nœud,  en  s'engageant  entre  sou  origine  et  l'inltslin  lui-même. 

C'est  h  celle  vari(  lé  qu'il  faut  rappojter  le  fait  communiqué 
à  l'Académie  de  chirurgie,  par  jUoscati.  Ln  hoiume  nieuit 
après  idvyjr  éprouve  l'jus  Icg  syuqilùiucs  d'un  éiranglemvut. 
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inlernc  ;  on  l'ouvre  et  on  trouve  presque  tous  les  intestins  en-« 
fl.'inimi'S  ;  l'ilcon  en  parliculier  fort  noir  et  d'une  épaisseur 
considérable  aux  environs  des  parties  ctrangic'es.  On  aperçoit, 
à  deux  pieds  et  demi  de  son  extrémité  infcrieuie,  deux  branches, 
dont  la  plus  considérable  est  vraiment  la  continuation  du  canal 
intestinal;  elle  se  replie  et  forme  une  anse  double  qui  va  se 
terminer  dans  le  cœcum.  La  petite  branche,  qui  a  environ 
cinc{  pouces  de  longueur ,  est  faite  à  son  origine  en  entonnoir, 
<>t  forme  ensuite  une  espèce  de  lac  ou  cordon  ligamenteux  qui 
entortille  deux  fois  les  anses  désienées  de  l'intestin,  et  se  termine 
à  une  portion  du  mésentère. 

QLTATRiiiiME  VARiLTL.  Elvai^glemcTit  interne ^  et  consécutive' 
vient  iléus ,  causés  par  l'adhérence  de  T appendice  cœcaîe, 
MM.  Marteau  et  Bourgeois  ont  trouvé,  à  l'ouverture  d'une 
femme  qui  mourut  d'une  passion  iliaque,  une  hernie  interne 
foruiée  par  une  portion  de  l'iléon,  longue  de  huit  pouces  ,  qui 
«'était  engagée  et  étranglée  dans  une  anse  formée  par  une  forte 
adhérence  qu'avait  contractée  l'extrémité  de  l'appendice  ver- 
ïniculaire  du  cœcum  avec  la  partie  voisine  du  mésentère;  quel- 
quefois un  cnlortillement  de  l'appendice  cœcale  cause  l'étran- 
glement. L'ouverture  du  cadavre  d'un  soldat  que  M.  Jojand 
ne  put  guérir  de  la  passion  iliaque,  présenta  une  espèce  de 
liernie  interne  formée  par  une  portion  de  l'iléon,  d'environ 
vingt-deux  pouces  de  long ,  qui  s'était  glissée  sous  l'appen- 
dice du  cœcum,  à  travers  son  mésentère,  et  qui  était  serrée 
très-étroitement  dans  ce  passage.  Scarpa  faisant  l'ouverture 
d'un  jeune  homme  mort  de  l'iléus,  trouva  l'appendice  vemii- 
forme  très-alongée,  adliérant  par  son  sommet  au  cœcum,  et 
formant  une  sorte  d'anneau  qui  cmbiassait  et  étranglait  l'intes- 
lin  grêle. 

ci!NQi;ii:]viE  variété.  Etranglement  interne  causé  par  la 
courctation  de  Vintestin.  La  Faye  a  observé  cette  variété  :  i] 
trouva  à  l'ouverture  du  corps  d'un  militaire,  qui  fut  emporte 
par  une  colique  très-forte,  les  intestins  phlogosés  et  distendus 
)ar  des  gaz.  A  l'endroit  où  le  colon  s'unit  au  rectum,  vers 
'angle  obtus  que  forme  la  dernière  vertèbre  des  lombes  avec 
l'os  sacrum,  le  rétrécissement  était  si  considérable,  qu'on  put 
à  peine  introduire  l'extrémité  du  petit  doigt  dans  la  cavité  de 
l'intestin.  En  l'examinant  à  l'extérieur,  il  semblait  avoir  été 
étranglé  par  une  ligature  avec  un  111 ,  si  ce  n'est  qu'il  n'y  avait 
ni  pli,  ni  froncement.  Cette  coarclation  avait  souilert  le  passage 
d'un  lavement,  mais  n'en  avait  pas  permis  l'expulsion.  Charve 
rapporte  un  exemple  h  peu  près  analogue;  Bonnet  en  a  publié 
un  antre.  La  coarctalion  de  l'inîesliii  est  commune  dans  la  co- 
lique des  peintres;  il  est  très-rétr-éci  dans  quelques  endroits,  et 
fort  diklé  dans  d'autres.  L'abus  des  liqueurs  alcooliques  ,  d'au» 
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très  fois  une  lonû;ae  ahstinciicc,  ont  produit  ce  rcsscrrcmoni  cx- 
trc-mc  du  canal  intestinal. 

srxitMi:  VARibTi.  Elrati'j^lcnicnt  p<ir  une  portion  cnkystc'a 
df  Vintestin.  M.  Fagis,  chiruiiiii'n  m  chef  »lc  l'Iu'ipital  si'drn- 
taire  dos  vcurrions  dr  Montpellier,  a  piibli*-  une  obscivatiou 
fort  curieuse  d'étranglement  interne.  Un  militaire ,  \'^v.  do 
viuf;l-six  ans,  était  en  proie  depuis  qnehpies  jours  h  des  coli- 
ques violentes,  avec  voniissement ,  suppression  de  selles,  et 
une  douleur  fixe  et  très-vive  vers  la  région  iliaque  droite;  le 
reste  du  bas-ventre  était  un  peu  météorisé,  et  sans  douleur. 
Interroge  sur  ce  (jui  avait  pu  donner  lieu  ;i  sa  maladie,  le  ma- 
lade apprit  à  iM.  Pages  que,  s'i-tant  courbe'  avec  prc-cipitalion 
pour  ramasser  quelque  chose,  il  avait  senti  dans  le  bas- 
ventre,  et  vers  la  région  ilia(fue  droite,  une  espèce  de  craque- 
meni,  qui  fut  suivi  «[uebjue  temps  ;q)rès  d'une  douleur  vive 
dans  la  mèine  pirtie,  et  que  l'inlensite  de  cette  douleur  s'était 
maintenue  au  n»ème  degré  justpi'au  moment  où  il  le  voyait. 
L'exploratioii  que  le  médecin  lit  d(;  toute  la  circonférence  du 
bas-ventre  et  du  bassin,  ne  lui  apprit  autre  cliose,  sinon  que 
le  malade  n'avait  qu'un  testicule  dans  le  scrotum.  Il  examina 
très-attentivement  l'anneau  inguinal  vide,  il  fil  prendie  diffé- 
rentes situations  au  malade  ,  il  le  lit  tourner,  il  le  secoua  un 
peu,  sans  rien  sentir  du  côté  de  l'anneau  (pii  pût  lui  faire 
soupçonner  aucune  espèce  de  hernie  ni  la  r.  tention  du  testi- 
cule du  côté  intérieur  de  cette  ouverture.  D'ailleurs,  le  malade 
lui  dit  qu'il  n'avait  jamais  eu  de  hernie,  et  qu'il  avait  toujours 
été  monorchide.  Tous  les  secours  de  l'a;!  lui  fuient  piodigu-s  en 
vain;  le  vomissement  et  la  consli[)ation  persistèrent  sans  aug- 
mentation dans  les  autres  symptônu-s  ;  le  sixième  jour  ,  le  ventre 
se  météorisa,  et  devint  très-doulouieux.  Le  malade  mourut  le 
neuvième  jour,  et  le  lendemain  l'ouverture  de  son  cor[»s  fut 
faite.  M.  Fages  trouva  les  viscères  abdominaux  sans  aucune 
inarque  (Tinjlammalion  ni  (h-  gangrène.  En  pai  courant  le  tube 
intestinal,  il  rencontra  une  anse  de  l'iléon  ,  audessous  de 
laquelle  se  trouva  tout  le  m-rcun?  ({u'on  avait  fait  avaler. 
Cette  anse  était  logée  dans  un  sac  particulier  formé  pui-  le  péri- 
toine, situff-sur  la  partie  antérieure  et  moyenu'-  du  jisoas,  et 
sur  la  paitic  sup-rieure  latérale  droite  du  reclun.  En  dissé- 
quant le  tissu  cellulaire  <{ui  unissait  le  sac  aux  paities  ci-des- 
sus /nentiomi'-es,  il  trouva  le  corps  du  t;st!cuîe  nu,  et  une 
portion  de  l'cpididyme  à  la  partie  post'-rieure  iuf -rieure  du 
sac,  et  conmie  s'ils  avaient  été  clias-^és  de  l'intéiieur  de  la  In- 
nique vaginale ,  par  l'intestin  qui  avait  p.is  leur  place,  tandis 
que  la  paitie  aiit 'lieure  di-  l'épidiJvme  tiail  «Ims  l'iiit-'rieur 
du  sac  avec  rintcstin  ''ette  pait-e  du  sac,  pai  oii  la  p.>rtion 
derép;ploou  passait  pour'comiumiiqucr  da:is  iii  caviic  oà  est 


5^6  ILE 

]ogc  rintCGtin,  présentait  une  espèce  de  rupture  qui  pouvait 
avoir  livré  passage  au  testicule.  M.  Fages  pense  qu'il  est  à  pré- 
sumer ({u'au  inoinciit  où  le  malade  s'est  courbe  prccipitam- 
ïuent ,  l'intestin  s'est  engagé  dans  la  portion  du  pt-ritoiue,  des- 
tinée à  former  la  tunique  vaginale,  et  en  a  chassé  le  testicule, 
ou  qu'une  partie  de  l'intestin  y  étant  déjà,  l'eifort  que  le  ma- 
lade a  fait  y  en  a  poussé  une  plus  grande  portion,  ce  qui  a 
dû.  décider  relranglemcnt. 

SEPTIÈME  Vjvriétk.  Étranglement  interne  cause'  par  une 
tumeur  squirreuse  de'veloppe'e  dans  les  parois  d'un  intestin. 
Castauet  en  rapporte  un  exemple.  Ce  cliirurgien  trouva  à  l'arc 
(lu  colon  d'une  femme  qui  mourut  d'une  violente  colique  dont 
elle  fut  tourmentée  pendant  plusieurs  mois  ,  une  tumeur  pres- 
que du  volume  des  deux  poings ,  dans  laquelle  les  tuniques  de 
l'intestin  étaient  comprises.  La  coarctation  du  canal  avait  re- 
tenu,  audessus  de  la  tumeur,  beaucoup  de  matières  fécales 
<fui  distendaient  considérablement  le  colon.  Des  cartilages, 
desfongus,  des  polypes  ont  été  trouvés  dans  les  intestins, 
M.  Portai  a  ouvert  un  individu  qui  avait,  dans  le  colon  ,  une 
tumeur  dont  le  volume  oblitérait  presque  entièrement  cet  in- 
testin ;  elle  était  couverte  de  vaisseaux  variqueux,  et  ulcérée 
çn  plusieurs  endroits.  Le  même  médecin  a  trouvé  une  autre 
fois,  k  la  fin  du  colon  et  au  commencement  du  rectum,  une 
tumeur  de  la  grosseur  du  poing,  qui,  dure  comme  un  carti- 
lage, oblitérait  entièrement  la  cavité  du  rectum. 

HuiTiîiME  vARiKTiî.  Etranglement  interne  de  l'intestin , 
cause' par  une  hridt^e'piploujue^  ou  l'adhérence  de  Ve'piploon. 
Cette  variété  pourrait  être  subdivisée  eu  plusieurs  variétés  se-: 
condaires;  mais  ,  pour  éviter  le  reproche  d'établir  des  distinc- 
tions trop  légères  ,  je  renfermerai,  dans  un  seul  article,  toutes 
les  causes  d'ctrangiement  fournies  par  l'adhérence  ou  l'entor- 
tillement de  l'épiploon.  Les  brides,  placées  derrière  l'anneau 
sus-pubien,  existent  quelquefois  à  une  grande  profondeur ,  et 
rendent  parfaitement  inutile  l'opcralion  du  bubonocèle.  Leur 
dis[>osilion  dans  les  hernies  ,  me  fournirait  des  remarques  im- 
poilaïUes;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  m'en  occuper.  M.  llaism 
trouva  ,  à  l'ouverture  du  cadavre  d'une  jeune  ni  le  morte  d'un 
iléus  qui  suivit  la  suppression  d'une  lièvre  tierce,  le  tube  in- 
testinal considérabiemejit  distendu  par  des  gaz,  ne  contenant 
aucune  matière  ,  et  légèrement  phlogosé  dans  (juclffucs  points. 
IjC  cœcum ,  et  la  portion  du  colon  ([ui  l'avoisine  ,  adhé- 
raient au  péritoine  par  un  tissu  cellulaire  très-serré;  une  cons- 
iriction  très-remarquabie  se  lencontrait  à  l'extrémité  gauche 
de  l'arc  du  colon,  et  elle  était  causée  par  une  bride  ligamen- 
teuse très-forle,  qui,  partant  du  meso-colon,  passait  sur  l'in- 
içfiliiij  allait  se  rendre  kun  point  du  péritoine,  correspondaut 
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à  la  partie  moyrnnr  ili-  riivaru-tlcrnière  côt<»  asiernale ,  et  for- 
mail  (iiif  aiisc  dans  lai|uillc  le  colon  ("pionvail  6ne  consliic- 
tioii  lellf,  (juc  son  iliamotie  riait  i('duil  ;i  la  grosseur  envirou 
d'un  tuyau  do  plume  ii  et  rire.  Celle  biid<'  (oiip.-c,  l'inlisliii 
revint  spnntan''mcnl  ii  son  diamètre  naluiel.  Dun  iynau  Uouva, 
à  rouverlurc  du  cadavre  d'un  jeune  homme,  nioil  a|)rcs  tous 
les  symptômes  d'un  élian^lement  interne,  un  pacpiei  d'intes- 
tin lié  et  éliani!;lé  par  une  corde  miMubraneuse  de  dcu\  lignes 
d'épaisseur,  l.al'aye   remarqua,   dans    un  cas  analogue,  à    un 

Eouce  de  l'embouchure  de  l'inlestin  iléon  dans  Iccoecum,  une 
ride  du  volume  d'un  gros  (il,  et  de  trois  travers  de  iloigl  de 
longueur,  attachée  d'un  côté  ii  l'appendice  du  cœcum,  et  de 
l'autre  à  la  partie  du  mésentère  la  plus  voisine  de  cet  intestin. 
L'iléon  s'était  en'^agé  sous  celle  bride,  dans  l'étendue  d'un 
pied  :  cette  poitiou  l'tran^léc,  était  affaissée  et  enflammée.  De- 
puis l'estomac  juscpi'ii  l't  Uanglcinenl ,  le  canal  intestinal  était 
lort  gonflé,  et  tout  ce  qui  élail  audessous  était  dans  l'état  or- 
dinaire :  la  bride  était  déjà  ganj;ren;'e,  mais  non  rompue  en- 
core. Je  rappellerai,  en  traitant  des  signes  des  étranglcniens 
internes,  une  observation  d'oblitération  de  l'intestin,  causée 
par  l'adhérence  contre  nature  d'un  large  feuillet  d'épiploon. 
Cette  observation  est  fort  curieu'-c. 

NEUVIÈME  VARiÉTt.  Etranglement  interne  y  cniise  par  le 
passu'^e  d'une  portion  intestinale  à  travers  une  déchirure  de 
l'e'piploon.  Saucerotle  a  publié  les  détails  de  l'ouveiture  d'un 
homme  moit  d'une  passion  iliaque,  chez  lequel  il  a  trouvé 
une  portion  de  l'ilégn  ,  le  cœcum  et  une  partie  du  colon, 
étranglés  par  une  ouverture  annulaire  et  de  consistance  liga- 
menteuse du  raésenlère,  à  travers  laquelle  les  intestins  avaient 
passé.  Ou  trouve,  dans  les  auteurs,  plusieuis  «.xeniples  de  dé- 
chirures de  l'épiploon.  Dans  l'entéro-épiplocèle,  l'intor-lin  est 
placé  ordinairement  derrière  l'épiploon,  et  quelquefois  même 
cette  membrane  adhère  aux  côtés  et  au  fond  du  sac  Jiernia  ire, 
et  forme  une  sorte  de  bourse  qui  renferme  une  anse  inlesti/Jali  ^ 
Alors  ,  surtout  lorsque  le  volume  de  la  hernie  est  peu  consi- 
dérable, si  l'intestin  vient  à  être  poussé  avec  assez  de  force 
contre  l'épiploon,  il  peut  le  déchirer,  le  traverser,  et  être 
étranglé  par  cet  anneau  membraneux.  Bau''clocque  a  vu  cet 
accident,  causé  par  les  douleurs  de  renfanlement ,  chez  une 
femme  qui  portait  une  hernie  ombilicale  entéro-épiploïque  ; 
et  Scarpa  a  vu  l'épiploon  traversé  [lar  une  anse  d'intestin  dans 
une  hernie  inguinale  du  côté  gauche,  chez  un  homme  de 
moyen  âge  qui  n'avait  éprouvé  aucun  syrnptôme  d'étraugle- 
ment,  quoique  la  dureté  et  l'épaisseur  des  bords  de  l'ouverture 
de  l'épiploon  iudi(^uasscut  mauifestcmcut  que  la  dcchirurc 
<|UÙ  aucleuue. 
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DIXIÈME  VARIÉTÉ.  Etran'^lemeiit  interne  ,  cause'  par  le 
passage  d'une  anse  inttsiinale  de  l'abdomen  dans  le  thorax. 
Une  plaie,  la  luptiue  du  diaphragme,  la  dilatation  de  l'une 
de  ses  ouvertures  natureilcs,  une  solution  de  continuité  congé- 
niale  de  ce  muscle,  peuvent  pei mettre  le  piTssage,  de  l'abdo- 
men dans  la  poitrine,  d'une  anse  intestinale  qui  peut  s'ctran- 
glcr.  De  plus  longs  détails  sur  cette  variété  appartiennent  à 
l'histoire  des  hernies  diaphragmatiques,  et  je  ne  crois  pas  de- 
voir m'en  occuper. 

ONZIÈME  vAPiÉïÉ.  Oblitération  de  V intcstin ,  causée  par  un 
corps  étranger.  Ce  corps  étranger  peut  être  un  05,  des  ma- 
tières tVcalcs  desséchées.  Un  jeune  seigneur,  dit  Lamartinière, 
âgé  de  dix-hùit  à  vingt  ans,  voulant  faire  cesser  un  dévoie- 
ment  opinicàtre,  mangea  indiscrètement  une  grande  quantité 
d'œufs  durs.  La  constipation  qui  en  fut  la  suite  ,  ne  put  être 
vaincue  par  aucun  secours,  et  les  vomisseme?is  continuels  du- 
rèrent jusqu'à  la  mort  qui  arriva  quelques  joui",  après.  Les 
intestins  ttaient  prodigieusement  dilatés  entre  l'estomac  et 
une  colonne  d'intestins  fort  durs. 

DOUZIÈME  xAmirû.  Oh/iie'raiion  de  l'intestin^  causée  par 
le  de'veloppenit^nt  d'une  tumeur  située  dans  son  voisinage. 
Des  tumeurs  du  mésentère,  du  méso-rectum,  au  pancréas,  de 
la  vessie,  de  Tépiploon  ,  peuvent  oblitéier  complètement  le 
canal  intestinal. 

Je  pouriais  faire  de  nouvelles  variétés  dec{uelques  cas  inso- 
lites d'i-tranglemens  internes  rappoités  p.ir  les  auteurs;  mais, 
en  les  examinant  attentivement,  on  se  convaincra  qu'ils  peu- 
vent être  iapport<'S  h  l'une  ou  l'autre  des  variétés  que  j'ai 
établies.  Je  ne  dois  pas  faire  mention  d'autres  causes  d' oblité- 
ration de  l'intestin  qui  appa- tiennent  a  l'Iiistoire  des  étrangle- 
mens  externes.  Dans  toutes  les  vaiiéti's  dont  j'ai  parlé,  on 
voit  se  déclarer  les  symptômes  caractéristiques  de  l'iléus,  dou- 
leur d.cî'iiraut'  plus  ou  moins  fixe  dins  lui  point  de  l'abdo- 
men, constipation  opiniâtre,  et  vomisscmens  continuels  des 
a)imens  et  des  matières  fécales.  Plusieurs  sont  constamment 
prëci  drcs  de  l'iléus,  mais  il  en  est  au  contraire  qui  produisent 
cette  maladie,  et  n'en  sont  jamais  la  terminaison.  Malgré 
cette  différence  essentielle  ,  les  indications  thérapeutiques 
qu'elles  ri  clamtnt    ont  les  mêmes. 

Signes  de  Volïiiéraiion  jjar  cause  interne  du  canal  intesti- 
nal. Tension  douloureuse  de  l'abdomen,  couslipation  opiniâ- 
tre, sur  laquelle  les  lavemens  iriilans  n'ont  aucune  prise; 
hoqmts,  nausf'es,  vomi>scmens,  d'abord  d'aliiuens  à  demi 
digères,  et  enfin,  de  matières  stercorales  ;  malaise  extrême  et 
générai,  pculs  petit  et  serré,  sueurs  froides  gluantes ,  par- 
tielles ,  Iroid  du  vit.agc  et  des  extrémités,  décomposition  des 
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traits  tli- la  (ixcc ,  excavation  tics  yeux,  tum^faclion  et  mctéo- 
risalioii  do  l'abclonicii,  (loiilciir  atn)cc,  <|iicl(]iu'r()is  peu  vi<>- 
Joiile  dans  iiii  point  ch-h  riiiiiH'  de  la  taviU;  de  r:d)doiiicti. 
A-vanl  cl  pciid;int  la  diiiii*  de  ces  syinptoiius  ,  respiration  lai- 
ble,  soninol(Mice  ,  (|(ii'l(pii'|ois  aniélioralion  nionx  iitanee  dans 
l'clal  du  malade,  nioil.  La  douleur  fixée  invariablement  dans 
un  point  de  la  ea\  !(•■  abdominale  ,  indicpie  ,  disent  b(;ui((iup 
d'auteuis,le  lieu  de  r>'lianL;lement  ;  mais  il  faut  (ju'elle  se 
nianiCcïte  tout  à  coup,  il  laul  (ju'elle  précède  la  p'Mitoniic  :  si 
elle  passe  d'un  lieu  à  un  autre,  si  elle  s'est  d('\  eloj)|)ee  insen- 
siblement, si  le  njjdecin  ne  peut  se  rcndic  raison  de  son  ori- 
gine, il  i;c  peut  être  certain  de  la  naluic  de  sa  cause.  En  gê- 
nerai, l'cxislencc  d'un  étranglement  inlenie  est  facile  à  cons- 
tater; mais  il  est  fout  rare,  peut-être  est-il  impossible,  (ju'ou 
puisse  reconnaître  son  espèce,  et  surtout  assigner  le  lieu  piècis 
qu'il  occupe.  Saviard  nous  a  conservé  riiisloire  d'un  voKuluâ 
de  l'intestin  jèjurnini ,  ()u'on  ne  reconnut  qu'après  la  mort  du 
sujet.  L'ètrani;icnienl  peut  être  inaccessible  aux  mains  du  clii- 
t'irgien,  tandis  que  la  douleur  offre  tous  les  caiactères  qui 
ont  c'tè  indiqués;  et  il  n'y  a  rien  dans  ce  symptôme  (jui  puisic 
autoriser  un  cbirur^ien  prudent  h  ten'  ./  une  opi-ralion  aussi 
dangereuse  que  celle  qu'on  appelle,  a^scii  improprement, 
gastroioniie. 

Lors({u'un  iléus  très-inlcnse  cause  l'invagination  de  l'in- 
testin, souvent  il  produit  le  même  désordre  accidentel  dans 
cinq  ou  six  endroits  différens  du  tube  digestif,  et  alors  il  n'y  a 
aucun  signe  qui  avei  lisse  de  la  mulliplicil^-  des  étranglemens 
internes,  et  du  siège  (^a'ils  occupent.  Lue  multitude  de  causes 
déterminent  l'ublilération  du  canal  intestinal,  et  toutes  les  va- 
riétés ont  absolument  les  mêmes  symptômes.  Cependant  elles 
ne  présentent  ])as  les  mêmes  indications  llié.apeuli  pies.  Velse, 
]Moelisen,et  le  petit  nondire  d'auleursqui  ont,  comme  eux  , 
bien  connu  le  volvulus,  avouent  l'irnposs'bililé  de  pouvoir  dé- 
terminer, pendant  la  >ie  des  malades,  le  siège  de  l'ètrangle- 
raenl  interne. 

L'observation  impo.  tante  que  je  vais  rapporter  en  est  une 
triste  preuve.  Ce  n'est  pas  ia  prenn'èie  fois  (pic  des  opéi;!teurs 
ont  osé  fendre  l'abûornen  ,  dans  l'espoir  de  renc(»iitier  un 
étranglement  interne  présumé;  mais  la  plupart  des  jiraticicns, 
fidèles  à  leur  règle  de  ne  parler  que  des  s  cces,  ont  en  grand 
soin  de  nous  laiie  leuis  tentalives  mai!icuieiises  ;  ci  |)en(lant 
l'iiistoiie  de  ces  accidens  tunesies  ne  serait  |  as  nu>ins  .iStiuc- 
tive  (pie  celle  d-  la  réussite  des  o[)eiatioiis  les  plus  b.  .ilantis, 

lu  liomme,  âgé  de  cinquante  Sf-pt  ans,  jouissant  dunL- 
bonne  santé,  sans  lieinie  ,  se  seiilit  in(  i)mm..dé  à  la  suite  d'un 
repas,  dans  lequel,  cepeudaul,  il  u'iivail  lait  uucuu  excès,  el 
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quelques  jours  après  une  indigestion  légère ,  eause'e  par  une 
grande  quantité  de  cerises  qu'il  mangea,  et  dont  il  avala  les 
noyaux.  Tuméfaction  douloureuse  et  progressive  de  l'abdo- 
men,  douleur  plus  ou  moins  vive  à  la  région  iliaque  droite, 
suppression  des  évacuations  alvines,  froid  déjà  sensible  aux 
mains  et  à  la  face,  commencement  d'altération  de  la  physio- 
nomie ,  tel  est  l'état  de  ce  malheureux  ,  pendant  les  deux  jours 
qui  précédèrent  son  entrée  à  l'Hôlel-Dieu  de  Pans.  Le  jour 
où  il  y  fut  admis  (3o  juillet  1817),  on  remarqua  lessymptôraes 
suivans  :  face  pâle,  gripp''e,  exprimant  la  douleur;  tristes 
pressenti  mens ,  froid  généi;tldela  peau,  plus  intense  à  la  face 
et  aux  mains;  ventre  tendu,  ball'Miné,  surtout  dans  la  légion 
du  colon  tiansveise;  vive  sensibilité  de  l'abdomen,  surtout 
dans  la  région  iliaque  droite ,  un  peu  audessous  du  cœcum; 
bouche  sèche,  soif  très-grande ,  langue  légèrement  pâteuse, 
constipation  opiniâtre,  peu  d'altération  dans  le  pouls  {une 
saignée  de  (rois  poêleties  ,  dix  sangsues  à  Vaniis ,  sangsues 
sur  le  colon  trauvtrse  ^  sur  le  colon  gauche  et  sur  le  Joie  f 
Jbinentalions  e'molliemps ,  lin  ,  pariétaire).  3o  juillet  :  Aucun 
cliangement  bien  sensible;  à  peu  près  le  même  traitement  que 
la  veille.  Le  lendemain,  augmentation  de  la  prostiation  gé- 
nérale, permanence  de  la  constipation,  malgré  l'emploi  des 
lavemens;  sensibilité  abdominale  plus  vive  ,  plus  générale;  un 
peu  de  faiblesse  et  de  concentration  du  pouls,  froid  glacial 
des  mains  et  de  la  face  (/<",  parie'laire ^  lavemens  et  cata- 
plasmes émolliens ,  dix-huit  sangsues  sur  F  abdomen).  Le 
jour  suivant,  vomissemens  répétés  de  matière  jaune  dorée, 
d'une  odeur  fétide  insupportable,  piécédés  et  suivis  de  rap- 
ports, de  nausées,  de  hoquets;  pâleur  de  la  face,  anxiétés, 
angoisses;  diversion  momentanée  du  siège  de  la  douleur,  qui 
passe  de  la  re'gion  iliaque  droite  à  la  région  iliaque  gauche  } 
coïncidence  de  ces  symptômes  avec  le  froid  glacial  de  la  face 
et  des  extrémités;  petitesse,  concentration  du  pouls  plus  mar- 
quées (^«r/eV«/re,  lavement  avec  l'huile  de  ricin  ,  fomenta- 
tions e'mollientes  sur  le  r)entre). 

3  août  :  La  continuité  des  vomissemens  ,  le  défaut  d'évacua- 
tions alvines,  les  rapports,  hoquets  et  nausées  continuels,  et 
en  même  temps  la  tuméfaction  rénitente  et  douloureuse  de 
l'abdomen,  le  froid  glacial  des  extrémités  ,  l'état  du  pouls, 
l'inutilité  de  tous  les  moyens  employés,  font  proposer  et  dé- 
cider la  gastrotomie;  cependant  elle  n'est  pas  pratiquée.  Dans 
la  matinée  du  jour  suivant,  un  nouvel  examen  de  l'abdomen 
est  fait  avec  une  attention  scrupuleuse  ;  malgré  la  perte  d'un 
jour,  l'état  du  malade  ne  paraît  pas  avoir  empiré;  la  douleur 
qui  avait  passé  pendant  deux  jours  dans  la  région  iliaque 
gauche,  quoique  avecmoins  d'intensité,  s'est  fixée  dans  la 


rx^^ioii  ilia(|ii«'  ilinitr  ;  le  hicl  l'ail  «li'«oiivi  ir,  sur  If  pniiit  <]nii- 
loiuciix,  mil'  rsj>r(«'  <r«in|>àUiiicnt  il  «Ir  lliicliiatinii  pi  «ifoiidc, 
(Jrjà  i(-iiian|U<'('  depuis  r<'iilii-r  <lii  malade  à  l'Iiôpilai.  l/uii 
des  piemiers  (•liiiuij;iciis  «lu  rj^urope  protède  ii  l'^pf-ialifui. 

11  coiniiience  i'iiuisioii  à  roiiibilic,  sur  la  li^iie  Planche,  et 
]a  prolonge  à  environ  trois  pouces  el  demi  audessous-,  le  péri- 
toine est  mis  à  découvert ,  et  incisé  avec  toutes  U-s  pi«'caiilions 
dictées  par  la   prudence.   L'opérateur  ne  voyant  point  les  in- 
testins se  prt'senler  au  devant  de  la  plaie ,  présume  des  adlié- 
j-ences,  glisse  l'index  droit  enduit  de  cérat  sur  Igi  face  posté- 
rieure de  l'abdomen  jusqu'au    c(rcum  ,  dans  la  région  iliaque 
droite;  renconlre  là  une  espèce  de  poclie  formée  par  des  adiié- 
leuces,  les  dt'cliire, et  plusieuis  cuillerées  d'un  pus  llnconneux, 
semblable  à  celui  (ju'exlialent  les  si-reuscs  ,   s'écoulent   par   la 
plaie.  Le  côti-  droit  de  l'abdonu'ii  s'alfaissc  un  peu.  Lue  nou- 
velle exploration  fait  découvrir  une  seconde  po*  lie  (pii  se  vide 
comme  la  première;  mais  de  longues  rccliercîies  ne  conduisent 
pas  le  cbirurgien  à  trouver  le  siéf^e  de  l'étranglement  interne  j 
il  ne  peut  même  amener  une  anse  intestinale  au  deliors,  et 
après  avoir  employt-  tous  les  secrets  de  l'art,  et  poité  la  pru- 
dence justpi'à  réclamer  les  conseils  de  plusieurs  médecins  ha- 
biles qui  assistaient  à  l'opération,  dans  l'incertitude  de  ce  qu'il 
avait  i\  faire,   et  ])(iut-ètre  contrarié,  quoique   je  ne  le  pense 
pas,  par  les  cris  clu  malade  et  son  inquiétude  ,  il  remet  au  soir 
des  recherches  ])lus  heureuses.   Ainsi,   il    trouva  ce  qu'il   ne 
cherchait  pas,  et  ne  trouva  pas  ce  qu'il  cherchait.  Le  panse- 
iiient  consista  dans  la  réunion  partielle  de  la  plaie  qui  fut  re- 
couverte d'une  compresse  lenètrée ,  enduite  de  c<-rat.  Pendant 
les  deux  premières  heures  qui  suivirent  l'opération  ,  le  malade 
cessa  de  voniir,  mais  le  hoquet  persista,  liienlôt   après,   les 
nausées  et  le  vomissement  reparurent,  les  forces  s'afïaiblirent 
encore,  le  pouls  devint  pres(|ue  impeiceptible  ,   et  le  malade 
mourut  pendant  la  nuit. 

Ouverture  du  cadavre.  Des  fausses  membranes  faisaient  adhé- 
rer les  intestins  aux  parois  abdominales;  des  loyers  purulens, 
circonscrits  par  des  fausses  membranes  ,  étaient  dispersés  çà  et 
la  entre  les  intestins.  Je  foie  et  le  diaphragme  ;  lui  pus  séreux 
remplissait  le  bassin  presque  en  entier  ,  baignait  le  rectum,  et 
l'avait  décollé  dans  la  plus  grande  partie  de  son  étendue.  L4 
surlace  des  intestins  grêles  était  rouge,  et  leur  calibie  avait 
considérablement  augmenté  ;  mais  les  gros  intestins  présen- 
taient un  rétrécissement  remarquable.  Paiti  de  la  couibuie  du 
colon  transverse  et  très-large  supérieuremeiU  ,  i'épiploon  »<; 
roulait  en  s'approchant  du  détroit  supérieur  du  bassin  ,  et  ve- 
nait adh('rer  dans  l'étendue  de  (piatie  à  ciiKj  pouces,  à  la  lia 
de  l'ilcou  jusqu'à  sa  terminaison  dans  le  cœcuiu ,  aufpicl  il 
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adhérait  aussi  en  formant  une  patte  d'oie.  Cette  adhérence  imî- 
lait  deux  éventails  ouverts  adossés  par  leur  sommet.  Une  por- 
tion d'intestin  grêle  passait  derrière  l'épiploon,  entre  ce  repli 
membraneux  et  le  cœcum  sous  la  bride  ,  et  descendait  jusque 
dans  le  petit  bassin.  Toute  la  portion  qui  était  audessous  de 
l'épiploon  était  extrêmement  distendue  par  des  gaz  et  des  ma- 
tières fécales;  celle  qui  était  immédiatement  audtssus  s'était 
retrécie  au  point  de  n'avoir  conservé  que  le  volume  du  petit 
doigt.  Là ,  les  parois  intestinales ,  gonflées  et  épaissies,  lais- 
saient aperce.voir  un  bourrelet  oblique  qui  correspondait  h  la 
direction  de  l'épiploon.  Ainsi  une  anse  intestinale  avait  été 
étranglée  dans  l'angle  rentrant  formé  par  l'épiploon  et  l'in- 
testin grêle.  A  en  juger  par  leur  résistance,  les  adhérences  de- 
vaient être  fort  anciennes. 

Pendant  l'opération,  le  chirurgien  a  glissé  son  doigt  entre 
les  parois  abdominales  et  la  bride  ;  mais  lors  même  qu'il  eût  pu 
reconnaître  celle-ci,  et  l'inciser,  le  malade  eût-il  été  sauvé? 
C'est  ce  que  je  suis  fort  éloigné  de  penser.  Loin  d'être  utile,  la 
gastrotomie  ne  pouvait  que  rendre  plus  dangereuse  encore  la 
phlegmasie  épouvantable  des  viscères  abdominaux.  Cette  enté- 
rite, à  cause  des  fausses  membranes,  et  d'une  collection  de  pus 
considérable,  était  une  maladie  mortelle  par  elle-même;  et  les 
nombreux  abcès  qui  existaient  entre  les  viscères,  attestaient, 
avec  l'ancienneté  des  adhérences,  que  la  péritonite  avait  pré- 
cédé l'étranglement.  Cet  étranglement  n'a  pu  même  être  pro- 
duit que  par  des  gaz  ,  qui ,  distendant  beaucoup  l'inlestin 
grêle  ,  ont  poussé  et  étranglé  les  intestins  contre  la  biide 
épiploïque.  Mais  si  cette  bride  eût  été  coupée  plus  tôt ,  les 
chances  de  succès  de  l'opération  n'auraient-elles  pas  été  très- 
nombreuses  ?  J'observerai  que  quelques  jours  avant  qu'on 
pratiquât  la  gastrotomie  ,  la  douleur  n'avait  pas  de  siège  dé- 
terminé ;  cette  douleur  passa  de  la  région  iliaque  droite  au 
côté  opposé  ;  l'état  affreux  de  l'abdomen  ne  permet  pas  de 
penser  que  l'opération ,  tentée  deux  ou  trois  jours  plus  tôt, 
n'eût  pas  eu  un  résultat  funeste.  Cependant,  dans  les  règles  de 
l'art,  on  peut  toujours  reprocher  au  chirurgien  d'avoir  perdu 
un  jour;  on  sait  ce  que  fait  un  jour  pour  le  succès  d'une  opé- 
ration de  hernie  étranglée.  Voilà  la  première  observation  bien 
circonstanciée  d'opération  de  gastrotomie  ,  pratiquée  pour  dé- 
truire un  étranglement  interne;  j'ai  suivi  avec  soin  le  ma- 
lade, depuis  le  moment  de  son  enUi-c  à  l'Hôtci-Dieu ,  jusqu'à 
celui  où  il  a  succombe". 

XIII.  Pronostic  de  l'iléus.  Le  pronostic  de  l'iléus,  dans  son 
plus  grand  (  lat  de  simplicité  ,  est  encore  extrêmement  grave. 
Galien  dit  n'avoir  jamais  vu  gu  nir  aucun  de  ceux  qui  vomis- 
sent les  matières  fécales ,  et  ^Sj'^dcuham  appelle  l'iléus  un  mal 
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horrible.  Suivant  An'lro,  il  est  moins  (î:ingorrnx  cliez  les  cn- 
fans  (|iic  chez  les  vicillaids;  le  nerveux  el  l'aigu  sont  moin» 
leiloiilables  (|ue  riiiilammaloire  et  le  chronique.  Telle  est  la 
violence  des  douleurs,  fju«'  le  malade  péril  avec  une  rapidité 
efTiavanle.  Boeriiaa>e  a  vu  un  malade  succomber  en  moins 
de  Iniil  lieincs,  et  j'ai  raj)j)orte  une  observation  où  il  lut  mortel 
presque  au  moment  m '-me  de  s<mi  invasion.  Le  pronu>tic  est 
modifie,  ju-'tiu'îi  un  certain  ])oint,  par  l'i-lat  des  propri('tes 
vitales  •  si  la  douleur  est  portée  à  son  plus  liant  degiii  de 
violence,  si  les  vomissemens  sont  continuels  et  rcjedeut  tou- 
jours les  matières  IVcales,  si  rien  ne  peut  vaincre  la  consti- 
pation, alors  le  pronostic  est  plus  fàclieux  que  celui  de  l'iléus, 
dont  les  syniptômes  oui  beaucoup  moins  d'énergie.  L'impos- 
sibilité'de  reconnaître  sur  le  vivant  les  (■Iranglemens  internes, 
ajoute  encore  à  la  gravité  du  pronostic;  il  n'j  a  aucune  réu- 
nion de  signes  capables  de  faire  distinguer  une  invagination 
des  intcslins,  ou  le  véritable  volvulus,  de  toutes  les  autres 
malaflics  du  tube  digestif,  maladies  qui  peuvent  produire  la 
passion  ilia([ue.  Cependant,  l'iléus  n'e^t  pas  toujours  mortel  , 
et  l"s  malades  en  guérissent  quel([ucfois;  les  deux  observa- 
tions que  IJarlliez  a  public-es,  sont  deux  exemples  de  guérison. 
Dans  l'une,  la  n-'vrose  était  chronique. 

L'iléus  spasmodi(|ue  récidive  fréquemment. 

XIV.  J'railenieut.  Je  n'ai  rien  à  dire  sur  le  traitement  pré- 
servatif de  l'iléus,  et  nulle  remarque  particulière  à  faire  sur 
le  traitement  hygiénique.  Les  soins  de  celte  nature  sont  ceux 
qui  conviennent  aux  maladies  par  irritation  très-intense. 

l^raitenif-nt  cnratif.  A.  Iléus  nctveux  simple.  Hippocrate 
faisait  dépendre  l'ib-irs  delà  chaleur  extrême  des  paities  supé- 
rieures, et  du  refroidissement  des  inférieures  ;  en  conséquence 
de  cette  théorie,  il  purgeait  pronq)ten)ent  le  ventre  supé- 
rieur, ouvrait  les  veines  de  la  IvXv  et  du  bras,  échautVait 
par  des  bains  tièdes  les  parties  inférieures,  prescrivait  des 
oncti«)ns  d'huile  conlinuelles,  et  ciierchait  enfin  :t  vaincre  la 
constipation,  en  introduisant  dans  le  lectum  un  suppositoire , 
a.  eu  donnant  des  livemens.  Si  ce  traitement  ne  réussit  pas,  il 
recommande  des  lavemons  délayans,  et  l'injection  de  l'air  dans 
le  tube  digestif.  Cœlius  Aurélianus  rejette  le  suppositoire,  et 
insiste  sur  les  soins  hygiéniques  ,  l'habitation  d'un  lieu  nmdé- 
rémcnt  chaud  et  bien  éclairé,  le  repos,  le  silence,  le  régime, 
peu  de  boissons  ,  la  suppression  conipleile  dis  alimens  pendant 
l'attaque  ;  ce  traitement  est  iiarfaitemenl  convenable,  llome^ 
d'Edimbourg,  assure  querclîier  sullurique  ài  l'itilrrieur,  com- 
biin-  avec  les  pdiluves  d'eau  froide,  lui  a  parfaitement  léus^i  j 
J)e  Haén  dit  s'ètic  Itien  trouvé  des  lavemuns  exciians  avec  la 
fuuiéc  (le  UÙ-ic  ]  le  uicdcuu  du  duc  de  Ferrure  guérit  ce  prince , 
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en  le  faisant  marcher,  pieds  nuds,  sur  un  pave  arrose  d'eau 
froide;  Yogel  a  vanlc  i'cau  chaude;  plusieurs  praliciens  ont 
recommandé  les  préparations  sulfureuses,  l'application  conti- 
nuelle sur  la  peau  d'un  vêtement  de  flanelle,  la  compression 
de  l'abdomen  ;  il  en  est  qui  ont  beaucoup  guéri  d'iléus  ,  ou 
qui  le  prétendent,  avec  de  simples  infusions  de  menthe  et  de 
jnélisse  :  l'expérience  n'a  pas  confirme  les  grandes  propriétés 
attribuées  a  ces  divers  moyens  dans  le  traitertient  de  l'iléus. 
Les  narcotiques  ont  une  action  dont  l'effet  salutaire  n'est  pas 
bien  décidé  j  chez  la  malade  de  Barthcz,  quand  leur  elfet  cal- 
mant cessait,  les  douleurs  revenaient  avec  une  violence  plus 
grande  qu'avant  l'usage  de  ces  médicamens. 

Sydenham  dit  qu'il  y  a  trois  indications  h  remplir  dans  le 
traitement  de  l'iléus;  i"^.  arrêter  le  mouvement  déréglé  de  l'es- 
tomac et  des  intestins  j  3".  fortifier  l'appareil  digestif;  3°.  le 
débarrasser  des  humeurs  nuisibles  qu'il  contient.  En  consé- 
quence, il  prescrit  le  sel  d'absinthe,  l'eau  de  menthe  distillée, 
l'anplication  continuelle  sur  le  ventre  d'un  animal  en  vie  (  un 
petit  chien),  et,  deux  ou  trois  jours  après  que  la  douleur  et  les 
vomissemens  ont  cessé,  je  ne  sais  quelles  pilules  dissoutes 
dans  l'eau  de  menthe.  M.  Baumes  rem.arque  fort  judicieuse- 
ment que  la  véritable  passion  iliaque  ne  cédera  pas  à  un  pareil 
traitement;  il  conseille,  lorsqu'elle  est  précédée  ou  accompa- 
gnée de  lièvre,  les  saignées  répétées  et  les  lavemens  laxatifs. 
Boeihaave  dit  que  plusieurs  malades  ne  seraient  point  morts, 
s'ils  eussent  pris  plus  de  lavemens.  M.  Baumes  prescrit  pour 
boisson  une  infusion  chaude  de  graine  de  lin,  avec  le  nitrate 
de  potasse,  et  un  régime  rafraîchissant  et  émollient  :  ce  trai- 
tement est  méthodique,  et  peut  fort  bien  réussir,  surtout  dans 
la  complication  inflammatoire. 

Barthez  a  démontré  que  les  bains  ticdes  et  les  narcotiques 
ne  sont  pas  indiqués  dans  la  colique  iliaque,  essentiellement 
nerveuse,  qui  est  l'iléus  ;  que  les  antispasmodiques,  parmi  les- 
quels il  faut  surtout  distinguer  le  camphre  et  l'assa-foctida,  réus- 
sissent beaucoup  mieux  :  observation  faite  avant  lui  par  Cullen; 
et  qu'enfin  l'effet  salutaire  de  ces  antispasmodiques  est  d'au- 
tant plus  certain,  qu'on  les  donne  à  petites  doses,  fréquem- 
ment lépétées.  Son  traitement  consiste,  i*^.  dans  des  évacua- 
tions sanguines,  par  des  sangsues  appli([uées  à  l'anus  ;  2".  dans 
des  lavemens  avec  la  décoction  de  mauve,  à  laquelle  il  a 
ajouté,  une  fois,  une  demi-once  de  sulfate  de  soude,  et  vingt- 
cinq  gouttes  de  laudanum  liquide;  3".  dans  l'application  d'un 
•vésicatoire  camphré  sur  la  région  épigastrique;  4"' *l'*"s  des 
onctions  avec  l'huile  camphrée  sur  toute  la  surface  de  l'abdo- 
men; 5°.  dans  des  bols  faits  avec  six  grains  d'assa-l'œlida,  deux 
crains  de  caBiphre,  six  graijis  dp  ujL^fite  de  potasse ,  et  quaii- 
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^itc  suffisante  d'ottrail  de  iinMillio.  Il  nourrit  l'un  de  ses  ma- 
lades avec  tic  pclilfs  prises  souvent  n-jx-i '«'s  de  bjiiiljoiis  de 
viande  et  do  ^eleo  de  corne  de  ccif  aciduli'e  a>ec  du  suc  de 
citron  ,  et  fit  prendre  pour  buisson  l'eau  de  poulet  aiguisée  par 
l'infusion  de  leuillos  <le  menthe. 

Ce  traitement  a  réussi  deux  (ois  li  Haitliez;  mais  l'une  «le* 
observatious  <j«ril  1  apporte  n'est  pas  très-concluante ,  sous  le 
rapport  de  la  nature  «le  la  maladie  guérie.  Ce  m(-dccin  à  jamais 
c«Mèbie  a  fait  connaîtie,  le  j)ienuer,  le  vi'ritable  tiailemeut; 
des  coliques  iliaques  essentiellemeMl  nerveuses,  et  depuis  <pie 
l'art  de  guérir  le  regrette,  ses  préceptes  ont  conservé  toute  leur 
force. 

Le  traitement  de  l'iléus  doit  être  modifié  suivant  les  causes. 
Si  le  vomisseciient  continuel  dépendait  d'un  spa-^me  de  l'esto- 
inac,  les  subslancek  qui  agissent  sur  le  système  nerveux  avec 
énergie  conviendraient  parlaitement.  Les  sédatifs  sont  en  ge'- 
ncral  avantageux;  je  crois  (iu'on  pourrait  les  employer  avec 
avantage  par  la  raélhodo  iatraleplique.  L'opium  pourrait 
réussir  alois  d'autant  mieux,  «pie  l'eslomac  de  beaucoup  d'in- 
dividus fiappé>  d'iléus,  ne  peut  le  supporter.  La  rubiilaction 
et  les  dérivalils  sont  rarement  indicpies  ,  et  réussissent  plus 
rarement  encore.  La  complication  de  l'iléus  avec  l'entérile  est 
si  fiéijuente,  «pie  la  mclliode  débilitante  convient  dans  beau- 
coup de  cas.  Le  médecin,  lorsfju'elle  sera  bien  caractérist-e, 
presciira  les  sangsues  sur  l'abdomen,  dans  la  «lireclion,  de  la 
douleur,  et  i«  l'anus  ;  les  saignées  géni'ralos  dans  certains  cas  ; 
les  bains,  les  fomentations  émollientes,  les  lavemens  laxatifs, 
et  le  régime  le  plus  sévère  pendant  la  durée  de  l'irritation. 
Les  toniques  ne  paraissent  pas  être  jamais  indiqiu's. 

Malgré  un  traitement  si  métIiodi«pie,  l'iléus  persiste  cepen- 
dant fort  souvent  avec  toute  sa  violence;  alors  on  soupçonne, 
avec  beaucoup  de  prohabilité,  l'existence  d'un  étranglement 
interne.  Voyons  ce  qu'il  convient  de  faire  dans  celle  circons- 
tance. 

B.  Traitement  curatif  de  Vilctis  complique'  d'eirangle- 
nient  interne.  Première  méthode.  Jrn'tiition  de  la  membrane 
muqueuse  de  l'estomac.  Vomitifs.  Praxagnre  donnait  les 
vomitifs  dans  l'iléus  ,  et  provo«piait  le  vomissement  jusqu'il 
ce  que  les  matières  stercorales  sortissent  par  la  bouche.  A  sua 
exemple  ,  Nicolas  Pison  a  beaucoup  insisté  sur  cctti;  mi'thode, 
et  recommande  de  répéter  les  vomitifs  plusieurs  jours  de  suite, 
et  de  faire  prendre,  après  leur  action  ,  un  gros  de  thériatjue  dis- 
sous dans  du  vin.  L'ipécaciianha  a  bien  réussi  dans  quelques 
cas  d'étranglemens  spasmodiques  externes  ;  Ficlitz,  cite  dans 
la  Bibliothètpie  chirurgicale  de  Kirluer  ,  en  rapporte  une  ob- 
Acrvation.  Le  tuitritc  auiiuiouiç  de  polas»c  a  léusài  duuâ  1« 
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même  cas  à  Abrahamson  el  à  Nuniberger.  Cette  me'thode  n'a  pas 
d'autre  but  que  de  dégager  l'iiileslin  étrangle  ou  invaginé, 
par  une  violente  secousse  imprimée  aux  urganes  digestifs  j 
elle  est  fort  dangereuse  et  parfaitement  imitile,  et  les  ob- 
servations de  succès  que  j'ai  citées  sont  des  fails  isoles  qui 
ne  prouvent  rien  ,  et  qui  d'ailleurs  ne  sont  point  authenti- 
ques. Cette  méthode  a  été  universellement  reietée. 

Deuxième  méthode.  Iiritation  de  la  membrane  mu- 
queuse des  intestins.  Purgatifs.  Ils  ont  été  recommandés 
par  Rivière  ,  et  employés  par  beaucoup  de  praticiens.  La  cons- 
tipation opiniiVire  ,  qui  est  l'un  des  symptômes  de  l'iléus  ,  a 
suggéré  sans  doute  l'idée  de  leur  emploi  ;  mais  on  ne  cite 
aucune  observation  de  succès  par  cette  méthode.  On  les  a  crus 
utiles  dans  les  élranglemens  externes  ,  lorsqu'une  partie  de  la 
circonférence  du  tube  intest  nal  était  pincée  seulement  ;  et 
Monro  ,  Sharp  ,  Legrand  ,  disent  avoir  vu  résulter  d'cxcel- 
lens  effets  de  leur  administration.  Lorsqu'on  songe  que  l'i- 
léus est  une  irritation  de  la  plus  grande  énergie  ,  fixée  sur  le 
canal  intestinal ,  comment  peut-on  employer  des  niédicamens 
qui  ajoutent  encore  a  cette  iiritalion  violente  ?  Les  purgatifs 
sont  aujourd'hui  généralement  proscrits. 

Lavemens  irritons.  Ils  ont  obtenu  les  suffrages  de  beaucoup 
de  praticiens.  Ils  sont  utiles  dans  des  étianglemens  ,  dit  Rich- 
ler,  de  trois  manières  ;  car ,  l'excitation  du  mouvement  péris- 
taltiqne  des  intestins  peut,  1°.  retirer  en  dedans  la  portion  pin- 
cée ;  2".  rendre  mobiles  les  matières  endurcies  ,  engouées  dans 
la  hernie  ;  3"^.  favoriser  leur  progression  dans  le  canal  in- 
testinal. Ce  que  Richter  dit  des  étraiiglcmens  externes  peut 
s'appliquer  aux  internes.  L'introduction  de  la  fumée  de  ta- 
bac dans  l'anus  est  le  moj^en  irritant  que  les  auteurs  ont  sur- 
tout vanté  ;  on  a  imaginé  une  foule  d'inslrumens  pour  bien 
diriger  cette  fumée,  tels  sont  une  pipe  particulière;  la  se- 
ringue de  lîélie  ;  les  instrumens  de  Lanunersdorf ,  de  Pia  , 
de  Stein  ,  de  Feller ,  de  Keilpelug  ,  de  Fidèle  Carnn'ne  ,  d'O- 
siander  ,  de  Pickcl  ;  la  canule  de  Godard  ;  le  soufflet  de  Gau- 
bius  ,  etc.  On  a  proposé  de  substituer  à  la  fumée  de  tabac 
une  décoction  de  la  même  substance  ;  Quarin  veut  qu'on  leur 
préfère  une  dissolution  de  tartre  émétique  ;  ïheden ,  Herz, 
Nicolaï,  disent  avoir  employé  heureusement  le  vinaigre  dans 
des  cas  d'etranglemens  externes;  enfin  Wilmer  croit  qu'une 
infusion  de  canlharides  pounail  être  utile.  Les  lavemeus  irri- 
luus  sont  aussi  peu  indiqués  (jue  les  purgatifs  dans  le  traitement 
de  toutes  les  variétés  d'iléus  ;  et ,  aujourd'hui ,  on  n'en  fait  pas 
plus  d  usage  contre  les  étranglemens  exleriics  que  contre  les 
internes. 

Troisième    méthode.    Réfrigérans.    Alexandre   de   Tralle^ 


Vaiiti-  l'eau  froide  conlro  les  coli(|iu's  ;  T.miis  Scplal  et  lIolV- 
in.iiiii  (li>nil  (jirilli-  iMoiluit  (le  bons  clCi-ls,  li)i^i|ir(--llt' ol  tloiW 
iicV  cil  bi)issoii.  L'nltsi r\ .ilioii  suiviuilc  ,  liit'c  ili  s  lls-ais  d  •  in.f- 
«It'tiiie  irE.limb  uiv; ,  lail  l'i-loi^e  de  la  riirlhodc  it'fr:grrai!i(?  : 
un  honiiiio  ,  ;ij;t'  dr  vin^i-sepl  ans,  éprouva  une  L-^.'-io  di>nl(  iir 
«le  ventre  el  une  con'ïlipalion  à  la<jiulle  il  u'elail  j»is  sujet.  Lu 
]a\ cnicnt  jinriralif  ne  j^ueril  pas  la  colicjue  ;  le  inalad-  >  o;ni.s- 
sait  tout  ce  (ju'il  pienail ,  el  lui  en  vaui  liailo  par  les  b;iins 
tièilcset  les  iait;nets.  Sun  elal  elail  déses[)eré  ;  on  ïc  pla^a  d  ins 
une  chambre  l'roidc ,  on  lui  dt-couviit  la  paiiie  inf.-iicure  du 
corps  ,  el  à  elia<]ue  inslanl  des  afïusion-»  froides  furent  taius  sur 
les  ]>icds,  cl  pr()j;,re^sivenienl  sur  les  jambes  el  sur  le«;  cuisses, 
jusqu'au  pubis.  Ou  le  fil  alteruativemei.t  promener  sur  un 
|)laiuiiir  Iroid  el  humide,  el  Iremper  les  pieds  clans  l'eau  ;i  la 
glace.  Le  malade  fui  soulage  eu  moins  de  denn'-hcuio  de  eu 
trailement  ;  mais  bient.'l  le  vcutrc  enfla  cl  devinl  plus  volumi- 
neux qu'il  ne  l'avait  jamais  ete;  des  t-vaenations  copieuses  eu- 
rent lieu  par  l^auns,  la  fijvrc  dwninua,  el  le  troisième  jour  la 
}a;uenson  «lait  complolte.  On  connaît  des  exemples  de  succès 
des  applications  réfrigérantes  sur  les  hernies  «'tiautçhes  ;  mais 
ce  soûl  des  c;ts  insolites,  des  exceptions.  La  nu'lîjode  ri'fr't^e- 
ranlc  ,  dans  le  traitemcnl  de  l'iléus  ,  a  clé  entièrement  ai),in- 
dounée  et  devail  l'être.  (EL 

Ou;itrième  mi'tliode.  Compression  iménenre.  A  celte  ni:'- 
tliode,  se  rapporleiiL  le  mercure  coulant,  et  les  f^lobis  mé- 
talliques, cpie  les  médecin-,  ont  fait  avaler,  pendant  si  longtemps 
aux  malades  frappes  de  volvulus,  pour  dégager  l'inteblin  entor- 
tillé ou  invagine. 

Le  mercure  a  été  employé  depuis  lrès-lon2;temps  dans  le 
volvulus.  Ziculus  Lusilanus  en  fais.iit  jueudre  trois  livres  dans 
de  l'eau  tiède;  La/aie  Rivière  conseille  d'en  prescrire  deux 
onces  a  la  iois  dan-,  un  u;uf  mollet  ,  et  de  réitérer  si  la  pn;- 
niiere  dose  ne  produit  aucun  effet.  Cette  pratique  est  p'-ul-ètre 
suivie  encore  dans  «jnclques  contrées  ;  cependant,  phisieu.s 
auteurs  se  sont  op[)ost:s  a  l'usajjc  du  mercuie,  et  on  peut  citer 
parmi  eux  Sylvius  Deleboë  ,  Sydenham  ,  et  .Scacheius.  .\ni- 
broise  Paré  rapporte  cpie  «  Mariamis  Sancliis,  hounne  fort  «  x. 
périmeulé  en  la  médecine  el  la  ciiirur:^ie,  dicl  avoir  vu  j)lu- 
sieiirs  ,  ([.li  étaient  éehapj)es  à  l'iliaque  passion  (  inalafl.e  mor- 
telle) eu  prenant  trois  livres  d'ar^'eiit  vif,  a>ec  d.'  l'eau  sim- 
plement :  ce  qui  advient  d'autant,  «[ue  par  sa  p;>n(I.  ro^ité 
d.'louriie  l'inleslin  qui  étoit  entors  ,  et  replié  ;  et  pousse  la 
Mialièrc  fécale  en  bas,  et  fait  mourir  les  vers  qui  pourraient 
avoir  cause-  ladite  contorsion.  iMaitie  Jehan  de  Siiint-Gennain, 
ap'tlicairc  à  Paris  ,  homme  bien  ac;  oiapli  en  son  ail,  m'a  aHir- 
nij  avoir  j.ansJ  nu  ijenuiiiouuiie ,  ayant  ï^.  Cidique  ,  a«"compa- 
23,  '6- 
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gnce  d'extrêmes  douleurs;  et  pour  s'en  de'faire  avoit  pris  plti- 
skurs  clyslères,  et  autres  chos  s  ordonnc'es  par  doctes  me'de- 
cins  :  néanmoins  tout  cela ,  sa  douleur  ne  cessoit  point  :  il 
survint  un  Allemand  son  ami  ,  qui  lui  conseilla,  boiie  trois 
onces  d'huile  d'amandes  douces  tirées  sans  feu  ,  mixtionnées 
avec  du  vit*  blanc  et  eau  de  pariétaire  ,  ce  qu'il  fit  ,  puis 
tôt  après  lui  fit  avaler  une  bille  de  hacquebulte  faite  de 
plomb  ,  et  froltée  et  blanchie  de  vif  argent  (  afin  qu'elle  coula 
mieux  )  ,  ou  bientôt  après  les  jeta  par  le  siège  ,  et  quant  et 
quant  sa  douleur  fut  du  tout  cessée.  » 

Hoffmann  avait  donne  ,  à  une  femme  attaquée  de  l'iléus, 
une  demi-livre  de  mercure  qu'il  fit  précéder  et  suivi'c  d'un 
bouillon-,  il  prescrivit  en  outre  quelques  onces  d'huile  d'a- 
mandes douces  ,  et  recommanda  k  la  malade  de  se  prome- 
ner dans  sa  chambre.  Cinq  heures  après,  le  ventre  s'ouvrit, 
et  les  premières  selles  entraînèrent  avec  elles  une  once  de 
mercure.  Tous  les  accidens  diminuèrent  alors  sensiblement  j 
mais  pendant  quatorze  jours,  et  même  au-delà^,  les  matières 
fécales  furent  toujours  mêlées  avec  le  mercure  ,  et  la  ma- 
lade, pendant  plus  d'un  mois,  éprouva  un  tremblement  des 
membres  et  pouvait  à  peine  se  soutenir.  Ces  symptômes  sont 
les  mêmes  que  ceux  qui  existent  souvent  chez  les  individus 
dont  la  profession  est  de  travailler  le  mercure. 

Les  balles  de  plomb  à  l'intérieur  ont  été  recommandées  par 
un  grand  nombre  d'auteurs;  Sylvius  Deleboë  conseille  de  pe- 
tites balles  d'or. 

Ces  moyevis  me'caniqucs  sont  inutiles  ,  ou  plutôt  dangereux 
dans  presque  toutes  les  variétés  d'étranglemens  internes.  Lors- 
que les  intestins  sont  dilates  audessus  de  l'obstacle  ,  les  balles 
ou  le  mercure  s'arrêtent  dans  cette  poche,  et  n'agissent  point 
sur  l'étranglement;  si  la  partie  supérieure  de  l'intestin  est  in- 
vaginée  dans  l'inférieure,  ces  corjis  étrangers  accroîtront  le  mal 
bien  loin  de  le  réparer.  Aucune  indication  positive  ne  réclame 
leur  emploi,  et  leur  inutilité  oïdinaire  est  la  plus  faible  des 
raisons  qui  doivent  décider  les  praticiens  à  les  lejiter. 

Cinquième  méthode.  Ouveriure  de  l'abdomen.  On  attribue 
à  Praxagore  la  première  idée  de  cette  opération  ;  mais  il  paraît 
qu'il  n'a  parlé  que  de  l'opération  de  la  hernie  étranglée  ,  et 
telle  est  l'opinion  de  Haller.  Mais  Barbette  s'est  exprimé  très- 
clairement,  et  il  demande  si,  dans  l'ileus,  il  ne  conviendrait 
pas  d'ouvrir  l'abdomen,  et  de  d. 'gager  l'intestin  plutôt  (jue  de 
laisser  périr  le  maladt;.  Frédéric  Hoffmann  ,  Félix  Plater,  et 
beaucoup  de  médecins  fort  reconunandables ,  croient  l'opéiatiou 
Irès-praticabh;  ;  Hévin  a  démontie  qu'elle  était  fort  dangeieuse 
et  rarement  indiquée.  L'incertitude  de  la  cause  des  acc:dens,  et 
l'équivoqut;  des  signes,  qui  sont  les  mêmes  daii§  toutes  les  es- 
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pèccs  Je  causes,  lesquelles  sont  Init  \;ui<'<'S,  empêcheront  Inu- 
jouis,  dit  Hévin,  un  lionuue  piuilcnt  (l'iivoir  reeoui»*  à  une 
opeialion  lrès-<l;tn^ercu.se,el  qui  seiail  le  plus  souvent  inutile  ; 
puis([ue  le  volvulus  au(|tiel  on  se  propose  <le  leinedier,  est  la 
cause  la  moins  fn  quen'.e  de  la  passion  ilia<pir. 

Les  sages  liiisoniieniens  de  ce  cliirui^ieu  n'ont  pas  entraîn»: 
tous  les  esjiiils,  et  depuis  lu*  des  nu'decins  ont  enii<>  souvent  le 
doir  de  voii  tenter  la  gastrotomie  ,  dans  le  tiailenu-nl  de  l'iléus 
conqi!i([ue  d'un  <'ti an}i^!«;n)ent  interne.  11  est  vrai  (jn'ils  ont 
coinmiiiee  par  établir  que  le  sic'ge  et  la  nature  des  étran^le- 
imns  inl«-rnes  ■•iaij.nl  faeiies  il  cennaitic  ;  alois  il  est  évidmt 
que  rop'-iui'OM  ne  déviait  plus  s<.iill'rir  aucune  diiritulu'- ,  et  ils 
a\  aient  raiso^idansce  sens.  IM.'iis  s'il  est  d  •nionlié(praueuii>igne 
ne  di'si£»ne  et  l'espèce  «-t  lesicsçc  de  l'élrangl»  n)eril ,  quelle  c(ui- 
fiance  i"aud.a-t-il  attacher  à  leurs  discouis?  Après  ce  cpie  jai 
dit  ailleurs,  celle  qutstiou  u'en  est  plus  une. 

Quel  désîujiMieur  et  quels  regrets  u'eprouveraù  pas  un  chi- 
rurgien, dit  Scacherus,  qui,  après  avoir  ouveil  le  ventre  d'un 
lualadf,  u'v  tiouvcrait  pas  la  lua'adie  qu'il  cherche! 

Les  pailisa:is  de  l'np.  latiin  n'ont  lail  que  se  ci>pier  mutuel- 
lement; et  ce  n'e;t  pas  dis  autoiitès  (ju'ils  auraient  dû  citer, 
mais  des  faits.  On  ne  connaît  qu'une  seule  observation  de  t;as- 
Iroiomie,  faite  avec  succès  dans  un  cas  de  volvulus.  Llle  fut 
pratiquée  par  le  conseil  de  .\uck.  Velse,  <pii  la  ra[)porte ,  dit 
que  le  chirurgiiu  tomba,  par  le  plus  lieureux.  liasard  ,  sur  la 
partie  inltstiuale  invap:inee,  et  qu'il  n'y  avait  ni  adhérence, 
ui  inllammalion.  Cet  ^-xemple  n'est  certainement  pas  sulhsaut 
pour  autoriser  une  opiratiiiu  très-danyereusc,  dans  une  mala- 
die qui  n'est  ordinairement  qu'une  entérite  extrèmeujent  in- 
tense. 11  n'v  a  poiut  d'indication  positive,  et  l'opérateur  n'est 
certain  ni  J«;  l'exisU-nce,  ni  du  sieste,  ni  de  la  cause  de  Tétran- 
gh  nient  Un  chin.i^ien  doit-il  ouvrir  le  ventre  d'un  malheu- 
reux ,  et  fali!;uer  des  intestins  phlogosés,  sur  l'espéiaiice  <|ue  le 
hasard  conduirait  retr:in;^lemeiil  entre  ses  doi;^ls?  On  a  abusé 
mille  fois  du  fameux  axiome,  meliiis  anaps  rcniediuin  quam 
nulluni.  Avec  une  telle  règle,  il  n'est  ])oirit  d'extravajjaiicc 
qu'un  chirurgien  téméraire  ue  puisse  se  permettre. 

En  général ,  les  chiiurgicns  qui  tous,  sans  citer  un  exemple 
bien  authenticpu-  de  succès,  qui  tous,  se  fondant  sur  des  ouver- 
tures de  cadavres  fort  peu  concluanles  ,  ont  proposé  et  vanté  la 
gastrolomie  dans  les  étranglcmeiis  internes,  ne  volent  qu'un 
obstacle  au  cours  des  matières  fécales  ,  très-facile  à  détruire;  et 
ils  ne  tiennint  ajcuu  compte  et  de  l'état  des  propriétés  vitales, 
et  des  dangers  de  l'opc-ration  ,  et  surKnit  de  la  phlegtnasie  si 
terrible  qui  Kajjpe  le  |n'iitoineet  les  inleslins.  Plusieurs  com- 
parent la  tjastroiomic  l'aile  pour  deUuirc  uu  clrauglemcul  iu- 
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tomo,  avec  une  pîaie  au  bas-vcntie,  la  litholomîe  au  haut  ap- 
parcii ,  ou  la  gastrotomic  comuiande'e  par  nue  grossci-sc  cxlra- 
ut'iriiic;  mais  ce  parallèle  est  faux.  Ces  dernières  opèralions 
ont  un  but  lixc,  les  indications  sont  positives,  le  cliirurgien 
sait  ce  qu'il  va  trouver,  son  procède  opératoire  est  arrête  ;  enfin 
la  cause  et  la  nature  de  la  maladie  sont  parfaitement  connues. 

Dans  l'observation  de  gastrotomie  laite  celte  annce  à  i'Hô- 
tel-Dieu ,  rapportée  plus  haut ,  ou  voit  que  le  cliirurgien|a  prati- 
tjuè  son  incision  sur  ia  ligne  blanclie,  et  non  dans  la  région 
iliaque  droite,  siège  pr<;sumc  de  l'ctrauglemcnt.  On  peut  en 
donner  pour  raison ,  qu'en  incisant  sur  la  ligne  blanche  on 
évite  la  section  en  Iraveis  des  muscles  larges  de  l'abdomen  et 
des  rameaux  de  rartcrc  epigastrique.  Mais,  quoiqu'on  puisse 
altcujdre  de  ce  point  une  grande  «'tendue  de  la  capacité'  abdo- 
minale, on  ne  peut  établir  eu  précepte  de  fendre  toujours  la 
ligue  blanche;  et  dans  beaucoup  de  cas,  si  l'opcralion  était 
faisable,  le  chirurgien,  en  ouvrant  l'abdomen  sur  le  lieu  même 
de  rètranglement,  se  ménagerait  plus  de  facilité,  et  se  mettrait 
plus  à  portée  de  remédier  aux  accidens  qui  ont  nécessité  l'opé- 
ration. 

Je  ne  pense  pas,  avec  M.  Fages,  qu'il  soit  vraisemblable 
que  la  gastrotomie,  pratiquée  dans  un  temps  opportun,  eût 
sauvé  la  vie  au  malheureux  qui  fait  le  sujet  de  son  observa- 
tion ,  ainsi  qu'à  eeux  dont  Garengcot ,  Jojand,  Marteau  et 
Bourgeois  nous  ont  conservé  l'histoire.  11  se  fonde  sur  un  pa- 
rallèle entre  la  gastrotomie  dans  les  étranglemens  internes,  et 
les  plaies  accidentelles  de  bas  ventre,  ia  néphrotomie  (opéra- 
lion  qui  n'a  jamais  été  piatiquée  ),  l'hyslérotoraie,  la  litlioto- 
mie  ;  et  il  est  démontré  que  ce  parallèle  est  faux  de  tout  point. 
M.  Fages  ne  combat  qu'avec  des  suppositions  les  raisons  pé- 
remptoires  par  lesquelles  Hévin  a  fait  sentir  les  dangers  et 
i'inutilité  de  la  gastrotomie.  Quelques  exemples  de  succès , 
voilà  la  meilleure  apologie  d'uue  opération  nouvelle.  Qu'on 
me  permette  de  remarquer  ici  combien  les  membres  de  l'Aca- 
démie de  chirurgie  étaient  fidèles  aux  grands  principes  de  l'art; 
leurs  ouviages  sont  le  code  de  la  bonne  chirurgie ,  et  ils  mon- 
trent toujours  le  praticien  judicieux  à  côté  de  l'érudit.  Plu- 
sieurs des  opérations  nouvelles  sont  de  véritables  conquêtes 
«lont  les  chirurgiens  modernes  peuvent  se  glorifier;  quelques 
auties,  loin  de  prouver  les  progrès  de  leur  ait,  font  croire  à 
sa  décadence. 

De  tant  de  variétés  d'élranglcmens  internes,  dont  les  signes 
sont  parfaitement  les  mêmes  ,  l'imagination  de  l'intestin  est 
celle  qui  pourrait  être  opérée  le  plus  heureusement,  si  le  chi- 
ïurgien  ,  par  un  hasard  inouï,  la  devinait  pendant  la  vie  du 
iualade  ;  et ,  par  un  second,  hasard  nou  moins  heureux ,  tom- 


bail  prtTÎsi'mpnt  sfir  le  lieu  (jn'il  ocnipo,  îor^ffiio  Validoirn-n 
t'Nl  oiiviTi.  11  est  vrai  tiuM  faudrait  iMicorc  (|ii'il  n'y  ''>'l  p*>ii>t 
d'atlitrinices  ;  c«s  adln  iriucs  sniil  lies- communes  et  ordinaire-, 
ment  tics  l'oitcs.  i'Malf;i<i  tant  de  hasards  lénnis  ,  l'opéialion 
seiait  encore  coinpl>'ienieiit  inutile,  s'il  existait,  ce  qui  arrive 
souvent  ,  plnsicuis  vi>lvulus  sur  le  nuMne  sujet. 

Cependant  ,   en  cond)altanl  un  abus  ,   ne  tombons  pas  dans 
un  autre  ,  et  ne   proscrivons  pas  entièrement  la  {^aslrotomic. 
Pout-èlre  un  chirurgien  serait-il  autorisé  à  tenter  cette  op«'ra- 
tion  dangereuse,  si   l'etranj^lenicnt  interne  avait  été  pn'-cédé 
<rini  craciuemcnt  senti  par  le  malade,  à  une  époque  pendant 
laquelle  il  jouissait  d'une  santi-  pai laite;   si  une  douleur  vio- 
lente et  fixe,  dans  un  lieu  détciniiné,  avait  suivi  cet  accident; 
si  l 'extrême  scusibililé  de  l'abdomen  était  partie  ,  par  irradia- 
tion ,  de  ce  point  douloureux  ;  si  enfin  uti  lonj»  espace  de  temps 
ne  s'était  pas  i-coulé  dcjniis  l'invasion  des  phénomènes  inflam- 
matoires.  3j[ais  toutes   les  lois  que    Toriiçine  des  accidens  sera 
obscure,  ou  (|ue  la  douleur  ne  présentera  pas  les  caractères  in- 
diqués; lo.sque  l'entérite  sera  parvenue  a  un  haut  degré  d'in- 
lensit»-,  et  qu'il  existera  froid  des  extrémités  ,  sueurs  froides 
partielles,  décomposition  de  la  physionomie,  petitesse  et  con- 
centration du  pouls  ,  metéorisation  de  l'abdomen  ;  je  n'hésite 
pas  à  nommer  l'opc-ration  ,  ]>raliquée  dans  ces  circonstances, 
absurde  et  barbare.  Lois  nu-me  que  les  circonstances  les  plus 
heureuses  sont  réunies  ,   le  chirurgien  ,  avant   de  prendre  le 
fer,  doit  examiner  l'étal  local  et  ijjt'néral  du  malade  avec  le  plus 
grand  soin,  .le  ne  sais  si  ,  sur  les  plus  grandes  probabilités  de 
l'existence  d'un   élrani^lement  interne,   et  avec    (juel([ues  lu- 
mières sir  h'  sit'iiie  qu'il  occupe,  un  homme  prudent  se  deci- 
d.rail  à  tenter  une  opération  qui  offre  si  peu  de  chances  de 
succès. 

Mais  connnenl  traiter  les  malheureux  qui  périssent  d'un 
ctran^li.mipl  int<;rieui  ?  J'avoue  l'impossibilité  où  je  suis  d'in- 
di  |uer  an  traitement  heureux  ;  mais  c'est  beaucoup  que  d'a- 
voii  prouve  qu'il  n'y  a  rien  ,  dans  l'état  actuel  de  la  chiiurgie, 
qui  autorise  à  ouvrir  l'abdomen,  et  je  n'hésite  pas  à  mettre  les 
ilVoils  de  la  natire  fort  audessus  des  secours  de  l'art.  Qui  peut 
croire  que  ces  trjis  malades  ([ui  ont  recouvré  la  santé  après 
avoir  rendu  par  l'anus  vin};t  à  trente  pouces  d'intestin  gan- 
grené, eussent  (•gaiement  gu''ii  ,  si  un  chirurgien  avait  piati- 
qué  bi  gastro'.omie  pour  (h-Iruhe  le  volvulus.^  I\J.  Lacoste  a 
gu.'ii  un  iléus,  en  réduisant  le  colon  qui  s'était  invaciné  dan'i 
le  rectum,  et  faisait  saillie  a-i  dehors.  Ce  procède-,  dans  des 
ciicons'ances  siinblables,  devrait  être  ifnité.  Les  sangsues  k 
l'an-.s  et  dans  la  d.iecîion  de  la  douleur,  les  saignées  générales 
au  besoin,  les  buius  licdcs,  les  lavcmcns  laxatifs,  le»  fomenta- 
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lions  emollientes,  les  de'layans  ,  un  régime  sévère,  sont  des 
moyens  infînimenl  plus  convenables  cpie  les  lavemens  irritans, 
les  vomitifs,  les  balles  de  plomb,  le  mercure  et  antres  moyens 
de  même  sorte,  avec  lesquels  des  médecins  ont  mis  tant  de  fois 
au  supplice  des  infortunés  c[u'un  étranglement  interne  condui- 
sait au  tombeau. 


scHEFFELius,  Dissertalio  de  passione  iliacâ;  Altorfli,  1607. 

BURius,  Disserlatio  de  illaco  affecta  cognosceiuio  etcuiando;  Bas.,  161 1, 

PEiîRAUT,  Erj^o  iléus  lelhalis;  Parisiis ,  1616. 

«F.rr>LER,  Disseitalio  ne  ileo,  qiiem  miserere  mei  vocant.  Llpsiœ,  1628. 

Gocf.F.Nius,   Dissertalio  de  gravissimo  intestinoritm  njfectu  ileo  ;  Marp.f 
i632. 

SLEGEL,  Disserlatio  de  ileo;  lenœ,  1642. 

FAusius,  Disscrtatio  de  passione  iliacd;  HeidelL.,   1657. 

suLBERG£:r,,  Dissertalio  de  iliacâ  passione;  Lipsiœ,    1667. 

sctr^.FKER,  Dissertalio  de  passtone  iliacd;  Altorf. ,  1G67. 

FRruERici,  Disserlatio.  Ordo  et  niethodus  cognoscendi  et  ciiranJi  gra- 
fissimum  inlestini  tenuioris  affeclumileum;  lenœ,   j668. 

cossoiv,  Dissertalio  de  ileo.  Lugd.  Balai'.,   1669 

KOLFiNs,  Dissertalio  .  Ordo  et  melhod.  cognoscendi  et  curandi  ileum; 
lenœ.)  1669. 

KuszLi,  Dissertalio  de  passione  iliacâ;  Bas.,  167t. 

STRABS,  Disserlatio  de  ileo .  vel  miserere  mei;  Giess.,  1677. 

EBEL,  Disserlatio  de  ileo;  Vit.  ,   )68o. 

DARNEODEiNT,  Disserlalio  de  ileo;  Bas.  ,  1681. 

DEMiNG,   Disserlatio  de  ileo:  Bas. ,   1G81. 

■WEnPL,  De  passione  iliacâ:  lenrr,    iC8r. 

—  Pr.  de  morte  Judœ  pioditoris;  lenœ,  1686. 

VON  iiARTENFELS,  Di.!,sertatio  de  Tolfulo  ,  seu  passione  iliacâ;  Erf.,  1688. 

DAVIS,  Dissertalio  de  ifiatâ  pa.isione;  U'iraj..  1692. 

DE  MURALTo  ,   Dissertulio  de  passione  iliinâ;  Bus. ,  iGgS. 

liEBEL,  Dissertatirt  de  passione  diacâ;  Mtirl. ,  1696. 

GABRiELis,  Disserlatio  de  ileo;  Lngd.  Balm'..  ifigG. 

ETSELTCS,  Disserlatio  depassiiKie  iliarâ;  Erfurt..    iGg8. 

KUHNius,  Dissertalio  de  ileo;  Lugd.  Batau.,    1702. 

BiviNus  (  A.  Q.  ),  De  voli^uh  ;  in-^»   Lipsiœ,  1710. 

SCFDLzrus  (  nan.  ),  De  passinne  iliacâ;  Franrnf.  ad  L^iad. ,  I7,i4' 

wiSTm-.n,  Disseitalio  de  passione  diacâ:  flfarL.  ,  1715. 

HOFFMANN  fFied.  ),  De  passione  iliacâ  ,  §.  27.  17.  G 

CoivP.ADt,  Dissertali'i  de  passione  ilinrâ;  Hnl. ,    171G. 

KDPFER,  Disserlatio  sistens  voluuluni  àunguineum  ejnsdem  curationem; 
Leydœ,   «720. 

SCACHERDS,   De  morh.  a  sit.  intestin,  prœleniat.  ;  c.  1.  Lips.,  1721. 

sciioDER,  De  intestin,  muluo  ingressu;  yiltorfii,  1779- 

c.vtiDWCH,  Dissertalio  de  ileo  sive  passione  iliacâ;   Lugd.  Batau- ,   17^8. 

ALUERTi,  Dissertalio  de  colicà  hœmorroidali  in  passionem  iliacam  incli- 
nante; Hal.,  1739. 

TELSE  (cor.  uenr.  ) ,  De  muluo  inleslinorum  ingressu  ;  in-4°-  Lugd.  Batav., 
1742. 

MOEHSEN  5  De  passione  iliacâ  caus.  et  car.  ;  Hnl.  Magd. ,  1  742  • 
i-EiDEPfFRosT  (  j.  G.  ),  De  volvulo  intestini  swgulaii;  Duisb.,  1750. 

iNKEs  {g.).  De  ileo;  Edinb.,  1752. 

KALTscHMiD  (  C.  F.  ),  De  ileo;  lenœ  ,  l'jB'i. 

«EBEjiSïREiT  (  J.  E.  ) ,  Prog.  jEtii  Amidcni aaecdoLoH ,  lih.  ix,  cap.  28, 


ii.i:  5fi3 

exhlhens  Icnuioris  intrslln.  jikiiLuiii,  i/ueni    ilfon  et  c/ionhipsum  lU- 

cunt ,  etc.  Lipsi.r,   «7')7. 
BooT  (  J.  )»  Df  ileo;  Etliith.,  i^fii. 
GROLL  (  L.  ) ,  De  voli'uto;  Ilarderiti'ici ,  i^GS. 
iiKVCKB  (  J.  p.  ),  De  ileo;  Arf^ent.,  17G8. 
CADOLLI  (  p.  A.  ),  De  vomilu  intcstinoium,siuc  ^'olftilo  crtnftrm.  ;  f^ienncFf 

■77  '• 
VA.\  DEii  BEI. EN,  Disscrtatio  de  iliacâ  pasiione;  Lnv.  Divt.  ,  i  ,  p.  la-. 
sciiROF.ntR  ,   Dissertalio  de  yusstoni:   iliarà:,  Zinl.,  1775. 
SE»RE>  i  s.)  .  De passione  iluica;  Lipsiie,  1775. 
siETLR,  Dissertalio  île  stiuiiguIutioniLus   irttcitinnrum  in  cai'o  alnlunt. 

sF.rsiRiAT  {  c.  F.  ),  De passionc  ihncâ;  fl/onspcll. ,  177G. 

Bosc,  De  coalit.  fiscerum  l'eutris  /tistoriâ:  Lipsiœ,  '776. 

SMDEN  ,  Dissertatio  de  murlio  ilitico;  Giessen  ,  1778. 

MoscH,  Dissertalio  de  iliiu'à  pastionc;  f/itraj.,    178a. 

HEYiiE(c!i.  <"..  L.),  De  i/eo;   Golt. ,  17S4. 

TBiEL,  Dissertalio  de  ileo  injlammalo;  Col.,  1790. 

rAHN  (  D.  ),  De  pussionis  iliaccT  palhologiâ;  /JaLi\  179t. 

7.AU!»  ,   Dissertalio  de  passionis  l'incœ  palliol.,  Uni.  1791. 

BcHiicoin>  d'observations  «Tiltus  rt  <le  vulviilus  sont  insci ces  dans  les  jonrnaox 
de  nif.li'cino,  et  s|iécialciniMit  tians  le  Ueciifil  |iLTi()di(|iie  de  la  Sociéié  de 
médecine  de  Paris;  C<ii'll>e7.  a  miiclii  les  [Nltniniics  tle  la  Societ»-  lui-iiicale 
d'cni'ilaiion,  d'mie  drsMeitntion  imcicn^e  sur  les  colii|ni's  iliaiiiie»,  <  ssentielle- 
ment  nerveuses  ;  deux  bonnes  disseiiaiions  sur  Tiléns  ont  clc  préseniéet  à  la 
Factdiéde  métiecinp  de  Pa.is,  par  !\1M.  Lacoste  et  Raisin. 

J'.ii  euipinnlc  à  Ploucquet  la   plus  graade  partie  de  cette  notice  biblio- 
graphique. 

(j.  «.  monfaicok) 


FIN    DU     VINGT- TROISltME    VOLUMFr 


7©¥a 


^•t*^. 


^Qf^.. 


